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CHAPITRE XVI.

PRÉLUDES DE LA RÉFORME.

Pour quiconque réfléchissait à cette universelle corruptiond'une

société qui, après la perte des sentiments chevaleresques, n'avait

pas encore acquis le calme de la raison
,
pour quiconque réfléchis-

sait, si l'on peut ainsi parler, à cette paganisation des mœurs, des

arts, de la politique et des lettreis, une réforme était devenue né-

cessaire. Déjà nous avons vu le monde arraché aux abîmes de la

mST. UNIT. — T. XV. 1
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dépravation par réiiergie d'un (îrégoire VII, nu par les excitations

et les exemples de saint François et de saint Dominique ; mais les

temps étaient très-changes. 't \ J X r# ' i

Au moyen Age, une société nouvelle, protégée par la main de

Dieu, était éclose sous les ailes du christianisme. Dieu, source

unique de toute- puissance, l'avait confiée à son vicaire sur la

terre , qui, occupé de sauver les Ames et de conserver l'intégrité

du dogme, la pureté de la morale, avait remis à l'empereur l'une

des deux épées. Oint du Christ sur la terre, ce prince était consi-

déré comme le chef des rois, comme le représentant du pouvoir

temporel de l'Église dans la grande unité qui, appelée Catholi-

cisme dans l'ordre religieux, figurait dans l'ordre terrestre sous le

titre de Saint Empire romain.

Conception sublime qui plaçait le monde non plus sous l'arbi-

traire de la force , mais sous la tutelle des idées; qui , pour faire

des rois, ne reconnaissait point la conquête, mais la foi et

l'opinion; qui prévenait souvent les guerres, et les rendit tou-

jours moins homicides
;
qui garantissait rois et peuples contre

des attentats mutuels, en appelant les uns et les autres à rendre

compte de leur conduite devant un tribunal désarmé sans doute

,

mais très-puissant, parce qu'il était fondé sur la conscience des

peuples. '':'"'T'. "/\ 'vr ';:. '"';:.'
''

'"";', '

De nombreux obstacles s'opposèrent, comme nous l'avons

dit, à la réalisation complète de cette idée sublime, et les li-

mites des deux puissances restèrent mal déterminées. Les pa-

pes, pour garantir leur propre sûreté dans des temps de boulever-

sement, et lorsque tout pouvoir dérivait de la propriété territoriale,

furent obligés de se procurer un domaine temporel ; mais cette

condition nouvelle les porta plus d'une fois à échanger, pour une

suprématie priucière, le rôle de tuteur et l'arbitrage confié par les

consciences à celui dont l'autorité émane d'un royaume qui n'est

pas de ce monde. De leur côté, les empereurs prétendaient do-

miner sur les rois, et tenir les papes sous leur tutelle plus qu'il

ne convenait à l'indépendance des premiers et à la dignité du

père commun des fidèles. Dr là cette longue lutte entre le pas-

toral et répée, conciliée, non pacifiée, par des transactions qui,

sans doute, empêchaient les excès de l'un et de l'autre, mais qui

paralysaient leur efficacité respective.

Il fut, il est vrai , donné aux pontifes de repousser l'islamisme

en Asie par les croisades; de conserver l'inviolabilité du ma-

riage et la dignité delà famille; de rétablir la discipline sacer-
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dotale, bouleversée par le contact et le mélange des Intérêts

seigneuriaux ; mais ils ne réussirent Jamais à consolider les re-

lations d'État à État, entravés qu'ils étaient par la féodalité,

les coutumes septentrionales et les mœurs dominantes de l'é-

poque. '^

Les découvertes se multipliaient, et des besoins nouveaux s'in-

troduisaient avec les idées nouvelles ; une littérature renou-

velée puisait l'éducation à d'autres sourées qu'^ celle du christia-

nisme ; le droit romain faisait désirer, à la place des institutions

paternelles et des franchises nationales , l'ordonnance de rigou-

reuse unité des anciens. L'admiration du beau parmi les sociétés

classiques ne permettait pas d'apprécier le bon chez les sociétés

modernes; de nouveaux établissements sociaux avaient transféré

dans les gouvernements laïques l'importance suprême; les

sciences étaient sorties du sanctuaire; les beaux-arts cherchaient

leur aliment au dehors de la dévotion, et le savoir, répandu à

grands flots , ne pouvait être retenu dans un centre. Le doute

avait remplacé la foi ; il corrompait les mœurs, et les mœurs à

leur tour réagissaient sur les croyances. iM'

On sentait donc la nécessité d'une rénovation. L'Église, qui,

immuable dans le dogme, s'est toujours pliée, dans l'application

et la discipline, aux exigences des temps, ne tint jamais une de

ses assembiéessolennelles sans décréter des règles d'amélioration
;

dans les deux derniers conciles de Constance et de Bàlcnotam-

ment, qui furent à la reforme ce que l'assemblée nationale fut à

la révolution française, la réformation de l'Église, dans son chef

et ses membres, avait été réclamée à haute voix.

Si l'on avait procédé à cette réforme avec franchise et de con-

cert, on aurait prévenu le fléau ; mais, au lieu de cet accord

sincère, on laissa la plaie s'ulcérer; la corruption devint trop pro-

fonde, et l'esprit du siècle fin*!; par dominer dans la religion et

même à Rome, qui en est le siège principal. Les clefs de saint

Pierre étaient ambitionnées, non parce qu'elles ouvrent les

portes du paradis , mais parce qu'elles étaient d'or. Les cardi-

naux, nommés par faveur, par condescendance pour tel ou tel

prince, ou à prix d'argent, ne devenaient pas saints, comme di-

sait Beilarmin, parce qu'ils voulaient être très-saints. Ce n'était

pas le mérite , mais la considération des familles qui déterminait

le choix des pasteurs ; la cour de Rome pensait, avant toute

chose, à tirer proflt des vacances «et des collations, de même qu'à

1.
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multiplier les droits de chnocellerie. Les évoques en faisaient au-

tant pour la plupart , et s'inf^éniaiunt t\ se mcnager les plus gros

revunus possibles : à prix d'argent, ils obtenaient qu'on leur

donnât des coai^utcurs, ce qui était un expédient pour trans-

mettre leurs évéchés à leurs adhérents, ou, comme on disait, à

leurs neveux ; si l'un d'eux résignait son siège , 11 se réservait la

collation des bénéflces ou certains revenus.

Comme les prélatures étaient alors données aux ridhes à titre

de simple bénéilce, on introduisit l'ubiquité, c'est-à-dire la fa-

culté d'en toucher les revenus dans quelque lieu que l'on résidât.

Le même personnage pouvait aussi être cardinal d'une église à

Kome , évéque de Chypre, archevêque de Glocester, primat de

Reims, prieur de Pologne, tandis qu'il traitait peut-être à la

cour du roi très-chiétien les affaires de l'empereur (i).

Au lieu de résider pour s'occuper du soin de leur troupeau,

des évéques, sans capacité, plus amis de bien vivre que de vivre

bien, l'abandonnèrent à des vicaires spirituels, appelés suffra-

yants ; or, afin de se les procurer à meilleur marché, ils choisis-

saient des moines mendiants, qui ne faisaient point de dépenses

de luxe et ne recevaient aucune rétribution. Ces religieux , déjà

riches de privilèges, en obtinrent de nouveaux de Sixte IV, au

point qu'il menaça de déposition les curés qui ne leur obéiraient

pas, ou les troubleraient d'une manièrn quelconque (2). Ils fu-

rent cliargés de vendre les indulgences ; mais leur sainteté fut

compromise par les avantages mêmes qu'elle leur procurait , et

leur ordre devint aussi mondain que les autres. On employait

mille brigues pour en obtenir les dignités ; « on en venait à des

(1) Tout jeune encore, Jean «le Médicis, qui fut depuis pape sous le nom de

Léon X, se trouvait h la Tuis chanoine des calliédrales de Milan, de Fiésole et

d'Areizo; recteur de Carmignano, deGiogoli, de San-Casciano, de Saint-Jean

en Valdano, de Saint-Pierre de Casale, de Saint-Marcellin de Cacchlano;

prieur de Montevarclii, diantre <le Saint-Antoine de Florence; prévôt de Pra-

to, abbé du mont Cassin , de Sainl-Jcan de Passignano , de Sainte-Marie de

Morimond, de Saint-Martin- de Fontedolce, de San-Snivadur de Vajano. de

Saint-Bartliélemy d^Angltiari, de San-Laurent de Collibuono, de Sainte-Marie

de Montepiano, de Saint-Julien de Tours, de Saint-Just et Saint-Clément de

Volterra, de Saint-Étienne de Bologne, de Saint-Michel d'Arezzo , de Chiara-

valie près de Milan, de Pin en Poitou, de la Chaise-Dieu près de Clermont. Fa-

BRONI.

(2) Celte bulle, du 31 août 147^i, était appelée, dans le style monastique,

mare magnum.
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meurtres, non-seulement avec le poison, mats ouvertement, à

coups de couteau et d'épée , pour ne pas dire à coups de

fusil (I). »

En Allemagne surtout, les cadets des grandes familles obte-

naient les vvéchés, dans lesquels ils apportaient les passions et

les habitudes séculières. Certains prélats, princes d'un autre côté,

négligeaient le peuple, qui, privé de la nourriture spirituelle, se

scandalisait de leurs dérèglements et d'une opulence employée à

tout autre usage que celui auquel l'avalent destinée l'Eglise et

les personnes pieuses.

Au moyen âge, il est vrai, quelques voix s'étaient élevées contre

la puissance excessive des pontifes, comme celle d'Arnaud de

Brescia et des Albigeois; mais on écoutait peu les novateurs, at-

tendu que l'homme sent plus qu'il ne pense, qu'il commence par

croire, et n'examine qu'après avoir cru. Cependant l'opinion, base

du pouvoir papal, avait été ébranlée par l'établissement du saint-

siégeà Avignon, par ses démêlés avec Philippe le Bel et d'autres

rois, démêlés où s'était révélée la faiblesse des uns et des autres.

L'unité de l'Église, destinée à maintenir l'accord entre les princes,

était devenue, lors du schisme d'Occident, un motif do division;

durant quarante années, l'opinion hésita sur la perpétuité qui lui

était promise, et les papes rivaux eurent besoin de l'appui des rois

pour soutenir la vérité et Terreur. Occupés de concentrer la puis-

sance en eux seuls, les rois dénièrent à Rome ses anciennes pré-

rogatives : Edouard III lui refusa le tribut, et Ferdinand lui

lit de l'opposition malgré le titre de Catholique. Les conciles de

Bâieetde Constance se proclamèrent supérieurs au pontife, et

ne voulurent pas dans l'Église cette monarchie qui s'affermissait

alors dans le monde politique.

Au milieu de la tendance générale de ce siècle à constituer les

principautés sur les ruines des républiques et des communes, les

papes eux-mêmes s'attachèrent plus avidement aux intérêts tem-

porels; afin d'assurer de hautes positions à leurs familles, ils cares-

sèrent d'un côté les puissants pour conjurer leur opposition, et de
l'autre ils opprimèrent les faibles pour les exploiter. Ce fut ainsi

qu'ils mirent en oeuvre cette politique honteuse, souillée de frau-

des et de violences, qui servit à fortifier leur autorité terrestre au
détriment des petits seigneurs de la Komagno. Nous avons vu
Alexandre VI donner le plus détestable exemple ; cependant , s'il

(I) Cardinal Caraffa, ap. Ranke.
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|>eat être comparé, comme homme, aux plus pervers, il ne se

montra pas tel comme prince; les contemporains sont d'ac-

cord pour lui faire un mérite d'avoir réprimé les petites tyran-

nies , et reconnaître que cbei lui les vict» et les vertus allaient

de pair.

Jules II fut aussi belliqueux qu'un évéque du onzième siècle ;

lorsqu'il eut acquis, sans violence, la possession d'Urbin, il mit

tous ses soins à fortifier l'Église. Il ne fit point de cardinaux

^^ dans les maisons riches; après avoir trouvé l'État dans une telle

; nnarchie qu'on se battait même dans les rues de Rome, il rétablit

l'ordre et réprima les barons; il eût été un héros si l'armure et

la rudesse guerrière ne faisaient pas un contraste trop choquant

avec les attributions et les préceptes légués à ses successeurs

par le pêcheur de Galilée. Mais, à le voir camper lui-même en

face des canons, on reconnaît un siècle où les rois croyaient en-

core à Dieu, mais non plus au pape; le temps était loin où une
parole de Grégoire VII sui^sait pour les faire tomber humblement
à ses pieds.

Le saint -siège fut ensuite occupé par Léon X, homme instruit,

à la fleur de l'âge, aimable, pacifique, et qui recherchait les

plaisirs de l'esprit. Tantôt il faisait faire de la musique, et ac-

^ compagnait les airs à voix basse ; tantât il faisait représenter

les comédies de Machiavel et de Bibiéna, ou préparer les

triomphes moqueurs d'un Querno et d'un Baraballo. Il décon-

certait son maître des cérémonies en sortant sans rochet, et par-

, fbis même en bottes. Il chassait des journées entières à Viterbe

et à Gorneto, ou péchait à Bolsena ; il embrassait l'Arétin et

l'Arioste; il acceptait la dédicace du Roland furieux, et celle

du voyage de Butilius Numa tianus, l'un des derniers païens

acharnés contre la religion catholique ; il menaçait d'excommuni-

cation quiconque réimprimerait Tacite et Aristote ; il accueillait

les notes d'Érasme sur le Nouveau Testament, qui depuis fu-

rent mises àl'index Bon prince en résumé, et pape répréhensible,

il dépensa cent mille ducats pour son couronnement, qui fut ac-

compagné de fêtes et de divertissements dignes d'un grand roi;

non-seulement il épuisa le trésor que Jules II avait amassé pour

chasser les barbares d'Italie, mais il engagea les joyaux de Saint-

Pierre, et vendit assez de charges pour augmenter de quarante

mille ducats les dépenses annuelles de l'Église, qu'il greva d'une

dette considérable

.

11 se laissa dominer lui-même par les ambitions de famille, qui
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rengagèrent dans des intrigues avec tes princes, et le poussèrent

à des rigueurs injustes; aussi le peuple disait-il de lui : // s'est

élevé en rampant comme un renard, il a régné comme un lion

et il a fini comme un chien.

Néanmoins il montra une intégrité parfaite dans la collation

des bénéfices ; il recommandait à ceux qui Tentouraient de ne

pas lui faire accorder des grâces dont il dût avoir à se repentir

ou à rougir, et préférait secourir de sa bourse ceux qui les ré-

clamaient. Il s'appliqua à éteindre en Bohême les restes des bus-

sites, à propager le catholicisme parmi les Russes, à fonder des

églises en Amérique, à ramener les Abyssins à la foi; en outre,

il put étouffer le schisme dont le synode de Pise menaçait l'É-

glise, faire abolir la pragmatique sanction en France , et mit

tout en œuvre pour établir la concorde entre, les princes chré-

tiens, afin de les opposer aux Turcs.

Mais le souffle du paganisme avait pénétré dans la cour ponti-

ficale, où l'on favorisait les hoir<i:es de mérite, sans souci de

l'emploi qu'ils faisaient de leur esprit. Bembo écrit de la chan-

cellerie apostolique que Léon X a été élevé au pontificat pq,r le

bienfait des dieux immortels (1) ; il parle d'apaiser les mânes et

les dieux souterrains, comme il parle des vœux faits à la dea Lau-

retana , du souffle du zéphyr céleste. Dans ses vers, le plaisir

de voir sa dame lui semble plus doux que celui qu'éprouvent les

élus dans le ciel; il appelle coZ/e^e des augures le collège des car-

dinaux. Léon X exhortait François P' contre les Taresper Deos

atque homines. A l'ouverture du concile de Trente, l'évéque Gor-

nrlio Musso dira que les prélats doivent s'y rendre comme les

héros de la Grèce dans le cheval de bois. Sadoleto, qui pourtant

passe pour un des meilleurs écrivains de ce siècle, adressa à

Jean Camerario un Traité pour le consoler de la perte de sa

mère, qui roule tout entier sur l'intrépidité et la magnanimité

païenne; il ne dit pas un mot des secours bien plus efficaces

qu'oiïre la religion chrétienne.

Il est rare que la forme n'influe pas sur les idées ; l'éclat de'

l'antiquité retrouvée avait tellement ébloui, qu'on ne voyait plus

le christianisme; partout régnait une paresse railleuse et volup-

tueuse, qui ne voulait pas même de la fatigue de penser; la phi-

(1) Une autre fois il fait écrire au pape par le sénat uti fidat diis itnmorta-
Ubus, quorum vices in terra gerit, et fait admonester les habitants de Reca-
nati ne tum nos, (wn etiam deam nostram ipsam ( la Vierge ) inani dona-
tione IxsUse videamini. :ii^,^::.-^.\(,iAii^,if ^ tv iwn^JiM* ^hsm*. ^•:
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losophie, pour elle, était IMndifférence superficielle, accompagnée

de la Joie des banquets et des orgies qui les suivent. En effet,

Bembo, monseigneur della Casa, le cardinal Hippolyte d'Esté et

tant d'autres avaient non-seulement des enfants, mais encore

affichaient leur paternité. Della Casa demande lechapeau rouge,

non à cause de ses vertus, mais <t en considération de la fidélité

constante et du sincère et unique dévouement qu'il a toujours

montrés aux Farnèse. » Ligorio, dans la villa Pia, destinée au
délassement des papes, fut entièrement païen, non-seulement

dans la construction, mais dans les scènes et les figures. Le
cardinal Bibiéna avait fait construire sur le Vatican une villa

ornée de nymphes voluptueuses, peintes par Raphaël ; il se félici-

tait de ce que Julien de Médicis amenait à Rome la princesse sa

femme ; toute la ville s'écriait, dit-il : Loué soit Dieu désormais!

car il ne manquait ici qu'une cour de dames, et cette princesse

en tiendra une, ee qui rendra parfaite la croix romaine (l).

Il dirigeait toutes les magnificences de la cour de Léon X, les

divertissements du Carnavalet les mascarades.

Ce fut lui qui engagea le pape à faire représenter la Mandra-

gore de Machiavel , et sa Calendra, dont les scènes, trop impu-

diques pour un mauvais lieu, firent rire Léon, Isabelle d'Esté et

les dames les plus élégantes de l'Italie. Il était sans égal pour

entraîner les plus sensés à de véritables folies (2).

Ronsard, Montaigne, Bodin, Machiavel, etc., ne savent admirer

que la civilisation antérieure au christianisme ; Érasme invoque

le nom de Socrate , et Marsiie Ficin allume une lampe devant le

buste de Platon. On allait encore plus loin, et par dévouement à

l'antiquité, Pierre Pomponace,mauvais philosophe et faible logi-

cien, mais parleur ingénieux et vif, soutenait que les âmes étaient

(1) Lettres de Pr. à Pr., l, 16,

'

(2) Son caractère est ainsi dépeint par Paul Jove : Accesserat et Bibienx

cardinalis ingenium, cum ad arduas res tractandas peracte, tum maxime
ad movendosjocos aceommodatun. Poeticx enim et etruscx lingua stu-

diostu, cotnœdias multo sale muUisque facetiis r^ertas componebat,

ingenins juvenes ad Mstrionicam hortabatur, et scenas in Vaticano spa-

tiosis in conclavibus institmbat... Propterea, quumforte Calandram a
mollibus argutisque leporibtts perjucundam... per nobiles comœdos agére

statuisset, precibus impetravit, ut ipse pontifex e coospicuo loco despee-

taret. Eratenim Bibiena mirus arti/ex hominibus atatevel pro/essione-

gravibus ad insaniam impellendis
,
quo génère hominum pontifex adeo

oblectabatur ut laudando, ac mira els persuadendo donandoque ,
plures

ex stolidis stultissimos et maxime ridicttlos efficere consuevisset .

I

I
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mortelles. A E^t qoelqu^an voulut prouver à Érasme qu'il

n'existait aucune différence entre les âmes des hommes et celles

des bètes ; « celui qui n'avait pas sur les dogmes de l'Église

quelque opinion erronée et hérétique ne semblait pas gentil-

homme et bon courtisan (l). »

D'un côté, il y avait affectation de savoir et de mœurs classi-

ques ; de l'autre, les chaires et les réunions ecclésiastiques étaient

envahies par l'ignorance. La théologie prenait le plus souvent la

place de l'Évangile, et l'on faisait, grâce aux arides méthodes de

la scolastique, une distinction entre les choses vraies philosophi-

quement et non théologiquement. Un goût détestable dominait

chez les prédicateurs, qui mêlaient le sacré et le profane, le sé-

rieux et le bouffon , et recherchaient le nouveau, le bizarre , le

surprenant; aussi le cardinal Bembo, à qui l'on demandait pour-

quoi il n'allait pas aux sermons, répondait-il : QuHrais-je y faire,

quand on n*y entend jamais autre chose que le Docteur subtil

discutant contre le Docteur angélique, puis Aristote arrivant en

troisième pour trancher la question proposée (2)? Nous avons

déjà eu occasion de parler de Barletta , de Menot et de Mail-

laid (3) ; bien qu'ils appartiennent au siècle précédent, ils furent

en grande estime dans celui-ci, comme le prouvent les éditions

répétées de leurs sermons (4). Une faut donc pas s'étonner des

applaudissements prodigués au frère Mariano de Genazzano, à

Paul Attavanti,qui cite à tout propos Dante et Pétrarque, ce dont

il se fait gloire dans sa préface ; au frère Robert Garacciolo de

Lecce, sur qui pleuyaient les brefs à sa louange, les commissions

honorifiques, les mitres et le titre de nouveau saint Paul.

D'autres prédicateurs vulgaires se répandaient parmi le peuple,

auquel ils enseignaient des erreurs, des superstitions^ et qui ter*

..) Garacciolo, ne man. de Paul lY.

(2) Landi, Paradoxes.

(3) Voy. tom. XII, page 315. Ceux qui aiment les bizarreries de ce genro

lieuvent consulter G. P. Piiilomneste (Peignot) Predicatoriana, ou Révéla-

tions singulières et anausanles sur les prédicateurs , entremêlées d'extraits pi-

quants de sermons bizarres, burlesques >;t facétieux, prêches tant en France

qu'à l'étranger; Dijon, 1841.

(4) Les sermons de Barletta furent imprimés à Paris en 1527, et à Lyon en

1536; ceux de Menot, publiés d'abord en 1519 à Paris, y Turent réimprimés

en 1520, puis en 1530 et plusieurs autres fois. Nous connaissons de Maillard

une édition faite à Lyon en 1498, une de Paris en 151 1, une en 1530 et une au'

treen 1527.

'*é^
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minaient inévitablement leurs sermons en demandant de l'ar-

gent (1). Chaque ordre religieux, chaque village, chaque église

avait un saint particulier dont les panégyriques étaient assai-

sonnés d'absurdités sans fin ; soit fraude ou simplicité, on cher-

chait à mulliplier les miracles, les grâces, les reliques du bien-

heureux patron, et à lui attirer un culte qui dégénérait facilement

en idolâtrie.

Ce sentiment, si humain avant d'être religieux, qui nous at-

tache à ceux qui nous ont précédés sur cette terre d'exil et nous

attendent dans la commune patrie, avait été consacré par la foi ;

en effet, elle aVait proclamé qu'il existait une communion entre

les chrétiens et les âmes dans l'attente, au soulagement desquelles

on pouvait appliquer les prières et les bonnes œuvres. Mais là

encore se glissa l'ignoble pensée du gain, et les suffrages se bor-

nèrent presque uniquement à des messes et à des offices , ce qui

leur donnait l'apparence d'une marchandise débitée par des spé-

culateurs.

Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de dire combien les su-

perstitions avaient grandi parmi les croyants, et il est inutile de

faire remarquer jusqu'à quel point de pareilles croyances exer-

cent sur la conduite une fâcheuse influence. La rigueur crois-

sante du saint-office était aussi un symptôme de décadence; car

la domination spirituelle ne peut reposer que sur le consentement

volontaire des intelligences , et l'emploi volontaire de la force ma-
térielle révèle un affaiblissement dont les peuples s'aperçoivent.

Cette manière de procéder peut passer inaperçue dans des

temps d'ignorance naïve ; mais alors les mœurs se raffinaient, le

savoir se propageait, et le doute érudit se glissait dans les esprits.

Les premiers changements s'opèrent d'ordinaire dans la tête des

penseurs, où se forme l'opinion, qui devient ensuite générale.

Or, la philosophie, depuis que les maîtres avaient voulu la com-

biner avec la religion amoindrie et ébranlée , était tombée dans

des discussions alimentées par les doctrines de la jurisprudence

romaine ressuscitée et par les études orientales, qui portaient,

d'un côté, à la théurgie, de l'autre à des interprétations nouvelles

et hardies des livres divins. Les humanistes, au contraire, s'étaient

épris de l'art, et une épigramme, un opuscule volaient d'un bout

de l'Europe à l'autre dans la langue commune aux gens de let-

(1) Un d'eux s'exprimait ainsi : Vous me demandez, mes chers frères

,

comment on va en paradis. Les cloches du monastère vous fenseignent
par leur son : Dan'do, dan-do, dan-do. ,
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très. Le haut clergé, absorbé par des soins tout mondains, ne

songeait pas à s'instruire dans cette foi qu il était obligé

fendre et de maintenir sans souillure; les membres infé^i

comme toujours, se réglaient sur l'exemple de leurs chçtfi

monastères, jadis centres d'activité de la pensée et des artg, étale

plongés dans la torpeur de la vieillesse et le relAchei

pulence. L'imprimerie enleva toute occupation au gri

de moines qui copiaient les manuscrits ; dans leur ois

mirent à débattre, avec peu d'art et beaucoup de subti

questions de médiocre importance, tandis que la littérature

santé critiquait les inepties scolastiques qui avaient occupé la

place de la véritable science.

L'Église, dès les premiers temps, avait traduit la Bible en langue

vulgaire ; il existeune version latine qui remonte au premier siècle

de notre ère. Ulphilas la traduisit pour les Goths, et d'autres pour

les autres peuples convertis au christianisme. Pour ne parler que de

l'Italie, après Jacques de Yoragine, Nicolas Maierbi, moine camal-

dule, en publia a Venise, 1471, une version qui eutau moins trente-

trois éditions. Le frère Guido y fit imprimer, en i486, les quatre

volumes des Évangiles traduits en langue vulgaire, avec leurs

expositions faitespar le frère Simon de Cascia (i). Passavanti

se plaint même des traducteurs de l'Écriture sainte, qu'ils avilis-

sent de plusieurs manières ; «r les uns la tronquent par un lan-

« gage succinct, comme les Français et les Provençaux ; les au-

« très l'offusquent par un langage obscur, comme les Allemands,

«r les Hongrois et les Anglais ; ceux-ci, comme les Lombards, lui

« donnent de la rudesse par un langage bas et grossier ; ceux-là,

« comme les Napolitains et les regnicoles, par des mots à dou-

« ble entente ou douteux, la morcellent et la divisent ; certains

« autres, comme les Romains, la revêtent de rouille par l'âpreté

« de leur accent ; quelques-uns la rendent sauvage dans leur

a langage de Maremme, de village ou des Alpes; quelques autres

« moins malencontreux, comme les Toscans, la gâtent et Tobs-

« curcissent ; les Florentins , surtout, la délayent et la rendent

« déplorable par des expressions forcées et hachées, ainsi que
cr par leurs locutions florentines, et leurs or, puis, naguère

, ja-
« mais, cependant, etc., qui y jettent du trouble et de la confu-

« sion(2). »

(1) Brucioli donna aussi, en 1530, une traduction complète des livres saints.

(2) Specchio di penilenza. ' . . •- ... •
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On critiquait donc le mode sans condamner le fait en lai-

méme ; Léon X flt commencer à ses frais l'impression d'une nou-

velle traduction latine de la Bible, par le Lucquois Sante-Pa-

gnini (1). La mort du pontife en ayant interrompu la publication,

elle parut à Lyon en 1537. Pnntaléon Giustiniani, qui, devenu le

fl:ère Augustin de Gènes, fut ensuite évéque de Nebbio, entre-

prit une édition de la Bible en latin, en grec, en hébreu, en arabe

et en ohaldéen ; il en commença l'impression par les psaumes, dé'-

diés à Léon X , en Ifil6, sur huit colonnes, l'une contenant le

texte hébreu, six les versions, et la dernière les notes. Mais, sur

3,050 exemplaires qui furent tirés, un quart à peine trouva des

acheteurs. Le reste périt avec lui dans un naufrage en 1636. Au
surplus, avant la réformé, la Bible avait été traduite dans toutes

les langues (3).

La philologie s'était relevée, et la critique , en s'exerçant sur

les auteurs profanes, avait appris à diriger la pénétration des

érudits sur les textes sacrés ; dès lors chacun, dans l'orgueil d'une

conquête nouvelle, voulut les interpréter à sa guise. Le grand

Reudin, qui connaissait l'importance des études orientales , flt

plusieurs corrections à la Vulgate ; il publia une grammaire et

un dictionnaire de la langue hébraïque. Les inquisiteurs de

Cologne prièrent l'empereur de faire brûler tous les livres hé-

breux à l'exception de la Bible; il s'y opposa, et ce démêlé

donna de la popularité à la question. Les esprits étroits furent

scandalisés ; mais Rome, fidèle à une sage tolérance tant qu'elle

(1) Il a fait aussi le Thesaurm Ungux sanctx; il est étonnant qu'à une

époque où les ressources étaient si Taibles, il ait osé entreprendre un ouvrage

qu'on se hasarderait h peine à reraire aujourd'hui.

(2) Il y en a une en allemand, sans date, comme il était d'usage dans les

premiers temps de l'imprimerie. Faust en publia une en 1472 ; il en parut une

autre la môme année, et une aussi en 1493. Il y eut trois éditions de celle qui

fut publiée à Nuremberg en 1477, antérieures' à celle de Luther ; il fut fait

huit éditions d'une Bible qui parut àAugsbourg la même année, sans parler des

autres. Nous en citerons une en France de 1478, une autre par Médard en 1484 ;

une autre parGuiars de Moulins de 1487; 4me par Jacques Lefèvre de 1512.

On trouve une longue énumération des Bibles françaises dans la Bibliothèque

sacrée du P. Lclong, au mot Biblia Galtica. On imprima à Cologne, en 1475,

la Bible en flamand, qui eut trois éditions avant 1488
;
puis il en parut une au-

tre version en 1518. Il y en a une en bohémien de 1488. Thomas Moor dit

{Dial., III, 4) que « la sainte Bible fut, longtemps avant Wikief, traduite en

langue anglaise par des liommes habiles et savants, et lue avec non moins de

fruit que de respect et de piété par les gons de bien.
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ne mettait pas en péril l'unité do la foi, prit la défense de Beaclin.

Une chose digne de remarque, c'est la hardiesse avec laquelle

dans toute la chrétienté, en Italie plus qu'ailleurs , on censurait

les vices de la cour de Rome et les abus qui s'étalent glissés dans

l'Église. Dante et Pétrarque les attaquèrent avec violence , et

pourtant ils n'encoururent aucun reproche ; leurs livres ne furent

pas même prohibés. Les nouvelles n'étaient remplies que d'ar-

guties et d'aventures sur le compte des moines. Poggio, qui Ait

secrétaire de trois papes, décrit, dans sa lettre à Léonard Bruno,

le supplice de Jean Huss et de Jérôme de Prague, appelle sur

eux la compassion et se déchaîne contre Rome. Ses inconvenan-

tes Facéties, dans lesquelles, tout à la fois, il fait la satire de la

démocratie et de l'aristocratie, des érudits et des parleurs, des

ecclésiastiques et de la cour pontiflcale , furent imprimées à

Rome même ( Lauer, 1469 ]. Jean-François Pic de la Mirandole

s'éleva dans le concile de Latran contre l'ambition , l'avarice et

le dérèglement du clergé avec une hardiesse qui ne fut dé-

passée par aucun protestant, et proclama le désir général d'une

réforme. Menot, dans son latin francisé , flagellait vigoureuse-

ment les abus ecclésiastiques, et Maillard tonnait contre les ven-

deurs d'indulgences (i).

A la vérité
,
quand un pouvoir n'est pas contesté, et qu'il con-

serve aux yeux de tous son caractère sacré , on peut le Juger,

sans cesser toutefois de le vénérer ; le blâme lui-même n'a rien

de dangereux , car l'individu qui le fait n'y attache aucune idée

d'insulte, et celui qui le reçoit n'y voit point une idée d'offense.

Mais l'opposition religieuse en Italie était ironique, railleuse, in-

crédule; elle niait, et se soumettait ; en Allemagne, au contraire,

alimentée par la haine inextinguible de la race germanique contre

les peuples latins, elle devenait positive , croyante , emportée ;

elle voulait renverser et reconstruire. De là ce reproche de li-

(1) Suntne hicportatores buUarum? cerle ibi est tnagnus abusus, et mi-
ror quod prxlati non apponunù remeeltum. Durandus dicit quod de in-

dulgentiis nihil habemus cerlum in sacra Scriplura. Legatis Basilium,
Hieronymum, Àugustinum; nihil dictint de indulgentiis. Ita dicunt doc-
tores moderni, et asserunt quod tnateria indulgentiartim semper fuit
dubia. Sed diceret aliqua tnulier : « Pater, egonesciosi sint bonx : nonne
melius est capere postquam episcopus misit? » Credo quod capiunt par-
tem suam, etomnes svnt fures. Heu! sunt aliqui bullatores qui dicunt
quod, si scirent quod pater eorum non cepittet , nunqmm orarentpro
eo : ad omnes diabolos.
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Érasme.
lt67-15S6.

bertinage et de frivolité que les Allemands adressaient aux lit-

tératures de ritalie et de la France : « A quoi sont bons , dit

Puyherbault, ces écrivailleurs d'Italie? à alimenter le vice et la

mollesse de courtisans énervés et de femmes lascives; à stimuler

la volupté, à enflammer les sens, à effacer toute virilité dans

les âmes. Nous avons de grandes obligations aux Italiens, mais

nous leur avons emprunté trop de choses déplorables. Les

mœurs du pays sentent l'ambre et les parfums ; les âmes y sont

amollies comme les corps; leurs livres ne contiennent rien de

fort, rien de digne et de puissant, et plût à Dieu qu'ils eussent

gardé pour eux leurs ouvrages et leurs parfums 1 Qui ne con-

naît Jean Boccace, Ange Politien , Poggio , tous païens plutôt

que chrétiens? Rabelais imagina à Rome son Pantagruel, véri-

table peste des mortels. Que fait celui-là? quelle vie mène-t-il?

Il passe tout le jour à boire, à faire l'amour, à socratiser; il

flaire les cuisines , salit d'infâmes écrits son misérable papier, et

vomit un venin qui s'épand au loin dans tout p"ys; il sème la

médisance et l'injure sur toutes les classes de personnes , ca-

lomnie les bons , déchire les sages, et ce qu'il y a d'étonnant

,

c'est que le saint-père reçoive à sa table cet impertinent , cet

ennemi public, immondice du genre humain , aussi riche en fa-

conde que pauvre en jugement. •

La guerre était résolue en Allemagne
,
quoique non encore

déclarée. Reuclin flt imprimer une comédie contre les moines ;

on représentait à Eisleben, en 1480, un drame digne de la pa-

trie de Luther, la Papesse Jeanne^ avec démons, saints, anges

et la Mort; c'était le prélude de ces scènes où le théâtre allemand

devait se faire le collaborateur de la réforme, pour n'être plus

qu'une parodie (1).

A la tète de ceux qui frappaient sur le clergé se signalait

Érasme, de Rotterdam. Talent universel, humeur comique,

esprit philosophique, quoiqu'il n'eût pas de théories philoso-

phiques, il dirigea l'érudition vers l'utilité pratique; il employa

tour à tour les arguments sérieux , l'ironie et le savoir pour

fustiger les moines comme les représentants de l'ignorance, du

libertinage et de la gloutonnerie ; il remplit la littérature et le

monde d'anecdotes bizarres sur ces sociétés dégénérées, dont elles

accrurent le discrédit parce qu'on les crut vraies.

(1) C'est la plus ancienne tragédie allemande; on a le manuscrit. Voy.

GoTTscHED, Hist. de Vart dramatique en Allemagne, v:
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Dans la Bibie grecque, qui parut en l fil 8, il dit tout le mal

possible du clergé. L'Éloge de la folie est entièrement dirigé

contre les moines mendiants et les autres ordres populaires.

Outre les traits qu'il lance, dans son Cicéronien, contre les pé-

dants qui appelaient Jésus-Christ fils de Jupiter, il peint les

dérèglements des ecclésiastiques, la grossièreté des Français et

des Allemands, l'hospitalité réfugiée dans les auberged, l'igno-

rante superstition des soldats, qui tuent et se confessent, se

confessent et tuent. La Sorbonne voulait condamner ses Col-

toques, dans lesquels il blâme sans aucun ménagement le pré-

cepte de faire maigre, le célibat ecclésiastique, les pratiques

monastiques, les pèlerinages et l'oisiveté corrompue du clergé.

« Il n'y a pas d'homme au monde, dit-il ^ qui vive plus douce-

ment et avec moins de soucis que ces vicaires du Christ. Ils

croient avoir assez fait pour Dieu quand, au milieu des céré-

monies les plus fastueuses, leur sainteté vient, dans un appareil

mystique et presque théâtral, répandre ses bénédictions ou lancer

l'anathème... Que dire de ceux qui, sur la foi des indulgences,

endorment les consciences et mesurent presque montre en main

la durée du purgatoire , dont ils calculent, sans crainte de se '

tromper, les siècles, les années, les jours et les heures? Il n'est

pas un marchand, pas un soldat ou un juge qui ne croie,

moyennant l'offrande d'un éeu, après en avoir volé par milliers,

pouvoir laver toutes les souillures de sa vie... (i). » ,(

La presse servit aux novateurs comme i'épée à Mahomet. Au-
trefois la condamnation d'un concile ou les flammes du bûcher

pouvaient étouffer la voix d'Arnaud de Brescia,- d'Abélard,

de Jean Huss ; mais, à cette heure, les Colloques se répandaient

à vingt-quatre mille exemplaires , et VÉloge de la folie à dix-

huit cents pour la première édition ; puis les gravures de Hol-
bein rendirent encore plus populaires, dans les éditions sui-

vantes , ces sarcasmes pleins de venin.

Malgré ces attaques, Érasme ne crut pas se séparer de l'É-

glise ; il réprouva même ouvertement ceux qui , plus tard , le-

vèrent l'étendard de l'hérésie, bien qu'en réalité il partageât

les opinions de Luther et prêchât les mêmes choses (2) ; aussi

Vog.

.iH.Xt,i.(1) Adolphe Mdller, Leben des Erasmus.
(2) Videormihi fere omnia docuisse quv docet Lutherus, nisi quod non

tam afrociter, quodque abstinui a quibutdam asnigmatibtts et paradoxis.
Aptiid Gères, I, 133.
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lits.

a-t-on dit avec raison de lui qu'il avait fait l'œuf que le moine
allemand couva Jusqu'à Téclosion.

On vendit également par centaines à cette époque les Epiitolœ

obscurorum virorum, où le jargon ignorant et prétentieux des

moines et des pédants de l'époque était imité avec tant de vérité,

que beaucoup de lecteurs y furent trompés. On les attribuait à

Reuclin ou à Érasme ; mais elles étaient d'Ulric de Hutten, sur-

nommé le Démostbène allemand pour ses Philippiques contre

le pape (l). Luther les admirait comme un modèle de style

épistolaire , et leur réputation a duré si longtemps qu'on a eu

le courage de les comparer aux Provinciales de Pascal ; mais

elles rebutent par un argot de taverne et de mauvais lieu, par

ces traits orduriers, ces insultes de carnaval, cette orgie de

pensées et d'expressions, qui répugnent même après avoir vu les

écrits que les premiers réformateurs ont façonnés sur ce modèle.

La vérité n'aurait pu se servir d'armes semblables pour re-

pousser l'attaque, tandis que cet art de matérialiser le vice,

cette effronterie de tout dire sans ménagement étaient bien ac-

cueillis du vulgaire.

Des hommes d'une grande piété même conviaient des abus,

et réclamaient un remède ; mais ils le faisaient du moins avec

modération (3). Le cardinal Sadoleto, rigide catholique, répète

continuellement dans ses lettres qu'il est nécessaire d'y songer (3 ) ;

un grand nombre de pastorales d'évêques conviennent que la cor-

ruption s'est propagée. Le cardinal d'Âmboise, archevêque de

Rouen et conseiller de Louis XII, refusa de cumuler quelques

bénéfices comme le temps le permettait ; il réforma les domi-

nicains et les conventuels en bravant la résistance violente des

premiers et l'opposition hypocrite des seconds. Le cardinal

Ximenès , l'un des plus grands caractères d'un siècle si fécond

en hommes remarquables, après avoir été porté, par ses vertus,

(1) Il dit, dans la Trinité romaine, que l'on rapporte de Rome trois choses :

mauvaise conscience, estomac délabré, bourse vide ; que trois choses n'y sont

pas crues : l'immortalité de l'âme, la résurrection des morts, l'enfer ; qu'on y
fait trafic de trois choses : de la grftce du Christ, de dignités ecclésiastiques et

de Temmes.

(2) ScBELORNius, AmcBnitates historise ecclesiasticx, et Geudesius, Spéci-

men Italim reformatée, réunirent tous lus précurseurs de la réforme , en y
ailjofguant aussi des libres penseurs, mais fidèles à l'Église.

(3) JérAme Megro dit que Sadoleto « se propose d'écrire un livre De repu-

blica, et de passer au crible toutes les républiques du t(im\}a, prxciptie la ré-

publique non de l'Église, mais des prêtres, u
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d'une humble pauvreté à l'archevêché de Tolède et à la régence

de l'Espagne, usa de son pouvoir pour réformer les conventuels

et les cordeliers ; il introduisit parmi le clergé de son diocèse

une discipline inusitée, ordonna que l'on tint des registres de

baptême et de mariage , et prépara une Bible polyglotte.

L'Église elle-même n'entendit Jamais couvrir les abus, ni en-

core moins les Justifier ; on ne saurait faire de satires plus fortes

que les décrets de réforme répétés dans tous les conciles gé«

néraux ou particuliers. V

Un homme d'une haute et sincère volonté aurait-ii pu

ramener à une solution claire et chrétienne, à une médiation

paciflque la déplorable dissidence des idées pratiques, c'est-à-

dire la complication des rapports ecclésiastiques et religieux

,

politiques et séculiers confondus entre eux , et concilier le dif-

férend de l'Église avec l'État? La réforme aurait-elle pu s'ac-

complir à l'amiable en corrigeant par amour et non par rage

,

mais sans démolir? en consolidant l'unité, mais sans la détruire?

Dans ce cas quelle part serait restée à l'autorité pontificale dans

les choses terrestres? Ce sont là des problèmes insolubles ; mais à

coup sûr c'eût été pour de grands docteurs ou de grands pontifes

une entreprise infiniment glorieuse.

Malheureusement, les événements politiques vinrent traverser

tout arrangement pacifique. Dans ses démêlés avec Louis XII,

Jules II, qui ne connut Jamais ni la crainte ni l'hésitation , fut

si prodigue d'excommunications pour des choses toutes mon-
daines qu'il provoqua une réaction. Au moment où un concile

se réunissait contre ce pontife, et rendait on schisme imminent,

Pierre Gringoire faisait représenter en France ses drames inti-

tulés le Prince des sots et la Mère sotte , dans lesquels il ba-

fouait la cour de Rome. En 1.510, la diète d'Augsbourg formu-

lait des plaintes contre les prétentions pontificales , et menaçait,

si elles ne se modéraient point, d'une insurrection générale

contre le clergé , et d'une séparation de l'Église, comme en

Bohême. Les persécutions armées avaient produit dans ce royaume
leur effet ordinaire , la pitié pour les opprimés , et la croyance

qu'ils avaient raison ; aussi, les erreurs dont les hussites avaient

hérité des cathares , des vaudois et des wiklefites trouvèrent de
nombreux adhérents. Dès 1512, deux savants renommés en Al-

lemagne, Petlican et Capiton, s'élevaient contre la présence

réelle, et OEcolampade ( Jean Hausschein ), en 1614, prêchait la

même négation.

1S11.

H!ST. t'SlV. — \\.
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"^
idées d« iibtrié civile se répandaient en même tempe;

Jes .
l<^ sentaient 'lavuntage leurs maux , dont ils deman*

datent le remède, et clifreliaient à se frayer des routes nou-

velles. Au souvenir de la servitude dans laquelle avaient lan(];ui

leurs aïeux, ils craignaient pour eux-mêmes le retour d'une

telle condition, et l'horreur du passé leur rendait suspecte la

pulHsnnce cléricale, qui avn^ alors prédominé. Dans les pays où

les eccli^siastiques étaient devenus princes, la haine pour l'au-

torité seigneuriale se tournait contre le caractère sacerdotal. Les

nobles de l'Allemagne étalent résolus à secouer le Joug des

petits princes pour ne dépendre que de l'empereur, et toute

révolution, dans leur pensée , devait favoriser leur désir. Les

princes eux-mêmes étaient mécontents des milles moyens par

lesquels la cour romaine tirait l'argent de leurs États h titre

de réserves, d'annates, d'expectatives, de dispenses. Divers

concordats avaient pallié le mal , mais sans le détruire entière*

ment.

Depuis que les guerres nationales et l'entretien d'armées per-

manentes avalent épuisé leurs finances , les souverains Jetaient

un regard de convoitise sur les biens du clergé , et cherchaient

par intervalles à les grever d'emprunts et de taxes, tout prêts

à s'en emparer dès qu'ils n'auraient plus à redouter l'opposition

de Rome. mf-'Ji'im^'y''
.

mmvi,^iwm*'y''-**'h

L'intervention continueiKi des Allemands dans les affaires

d'Italie avait fait naître des antipathies réciproques; les Italiens

haïssaient les hommes d'outre-Rhin comme violents et grossiers
;

les Allemands méprisaient les Italiens comme efféminés, et

taxaient leur supériorité intellectuelle de fourberie et de mau-

vaise foi. Mais
, Juste au moment où les nations sentaient le

besoin d'indépendance , des arrangements de famille et des tran-

sactions politiques réunissaient sous le sceptre de la maison d'Au-

triche les populations les plus disparates; d'autres ambitions

éteignaient la personnalité de plusieurs pays de second ordre, et

multipliaient les mécontents que produisent toujOi-r^ 'e^^ inno-

vations. Rome entendait ce frémissement soi« ' .. . ..nce

l'approche d'un orage; mais, éprise de l'amou; J^cs arts, elle

crut qu'il suffirait d'opposer leurs chefs-d'œuvre aux détractions

,

\e Vatican et la Transfiguration au syllogisme destructeur :

'a?.^age inintelligible pour la positive Allemagne.

"'e! 'tait le champ où se préparait une guerre qui devait bou-

^yv ser U laonde , et se faire sentir aux générations les plus
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éloignées : triple phénomènp. ptiiioiinphitYae, aocial et religieux;

réaction orgueilleuse de l'an lyse contre In synthèse, delà cri-

tique contre la tradition, du jugement contre rnutorilé; Il ne

s'agissait plus de l'intérêt (i( rois, maus ' celui des peuples, de

la croyance, du culte et de 1 enoancipatioa de la ûeiuée.

^T k-i^-<.p,mi Hi : CHAPITRE XVIL ^
' "^u * '«''

LUTHen.

, Le Christ était venu pour sauver le monde par la grâee «t

la foi (i); il expia lui-même nos péchés, et latisflt pour nous.

Mais, après cette punition et cette satikfactiou, il avait laissé à ses

apôtres età TÉglise le soin d'exiger des pécheurs, pour obt<»nir

le pardon, une peine expiatoire dan» la confession, avec la

faculté de déterminer le mode et la durée de ces peines, etd i;a

remettre une partie, ce qui lut appelé indulgence (2j. L'Églih^,

comme l'explique saint Cyprien, ent«ndque la pénitence serve

à satisfaire Dieu bien plus qu'elle-même; dès lors, la rémission

partielle de la peine était encore indulgence quanta la satisfac-

tion due à la justice divine, rémission accordée en vertu de

l'autorité, attribuée à TÉglise, de lier et de délier. Si , dès l'o-

rigine, rÉglise prescrivit des prières, des jeûnes, des pénitences

et des mortiflcutioos (8), elle sut aussi faire usage de la faculté

qui lui avait été donnée de les remettre ; ainsi , à côté de la

doctrine qui enseignait que le salut nous vient gratuitement du

Christ, resta celle de la coopération de Thomme, de la satisfac-

tion pénale et de la rémission partielle on totale du péché

,

selon le^ circoDitpçef qui jpo^vfU^t fioUitec w.i^ye^.4^ fiéni-

tent. .. J:. ..„...',...-f..,,^ :,.,..:. -1 ,._...;.. .
,.f.

.v,,t ,,,. '.V .;.,., ,' .,

^..^ Lorsque le» études , vers la fin du septième siècle , se trouvè-

rent désorganisées , il s'introduisit une innovation qui semblait

dictée par le zèle de la discipline , mais qui n'eut d'autre effet

que de la bouleverser. La peine , qui , dans les premiers temps,

ne dépassait jamais trente années, fut alors portée à plusieurs

siècles; il devenait donc impossible d'obtenir l'absolution du-

('/«jti. .^iiiiiijj (.rwî j.iji3«J.iiit'i" uiî '^ii ..'.,i;s in:'^':

(1) Ad Ephes., II.

(2) Saint Matthieu, c. XVIII.

{\) Ad florin th., I, et Tebtdi.i.irn, De pœnitentia.
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rant sa vie. Au lieu de restreindre la durée, on s'avisa de per-

mettre la commutation et
,
par suite, la rédemption. D'après un

tarif dont les prix sont déterminés dans quelques livres péniten-

tiaux , les moines furent chargés de réaliser l'échange des péni-

tences.
;,jj„^^...,;^i ,j^ ,:,,,., t-^Mi.r.f .., ',:K' 'V, t

Les croisades, dont les dangers et les fatigues paraissaient de

nature à compenser les peines temporelles de satisfaction , comme
aussi l'argent nécessaire à des expéditions, entrèrent dans la

clause des commutations ; on y comprit ensuite toutes les œu-
vres appelées pies, comme de bâtir des églises, des ponts et des

monastères. Bien que Rome déclarât que ces indulgences n'a-

vaient de valeur qu'autant qu'elles étaient accompagnées de re-

pentir, le vulgaire s'abusait facilement à cet égard. Quelque ju-

gement que Ton porte sur une semblable innovation, dit le P.

Morin (1), elle prouve que la notion de l'indulgence fut tou-

jours attachée à celle des peines expiatoires que la justice di-

vine exige pour la faute commise , et que l'on a toujours cru

que l'Église avait reçu de Dieu l'autorité d'accorder des indul-

gences. ,
_v- /-'.^' -• ;,N'f- î'' >'';' "' .'

Pour n'avoir pas compris ( poursuit le même auteur
)
que l'on

peut accorder, pour de si légères satisfactions, des indulgences

aussi étendues , et tourmentés par cet axiome de saint Augustin,

qui dit avec les autres Pères que , si le pécheur ne punit pas le

péché en lui , Dieu le punira , les scolastiques eurent recours à

ce raisonnement : une seule goutte du sang du Christ aurait

suffi pour racheter le monde ; mais il voulut le verser tout en*

tier, et préparer ainsi un trésor inépuisable de miséricorde , aug-

menté des mérites subrogatoires des saints et des œuvres de

salut faites au delà du nécessaire. Gomme dépositaires et dis-

pensateurs de ce trésor, les évéques et les papes pduvent le dis-

tribuer aux pécheurs repentants , et leur remettre , en tout ou

en partie, la peine méritée, à titre d'indulgence. Ce n'est pas

tout, les indulgences peuvent encore être appliquées aux âmes

du purgatoire.

Cette opinion sur le trésor de grâce et son application n'a

rien de commun avec le dogme des indulgences , admis par

toute l'Église. Vinrent ensuite les jubilés , à l'occasion desquels

il était accordé indulgence piénièi'e, et qui, en attirant une

foule immense au tombeau des saints apôtres , devinrent pour

(i) De pœnitentia, I. X, c. 19.
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Rome une raioe féconde de richesses. L'indulgence s'étendit à

ceux qui subvenaient aux besoins des papes dans d'autres cir-

constances. Les papes étaient les pères universels , les surveil-

lants universels de la justice. Si, de nos jours, tout un royaume

est imposé pour payer les tribunaux et le prince , il paraissait

naturel alors que toute la chrétienneté contribuât à l'entretien de

la cour du chef spirituel commun . Ajoutez qu'il avait à supporter

des dépenses dans l'intérêt de la chrétienté entière, les croi-

sades, la guerre avec les Turcs et les missions; il était donc

just,e que tous les fidèles y participassent ; mais , dans le mélange

des deux pouvoirs, il n'était pas difflcile de confondre les besoins

spirituels avec les exigences mondaines , et les besoins person-

nels avec ceux de toute l'Église.

Le débit des bulles d'indulgences devint un des plus riches

revenus de la cour romaine. Le peuple n'avait nulle peine à

voir dans cet argent le prix de la chose sainte, et les frères quê-

teurs chargés de le> percevoir vantaient d'une manière profane

la vertu du pardon ; leur zèle, d'ailleurs , était excité par la re-

mise proportionnelle qui leur était allouée. Les conciles de La-

tran , de Vienne et de Constance avaient prononcé de sévères

défenses sur ce trafic ; mais Léon X crut pouvoir passer outre

,

afin de réunir des trésors dont il avait besoin pour deux grandes

entreprises, une croisade contre Sélim et l'érection d'un tem-

ple ; tous les chrétieus, dans sa pensée^ étaient tenus de concourir

aux dépenses d'un monument qui devait être l'image visible de

l'unité catholique. Le moyen Age n'aurait trouvé aucune objec»

tion à ce projet; mais alors les nations avaient grandi, et pre-

naient leur essor loin du milieu où elles s'étaient développées. Les

princes , dont l'avidité égalait l'ignorance économique , récla-

maient leur part de cette contribution de nouvelle espèce (l).

Jean Tetzel, moine dominicain de Pirna, chargé par l'arche-

vêque électeur de Mayence de percevoir en Allemagne le prix

des bulles (2), s'acquitta de cette tâche d'une façon scandaleuse :

il traversa la Saxe avec des caisses pleines de cédules toutes

signées. Arrivé dans un endroit, il arborait une croix sur la

(1) Six ans avant la première tliëse de Lutlier, il avait été publié en Saxe
une indulgence pour fournir aux frais d'une croisade contre les Turcs ; mais

l'empereur et l'électeur, qui devint le patron de Luther, s'emparèrent du pro-

duit.

(2) La bulle papale donne un démenti à Guicciardini, qui dit que le pape
avait assigné à madame Cibo, sa sœur, le produit des bulles en Allemagne.
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Luther.
1488.

10 novembre.

1805.

place^ et se mettait à débiter sa marchandise : Achetez, achetez,

disait-il, car, au son de chaque pièce de monnaie qui tombe

dans ma cassette, une âme sort du purgatoire (1). Le peuple

accourait en foule échanger thalers et sequins contre des indul-

gences : le marché s» faisait dans des tavernes; de Freyberg

seul il emporta deux mille florins au grand déplaisir de Télec-

teur de Saxe, et suivi de Tindignation des âmes honnêtes.

Nul homme ne la ressentit plus énergiquement que Martin

Luther, qui naquit à Eiseleben, dans le Mansfeld
;
pour se pro-

curer l'argent nécessaire à ses études, il allait chanter des psau-

mes de maison en maison ; enfin une veuve d'Eisenach le dé-

livra de cette humiliation, lui fournit la table et le logement.

Il s'exerça sur les classiques à l'université d'Erfûrth, et il ap-

prit par hasard dans cette bibliothèque l'existence de la Bible
;

car il avait cru jusque là qu'il n'existait en latin que les fragments

rapportés dans la liturgie. Atteint par la foudre, il en éprouva

une telle émotion qu'il fit vœu de renoncer au monde. Il prit

l'habit de moine augustin, et chercha par les pénitences et les

prières, qu'il prolongeait au point de s'évanouir de fatigue , à ré-

primer les suggestions de ses sens ; comme il n'y réussissait pas,

son humeur s'assombrit. Jean de Staupitz, son provincial,

homme renommé pour son érudition et la pureté de ses mœurs,
Tencourageait par ses discours : Dieu, lui disait-il, ne le mettait

à de si rudes épreuves que parce qu'il le destinait à de grandes

choses; qu'il devait résister, comtempler les plaies du Christ et

dans ces plaies reconnaître Dieu. Il lui fit obtenir une chaire

de théologie à la nouvelle université de Wittemberg , l'une des

premières où le platonisme détrôna la scolastique, et qui joi-

gnit aux études ordinaires de la théologie et de la philosophie

celle du droit. Le frère Martin s'y fit un nom ; devenu prédi-

cateur ordinaire, applaudi «estimé de l'électeur, il surmonta sa

timidité habituelle, et, débarrassé de l'hypocondrie, il entra dans

la société, où il se fit remarqur par son esprit, sa finesse et son

éloquence.

A la suite d'un conflit .survenu entre les augustins, il est en-

voyé à Rome; dans la Lombardie , un couvent doté de trente-six

mille ducats de rente devint pour lui un objet de scandale. Ar-

rivé dans la grande cité, il parcourt les chapelles, se prosterne

devant les reliques , monte à genoux les saints degrés ; mais son

(I) Proposition cotiilatnnée par la Sorbunne le 6 mai 1518.



LUTHER. 53

âme froide et positive ne comprend rien à la poésie da ciel ita-

lien , aux arts qu'il a fait éclore ; il n'est pas ému à la vue de

tant de débris de Tantiquité avec lesquels rivalisent les nouveaux

chefs-d'œuvre par la plume, le ciseau, les couleurs, et de tous

ces génies sublimes réunis sous le manteau pontifical, dont

un seul suffirait p»ur immortaliser un pays, un siècle. Il trouve

le temps pluvieux , les hôtelleries mauvaises, le vin âpre, l'eau

malsaine, l'air chargé de fièvre et une nature aussi misérable

que les hommes. Au milieu de la splendeur du culte et des ma-

gnificences pontificales , il ne songe qu'à l'argent que tout cela

coûte, et aux moyens employés pour se le procurer; il reste

scandalisé de la corruption des moeurs , des anecdotes débitées

sur le compte de Léon X, de l'insouciance de ces prêtres qui

diraient quinze messes dans le temps qu'il mettait à en dire

une, delà vénalité de la cour romaine, prête à dire comme
Judas : Combien me donnerez-vous? je vous le livrerai.

Bevenu dans son pays avec de tels sentiments , il prit le grade

de docteur en théologie, et se proposa d'étudier la Bible en grec

et en hébren , maudissant la scolastique et Aristote, « jongleur

qui abusa l'Église avec son masque grec. »

A l'exemple de saint Bernard et de Jean Tauler, il s'attacha

de préférence à saint Ausustin et aux mystiques. Lorsqu'il ap-

prit de quelle manière le dominicain Tetzel procédait à la

vente des indulgences, soit Jalousie de moine, soit zèle véritable,

il à'it : Je ferai un trou dans ce tambour, bès lors, s'oppo-

saut à ces profanations, il refusa l'absolutiim à des pénitents

qui avaient acheté de ces indulgences, à moins qu'il ne répa-

rassent le mal commis et ne promissent de se corriger. Le jour

de la Toussaint, qui amenait à Witfemberg un grand concours

de monde, il afficha dans l' église de cette ville quatre vingt-

quinze thèses qu'il s'engageait à soutenir contre l'abus des in-

dulgences, et dans lesquelles il attribuait à Dieu tout le bien

que l'homme fait; d'ailleurs, il restait soumis au pape (l), qui,

« s'il connaissait les exactions des vendeurs d'indulgences, ai-

merait mieux voir la basilique de Saint-Pierre en cendres que
de la construire avec la chair et les os de ses brebis (2). »

15IS.

1617.

(1) Quoiqu'il eût déjà publié : De viribus et voluntate hominlfsine gra
tin, contra doctrinam papa; et aophistarum ; Wiltênibcrg, 1516.

(2) Outre le» histoires ecclt^siastiques, les écriU des réformateurs et le réenefl

des ouvrages de Luther fait à léna, on peut consulter :



24 QUINZIEME EPOQUE.

!
i

i!

Il

Il \i ï

.lills

Luther était loin certainement de prévoir l'incendie qui sor-

tirait de sa révolte ; il espérait même gagner le pape à sa cause

parce qu'il avait réprouvé les mêmes abus (1). Si les supérieurs

de son couvent lui adressaient des remontrances : Mes pères

,

répondait-il, «j ce que j'aifait n'est pas au nom de Dieu, cela

tombera ; si Dieu le veut, remettons-noits-en à lui.

L'abus des indulgences, qu'il aurait été possible de supprimer

sans briser l'unité de l'Église , ne fut , en effet , qu'une cause

extérieure et accidentelle ; mais , comme nous l'avons vu , tout

était si bien préparé
,
qu'il devait suffire d'une étincelle pour

déterminer un embrassement inextinguible.

Luther répandit donc ses thèses, et les envoya à l'électeur

J. Sleidani De statu religionis et reipubliex sub Carolo V Cxsare eoni'

mentarii; 1555.

LoDis DE Seckendorf, Comment, hitt. et apologetictu de luthéranisme ;

1690. Cest une réponse à VHist. du luthéranisme, de Maimbovrg, jésuite.

Gerdes, Hist. evang. sxe. XVI renovati.

YoN. DER Kuiot, Hist. literaria reformationis

.

Menken, Scriptores germ. Il a reéueilli plusieurs brochures sur ce sujet, et

particulièrennent les Annales de ta ré/orme, de George Spalatin.

G J. Planck, Gesch. der Entstehung der protestantischen Lehrbegri/fs ;

Leipzig, 1789.

Beausobre, Hist.de la réformation depuis 1570-1530; Berlin, 1785.

C. L. WoTTMANN. Geseh. der reformation; 1801.

Ch. Villers, Essais sur Fesprit et l'influence de la r^ormation de Lu-
ther; Paris, 1806. Sujet qui a été mieux traité par Mari et Hoeninghaus.

RoBEuyr, De l'influence de la réformation de Luther.

C. W. Spieker, Cesch. Luthersund der Kirchenverbesserung in Douts-

chland; Berlin, 1818.

G. Pfizer, Martin Luther ; Slattgnd, 1836.

G. Webez, Gesch. des Calvinismus in seinen VertUtnissen mit dem Staat

in Genfundin Frankreich; 1838. Jusqu'A la révocation de Tédit de Nantes.

J. WeiNSLEBEN, Propos de table de Luther remis en lumière ; Stultgard

1839.

MicHBLET, Mém. de Luther.

M. V. AuniN, Hist. de la vie, des écrits et des doctrines de M. Luther;
Paris, 1840. Acharné contre Luther.

JoNATHAs ScHUEDEROFF, Ucber Protestontismus und Kirkenreformation

ScHHiDT, Luther und re/ormation.

WAGENSErL, Leben und Gesch. Dr Luthers, etc.

J. H. Merle d'Avbigné, Hist. de la réformation du seizième siècle. Mon
travail était Tait quand j'ai pris connaissance de ce panégyrique de la réforme;

mais j'ai jeté dans les notes ce qu'il m'a offert de nouTeaii.

(1) Et in iis certus mihividebar me habiturumpatronum papam, cujus

flducia tum fortiter nitebar, gui in suis decrélis clarissimedamnat quxs-
torum immodestiam. Prvif, ad op. lat., t. L
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isare com-

de Mayence , sous l'autorité duquel se vendaient les indulgen-

ces ; il entreprit lui-même d'établir , dans son premier sermon

sur cette matière
,
qu'il n'était pas possible de prouver par l'Écri-

ture que la justice divine exige du pécheur d'autre pénitence ou

satisfaction que le repentir et l'intention de porter la croix du

Christ, a Le concours de l'acte ou de l'œuvre pour satisfaire la

justice suprême n'est prescrit, afflrraa-t-il, dans aucun en-

droit. On nous dit que l'indulgence appliquée aux âmes du pur-

gatoire leur compte pour la rémission du châtiment qu'elles ont

mérité ; c'est une opinion sans fondement.— Si tu as du super-

flu, donne-le pour édifler l'église Saint-Pierre, donne-le pour

Tamour de Dieu; mais n'achète pas 'd'indulgences. Préfère ton

frère qui est pauvre à Saint-Pierre et aux indulgences.— L'in-

dulgence n'est ni de précepte ni de conseil divin ; elle n'est point

un commandement ni une œuvre qui produise le salut. —
Celui qui dit que je suis hérétique parce que je fais tort à sa

bourse , n'a jamais compris la Bible. »

Ne sent-on pas déjà le ton dudéflc, la confiance en soi fondée

sur la lecture de la Bible , le dédain de la tradition et de l'é-

cole?

Aussitôt; s'élevèrent des contradicteurs avec des thèses oppo-

sées , mais qui tombaient dans un tel excès
,
que Rome même

les prit en dégoût. Les dominicains se rangèrent, par esprit de

corps, dans le parti contraire. Jean Eck, chancelier de l'uni-

versité d'Ingolstadt, le dialecticien le plus célèbre de l'Alle-

magne et naguère l'ami de Luther . écrivit contre lui les ObéliS'

ques avec beaucoup de science et de subtilité (l); Luther,

de son côté, IvA oipposa les Astérisques. Cependant, toute diver-

gence d'opinion était condamnée comme hérétique , et cette ri-

gueur entraînait une foule de personnes dans les rangs des enne-

mis. Les exagérés disaient que l'étude des classiques portait à

l'erreur , et les humanistes devinrent favorables à Luther , d'au-

tant plus qu'il était hostile aux dominicains , haïs comme cen-

seurs des livres.

La presse devenait alors une force sociale ; les thèses de Lu-

( I) Se réfugier dans les rayons qui illuminèrent l'Église après Pierre ; croire

aux enseignements qui se sont perpétués sans omhreni tache dans les écoles;

suivre les traces des docteurs, des Pères, des papes, ces gloires du catholi-

cisme, cst-crt renier la raison, répudier le témoignage des sens , mettre la lu-

mière sous le boisseau ? Nos interprètes n'ont-ils pas lu ou médité ? Pourquoi
Dieu leur aurait-il celé les enseignements qu'il t'aurait révélés ? •»
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ther, répandues avec une incroyable rapidité , soulevèrent des

discussions où l'on dépassait le but de ces thèses , et dans les-

quelles on révoquait en doute la puissance légitime du souverain

pontife et jusqu'à son autorité en matière de foi. u.,; : , > « ,, «,;.

Déjà tout était bouleversé, et la chrétienté se partageait en

deux camps; Rome, néanmoins, croyant qu'il ne s'agissait que

d'une de ces querelles qui d'ordinaire naissaient et mouraient

dans l'oisiveté babillarde des monastères, garda le silence neuf

mois. Les gens instruits de l'Italie pouvaient difflcilement se per-

suader qu'un barbare fût capable de réussir à rien d'extraordi-

naire. Léon X, ami des hommes d'esprit, se complaisait à ces

subtilités; il disait « que le frère Martin avait un très-beau ta-

lent , et que tout cela n'était que jalousie de moines. » Lorsqu'il

était mal disposé, il le traitait d'Allemand ivre , auquel il fallait

laisser cuver son vin (1). D'autre part, Luther lui avait écrit :

Très-saint père, je me prosterne à tes pieds et me remets en ta

sainteté, avec tout ce queje possède et suis. Vivifie, tue, appelle,

approuve, réprouve comme il te plaira;je reconnaîtrai ta voix

comme celle du Christ, qui réside et parle en toi, sachant que

ta voix est la voix du Christ, qui parle par ton organe. Sij*ai

mérité la mort, je ne la refuserai pas, attendu que la terre et

tout ce qu'elle contient est à DieUy dont le nom soit béni!

Il est vrai que cet homme loyal écrivait en même temps à

Spalatin : Je ne saurais bien décider si le pape est l'Antéchrist

ou l'apôtre de l'Antéchrist (2).

L'empereur Maximilien , plus voisin du tumulte^ en reconnut

la gravité ; un moment, il est vrai , il songea à s'en faire une

arme contre Rome (3) ; mais, dès qu'il eut besoin du saint-siége,

il dénonça Luther à Léon X, qui le cita à comnaraltre devant son

trône dans Le délai de soixante jours. Tout en protestant de sa

soumission envers le pontife, le frère Martin s'était assuré des

appuis terrestres, et, grâce à l'électeur de Saxe, il obtint d'être

(1) Ein voiler trunker Deutscher. Luther, op. XXII, p. 1337.

(2) Voy. la note additionnelle A— Merli: o'Aubigné s'écrie à ce propos :

<c Combien ces combats honorent Liitlicr ! quelle sincérité, quelle droiture ils

nous font découvrir dans son âme! et que ces assauts pénibles qu'il eut à sou-

tenir au dedans et au dehors le rendent plus digne de notre respect que n'eût

pu le faire une intrépidité sans lutte semblable! »

(3) Il écrivait à l'électeur de Saxe : « Faites cas du frère Martin, car il pour-

rait se faire qu'il nous devint grandement utile iDass er uns den munch Lu-
ther fleissig bcvmre). » Mattti. 15
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entendu en Allemagne par un délégué. Le choix tomba sur Tho-

mas de Yio, cardinal de Gaëte
(
plus connu sous le nom de car-

dinal Caiétan ou Cajetan ), dominicain en grande réputation

de savoir et de sainteté ,
qui proposa d'engager une discussion

dans Augsbourg. Quoique les amis de Luther, sans le détourner

de cette démarche (l), lui rappelassent l'exemple de Jean Huss,

il accepta ; recommandé puissamment et soutennu par les pa-

triciens de cette ville (2), il n'avait pas à craindre qu'on usât

de violence envers lui, quand même on en aurait eu l'intention.

C'était la première fois que le peuple se voyait appelé à sta-

tuer, à l'aide de son seul bon sens, sur des faits de théologie;

gens de lettres, docteurs, grands personnages, tous étaient char-

més d'un débat qui sortait du cercle étroit des argumentations

habituelles, et Luther se sentait le chef d'une secte exaspérée

par la contradiction. Le cardinal Caiétan chercha à le retirer de

la mauvaise voie ; mais il était d'une extrême imprudence d'en-

tamer des discussions qui jamais ne décident rien. En effet

,

Luther refusa de faire acte d'entière soumission, et promit seu-

lement de s'en remettre à la décision de l'Église ou des uuiver-

sités de Bâie, de Fribourg, de Louvain et de Paris. Bientôt, oous

le prétexte qu'il avait à craindre pour sa sûreté , il s'enfuit en

secret ; le cardinal alors publia un édit par lequel Léon X ap-

prouvait ce qu'avaient fait les vendeurs d'indulgences, et déclara

Luther hérétique.
, . i, , ;., . j ,;

Le pape, cependant, ne renonça point aux moyens coucilia-

toires; il envoya même à Frédéric de Saxe la rose d'or par l'en-

tremise du chanoine Charles de Miltitz , noble de l'Empire et

ancien soldat, qui, sans obstination dans les querelles théologi-

ques , semblait propre à opérer un rapprochement. Mais l'en-

voyé, reçu froidement par l'électeur, s'aperçut bientôt combien

le mal avait fait de progrès ; sur quatre personnes qu'il ren-

contrait, trois au moins étaient pour Luther. Frère Martin écouta

le conciliateur, qui, avec des caresses à l'italienne (3), l'invitait

1819.

propos :

droiture ils

eut à son

X que n'eût

car il pour-

munch Lu-

(1) Contra omnium amicorttm consilium compartU. Luth.

(2) Lutlier lui-même, dans ses lettres relatives à cette démarche, parle des
honneurs et des fêlos que lui firent dans Peulinger, conseiller de l'Empire, le

conseiller Langemantel, les frères Adelmann, clianoines, disant eu outre (|u'il

était recommandé par l'électeur et l'ambassadeur de France. Ainsiy dit Merle
il'Aubigné, cfi qu'il y avait de plus respectable, dans la bourgeoisie de l'une
des premières villes de l'Empire était déjà gagné à la réformation

.

(3) Has italHates, dit Luther, Ep, I, p. 231,
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à garder le silence , mois sans rien obtenir. Par son conseil tou-

tefois, Lutlier écrivit au pape en ces termes : « Votre colère me
« pèse trop , 6 père, et pourtant Je ne vols pas le moyen de m*y
c soustraire. Je rétracterais bien ma thèse, si cela suffisait à vos

« vues; mais, grAce aux réfutations, mes écrits s*étant répan-

c dus bien plus que Je ne l'aurais espéré, ils ont fait une telle

« impression, que nulle rétractation ne parviendrait à les détruire.

« Tout le mal est venu de ceux contre qui Je me suis élevé. J'àt-

a teste Dieu et toutes les créatures que Je n'ai Jamais entendu dé-

c molir la puissance de l'Église ni la vôtre, que Je reconnais su-

« périeure à toute autre, sauf celle de Jésus-Christ. Je promet-

« trais à votre sainteté de ne pas m'occuper des indulgences et de

a me taire sur cela, pour peu que mes adversaires voulussent

« cesser de se vanter et de me maltraiter en paroles. J'exhorte-

a rai le peuple à honorer l'Église romaine; je tempérerai la vlo-

«t lence avec laquelle J'ai parlé d'elle, sentant bien qu'en m'at-

« taquant à ces conteurs de sornettes J'ai nui à l'Église, lorsque

« mon unique intention était d'empêcher que l'avidité de quel-

« ques étrangers ne souillât notre sainte mère Église. » ''i^"

En effet , 11 publia un écrit dans lequel il soutint la vénération

envers les saints et la doctrine du purgatoire ; il dit que l'Église

romaine a été sanctifiée par un grand nombre de martyrs , et

que les abus ne donnent point le droit de s*en séparer ; qu'on

doit au contraire se serrer plus fortement autour d'elle, puisque

l'amour et l'union peuvent remédier à beaucoup de maux
;
qu'il

appartient aux doctes seuls d'examiner les limites de la puis-

sance du saint-siége , attendu que cela n'importe point au salut.

Mais le mal allait croissant. Eck provoqua Luther à une dis-

cussion publique, qu'il accepta à Leipzick. Garlostadt lui servit

de second pour ce qui est relatif à la doctrine du libre arbitre ;

après lui, Luther discuta sur l'origine divine de la puissance pa-

pale. Il fut vaincu dans cette lutte (l); mais ses raisonnements

se répandirent au loin, et, dès qu'il eut une fois nié rinfalUibilité

^ • • . • i ,
^

(1 ) Luther ne voulait pas passer pour liussite. Eck lui ayant démontré qn*une

de ses propositions était condamnée par le concile de Constance, il en vint à

dire que, pour croire un» proposition hérétique, il ne lui suflHsait pas qu'elle

eût été condamnée par un concile. Eck avait cité le passage évangélique : Tu
es Pierre, etc. Or Lutlier soutint qu^en prononçant ces paroles le Clirist mon-

tra Pierre, et qu'en se touchant ensuite lui-même il ajouta : Et sur cette pierre

je bâtirai mon Église. Ces deux argumentsiirent grande pitié aux gens déga-

gésde passion.
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de rÉgliie, il ne voulut plus se rétracter. Dès lors il se livra tout

entier à la recherche d'arguments favorables à sa cause, et n'ad-

mit que les vérités littéralement exposées dans l'Évangile et

les quatre premiers conciles œcuméniques; du reste, il repoussa

la transsubstantiation, les sacrements , le purgatoire, les vœux
monastiques et l'invocation des saints. "

Il écrivit ensuite au pape une lettre ironique, dans laquelle 11

lui témoignait de la compassion comme à un agneau au milieu

des loups, et répétait toutes les abominations qui se débitaient

sur Rome(l).

Ces dernières insultes poussèrent à bout la magnanimité de

Léon X, qui fulmina l'excommunication. Alors Luther publia

l'Église esclave de Babylane, où il proclame Rome pire que So-

dome, Gomorrhe et les Turcs, le type de tout vice, de toute ini-

quité ; il termine en ces termes : « Ni pape, ni évéque , ni qui

a que ce soit n'a pouvoir d'imposer la moindre chose à un chré-

ff tien, si ce n'est de son consentement; autrement ily a es-

« prit tyrannique. Mous sommes libres, le vœu du baptême

« suffit, et l'emporte sur tout ce que nous pouvons jamais ac-

« complir. Les autres vœux peuvent donc être abolis. Que ceux

« qui entrent dans le sacerdoce sachent que leurs œuvres ne

« diffèrent point devant Dieu de celles d'un cultivateur ou d'une

« ménagère. Dieu apprécie les choses selon la foi. » Les écrits

s*» multiplièrent, et les fauteurs de Luther passèrent tontes les

bornes.
•.ii>it5SH îiC 'r^i«i\â

La saisie des publications du moine excommunié , faite dans

les boutiques des libraires, fut comparée à la plus terrible per-

sécution (2). Quiconque aspirait à la réputation de docte et de li-

béral était obligé de blasphémer contre le pape
;
puis Luther,

après avoir rassemblé les étudiants de Wittemberg, brûla publi-

quement les décrétales et la bulle d'excommunication, enexpri-

1110.

1« Jttla.

. , >.fJA.»\i s.

(1) Sa lettre {Voy. la note add. B) est du 6 avril, date qu'il est important de

fixer. Merle d'Aubigné, son panégyriste, s'exprime ainsi : Avant même que
Rome ait eu le temps de publier sa redoutable bulle, c'est lui qui lance la

déclaration de guerre... Il montrait une simplicité et une humilité éton-

nantes.

(2) Voici les termes de d'Aubigné : « Le» bûchers se dressaient... tout an-
nonçait qu'une terrible calastroplie allait mettre fin à la révolte audacieuse. En
octobre Vo70, \ei livres de Luther furent enlevés de toutes les boutiques des

libraires... L'on vit s'élever... des écliafauds, oîi lesécritsde l'hérétique devaient

Hve réduits en cendres. »
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mant le regret de ne pouvoir en faire autant du pontife qui avait

troublé le saint du Seigneur (l).

Ainsi la guerre est proclamée , et Tablme appelle Tablroe ;

l'audace est applaudie ; les sermons et les discussions sont ré-

pandus rapidement par la presse ; les beaux-arts prêtent aussi

leur aide à l'insurrection en multipliant les dessins, les objets en

relief, les caricatures, les portraits, qui sont autant d'appâts pour

la multitude. En 1530, les œuvres de Luther étaient traduites en

Espagne et dans les Pays-Bas ; en 1521, un pèlerin les achetait

à Jérusalem. ^r:iir v.^-^« *:.^^.y^*% :*^ y^i.^bflf>^'^{4'.^<l'^

Luther lui-même, effrayé quelquefois de rincendie dont il

était l'Érostrate , s'arrêtait et promettait de se soumettre ; mais

,

au moment où Léon X l'attendait à résipiscence , il rentra de

nouveau dans la lice avec le traité de la Liberté chrétienne^ où

11 soutient non-seulement la justification sans les œuvres mais

encore l'incompatibilité de la foi avec les œuvres, la soumis-

sion de la créature au démon , et proclame en même ^.emps

que l'àme est impeccable, pourvu qu'elle croie à l'Agneeu qui

effeceles péchés du monde (2). ^ ^'^^'^^^^'^^l'»»'-^ ;^"'»'^ •^

Léon X, effrayé à la vue du danger qui menace la barque

dont il est le nocher, lance une sentence déflaitlve contre

Luther et ses adhérents. Le nonce pontiflcal' Aleandro, qui,

témoin des progrès de la doctrine de Lut>'i?r, avait vu partout

ses écrits , les images et les chansons contre te pape répandus

à profusion , et les princes favoriser le sectaire , en haine de

Rome , demanda sa condamnation à la diète de Worms. Il ne

put l'obtenir; alors il exposa devant cette assemblée la doc-

trine de Luther, et démontra qu'elle ne se bornait pas à signaler

les abus, mais qu'elle attaquait le dogme même (8). Il fit

(1) Voy. la note àdd. C. « C'est ainsi que la rérormatlon voulait rétablir dans

rÉgiist la sainteté des moeurs, » en conclut Merle d'Aubfgné.

(2) SufficH quod agnovimus per divitias gloriae Dei agnum qui tollit

peccatum mundi; ab hoc non avellet peccatum, etiam aimiUies uno die

fornicemur aut occldamus.

(3) '< On dit qn'il s'agit seulement entre Luther et le pape de quelques points

de controverse, spécialement en ce qui concerne Tautorité du saint- siège. CTest

une erreur grave; car, sur quarante articles condamnés par la bulle, il y en a

bien peu <|ui regardent la dignité papale. Luther nie que les œuvres soient

nécessaires pour le salut ; Unie la liberté de l'homme dans l'observance de la

loi naturelle et de la loi divine... Que dirai-jedu pouvoir monstrueux qu'il

confère aux laïques de tout sexe d'absoudre les péché'^ ? Nous ne dirons rien

de cette folle doctrine, qu'il n'est pas licite de résister aux Turcs, pat'ce que
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preuve de logique et de savoir ; mais était-il prudent de prendre

un congrès séculier pour Juge des choses divines? La question

tliéologique devint ainsi nationale; les doutes furent exposés

devant une assemblée laïque incapable de les apprécier ; bien

plus, enhardie par cette concession, elle éleva contre Rome une

foule de plaintes, et pria Charles-Quint, le nouvel empereur, de

remédier au mal.

L'électeur de Saxe défendit de prendre aucune délibération

sans avoir entendu Luther ; en conséquence, on envoya au pieux^

cher et honorable docteur un sauf-conduit au nom de l'empe-

reur, dont l'autorité s'étendait sur tant de contrées, de royaumes

et de duchés. Beaucoup d'amis détournaient le frère Martin de

cette démarche; mais il voulut la faire, « dùt-il voir autant de

diables conjurés contre lui qu'il y avait de tuiles sur les toits; »

en route, il composa son fameux hymne (l), qui fut vraiment

it rétablir dans

Dieu nous visite par le moyen des infidèles , comme s'il devait Mre défendu

de recourir aux médicaments dans les maladies, parceque Dieu nous les envoie

pour le cliUiment de nos péchés! » Admirez le cœur de Luther, qui aimerait

mieux voir l'Allemagne déchirée par les chiens de Constantinopie que sous la

garde du ;.iasteur de Rome.
« Rome, au dire de Luther, est le séjour de l'hypocrisie ; c'est donc l'asile

des vertus, puisqu'on ne fait de faux or que dans les lieux où l'or fin est à un
haut prix.

« Le pape, dit-il, a usurpé la suprématie. Il l'a usurpée? et comment? Est-ce

avec les phalanges d'Alexandre, avec l'épée de César, avec la hache du bom-
reati ? Hé quoi ! tous ces peuples qui parlent des langues dinVrentes, qui vivent

sous des cieux divers, de mœurs, d'originn, d'intérêts opposés, .«e seraient ac-

cordés pour reconnaître comme vicaire du Christ un pauvre prêtre sans pou-

voir, ne possédant d'autre patrimoine qu'un pntit coin de la terre?...

« Il dit que tout évêquedoit être souverain absolu dan^ son diocèse. Alors,

au lieu d'une tyrannie, il y en aurait mille, que vous devriez abolir... On
ajoute que le concile régnera sur les évêques : évèques, courbez la tète ! Mais le

concile sera-t-il permanent? Dans ce cas, les pasteurs resteront loin du trou-

peau, et s'il se disperse, à qui recourir pour administrer le remède aux mala-

<lies de la communauté. Qui convoquera le concile? qui le présidera? Ne voyez-

vous pas que chaque question est grosse de troubles, de révoltes, d'inquiétu-

des ? Quelle multitude de lois, de règlements , de rites , de doctrines sortira

de ce conciliabule, oii chaque fidèle croira que son évoque seul a maintenu

l'intégrité de la foi? »

(1) Le Seigneur est une forteresse inexpugnable , un bouclier assuré, une

armure à toute épreuve. L'ennemi de l'homme s'est mis sur notre trace
;

l'astuce et un immense pouvoir sont ses armes ; il n'a pas son second sur la

terre. / "''," '"' -'-^ •••- "^f» ";':••'•?";•;' '
•-•.'•

?(os forces sont insuffisantes, et nous ne tarderions pas à succomber ; mais

l'homme droit nous protège, choisi par Dieu parmi ses créatures. Et qui est-il ?
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la Marseillaise de la réforme. Durant ce voyage ou plutôt ce

triomphe, il put recounattre combien sa faction avait grossi.

Accompagné d'un liéraut impérial , il fut reçu par le grand

maître des cérémonies, et la foule se pressait si nombreuse pour

le voir, qu'il fallut l'introduire au sein de la diète par une porte

dérobée. A la vue de cet homme isolé et obscur, Charles-Quint

dit : Celui-là ne me fera jamais devenir hérétique. 11 ne con-

naissait pas la toute>puissauce de l'opinion. Luther, appuyé

sur elle et sentant sa retraite assurée (l), refusa de se rétracter.

Comme on lui demandait s'il voyait quelque moyen de concilia-

tion, il répondit : Si c'est une œuvre humaine, elle se dissipera

d'elle-même ; si elle vient de Dieu, rien ne pourra l'arrêter dans

son cours.

Charles-Quint ne vit Jamais que le côté politique de la ré-

forme , et, comme il avait alors besoin du pape (3), il proscrivit

Luther et ses adhérents ; ainsi commençait la divison entre les

princes et les États. En effet, les novateurs, dont le nombre était

déjà immense, purent, à l'aide des privilèges allemands, ap-

porter des entraves à l'autorité impériale. Luther avait été , à son

retour, enlevé par l'électeur de Saxe, son protecteur, et trans-

porté , à l'insu de tout le monde , dans le château de Wartbourg

jfrf '.. -.1*

c'wt Jésus-Christ, le di«ii Sabaotti; il n'est pat d'autre Dieu, c'est le su-

prême Seigneur.

Quand la terre serait peuplée de démons prêts à nous dévorer, nous ne

tremblerions pas à leur aspect, et la victoire serait à nous. Que le prince de

ce monde s'épuise en efrorts, nous somment ù l'abri de ses coups, sa condam-

nation est prononcée, et il suffirait d'un mot pour le mettre en fuite.

Que les démons nous enlèvent même corps et biens, enfants et Tcmme; nous

leur abandonnerons tout en proie, et ils ne s'enrichiront pus pour cela , car le

royaume de Dieu nous restera.

(1) « Le pape, écrit-il, avait mandé à l'empereur de ne pas tenir compte du
sauf-conduit, et les évêquesTy poussaient ; mais les princes et les États n'y vou-

lurent pas condescendre , parce qu'il en serait résulté trop de rumeur. J'avais

tiré de là une grande renommée, et ils devaient avoir plus peur de moi que
moi d'eux. En effet, le landgrave de Hesse, jeune seigneur, demanda à m'en-

tendre ; il vint me trouver, discuta avec moi, et finit par me dire : Cher doc-

teur, si vous avez raison, que le Seigneur vous soit en aide!

(2) « Charles-Quint embrassa un système de bascule qui consistait à flatter

le pape et l'électeur... suivanl le beMoin du moment... 11 ne s'agissait pas

pour lui de savoir de quel côté se trouvaient la vérité et l'erreur, ou de con-

naître ce que demandaient les grands intérêts delà nation allemande. Qu'exige

la politique, et que faut-il (aire pour porter le pape à soutenir l'empereur?

C'était toute la question, et on le savait bien à Rome. » Mbrlf. d'Adbigné.
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en Thuringe, inotns pour le soattraire aux mauvais desseins de

ses ennemis que pour le sauver de ses propres Imprudences.

Le silence du chef laissa toute liberté aux voix discordantes

de ses prosélytes ,
qui attaquèrent hardiment le culte respecté

pnr lui. Plusieurs moines augustins de Wittemberg désertèrent

la vie claustrait ; les autres appelèrent une réforme , demandant

qu'on ne dit plus de messes quotidiennes, et que l'eucharistie f&t

donnée sous les deux espèces; un chapitre décida qu'il en se-

rait ainsi. Garlostadt, qui professait, sur la présence réelle, des

idées en désaccord avec celles du maître, voulut détruire , à la

tète des jeunes gens, les restes du papisme ; déjà l'on disait la

messe en langue vulgaire, déjà l'on communiait sans confession.

Or, comme il était permis à chacun d'interpréter la Bible à

son gré, sans que ni pape ni théologiens eussent le droit d'in-

tervenir, il ne faut point s'étonner qu'il surgit autant d'opinions

qu'il y avait de tètes.

Dans sa retraite
,
qu'il appelait son Patmos, Luther s'occupa

d'asseoir ses propres idées , disséminées jusque alors au hasard,

et de préparer le symbole de la foi nouvelle; mais, incapable de se

soumettre à aucune méthode, il ne put en venir à bout. Ce fut

là, cependant, qu'il termina la version de la Bible , son principal

ouvrage ; quoique peu versé dans la langue hébraïque , il puisa

dans son enthousiasme des inspirations en rapport avec celles

du texte, dont il reproduisit la grandeur lyrique avec une su-

blime simplicité. Fortifié par la solitude, il quitta son asile,

et se mit à prêcher contre les désordres qui avaient éclaté ; il

rétablit la subordination, et répandit cent mille Bibles en langue

allemande, dans lesquelles chacun peut trouver des arguments

pour sa propre opinion. Il courut alorsà Orlemond, où se trou-

vait Carlostadt, « afln d'écraser ce Satan ; » Carlostadt lui fit

jeter de la boue et des pierres par la populace, puis alla le trouver

à l'hôtellerie de l'Ours noir. Dans ce premier concile des nouveaux

apôtres, ils se disent les plus grossières injures. Luther offre un
florin à son antagoniste pour qu'il écrive contre son opinion

,

et Carlostadt accepte; il se font apporter du vin pour boire à la

santé l'un de l'autre, et leurs adieux, en se quittant, sont d'une

part : Puisse-je te voir bientôt sur la roue; et de l'autre : Ettoi,

puisses-tu te rompre le cou avant de sortir de la ville!

Bientôt des prêtres de mauvaise vie , des moines qui avaient

prononcé des voeux contre leur volonté saisirent l'occasion de
secouer toute discipline ; la réforme , pour eux, c'était de s'af-

IIIST. UNIV. — T. XV. 3

1811.
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franchir de devoirs pénibles, de se procurer de l'argent et une

femme (i). Luther lui-même déposa l'habit religieux, et offrit

son couvent désert à l'électeur, qui lui en lit présent. Il

changea la forme du culte, prohiba la messe , et se maria à

Catherine Boren, ex-réligieuse. Il ne faut pas demander si

les plaisanteries manquèrent à cette union d'un moine aved

une religieuse, ni si Luther répondit avec des sarcasmes et sa

violence accoutumée. La nonne , aigrie par le long silence et

les petites haines du eloitre, enorgueillie de posséder le réfor-

mateur et d'avoir osé faire un pas illégal , devint querelleuse
;

elle irrita son époux , se plaignit des calomnies auxquelles ils

étaient en butte, et lui fit éprouver tous les tourments que la

médiocrité positive peut infliger à l'homme de génie. Luther

supporta ces criailleries comme une chose naturelle, comme
une condition inévitable chez les femmes pour devenir mères,

seule fonction pour laquelle Dieu les fit (2). Quoi qu'il en soit,

il se reposait au milieu de sa famille de ses luttes extérieures;

il riait, plaisantait* il aimait après tant de haines. Si sa Ca-

therine gémissait des périls qui les menaçaient , il lui inspirait

de la confiance en Dieu, lui disait de doux propos (3), et la

(1) Civitates aliquot Germaniae implentur erroribus, desertoribus mo-
nasteriorum, sacerdolibus conjugatis, plerisquefamelicis ac nudis. Nec
aliud quamsaltatur, editur, bibaturac cubatur, nec docent nec discunt;

nulla vilœ sobrietaSy nulla sincerltas. Ubicumque sunt, ibijacent ojnnes

bonœ disciplinée cum pietate (Ekasmi Ep. 902, 1527). Satis jamdiu audi-

vinms : Evangelium, Evangelium, EvangeUuin ; mores evangeticos def* •

deramus (Ëp. 9i6). Duo tantum quser tint, censum et uxorem : cxtera

preestat iltis Evangelium, hoc est polestatem Vivendi ut volunt (Ep. 1006).

Taies vidi mores (Basileae) ut, etlamsi minus displicuissent dogmata,

non placuissel tamen cum hujusmodi fœdus inire (Ep. 1056).

(2) <( La première année de notre mariage, ma femme avait un besoin extraor-

dinaire de bavardage. Elle venait s'asseoir à côté de moi quand Je travaillais
;

si elle n'avait rieii à dire, «Ile me demandait s'il était vrai qu'à la cour de Prusse

le margrave eût son n-ère pour majordome. — Mais, Catherine, Catherine, lui

disais-je, avant de me conter de pareilles fadaises, avez-vous dit votre Pa-
ter?

(3) Pendant qu'elle allaitait un enfant, et que le petit Hercule se tenait près

d'elle tout riant, Luther lui disait : « Voilà un bon petit bonhomme qui, comme
tout ce qui vient de nous, est détesté par le pape, le duc George, leurs adhérents

et tous les diables d'enfer. Malgré cela, le pauvre petit est plus intrépide qu'un

philosophe ; il ne s'agite ni ne se démaiilotte , il tette, sautille, est de bonne

humeur; quand il est rassasié, il tourne sa petite tète blonde et sourit; le

tourbillon des choses humaines ne l'émeut pas. Faisons comme lui ; c'est une

bonne leçon... «— « La plus grande grâce que Dieu puisse accorder à une femme

c'est un mari bon et pieux, it qui elle puisse couller son sort, son bonheur,
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mort d'une petite fille lui faisait verser des torrents de larmes (l).

Ce mélange de bonhomie et de fierté, d'élégie, de sarcasme, de

fougue et de subtilité se reproduit sans cesse dans la vie de

Luther. Sans doute, à cette époque , op ne connaissait guère

l'urbanité ni la modération dans les mœurs et les discours, et

cependant le ton licencieux et bouffbn avec lequel il parle des

choses et des nefsonnes les plus élevées inspire du dégoût.

Lorsque, le soir, il se rendait à la taverne pour rire de ce qu'il

avait prêché le mettin, il lui échappait des traits, et il en existe

un recueil (
Tisrhrede], dignes d'tine orgie de débauchés. Nous

ne ferions pas mention de ces trivialités si elles n'avaient été

pendant longtemps le langage de ses sectateurs, c(ui n'en ont

pas même encore perdu l'habitude. Si l'on nous disait que c'é-

tait le style ordinaire, nous répondrions que nous ne rencon-

trons pas de ces injures ignobles parmi les chefs des catholiques
,

mais dans cette tourbe que toute cause traîne à sa suite, et qui

ne saurait pas plus la déshonorer qu'elle ne peut la défendre.

Cependant le maître, qui raillait tous les préjugés, croyait lui-

même aux sortilèges, aux maléfices, à toutes les puérilités des

bonnes femmes ; dans son Patmos, il a vu les noisettes danser

dans le plat devant lui ; il a ouï le fracas de trois mille barriques

roulées du haut en bas des escaliers du château par une maininfer-

nale ; il avu le Killkroppft, entant né des puissances sataniques,

s'asseoir au milieu de ses iits; enfin, il a entendu le diable, dont le

pas ressemble au pétillement d'une bourrée qu'on vient de jeter

au feu. D'autres follets habitent sa maison, et s'amusent à mettre

en désarroi le tournebroche, le balai , les ustensiles de ménage;

plusieurs fois le diable lui fit passer de mauvaises nuits , et lors-

sa vie, dont les enfants soient les vôtres et vôtre la satisfaction. Catherine,

vous avez un mari pieux qui vous aime, vous êtes impératrice; remerciez-en

Dieu. »

« Voilà comme étaient nos pères dans le paradis, simples et naïfs, sans ma-
lice ni hypocrisie. Nous aurions été absolument comme cet enfant , lorsqu'il

parle de Dieu avec tant de certitude. Quels durent être les sentiments d'Abra-

iiam lorsqu'il consentit à sacrifier son fils unique ! il ne l'aura pas dit à Sara. »

Ce dernier trait est d'une familiarité et d'un sentiment presque sublime.

(1) « Il faut bien l'avouer, je pleure et je me sens le cœur mort dans la poi-

trine. Ses traits, ses gestes, ses discours sont gravés au fond de mon âme ; je

la vois comme je la voyais vivante, comme je la vis à l'agonie. Ma fille, ma
douce et obéissante petite fille l La mort du Christ (el (|iio sont les autres

morts près de celle-là) est impuisi^ante à m'arracber à cette pensée. Elle était

si enjouée , si aimable, si pleine d'amour ! »

3.
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1 :*,

qu'il étnit trop harcelé , il le mettait en fuite avec trois paroles

que la décence ne permet pas de répéter.

Luther avait beaucoup de savoir ; mais, au lieu de l'élégance

et de rharmonie des classiques, on trouve dans son latin de l'ef-

fort et un verbiage diffus. Si, pour écrire à Rome, il s'étudie à se

polir, il prodigue les adjectifs, et devient gonflé, emphatique ; il

fait mieux quand la colère l'anime. A défaut de l'expression la-

tine , il emploie le mot allemand ; du reste, ne s'inquiétant pas

de l'art, il parle parce qu'il a besoin de parler. Il n'argumente pas

avec clarté; mais il se retranche dans les paradoxes, et prétend

raisonner sur les probabilités à la manière des scolastiques ; ainsi,

lors même qu'il avance les propositions les plus hardies, il ajoute

.

Cela est de la logique et non de la croyance, et la foi n'y a que

faire (i).

Mais il avait acquis de l'habileté à traiter les matières philo-

sophiques et religieuses dans la langue maternelle. Il possédait

les dons de l'orateur : une fécondité de pensées inépuisable, une

imagination prompte à recevoir les impressions comme à les

transmettre, une abondance et une souplesse inexprimables de

style. Il avait la voix claire et retentissante, l'œil ardent

,

la tète belle, les mains remarquables, le geste large et varié ;

ses habits, ses cheveux et ses dents étaient toujours très-pro-

pres. Il vécut au milieu du peuple , l'étudia et comprit qu'il es|:

la source des révolutions durables. Sa parole est animée par

l'orgueilde l'infaillibilité personnelle, qui se résigne à accepter

la parole de Dieu, mais se réserve le droit de l'interpréter comme
il lui plait Aussi déclame-t-il avec impétuosité^ sans respecter

rien ; l'esprit et l'imagination lui tiennent lieu de génie ; il sV
vance par colère, par fougue, sans s'apercevoir où il va. 11

prêcha trois fois dans un jour sans que jamais la matière lui

manquât, et toujours avec la chaleur et le désordre d'une ode :

homme éloquent, si le mouvement continuel de l'âme constitue

l'éloquence. C'était encore le prédicateur catholique ; mais il

prévoyait que l'éloquence tomberait avec le dogme, et si l'on

n'osait plus émouvoir les consciences par la terreur ou le senti-

ment.

Aucune de ses doctrines n'était nouvelle; l'Église fut obligée,

dès |p berceau, de soutenir par sa parole les vérités qu'elle scel-

(1) M/iii ^sserens, sed disputans, non in fide, sed in opinionipus scho-

lasdcis. — Lullier contre Eck.
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lait de son sang, et, réunie autour du successeur de Pierre, de dis-

cuter des dogmes, et de fulminer, selon l'inspiration de l' Esprit-

Saint, contre l'orgueil de la raison, qui dit à l'oreille de l'homme,

comme jadis le tentateur : Et toi aussi tu es dieu! Durant la

lutte entre le pastoral et l'épée, toutes les questions relatives au

pouvoir pontifical avaient été agitées, et le monde avait proclamé

la supériorité de la matière sur l'esprit, de la force sur l'opinion.

Les vaudois, les cathares et toute cette variété de novateurs avaient

considéré l'Écriture comme le juge unique en matière de foi : ils

soutenaient que la tradition, comme parole humaine, était su-

jette à l'erreur, tandis que la lettre de feu de l'Écriture res-

plendissait comme le soleil et restait pure de toute illusion ; que

le culte extérieur était inutile, et qu'il fallait voir dans le succes-

seur de Pierre un Antéchrist dont la chaire ne tarderait pas

à s'écrouler. La liberté d'examen avait serv' de bannière à tous

les hérétiques du moyen âge ; il n'existait pas une erreur ni

une vérité sur la grâce, sur la justification, sur le purgatoire,

qui n'eût fourni matière à discussion.

Luther ne fit donc que rassembler les doutes émis à travers

les siècles, et substituer à la constance de la tradition des tâton-

nements continuels d'explications vulgaires qu'il jetait hardiment,

sans s'inquiéter de les mettre d'accord, au milieu d'un monde
préparé plus que jamais à recevoir une semblable semence. Quel-

ques âmes droites, frappées de la force merveilleuse de son es-

prit, crurent aussi qu'il était l'homme suscité de Dieu non pour

détruire ledogme, mais corriger les abus. Les gens de lettres trou-

vaient qu'il écrivait grossièrement; mais ils applaudissaient à

ses attaques contre la scolastique , désormais discréditée , et

contre les moines
,
qu'ils considéraient comme l'ignorance et la

pédanterie incarnées.

Les premiers qui lui répondirent avaient recours à des argu-

ments en forme ; mais Luther leur échappait à l'aide d'une

plaisanterie et par l'audace ; il exaltait les étudiants, qui lui prodi-

guaient les applaudissements et couvraient de huées ses contra-

dicteurs.

Il y avait donc chez lui plus d'impétuosité que de force;

c'était un torrent qui se précipite d'une grande hauteur et qui,

malgré son faible volume, acquiert de la force dans sa course

et produit un grand fracas ; mais cette fougue , ces invectives

,

cette intolérance inflexible, ce magnifique dédain des rois et

u de Satan » le rendaient populaire.
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Nous avoDS toujours vu dans l'histoire la force anormale se

faire admirer et entraîner les hommes qui ont besoin de mou-
vement, de même que ceux qui redoutent la fatigue de penser

par eux-mêmes. Les Allemands avaient appris à maudire les

papes depuis le jour où ils les avaient vus faire obstacle aux pro-

jets des empereurs, qui voulaient confondre l'ordre matériel et

Tordre moral. Flattés à cette heure dans leur sentiment de mal-

veillance CQntr« tout ce qui était au delà des Alpes , contre ces

papes qui avaient soustrait à leurs invasions une civilisation

entière, ils s'attachèrent au nouvel Arminius, et déclamèrent

contre les pompes et les délicatesses qui leur étaient inconnues
,

contre cette culture raffinée dont ils étaient incapables.

Le nombre des fauteurs du prédicant fougueux s'accroissait

donc chaque jour. A leur tète se distinguait Ulric de Hutten,

alors le roi de la presse , auteur des Epistolx obscurorum viro-

rum; aussi prompt à se $:ervir de l'épée que de la plume, il com-

battit en champ clos contre quatre Français qui avaient mal

parlé de l'empereur Maximilien , et accompagna d'une préface

violente l'opuscule de Laurent Valla sur la donation de Constan-

tin. Il avait laissé le latin pour l'allemand, et conçu l'idée d'une

assemblée annuelle d'évéques avec mission de régler l'Église;

il méditait encore une constitution chrétienne de l'Empire, à

la tête de laquelle aurait été Charles-Quint ; mais les hésitations

de ce prince l'engagèrent à se tourner vers François de Sickingen.

François de Sickingen, noble immédiat du Rhin'» qui fut l'un

des derniers à renoncer au droit de la force, s'élançait de son

château de Landsthul pour réprimer avec le glaive les torts

laissés impunis par les tribunaux. Il fit la guerre à Worms pour

la défense d'un simple particulier, fut mis au ban de l'Empire

,

et se soutint trois années avec les dépouilles des marchands qui

se rendaient à la foire de Francfort ; il devint si redoutable que

Maximilien se vit forcé de révoquer le ban et de le prendre à

son service; une voix même proposa de l'élever à l'Empire.

Un des premiers, il épousa le parti de Luther, et lui offrit son

château , dans l'espoir d'écarter les entraves apporté» * aux guer-

res privées. A la tête de douze cents hommes de tous pays, il

assaillit l'électeur de Trêves , et guerroya avec fureur contre

tous les princes qui vinrent pour réprimer ses brigandages;

enfin , assiégé dans sa forteresse avec des armes dont sa cava-

lerie ignorait l'usage, il fut blessé , fait prisonnier sur la brèche

,

et mourut.
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Luther s'était flntté d'avoir un vigoureux appui dans Érasme

,

IMiomme le plus en crédit du temps ; celui-ci , après lui avoir

aplani la route , avait applaudi à ses premiers pas
,
parce qu'il

ne voyait dans la question soulevée qu'une querelle littéraire

entre les idolâtres des vieilles écoles et les partisans d'une ré-

forme et des améliorations (1); mais, comme tous les hommes

d'une foi incertaine ,
qui croient tout savoir lorsqu'ils ont une

parole élégante, il voulait rire du catholicisme sans cesser d'être

catholique. Luther caressa cet arbitre de la renommée; mais c'é-

taient deux athlètes trop flers pour se donner la main. Érasme

prit oipbrage de ce moine qui , bien loin de l'égaler comme
écrivain élégai^:, s'élevait à son niveau et attirait les rei^ards

de toute l'Allemagne, qu'il était habitué à voir se fixer sur lui

seul.

On ne saurait , à coup sûr, louer chez Érasme la fermeté de

la foi. Épris d'un vain amour de gloire, il s'aperçut que s'at-

tacher à un parti c'était le moyen de s'aliéner le parti con-

traire , de diminuer ce tribut d'éloges et d'admirations dont il

aimait à se repattre, et de compromettre même sa tranquillité.

Dans ses plaisanteries, il n'avait respecté ni dogmes ni pratiques,

bien qu'il s'enveloppât toujours d'un voile et se servit d'une

phrase assez ambiguë, afin de pouvoir se dédire au besoin.

Il parlait mal des moines , mais il écrivait à chacun d'eux d'un

ton caressapt ; il ne ménageait pas les papes , mais il baisait

les pieds de Léon X , dont il recevait une pension ; peu dis-

posé, du rçste, à être martyr pour aucune religion, il écri-

vait « : Luther nous a donné une doctrine salutaire et d'excel-

« lents conseils ,* plOt à Dieu qu'il n'en eût pas détruit les effets par

« des erreurs impardonnables I Mais, quand même il n'y aurait

" rien ^ réprouver dans ses écrits , je ne me suis jamais senti

« disposé à mourir pour la vérité. Tous les hommes n'ont pas

« obtenu le courage nécessaire pour être martyrs ; si j'avais été

« mis à l'épreuve de la tentation, j'aurais, je le crains, fait

'« comme saint Pierre. »

Piqué cependant de l'indifféreuci) orgueilleuse que lui té-

(1) Ërasmedit: » Je m'étais trompé
;
j'admirais cet homme, qui venait, tête

levée, flageller les vices de son siècle, tes évéques revêtus de la pourpre; qui

ne se courbait devant aucune majesté, même devant le pontife suprême
;
qui,

d'une main saintement audacieuse, découvrait jusqu'aux nudités paternelles. »

Ep., p. 736.
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raoignait Luther , il ne résista pointiia désir d'humilier ce rival

,

et il se mit à l'œuvre à la grande joie des catholiques ; mais

il connaissait peu la matière, et le livre dont M le menaçait
ne paraissait pas. S'il lançait des traits contre Luther, il ne les

épargnait pas aux catholiques , et il répondit au vicaire des

religieux augustins
,

qui lui demandait : Qu'a donc fait ce

pauvre frère Martin pour que tous soient déchaînés contre

lui? — Deux gros péchés : ii a cUtenté à ta tiare des papes et

au ventre des moines. \Wr^^i^t'H^'\

Après de longs ménagements ou de la compassion , après

avoir plaisanté sur sa prétention de a marcher sur des œufs

sans les casser, » en lui répétant que a l'Ësprit-Saint n'est pas

sceptique , » Luther finit par lui décocher une lettre comme il

savait les faire , et le maltraita sans réserve à plusieurs repri-

ses (1). Érasme aurait eu une belle occasion pour donner car-

rière à ses sarcasmes et à son rire puissant contre ces milliers

d'opinions opposées les unes aux autres , contre les discordes

nées parmi les réformateurs, et contre les superstitions qui al-

laient toujours croissant; mais il prit , au contraire , la chose du

côté sérieux , et publia une réfutation théologique sur le point

où le catholicisme touche au rationalisme, c'est-à-dire sur la

puissance naturelle de l'homme. Luther avait nié le libre ar-

bitre, au lieu de lui assigner des limites; Érasme voulut prendre

un terme moyen , et le concilier avec la grâce. Mais ce n'était

pas le moment des conciliations
;
personne n'entendit ce traité

,

lequel sent tout à fait l'école, et qui ne put tenir contre la ré-

ponse de Luther , toute pleine de feu, d'images et d'ironie.

Nous l'avons vu rechercher l'appui des princes ; en effet, si,

après la disparition sans résultat des anciennes hérésies, la

sienne triompha, c'est qu'elle tendait à l'absolutisme dans un

(i) A peine guéri, je veux, avec l'aide de Dieu, écrire contre lui et l'a-

iiéantir. Nous avons souffert qu'il se raillftt de nous et nous mit le poing à

la goi^e. Mais aujourd'hui qu'il veut en faire autant avec Jésus-Christ, ,nous

nous élèverons contre lui... Il est vrai qu'écraser Érasme c'est comme écraser

une punaise; mais j'ai plus à cœur mon Christ, dont il se moque, que tout le

péril d'Érasme.

•I ... Si j'échappe, je veux, Dieu aidant
,
{lurger l'Église de la souillure de

cet homme. Il a semé et fait naître Grotus, Egranus, Witkelin, Œcolampade,

Campanus et autres visionnaires ou épicuriens...

« S'il prêche, il chantonne comme un vase fêlé; il attaque la papauté , et

aujourd'hui il renfonce ses cornes... »
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lérésies, la

le dans un

temps'où Ton sentait davantage le besoin de l'ordre. Luther,

cependant, n'épargnait pas ceux qui avaient le pouvoir ; il di-

sait proverbialement : Principem et non htronem esse, vix est

possibile (l). « Un prince de bon sens, disait-il aussi, est un

oiseau très-rare
,
plus rare encore un prince pieux. Ce sont,

d'ordinaire, les plus grands fous ou les plus effrontés vauriens

de la terre. Il faut toujours s'attendre au pire de leur part, ra-

rement à quelque chose de bien, surtout dans les choses divines
;

car ils sont les bourreaux de Dieu, qui les emploie, dans sa colère,

à châtier les méchants et à maintenir la paix au dehors. Un
grand seigneur est notre Dieu; il doit donc avoir de très-nobles

bourreaux, de sérénissimes al^i;uazil3 (2). » Il écrivit contre le

duc de Brunswick uniivr- 'ntituié Paillasse; il traitait Charles-

Quint de béte allemande , de fou enragé, de soldat du pape,

d'huissier du diable (3)

.

Son amour-propre dut être singulièrement flatté d'avoir un

roi pour antagoniste. Henri YIII entreprit de réfuter ses idées

sur le fait des sacrements, et le traita de sot et d'ignorant : « Le
« petit savant a beau nier que toute la communion chrétienne

« salue dans Rome sa mère et son guide spirituel jusqu'aux ex-

cr trémités du monde , les chrétiens, séparés par TOcéan et le

« désert, obéissent au saint-siége. Si donc cet immense pouvoir

« n'est venu au pape ni par l'ordre de Dieu, ni par la volonté

« de l'homme, si c'est une usurpation et un larcin
, que Luther

« nous en montre l'origine. La dérivation d'un si grand pou-

« voir ne saurait être enveloppée de ténèbres ; le souvenir peut

« en fixer le temps. Est-il né il y a deux ou trois siècles?

« voici l'histoire, qu'on lise.

« Mais si cette puissance remonte si haut que son principe se

« cache dans la unit des temps , alors on doit savoir que les lois

« humaines légitiment toute possession dont la mémoire ne peut

« indiquer la source , et que, du consentement unanime des na-
« tions, il est défendu de toucher à ce que le temps a rendu im-
ct muable.

a II faut une rare impudence pour affirmer que le pape a fondé

« son droit par le despotisme. Pour qui Luther nous prend-il ?

« Nous croit-il assez stupides pour nous laisser persuader qu'un

(1) Seckendorf, Hist. lutheranismi, I, 212.

(2) Œuvres allemandes de Luther, t. II, j). 181.

(3) md., t. VII, p. 276-278.
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« pauvre prêtre eal parvenu h état)lir un pouvoir comme le sien ?

« que , sans but , sans aucune espèce de droit , il a soumis tant

« de nations à snn sceptre? que tant de cités , de royaumes, de

«r provinces se soient trouvés prodigues de jeqr li|)erté au point de

« reconnaître l'autorité d'un étranger à qui n'était dû ni foi , ni

a hommage, ni obéissance? o

Le rqi théologien continue ; avec une argun^entation solide et

bien enchaînée, il 4éfend contre Luther la n^esse, sons le double

aspect dogmatique de bonne œuvre et de sacriflce. Pnis, lorsque

Luther dit que ces paroles du Chr|st, Ce que vous délierez sur la

terre sera délié dans le ciel, étaient adressées à toi|S les Adèlçs,

le roi Iftisse de pôté les syllogfsnies , et cite nn exemple historique.

« Ëmijjus Scaurps. accnsé devant le peuple romain par un homme
« sans réputation , s'écria : Quirites, Vart^s qffirme , et moi je

« nie; qui de nous deux croirez-vous? Le peuple applaudit, et

« l'accnsateur se retira confns. ie ne yeu^ pas un autre argument

« dans cette question du pouvoir des cjefip. Luther dit que les pa-

« rôles d'institution s'appliquent a^^ laïques, saint Augustin le

« nie ; qui croirez-vous? Luther dit oui, Bède dit non ;
qui croirez-

« vous ? ^uther dit pui, saint Ambroise dit non ; qui croirez-vous ?

a Luther dit oui , l'Eglise tout entière se lève et dit pon ;
qui

« çroirez-vous(l)? » ; j^, ;vâ i

Luther se déchaîna contre le « Pharaon d'Angleterre , insensé,

fou, poltron, roi de paille, bouffon de jeudi gras (2), le plus abject

des ânes et pourceau de saint Thomas. » Gomment oserait-il s'atta-

quer à lui, <( ours et lion pour l'effroi des têtes couronnées et des

raispnneurs cnfroqués
,
prêt à briser leur cerveau de fer et leur

front de bronze? » mais à peine l'eut-on averti de la colère où

il avait mis le roi
,
qu'il lui adressa des excuses d'qne extrême bas-

sesse.

Dnns ses jugements à l'égard des contemporains, il montra, se-

lon la passion qui l'animait, une extrême mobilité. Nous l'avons

déjà vu changer de langage envers Érasme; Eck, qu'il avait

proclamé un homme insigne pour Vesprit et Pérudition , ne fut

bientôt qu'un théologâtre, un déplorable sophiste. L'Université

4e Ppris, qu'il avait appelée la mère des sciences et de la saine

(1) II gâtait malheureusement de si bonnes raisons par des impertinences

grossières , trop habituelles à cette époque ; la réplique qu'il fit faire à la ré-

ponse de Luther finit en le laissant cum suisfuriis et/aroribus, cumsuis
merdis et stercoribus, cacantem cacatumque.

(2) Œuvres de Luther, t. n, p. 145; t. V, p. 517.
.,, ,. . ,
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théologie, devint, lorsqu'il eut perdu l'espoir de se la concilier, la

sentine des hérésies , la grande prostituée, couverte de lèpre de la

tète aux pieds; il traita ses membres d'asiniparisienses.

Avec une telle manière de pr»- der, il était impossible d'at-

tendre de lui ni une résistance convenable, ni'une bonne organi-

sation. Mais il flt une acquisition d'une haute importance dans Phi'

lippe Mélanchthon (Schwartz-Erde),duPalatinat,beau jeune
"«[^Jî'/^^;'-

homme de vingt ans, aux cheveux bouclés, à l'oeil tendre, d'une

douoeur inaltérable , et qui avait reçu , en outre , une éducation

excellente; il était helléniste habile, et comprenait tout l'avan-

tage que l'on pouvait tirer des classiques. Il sembla destiné à ré-

gler la fougue du réformateur, dont il disait : Jlaia colère d'A-

chille et les fureurs d'Hercule ; je le juge pourtant meilleur qu'il

ne le parait dans ses écrits. Il disposa clairement la doctrine re-

formée dans ses Lisua; communs, où il afûrqae que la justiflcation

se fait devant Dieu par la foi seulement, et que celle ci est pro-

duite par la grâce indépendamment de la volonté de l'homme

,

qui n'a point le libre arbitre et ne peut mériter par ses bonnes

œuvres.

Il faut donc chercher dans les sectateurs de Luther plutôt que

dans lui-même le symbole de sa doctrine : on ne doit croire qu'à

la sainte Ecriture, sans tenir compte du pape, des Pères et des

conciles, s'attacher exclusivement au texte de la loi
, que chacun

peut interpréter à son gré ; le christianisme a été établi sur ce

dogme, que l'homme, corrompu par le péché originel et enclin

au vice, a eu besoin que Dieu envoyât sur la terre son propre Fils

pour le racheter; de là viennent les dogmes de la Trinité, de

l'Incarnation, de la nature et de la volonté du Christ , et les autres

qui sont l'essence de la doctrine chrétienne à Tégard de Dieu.

Les hérétiques des premiers siècles dirigèrent contre ces dogmes

les protestations de l'esprit raisonneur, qui répugne aux vérités

incompréhensibles de la foi.

Les sacrements étaient l'application du christianisme à

l'homme ; les héréti.]ues du seizième siècle les attaquèrent,comme
protestation de l'esprit moral contre les abus de l'Église

,
qui, di-

saient-ils, avait multiplié lesmoyens de rédemption en accroissant

le nombre des sacrements et en les appliquant ^ des ()evi.vrçs sans

vertu, à des actes sans repentir.

Luther lit la guerre à cette justification
,

qu'il supposait mé-
canique et vénale ; cherchant dans la foi la justiflcation du chré-

tien, il affirma qu'elle est l'unique condition du salut. Lesbonnes



44 QUINZIKMK £POQU£.

œuvres deviennent ainsi inutiles; bien plus, celui qui se sent

intimement convaincu que ses péchés iui sont remis ( ce en quoi

consiste la foi chrétienne ) devient incapable de pécher davan-

tage, ou de perdre la faveur de Dieu. L'homme ne peut rece-

voir la grâce et le salut que du sang du Rédempteur
;
pécheur et

incapable par lui-même , il ne pourrait rien si Dieu ne l'arra-

chait au péché et à la mort. L'homme n'est donc pas libre de

sa volonté, et l'Église n'a rien A lui prescrire; Dieu est l'auteur

du bien comme du mal. ^i in.'M^ii' .

La justification ainsi établie au moyen de la fol donnée par

Dieu gratuitement, il en résultait, en philosophie, que la grâce

remplaçait le libre arbitre de l'homme; dans la pratique, que

les actes extérieurs, les abstinences, les vœux, les prières

pour les morts étaient des choses vaines ; dans le culte , que

les sacrements disposaient au salut, mais ne le conféraient pas

,

et qu'on ne doit reconnaître comme tels que ceux que le Christ

a institués en termes clairs, savoir le baptême, l'ordination, la

cène et la pénitence. Mais la pénitence n'exige pas la confession ;

la cène , commémoration du sacrifice accompli sur le Calvaire

,

ne peut absoudre ni les vivants ni les morts; elle se fait sous les

deux espèces, dans lesquelles Dieu se trouve présent, mais

non par transsubstantiation; du reste, point d'indulgences,

point de messes particulières , point de pèlerinages, point d'in-

vocation des saints.

Quant au gouvernement ecclésiastique , Luther et les autres

prédicants
,
pour être conséquents , n'allaient point au delà d'une

autorité de conseil chargé d'expliquer au peuple ce qui parais-

sait obscur. Le ministre est un homme comme les autres ; il

ne saurait absoudre ses frères , et ne doit point se distinguer

par des vœux et des rigueurs. Il n'y a pas d'unité de pouvoir,

et le pape n'est point de droit divin. La juridiction religieuse

appartient aux évêques , égaux entre eux sous le Christ
,
qui est

leur chef, et choisis par les princes. Une fois la tradition niée,

il est absurde d'accepter le Nouveau Testament, qui ne nous est

arrivé que par tradition ; les mystères chrétiens n'ont aucun

sens , dès qu'il leur manque l'interprétation régulière d'une au-

torité traditionnelle ; supprimez cette autorité , il faut s'aban-

donner à l'interprétation de la fantaisie et des passions. Il ne

restait qu'à formuler un symbole , dont la défense serait con-

fiée à l'épée temporelle, substituée au droit suprême de l'âme,

toujours grande dans sa dépendance de Dieu , et dans sa flère

M
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indépendance des puissances du monde. En un mot, c'est l'ido-

lâtrie de l'État , sous le masque d'une liberté absolue dans la foi,

qui va triompher.

Sur ces entrefaites, quelques princes avaient organisé à Ratis-

bonne une ligue pour extirper l'hérésie de leurs États , mais avec

la pensée d'Introduire une réforme. Adrien VI occupait alors

le saint- siège; convaincu par des arguments scolantiques des

vérités révélées , il ne pouvait croire que les protestants fussent

de bonne foi ; mais il pensait que la rigueur les avait poussés à

l'excès. D'autre part, élevé dans les pays étrangâr», ii aperce-

vait les abus de la cour romaine ; lorsqu'il annonça l'intention de

les extirper, il produisit un double effet; il effraya son entourage,

et, par l'aveu de ces abus accompagné de la promesse d'y remé-

dier, il enhardit ses ennemis. La diète de Nuremberg (1523-24)

formula cent griefs
,
qu'elle lui adressa.

Une réforme à l'amiable aurait-elle encore été possible?

Rome reconnut par le fait , dans le concile de Trente, que Luther

avait raison sur plusieurs points. Il fallait donc corriger im-

médiatement la discipline, sacrifler quelques-unes des pré-

tentions purement curiales , ne pas transformer en questions

dogmatique:' les questions de juridiction, en un mot, céder

volontairement ce qu'on fut obligé d'abandonner par la suite;

cette conduite, au moins, aurait enlevé tout prétexte aux

déclamations. Nous avons vu l'Église dépouillée de ses biens

sans schisme ; à l'égard des rites , il s'était déjà fait une transac-

tion conciliante avec les Grecs et les hussites ; les indulgences

n'avaient soulevé la discussion sur aucun point absolument ca-

pital ; jusque alors on n'était pas très-éloigné de s'entendre sur

le fait des dogmes essentiels et des mystères. On pouvait donc

espérer encore une fusion ; Adrien VI et Mélanchthon étaient

propres à l'amener par leur caractère.

Mais , sous ce pontife , Rome montra combien elle était réel-

lement corrompue. Adrien, qui conservait avec son nom
ses anciennes habitudes, avaient amené sa pauvre ménagère

pour le servir comme auparavant ; or, sa simplicité et son exac-

titude à dire tous les jours sa messe parurent ridicules dans le

palais habitué au genre de vie des Médicis. Ce pontife, qui,

parmi les siens, était réputé un protecteur des lettres (1) ,
qui

(1) ÉRASME dit, ep. 1176 : Vix nostra phalanx sttstinuisset hostium

cottjurationem ni Adrianus , tum cardinalts , postea romanus ponti/ex,

II».

;;(»j
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avait aplani les obitacles opposés à la fondation du collège tri-

lingue k Louvatn, fut considéré comme un barbare par les gens

de lettres qu'il ne stipendiait plus. Gomme on lui montrait le

Laocoon, il s'écria : Idoles paiennes l et détourna les yeux des nu-

dités classiques. Il n'en fallut pas davantage pour mettre en fuite

les lettrés scandalisés; Pasquin le représenta sous la figure d'un

pédadogue administrant la discipline aux cardinaux comme à des

écoliers. S'il avait voulu supprimer les ventes simoniaques , il au-

rait irrité ceux qui avaient acheté légalement le droit de les faire.

L'abolition des survivances aux dignités ecclésiastiques lui sus-

cita de graves inimitiés. Comme étranger, il n'avait point de re-

lations de famille , et n'en forma point de nouvelles
,

parce

qu'avant de donner des béuéflces, il réfléchissait si longtemps

qu'il laissait les postes dégarnis. Seul et sanc appui , il s'écriait t

Quel malheur qu'il y ait de» temps où l'homme le mieux intenr

tionné soit contraint de succomber ( l ) !

Ce pontife , pieux et plein de zèle , fût pourtant considéré

comme un mal aussi funeste que la peste qui sévissait alors ;

ou fit des réjouissances publiques à sa mort, et l'on suspendit

des couronnes à la porte de son médecin , avec cette in scriptlon :

Ob urbem servatam.

11 est vrai que le moment le plus défavorable pour opérer une

réforme est celui où l'on ne peut la différer. Or, on ue pou vait

remédier qu'avec le temps aux abus que le temps avait amenés;

mais , loin de vouloir attendre , les Réformateurs procédèrent

avec la violence de gen» qui veulent détruire : l'habitude des

rites et des dogmes nouveaux s'introduisit parmi les popula-

tions ; les prêtres mariés se trouvèrent enchaînés par le double

lien de l'intérêt et des affections , et les enfants furent élevés dans

les croyances nouvelles. . ,,, ,

hoc edidisset oraculum : « Bonas litteras non damno; hxreses et schis-

tnala damno. »

(1) Rien de plus « lai que ces deux épilaphe^ qu'on lui fit : « Hadrianus VT
hic situs est, qui nihil sibi infelicius in vïta quant quod imperaret

duxit Proh dolor ' i^iiantum re/ert in qux tempora vel oplimi eu-

jusque vita incidQt .' »

:.i\: .i '.V,L
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CHAPITRE XVII.

OUMm DM PATHANR. CONrCMION d'aVOSBOORO

Les conséquences politiques de la réforme commençaient à se

faire sentir. Dès que chacun put interpréter la Bible à son gré

,

on la mit au service des passions , et les passions politiques

sont toujours violentes. Lorsque les paysans eurent lu dans l'É-

vangile , où d'ailleurs ils trouvaient Dieu et le prince , mais non

la noblesse , que les hommes sont égaux , ils voulurent con-

quérir, après la liberté religieusa^ la liberté civile, et tirent en-

tendre des plaintes contre les petits seigneurs
,
qui , à l'exemple

des grands , les opprimaient. Dans ce but , ils avaient déjà formé

des ligues, et s'étaient soulevés en prenant pour insigne le

sabot du vilain ( Bundschuh), en opposition aux bottes des sei-

gneurs. Cette fois , ils s'attroupèrent dans diverses provinces ;

Christophe Sohappler, prêtre suisse , rédigea leurs griefs et leurs

demandes en douze chapitres , empreints à la fois de modération

et de hardiesse. Il doit être permis aux paysans d'élire les prê-

tres chargés de leur annoncer, dans sa pureté et sans mélange

,

la parole de Dieu ; après avoir souffert jusque alors qu'on les

traitât en esclaves , bien que rachetés par le sang du Christ

,

ils ne veulent plus l'endurer désormais , à moins qu'on ne les

convainque par les saintes Écritures qu'ils sont dans leur tort;

lis demandent que la petite Uint , sur les animaux , soit abolie

,

et que la grande , sur les c 1 1 es , soit employée à d'autres usages ;

qu'on supprime la 8ei\ itude de la glèbe , et qu'on adoucisse les

corvées , ainsi que It^ châtiments établis pour les délits ; qu'il

leur soit permis de chasser et de pécher, attendu que Dieu leur a

donné , dans la personne d'Adam , l'empire sur les poissons de la

mer et les oiseaux de l'air; ils veulent que chacun puisse couper

du bois dans les forêts pour se chauffer et s'abriter, et qu'à la

mort d'un chef de maison , on abolisse le tribut exigé de la

veuve et de l'orphelin , afin que ceux-ci ne soient pas réduits à
mendier. Ils passeront sous silence leurs autres grief« , à la con-
dition que les seigneurs s'engageront à les traiter selon l'Évan-

gile.

Ces demandes n'étaient que trop justes ; mais , appuyées par
la violence, elles devaient porter aux excès qu'avaient prévus
Adrien VI, Clément VII et Luther lui-même. Le réformateur,

Révolte é>*
payunt.

1501.
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appelé par les paysans ù servir d'arbitre entre eux et les sei-

gneurs, renia le porti populaire, dont il avait jusque alors affecté

d'être le champion; admis lui-même à participer aux avan-

tages de la puissance, il écrivit que les maîtres et les serviteurs

étaient nécessaires à la vie sociale. Il exhorta bien les maîtres a

rendre justice , mais en prêchant aux vilains le devoir des dou-

leurs patientes et la servitude résignée. Lorsque les paysans,

plus logiciens qu'il ne l'a'irait voulu, refusèrent de se soumettre

et commirent des excès, parce qu'on avait rejeté leurs récla-

mations, il déclara l'égalité des conditions absurde , impossible;

il s'emporta , se répandit en invectives , et invita les princes et

les chevaliers à exterminer sans miséricorde l'exécrable race de

ces chiens enragés (l) : Sus, sus, princes, aux armes! frappes,

percez ! Le temps merveilleux est venu oit un prince peut, en

massacrant les vilains, mériter le paradis plus facilement que

d'autres en priant.

Et il avait écrit lui-même : Quiconque aidera de son bras ou

de ses biens à ruiner les évêques et la hiérarchie épiscopale, est

bon fils de Dieu, vrai chrétien, et observe les commandements

du Seigneur (2). Et ailleurs : Quand nous employons le gibet

contre les larrons , le glaive contre les assassins, le feu contre

les hérétiques, nous ne laverions pas nos mains dans le sang

de ces maîtres de perdition, de ces cardinaux, de ces serpents

de Rome et de Sodotne, qui souillent l'Église de Dieu {2) !

0;>iander et Érasme lui reprochaient donc avec raison d'avoir

excité, au nom de l'Évangile, une croisade contre les évêques

et les moines ; du reste, il n'était que trop écouté d'un côté et de

l'autre. Les seigneurs et les villes organisèrent des ligues contre

les paysans ; mais la haine irréconciliables du pauvre contre le

riche déborda plus puissante, et la guerre fut déclarée à l'ordre,

à la propriété, à la science, comme ennemies de l'égalité ; aux

beaux-arts comme une idolâtrie. Sur le Rhin, en Alsace, en

lorraine, dans le Tyrol , dans la Carinthie, dans la Styrie, le

peuple courut aux armes, renversa les magistrats , enleva leurs

(t)i< Je crois, dit-il, que tous les paysans doivent périr, attendu qu'ils

attaquent les princes, les magistrats, et qu'ils saisissent le glaive sans Tautorité

divine... Aucune miséricorde, aucune tolérance n'est due aux paysans, mais
bien l'iiidignation des hommes de Dieu... Les paysans sont au l)an de Dieu

et de l'empereur ; on peut les traiter comme des chiens enragés. »

(2) Œuvres, t. II, p. 120.

(.1) Contre Sylva Priera.
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terres aux nobles, qu'il contraignit à changer de noms et de vê-

tements. Quelques seigneurs prirent le parti des insurgés par am-

bition ou amour de nouveautés, tels que Ulricde Hutten et Gœtz

de Berlichingen, le terrible baron à la main de fer. Plusieurs pré-

dicants, et surtout Carlostadt, encouragaient les populations à la

sainte entreprise.

Des artisaiis et des prêtres se' dirent appelés d'en haut pour Anabaptistes,

accomplir l'œuvre de la réforme. Nicolas Storck, de Stolberg,

entouré de douze apôtres et de soixante-douze disciples, refusait

le baptême aux enfants, et rebaptisait les adultes. De là le nom

d'anabaptistes donné à ces sectaires, qui, poussant à ses der-

nières conséquences le principe de Luther, cherchaient la vérité,

non plus dans la lettre morte de l'Écriture ou la tradition cons-

tante de l'Église , mais dans les révélations personnelles. Tout

individu illuminé par le Saint-Esprit pouvait trouver le per-

fectionnement de la loi. Tout homme était donc prophète; toute

inspiration fébrile d'une imagination échauffée était une mani-

festation supérieure ; les mille songes contradictoires que chacun

enfantait étaient autant de vérités. L'influence révolutionnaire

des anabaptistes, leurs rapides progrès et leur subite disparition

sont très-remarquables dans l'histoire.

Pfeifer excitait le peuple de la Franconie : « J'ai vu, disait-ii,

une quantité infinie de rats qui se jetaient sur une grange

cr pouren dévorer les grains. Princes, vous êtes ces rats, vous qui

« nousdépouillez ; vous aussi, magistrats qui nous opprimez ; vous

« aussi, nobles qui nous dévorez. Mais, tout en dormant, je me
« suis élancé sur cette vermine, et j'en ai fait un grand carnage.

« Aux armes donc, hors des retranchements I Israël, aux ten-

d tes ! Voici le jour du combat ; tombent nos tyrans et leurs

« châteaux ! Ur riche butin nous attend, et nous rapporterons

« aux pieds du prophète ,
qui le répartira entre nous. »

Thomas de Mûnzer de Z^ickau, qui donna le premier à l'a->

nabaptisme une impulsion politique, disait que Dieu, dans un de

ses entretiens avec lui, avait mis dans sa main l'épée de Gédéon

pour établir sur la terre le règne du Seigneur . Ayant pénétré

dans les fnines de Mansfeld, il s'écria : « Réveillez-vous, frères
;

« réveillez-vous, vous qui dormez; saisissez vos marteaux, et

« frappez la tête des Philistins
; prenez à cœur l'œuvre de Dieu.

« Frères, que vos marteaux ne restent pas oisifs ; pink ! pank I re-

« doublez les coups sur l'enclume de Nembrod ; employez contre

« les ennemis du ciel le fer de vos mines ; Dieu sera votre Sei-

IIIST. «MV. — T. XV. 4

IBiO.
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« gneur. Qu'avez-vous à craindre s'il est avec vous? Quand Jo-

« saphat entendit les parules du prophète, il se jeta la face contre

« terre. Frères, courbez vos fronts^ car Dieu vient eu personne

« à votre secours. » î;jh;!.^'.'> i'i^''.; ; -^Inii''. vi ^afi^tdJ'uiry;',/ '

Alors les nouveaux croyants s'élancent des mines ; toute la

Franconie se soulève, et les églises sont abattues. Mùnzer excite

les insurgée au carnage : « Dran, dran, dran! voici le temps,

« les méchants seront chassés comme des chiens. Point de pitié.

«I Ils prieront, donnez-leur la chasse ; ils pleureront comme des

(( enfants, mais soyez sans pitié. Dran, dran, dran ! le feu brûle ;

a que le sang ne se refroidisse pas sur vos épées, et que les tours

d tombent sous vos coups. Voici le jour ; Dieu marche devant

« vous, suivez-le. »

Ces hommes suivaient l'impulsion, et ils avaient résolu de ne

laisser la vie à pas un de ces oisifs ; mais ces tourbes désor-

données furent battues par 1« s troupes régulières des châtelains

et passées au fil de l'épée ou envoyées au gibet. Il périt cent

mille individus portant la croix blanche. Hutten fut forcé de

s'exiler, et Berliohingen resta onze ans prisonnier. Cependant

Mûnzer avait soulevé Mulhausen, où il prêchait la communauté
des biens et fondait une théocratie qui n'était que la tyrannie de

tous. Il s'y maintint pendant six mois, entouré d'une foule de

paysans. Cernés par les seigneurs, sans artillerie, étrangers à la

guerre , ils attendaient que les légions d'anges annoncées par

Mùnzer vinssent les défendre ; ne les voyant pas apparaître , ils

prirent la fuite, et furent exterminés par milliers sous le sabre

d^ soldats et la haohe du bourreau.

Exemple terrible pour les novateurs qui, même avec une

intention magnanime, se précipitent vers les réformes sans égard

pour le passé, sans autre appui que les calculs personnels ou

l'iuspiratipn ! iMùnzer, t'ait prisonnier à Frankenausen et mis à

la torture^ expira eu recommandant aux princes d'user de com-

pasiisiou envers les pauvres paysans, comme l'unique moyen de

conjurer de nouveaux soulèvemente.

Luther répondait à ceux qui lui reprochaient ces massacres :

Je suis venu apporter le glaive, et non la paix. Effrayé de ces

terribles conséquences de sa doctrine, il revint sur ses pas, cessa

d'êtri) populaire, fit cause commune avec les princes et soutint

ouvertement la monarchie. A l'électeur de Saxe Frédéric le Sage,

sou protecteur modéré, succéda Jean le Constant, qui le se-

coudi^ ^ons résevve^ abolit dans ses États la juridiction ecclésias-
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tique, et confia le gouvernement de l'Église à une commission

d'ecclésiastiques et de laïques. Là commence le rôle politique de

la réforme, d'après laquelle l'autorité des princes, dans les ma-
tières ecclésiastiques, doit être considérée comme le complément

de leur suprématie territoriale.

En effet, la réforme fut une évidente réaction de la nationa-

lité de chaque peuple contre la monarchie papale ; des gouver-

nements contre un système qui enlevait à leur pouvoir une partie

de l'homme et ne permettait pas que l'empire des consciences se

fractionnât entre leurs mains. Les princes, incapables de résister

par les voies ordinaires aux invasions de TAutriche, virent dans

l'enthousiasme populaire un moyen de se procurer des ressources

inaccoutumées , en s'unissant entre eux et avec le peuple.

Ce fut précisément à ces passions que s'adressa Luther dans

sa proclamation à la noblesse chrétienne de l'Allemagne^ dont

il excita la jalousie contre les usurpations progressives du clergé

et de Rome sur la nationalité allemande : « Plus de célibat, s'é-

« criait-il, plus d'interdits, de pèlerinages, de fêtes de l'Église;

« plus de dispenses ni d'indulgences, plus d'abstinences de chair,

«r p'i « «ip messes particulières
,
plus de peines ecclésiastiques.

« Jf nonces apostoliques, qui volent notre argent. Pape de

« I , iicoute bien : tu n'es pas le plus saint, non, mais le plus

« pécheur; ton trône n'est pas affermi au ciel, mais attaché à

« la porte de l'enfer... Empereur, sois le maître; le pouvoir de

« Rome t'a été dérobé ; nous ne sommes plus que les esclaves des

« tyrans sacrés ; a toi le titre, le nom et les armes de l'Empire,

« au pape ses trésors et sa puissance. Le pape suce le grain ; à

« nous la paille. »

De petits princes désunis, et habitués à considérer comme
leur principal revenu les vols qu'ils faisaient sur les grands che-

mins, se réjouirent de pouvoir butiner non plus en détail, mais sur

les tonnes d'or qui , selon Luther, étaient cachet: dans les cou-

vents. Il est vrai qu'il avait proposé de faire huit parts des dé-

pouilles des églises : pour les curés, les maîtres, les malades,

les orphelins, les pauvres, les voyageurs, la fabrique des églises

et les magasins. Mais les princes écoutèrent le premier conseil

sans s'inquiéter du second , malgré les réclamations que fit en-

tendre Luther quand il vit les biens confisqués , et quelques

poignées d'argent ù peine jetées aux apostats les plus bruyants.

Partout donc les églises furent sécularisées ; on ouvrit les cou-

vents, et les religieuses, chassées des asiles où elles se promet-



QUINZIEME ÉPOQUE.

1M5 Î7.

1523

talent de passer une vieillesse paisible, fureut rejetées dans le

inonde , dont elles s'étaient séparées. Albert de Brandebourg,

gruiid maitre de l'ordre Teutonique, violant à soixante-neuf

ans son voen de chasteté , se fit reconnaître duc héréditaire de

Prusse : exemple terrible dans un pays où existaient tant de

seigneuries ecclésiastiques.

A l'époque où Charles-Quint monta sur le trône , il trouva la

réfo)^. .^«e déjà grandie sous la protection de l'électeur de Saxe et du
prince Palatin. Comme empereur, lui qui ne vit jamais que le

côté politique, il pouvait désirer l'humilietion de ces papes sans

cesse occupés de mettre un frein à ses prédécesseurs, et qui, avec

Jules II, avaient proclamé ouvertement le projet d'affranchir l'Ita-

lie des étrangers ; du reste, une rupture lui aurait offert un pré-

texte pour s'immiscer dé nouveau dans les affaires de cette pénin-

sule si convoitée. Mais , d'autre part , tels princes de TEmpire

laissaient clairement apparaître l'intention de profiter des innova-

tions religieuses pour s'émanciper de l'empereur aussi bien que du
pou^ifc, tendance très-dangereuse au moment où les Turcs étaient

menaçants ;
puis Charles-Quint aurait mécontenté les Espagnols,

catholiques zélés, et contraint le pape à se jeter dans les bras de

François F^ Il demeura donc catholiciue par calcul, et conclut

avec Léon X un traité tout rempli d'intérêts mondains.

Mais, après sa victoire de Pavie, sentant qu'il n'avait plus

besoin ni de Luther comme épouvantail des papes, ni des pon-

tifes comme contre-poids à la puissance française, il changea

de langage. Vers cette époque, Clément VII publia une lettre

dans laquelle il déplorait les maux de la chrétienté : il disait que

ces maux étaient nés de la discorde entre les princes, et des dé-

règlements dans Tordre ecclésiastique; qu'il fallait commencer
la correction par la maison de Dieu

;
qu'il s'amenderait lui-même,

et que les cardinaux suivraient son exemple
;
qu'il voulait aller

en personne trouver tous les princes pour les mettre d'accord,

et que, cette paix faite, il réunirait un concile pour rendre aussi

la paix à l'Église.

Charles-Quint s'indigna de cette lettre, ou feignit d'en être

indigné. Il répondit que le pape lui-même suscitait les discordes ,*

que c'était pour lui complaire qu'il n'avait pas écouté les Alle-

mands lorsqu'ils lui demandaient à Worms la convocation d'un

concile ; qu'il mentait donc quand il promettait de le rassembler,

et que, s'il tardait, lui, Charles-Quint, exciterait les cardinaux

à le faire eux-mêmes.
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^.oine saccagée au nom de l'empereur, et un schisme prêt à,

éclater, étaient donc pour les réformés des motifs pour se ré-

jouir. En attendant un concile universel, Cliarles-Quint convo-

qua une diète , afin d'obvier aux malheurs imminents; ce fut

comme une déclaration de guerre. Des alliances se formèrent

de chaque côté entre les catholiques à Dessau, entre les réformés

àTorgau; Luther et Mélanchthon, se sentant encore les plus

faibles', déclaraient que c'était une impiété de défendre l'Église

par les armes.

Les états se réunirent à Spire ; mais aucune résolution n'y fut

prise, parce que tous se flattaient de l'idée d'un concile général.

On décida pourtant que chacun continuerait de suivre les

croyances qu'il avait adoptées , mais qu'on empêcherait la ré-

forme de s'étendre. Plusieurs ^ro^estéren* contre cette décision,

d'où leur vint le nom de protestants.

Mais déjà les frères utérins de la réforme n'étaient plus d'ac-

cord entre eux : résultat inévitable, puisque l'interprétation

de l'Écriture était déclarée libre pour chacun. Luther, prétendant

la sienne seule véritable ,
publia l'Instruction pour les pasteurs

comme règle de foi. Mélanchthon en adoucit quelques dogmes,

tels que la négation du libre arbitre et l'inefficacité des bonnes

œuvres ; son Corpus doctrînae christianx fut regardé par les

protestants comme un de leurs livres symboliques (l). Quelques

sectaires se prévalurent de cet ouvrage pour nier la présence

réelle, et Wittemberg, d'où était sortie ta lumière, devint le

foyer de l'hérésie capitale qui divisa les luthériens. Bien que

Luther vit que rien ne l'aurait mieux servi pour nuire à la

papauté que de nier la transsubstantiation^ il accepta la pré-

sence réelle du Christ dans la sainte cène
,
qu'il comparait à un

fer rouge où la chaleur existe en même temps que le métal;

Garlostadt, qui n'y voyait qu'une pure commémoration de la

mort du Christ , lui reprocha d'avoir perverti la parole divine.

De là de violentes injures. Luther, raillant Carlostadt de ses

visions, s'appuya, pour le réfuter, sur l'opinion unanime des

Pères de l'Église (2), sans se rappeler qu'il la répudiait lui-

'1M9.
19 avril.

in7.

(1) Les protestanln appellent livre symbolique soit une exposition de la doc-
trine reçue dans une Église particulière, soit encore renonciation des articles sur
lesquels une sec'e diffère des autres. Ils attribuent aussi cette dénomination à
l'Église catholique, appelant le concile de Trente le premier livre symbolique,
la profession de foi de Trente le second, et le cal«^chisme romain le Iroiâièrne.

(2) K Depuis l'institution dn christian'smo, jamais l'Église n'eut un 'autre
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méme,ta»t l'amour du triompi était sa passion dominante I

Dès 1519, Ulric Zwingle de Zmich avait commencé une prédi-

cation indépendante et antérieure même à celle de Lutlier, dont il

repoussait Topinion sur la présence réelle; il l'accusait d'avoir fait

de l'homme un fils de ténèbres , impuissant à choisir par lui-même

la voie de la lumière. Jean Hausschein ou ÔEcolampade
,
profes-

seur à Bâle, soutenait aussi que la cène était un symbole. Luther

anathématise cette interprétation et quiconque ne croyait pas

comme lui. Zvringle le pria , les larmes aux yeux , de se montrer

tolérant, et de ne pas occasionner de schisme ; mais il déclara qu'il

n'aurait point pour frère ( :!ui qui ne penserait pas comme lui.

Il fit alprs rédiger \es articles de Schwabach, que dut professer qui-

conque voulait entrer dans la ligue contre les catholiques. Zwingle,

effrayé, abandonna alors le luthéranisme, qui devenait non

moins oppresseur que le papisme (i).

En Bohème aussi, les débris des huissites et des calixtins firent

leur profession de foi, que Luther approuva (3).La querelle des

synergistes fut plus acharnée. Mathias Flacius d'Albona ,
profes-

seurd'Iéna(là57), soutintcontre Mélanchthon que la coopération

de l'homme était nécessaire à la justification opérée par le Saint-

Esprit; il alla jusqu'à dire ^ue le péché originel était non pas un

accident, mais la substance même de l'homme. De là l'hérésie des

flaciens ou substantialistes.

a Le diable est parmi nous, dit Luther, et il envoie chaque jour

« des visites frapper à ma porte. L'un ne veut pas le baptême,

« l'autre rejette l'eucharistie, un troisième enseigne qu'un nou-

er veau monde sera créé par Dieu avant le jugement dernier; ce-

a lui-ci veut que le Christ ne soit pas Dieu, un autre ceci, un autre

a cela. Autant de croyances, en un mot, que de têtes ; il n'y a pas

enseignement; ce témoignage constant et uniforme doit suffire pour empêcher

d'écouter les esprits de trouble et d'erreur. Il est dangereux d'élever la

voix contre la croyance et les enseignements de l'Église. Qu'est-ce que douter,

sinon cesser de croire à l'Église, la condamner comme menteuse , ainsi que

le Christ, les apôtres et les prophètes? N'est-il pas écrit : Je serai avec vous,

jusqu'à la consommation des siècles P et dans saint Pa\i\ : La maison de

Dieu est VÉglise du Dieu vivant, la colonne et la base de la vérité p »

(1) Ils se soutinrent malgré les persécutions atroces du roi Ferdinand ; la

plupart cependant furent obligés de se réfugier en Prusse. Us furent tolérés

plus tard; les ulraquistes se déclarèrent pour la confession d'Augsbourg, et

les frères bohèmes pour celle de Zwingle.

^'>^ /)/>< T.tifhfirthM***^ infiirdf. sn ar.hwM' nls dns Pnvsthum. En. 374.
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a d'imbécille qoi ne rêve être visité par Dieu , et ne se croie pro-

« phète. »

Si le libre examen eût été reconnu en fait, comm<; il était pro-

clamé en droit, coraraertt aurait-on pu désapprouver aucun de ces

sectaires? Mais Luther, que nous avons v naguère exciter ses

adhérents à persécuter les catholiques, ti tait avec la même ri-

gueur quiconque s'écartait de sa croyance. Plus de mille ministres

luthériens (si nous en croyons Aléander) étaient réduits à mendier

par les sectateurs deCarlostadt. Tosansus disait: a Si j'étais l'Êm-

« pereur, je ne laisserais la vie à mes sujets qu'à la condition qu'ils

cr seraient de ma foi et de ma croyance. » Les calvinistes écri-

vaient au prince de Pologne :

Casimire potens, servos expelle tutheri ; '

'
'- Ense, rota, ponto, funibus, igné neca. ' •' ^

Telle était la liberté des opinions que l'on proclamait, et toutes

les discussionsdevenaientdes affaires d'État; Dieu était le prétexte,

et le monde iacause. Sur ces entrefaites, Soliman assiégeaitVienne ;

Charles-Quint, pour repousser l'ennemi et mettre un terme à ces

discussions, convoqua la diète à Augsbourg. Soit qu'il ne sût pas

l'allemand, soit qu'il voulût conserver l'étiquette de l'orgueil es-

pagnol, Charles ne répondit dans l'assemblée que par oui ou par

non, par des mots sans suite et des mouvements de tête, « en brave

homme , dit Luther
,
qui parte moins dans un an que moi dans

une heure. » Les protestants exposèrent leur profession , rédi-

gée avec une clarté, une précision , une force admirables. Elle

est divisée en trois parties : la première roule sur les points gé-

néraux non contestés ; la seconde , sur les articles que les luthé-

riens admettaient partiellement; la troisième, sur les cérémonies

et les usages dans lesquels ils différaient de l'Église romaine, dont

ils repoussaient sept chefs, savoir : la suppression du calice, le céli-

bat des prêtres , la messe comme sacrifice , la confession particu-

lière , les vœux monastiques, les jeûnes et la puissance épisco-

pale. Elle ne dit pas un mot des indulgences, ni du purgatoire,

ni de la supréma tie papale.

La Confession d'Augsbourg révèle le faible de Luther ; il avait

proclamé de libre examen, et il impose aux siens un symbole où

il inscrit Anathème sur celui qui enseignera autrement. Mais au

moins les catholiques ont la persuasion que ce qu'ils croient vient

d'inspiration divine; là, au contraire, les idées et les mots étaient

l'objet de continuelles discussions. Mélanchthonj homme doux et

1530.

Confession
d'Aufciibcurg-

25 julo.
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conciliant, rédigea la Confession dans les termes qu'il crut les plus

propres à rapprocher les dissidents; néanmoins elle fut corrigée et

remaniée plusieurs fois. Gomme elle niait la liberté de l'homme,

conséquencede la prédestination divine, Mélanchthon amena Lu-
ther à la sous-entendre , et à s'exprimer de manière à paraître

qu'elle est dans l'opinion des sacramentaires. L'article XVIII fut

changé arbitrairement, parce que, disait-on, il « faut reconnaître le

libre arbitre dans tous les hommes qui ont l'usage de la raison, n

Luther lui-même se décida plus tard à modifier sa croyance ou

du moins ses expressions relativement à la présence réelle. Il avait

soutenu avec violence que « Dieu opère ennous le péché ; » cepen-

dant l'articleIX dit : «La volontédu méchant est cause du péché. »

Il avait répudié l'efficacité des bonnes œuvres, et l'article YI pro-

fesse que les bonnes œuvres méritent des éloges, et qu'elles sont

nécessaires et dignes de récompense. » La messe fut conservée

avec ses parties intégrantes tant que vécut Mélanchthon, et l'on

priait pour les morts, en avouant que telle était la pratique de l'É-

glise primitive. Bien plus, cette Babylone si blasphémée reçut un

hommage dans l'afticle XXI, où il est dit : a Nous ne méprisons

pas les dogmes de l'Église catholique , et ne voulons pas soutenir

les impiétés qu'elle a proscrites ; car ce n'est point à cause de pas-

sions désordonnées, mais sur l'autorité de la parole de Dieu
,
que

nous avons adopté cette doctrine, qui est celle des prophètes, des

apôti'es et des saints Pères. »

Les catholiques eux-mêmes s'étonnèrent de trouver la parole lu-

thérienne si assouplie ; on peut dire que, si Mélanchthon avait fi-

guré sur la scène en 1519, la gucit'e n'aurait pas éclaté, et que

cette guerre aurait fini si Luther ne s'y fût pas trouvé en 1530.

Mais que répondait Luther, blessé de la joie que les catholiques

manifestaient au sujet de ces contradictions? Anes qu'ils sont!

leur appartient-il de juger des analogies de notre doctrine,

eux qui ne comprennent pas un iota des textes qui se contre-

disentP

Toutefois Mélanchthon avait beau céder et dire que la confes-

sion luthérienne concordait avec les dogmes catholiques, la dif-

férence était capitale ; en effet, ceux-ci s'appuyaient solidement

sur l'autorité, tandis que celle-là s'égarait au milieu des caprices

de l'interprétation personnelle. Les sectaires qui n'admettaient pas

la présence réelle exposèrent une confession tétrapolitaine ; Z^in-

gleen fit une troisième, plus vigoureuse que lesautres,et toute ten-

tative pour rapprocher catholiques et protestants fut sans succès ;
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en effet, si Luther et Mélanchthon penchaient à reconnaître aux

évéques et au pape la puissance ecclésiastique, les princes n'a-

vaient embrassé la réforme que pour s'affranchir de cette auto-

rité. Les catholiques pouvaient dire déjà : Commences par vous

mettre d'aocordentre vous, puis nous discuterons. Lutherécritaux

siens : a Vous avez fait assez et trop. Vous avez confessé le Christ

,

offert la paix, obéi à Charles; revenez donc, maudits peut-être

par le pape et César. Maitenant c'est au Seigneur à juger. Une
guerre s'ensuivra; eh bien, qu'elle éclate. Le Seigneur prépare nos

adversaires comme la victime pour le sacrifice ( l ] . » L'unique con-

clusion fut la défense d'inquiéter personne pour cause de religion

et de hâter la convocation du concile (2)

.

Charles-Quint, trop occupé ailleurs et voulant donner de la con-

sistance au parti catholique par le choix d'un chef, fitnommer roi

des Romains son frère Ferdinand, connu par son aversion contre

les protestants. Alors ceux-ci , déclarant que les privilèges de la

bulle d'or avaient été lésés, se liguèrent à Smalkalde ; l'électeur de

Saxe et son fils, les ducs de Brunsvick et de Lunebourg, le land-

gravt de Hesse, le prince d'Anhalt Toethen, les comtes de Mans-

feid, les villes de Strasbourg, Ulm, Constance, Butlingen, Mem-
raingen, Llndau, Biberach, Isny , Lubeck , Magdebourg, Brème

,

Essiing, Goslar, Ëinbek, promirent de maintenir la liberté ger-

manique. Le duc de Bavière, catholique, mais qui ne reconnaisait

pas Ferdinand, entra dans cette ligue; enfin les confédérés de-

mandèrent l'appui des rois de France et d'Angleterre.

Cependant le Turc se montrait aux portes de l'Empire; on fit

donc à Nuremberg un premier traité de paix avec le prince autri-

chien
,
qui suspendit les édits de Worms et d'Augsbourg, accorda

aux protestants le libre exercice de leur culte, à la condition

qu'ils s'armeraient contre les Ottomans.

La paix était proclamée, mais tout respirait la guerre. Phi-

lippe, landgrave de Hesse, persuadé qu'elle était l'unique moyen
d'affermir la nouvelle religion, la fit éclater en prenant le parti

du duc de Wurtemberg, qui avait été dépouillé par Charles-Quint.

Christophe, fils du duc, s'échappa des mains de l'empereur, et

protesta contre l'usurpation; Philippe s'allia avec Jean-Frédéric,

^l-: Sfl, 4.](<.?>:,u.j'(

(1) Ep.ïV, p. 162, 171.

(2) Sa sœur Marie, veuve du roi de Hongrie, écoutait volontiers les pro-

testants, faisait officier dans ses appartements selon leur rite, clierciiait à per-

suader et à adoucir Charlcs-Qtiint. D'Aubicné, I, 611. .
;^

•
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électear de Saxe, el avec la Bavière ; la France promit de Kargent,

et la guerre fut déclarée à l'Autriche. Enfin l'empereur rendit le

Wurtemberg, mais comme fief réversible A l' Autriche.

Les anabaptistes n'avalent pas été détruits par le supplice dé

Mûnzeretdes siens; de nouveaux prédicateurs se répandirent le

long duRhinet dans les Pays-Bas. A Amsterdam, Charles-Quint fit

tomber la tète d'une foule d'inspirés; dès lors les autres se concen-

trèrent à Miinster, en Westphalie. Jean Bockelson,tftilleur^ puisau*

bergiste à Leyde, entraînait le peuple à sa suite; menacé par le

sénat de Munster, il provoque un soulèvement et bat l'évêque de

cette ville, celui de Cologne, le duc de Gueldre et le landgrave de

Hesse. Après cette victoire', on proclama le règne de la liberté et

de l'égalité. Le Christ étant fils de David, ils organisèrent un

gouvernement à la manière hébraïque, avec deux prophètes de

Dieu, David et Jean de Leyde, et deux prophètes du diable, le pape

et Luther ; excepté la Bible, ils brûlèrent tous les livres, les monu-
ments d'artet lesinstrumentsdemusique; iischargèrent les canons

avec les parchemins les plus précieux, épousèrent plusieurs fem-
mes, mirent lesbiens en commun, et souillèrentde leurs débauches,

à la lueur des cierges sacrés, les lieux déjà ensanglantés par le car-

nage. Jean épouse quatre femmes, s'entoure de faste et s'intitule

roi dejustice sur le monde; il fait des lois , juge les procès et en-

voie, de la ville où il se trouve assiégé, des apôtres chargés de pro-

pager l'Evangile et deménager des intelligences avec les anabaptis-

tes des autres pays. Il ne tente rien moins que de surprendre Ams-
terdam. Mais ses apôtres et ses adeptes furent partout appréhendés

et tués comme hors du droit commun ;
pour eux , on ajouta de

nouveaux raffinements aux supplices déjà si cruels. Les rigueurs,

l'enthousiasme, les prédications et les échafauds ne suffirent pas a

Jean de Leyde pour conserver Miinster, qui fut prise enfin; coux

qui ne succombèrent pas sons les armes expirèrent par les tenailles,

les roues et le gibet, aux applaudissements des catholiques dt des

luthériens de Rome et de Genève.

On insistait, sur ces entrefaites
,
pour qu'un concile fui réuni

;

mais aucun parti ne le désirait sincèrement. Les protestants sous-

crivirent même une nouvelle confession de foi rédigée par

Luther, qui s'éloignait davantage de l'opinion catholique et ren-

dait un accord impossible.

Une ligue catholique entre l'empereur et le roi des Romains

fui opposée à celle de Smalkalde; mais Charles-Quint n'avait-il

point de plans arrêtés , comme il arrive au moment des tempêtes
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sondainett les eachait-il en profond politique? ou serait-il vrai

quMI jouAt double Jeu , dans l'intention de se ménager des deux

côtés? Il est certain qu'il ne montra pas, dans cette circonstance,

la même fermeté que dans ses autres entreprises : peut-être cral-

gnait-il que les protestants ne se ralliassent au parti de la Fr'4nce.

Son frère Ferdinand aspirait à la paix , afln de pouvoir défen-

dre la Hongrie contre les Turcs. Un intérim fut donc proposé

à Ratisbonne pour garantir la paix religieuse jusqu'au concile.

Cette convention fut mal accueillie des protestants, et les

catholiques ne l'acceptèrent qu'avec une vive répugnance ; en

effet, leurs ennemis continuaient de confisquer les biens ecclé-

siastiques, de séculariser les évêchés et d'acquérir la îtjlidité

qu'amène le temps. D'un autre côté , le roi de Danemark adhé-

rait à la ligue de Smalkalde, et la réforme était adoptée par

l'électeur de Brandebourg et le nouvel électeur de Saxe Jean-

Frédéric, l'archevêque de Cologne et les évêques de Lubeck,

de Camin et de Schwérin. La ligue fut donc renouvelée pour

dix ans; on soudoya des troupes, et le protestantisme se trouva

constitué en corps politique.

La ligue de Smalkalde ne pouvait être considérée par Tem-

pereur que comme une rébellion; aussi, depuis ce moment,

sa manitre d'agir, ordinairement vacillante, eut-elle un but

déterminé, celui de détruire la nouvelle constitution que les ci-

toyens défendaient à main armée. Après avoir apaisé la France

et la Turquie, il se résolut à la guerre, guerre plus politique

que religieuse, bien qu'on l'appelât guerre de la sainte ligue

à cause de l'intervention du pape , qui autorisa Charles à lever

une demi-année des revenus ecclésiastiques en Espagne , et à

vendre pour cinq cent mille ducats de propriétés monacales ; le

pontife en promit lui-même deux cent mille, s'engageant en

outre à entretenir, pendant six mois, douze mille fantassins et

cinq cents chevau-iégers de ces Italiens à qui lu servitude avait

arraché les armes, et qui s'enrôlèrent volontiers sous la bannière

d'Octave Farnèse , neveu du pape.

Les confédérés de Smalkalde se préparèrent à la défense,

mais avec moins d'ardeur qu'on ne s'y serait attendu. Maurice,

cadet de Saxe, bien que protestant , se déclara pour Charles-Quint)

dont il obtint l'éiectorat, qui fut enlevé à Jean- Frédéric. Ferdi-

nand , roi de Rohême et de Hongrie , leva une armée de Bohé-
miens sans le consentement des états, et vint au secours de son

frère, rendu plus hardi par la mort de François T^',

M
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Charles- QuiDt triomphe ù la bataille de Muhiberg, fait pri-

sonnier Jean-Frédéric, oblige le landgrave deHesse, qui s'était

rendu sur parole , à demander pardon à genoux , le retient pri-

sonnier (1) , et les traîne à sa suite comme un témoignage per>

manent de son triomphe sur la liberté germanique (a). Non-seu-

lement les ministres de toutes les puissances, mais des rois,

des princes, des reines, se prosternèrent aux pieds de Charles-

Quint pour obtenir leur délivrance ; il fut inexorable, comme il

l'avait été envers François I*^ Amis ou ennemis, il ne garda

point de ménagements; malgré les constitutions impériales, il

traduisit Télecteur devant un conseil de guerre composé d'of-

flciera espagnols et Italiens , sous la présidence du duc d'Albe,

qui le condamnèrent à mort. 11 lui flt grâce alors, mais à des

conditions humiliantes; puis il se présenta dans les assem-

blées entouré de mercenaires espagnols, qui, violant les fran-

chises du sol germanique, mirent à contribution partisans et

adversaires. ; î'»uv<,i ...

La maison d'Autriche se trouvait alors au comble de sa puis-

sance; la ligue de Smalkalde était dissoute, les privilèges du

corps germanique détruits, la liberté découragée. Les Bohé-

miens, abandonnés à la merci de Ferdinand, perdirent leurs

franchises en punition de leur révolte; Gharies-Quint flt rédiger

un nouvel intérim, qui déplut à tous par l'ambiguïté dans la-

quelle il laissait apparaître l'intention de concilier les deux opi-

nions. Son projet de réforme ecclésiastique mécontenta la cour

de Rome. 'ife^j^iS'c; ^/ii^-^^tf^'r .WMî'.f? 'i:*<^. ^'r-^rî^i;'-)

Des libelles et des caricatures flétrissaient du nom de traî-

tre et d'apostat Maurice de Saxe
,
que l'empereur avait blessé

par le refus de lui accorder la délivrance du landgrave. Au

moment donc où Charles-Quint se flait sur les espions dont

11 l'avait entouré, il publia contre lui une proclamation dans

laquelle il l'accusait de vouloir établir en Allemagne une servi-

tude intolérable, brutale, héréditaire, comme celle de l'Es-

pagne.

(1) Cliarles-Quint avait promis de ne le condamner à aucune prison ; mais

il dit ensuite avoir promis de ne pas le condamner à im emprisonnement per-

pétuel, équivoquant sur les mots einige et ewige, qu'il est facile de confon-

dre dans l'écriture allemande.

(2) « La vue des deux malheureux prisonniers
,
qu'il traînait derrière lui

avec la plus grande insolence , avait excité la pitié jusque chez ceux qui

étaient animés de l'esprit de parti et d'un sentiment de haine pour une reli-

gion différente. » Coxe, Ws^ de CAar^es-QMJn/, c. 30. : ' - • '
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[)our une reli-

CharlesQuint ne pensait pas, selon nous, à rendre héréditaire

In couronne impériale, mais bien ix la réunir a celle d'Espagne

sur la tête do Philippe II; or cette combinaison funeste fut

détournée par l'épée de Maurice. Dans Inspruck, il faillit sur-

prendre l'empereur, qui s'enfuit en laissant libre Jean-Frédéric.

I^ roi de France Henri II pénétra dans l'Allemagne, dont il

se déclara le protecteur, et fit à l'Alsace une guerre acharnée.

L'empereur fut donc obligé de souscrire à Passao une transac-

tion qui assura la liberté aux deux religions : il fut stipulé que nul

ne serait inquiété ni pour la Confession d'Augsbourg, ni comme
catholique, et qu'on suspendrait la juridiction ecclésiastique à

l'égard des protestants , qui furent même admis à entrer dans

la chambre impériale. Cette transaction n'expliquait pas si

la liberté de conscience devait s'étendre aux États ecclésiastiques;

or, comme tous ceux qui n'étaient ni catholiques ni luthériens se

trouvaient exclus du bénétice de la paix , le champ restait ouvert

aux dissensions et aux inimitiés entre les autres novateurs. Mau-
rice de Saxe mourut à l'âge de trente-trois ans , après avoir ef-

facé, en brisant la puissance de Charles-Quint, la honte de sa

première défection.

I Luther ne vit pas les désastres de la guerre de Smalkalde,

qu'il avait excitée. Plus d'une fois il avait appelé la mort; sur

le point d'expirer, il disait : « Vienne Notre-Seigneur, et qu'il

m'attire à lui. Qu'il vienne avec son dernier jugement,, Je ten-

drai le cou
;
que le gluive vibre , et que je repose... Hélas ! nous

donnons à peine le dixième de notre vie à Dieu, et nous croirions

mériter le ciel par nos bonnes œuvres?... Qu'ai-je donc fait de
bien?... Ce petit oiseau a choisi son gtte, et va dormir tranquille.

Sans inquiétude, il ne songe pas au nid du lendemain ; il s'en-

dort paisible sur son ranteau, et laisse Dieu penser pour lui...

Seigneur Jésus, je te recommande mon âme! Je laisserai cette

dépouille terrestre, je serai enlevé ù cette vie; mais jr iKvjqueje

demeurerai éternellement près de toi. »

Il répéta trois fois : « Seigneur, je remets mon esprit entre tes

mains; c'est toi qui m'as racheté. Seigneur, DIju de vérité. »

Tout à coup il ferma les yeux , et s'évanouit. Le comte Al-
brecht, sa femme et les médecins lui prodiguèrent des se-

cours qui le rappelèrent à la vie. Alors le docteur Jonas lui dit :

Mvérendpère, mourez-vous avec constance dans la foi que vous
avez enseignée? Il répondit par un oui clair et net, et rendit le

dernier soupir. :*i^ ^:^;>-
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Homme d'un graod coarage et désintéressé , Luther fut en-

traîné dans la violence par ses passions , son intolérance et ses

haines personnelles. Il voulait renverser le pape, mais il pré-

tendait à rinfaillibilité pour lui-même. En effet, on ne saurait

dire qu'il enseigna le libre examen , lui qui proposa un symbole

avec cette unique différence : autrefois la raison s'inclinait de-

vant Dieu, son auteur; aujourd'hui elle sera soumise à l'autorité

i'un homme. On dit qu'il fut le premier à mettre entre les

mains des chrétiens les saintes Écritures en langue vulgaire;

nous avons vu combien cette assertion est fausse. On dit qu'il

donna l'essor aux études exégétiques : cependant l'hébreu était

déjà étudié en Italie; à Gènes , on imprimait un psautier octaple,

en Espagne la Bible polyglotte de Ximénès. On dit qu'il en-

seigna la liberté ; mais nous trouvons chez lui , au contraire

,

un mépris despotique pour les droits légaux, sans aucune idée

de franchises politiques. Il fortifia même le pouvoir royal en

supprimant les juridictions des évêques; ce qui fit dire à Mé-

lanchthon que Luther avait remplacé un joug de bols par un

joag de fer (1). Luther a dit : a On naît citoyen avant d'être

(I) Matter dit (Hist. des doctrines morales et politiques des trois der-

niers siècles ) que l'on impute à tort au protestantisme d'avoir introduit le

rationalisme, qui est entré dans l'état social et dans les doctrines morales et

politiques uniquement par l'effet de la civilisation. Dans le principe, ifs pro-

testants n'y songèrent pas, et même, tout en rejetant l'autorité de l'Église

,

ils se firent esclaves de l'Écriture. Mais comme celle-ci est une lettre morte

sans une interprétation vivante , elle dut aussi succomber ; alors vint le ra-

tionalisme particulier.

TocQUEvitLE ( De la démocratie en Amérique , t. II) démontre que la

tendance des catholiques aux États-Unis est surtout démocratique : Si le

catholicisme , dit-il, dispose les fidèles à l'obéissance, il ne les prépare

donc pas à IHn égalité ; je dirai le contraire du protestantisme, qui, en

général
,
porte bien moins les hommes vers l'égalité que vers l'indépen-

dance.

Bœrne, qui, récemment encore, excitait de Paris ses compatriotes à s'oc-

cuper de la régénération politique de leur pays, écrivait : « Après la réforme,

les princes s'étant emparés des biens et des revenus de l'Église , l'imp()t du

fisc succéda aux offrandes gratuites , le code pénal au purgatoire. Luther

enleva au peuple le paradis, et lui laissa l'enfer; il lui ôta l'espérance, et lui

laissa la peur. Il prescrivit le repentir pour étro absous de ses péchés ; mais

le repentir ne se commande pas. Les fêtes religieuses furent diminuées , les

jours (le travail iiiigmenti's, et par suite les fatigues du peuple. La vie pu-

blique cessa tout ;» fait
;
plus de peintres, plus de poètes

,
plus de fêtes po-

pulaires, plus d'édifices publics. L'égoïsme provincial et domestique prit la

place de l'esprit national. Le peuple allemand était gai, spirituel, naïf; &
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chrétien. Veux-tu connaître tes droits ? n'interroge pas la loi du

Christ, mais la loi de César et du pays : celle-ci est la règle;

tu commandes comme magistrat, non comme chrétien. • La

conscience restait donc soumise à l'autorité des princes ; ou éta-

blit l'axiome Cujm regio ejus religio, et le Palatinat, dans l'es-

l'espérance , et lui

présent vous le voyez, dans les pays réformés
,
pesant , ennuyé et ennuyeux.

C'est une véritable vie de carême qui dure depuis trois siècles , et ce boa

peuple est loin du jour de Pâques.
'

« Luther, plébéien, haïssait et méprisait l'état d'où il était sorti; il préfé-

rait être le protégé des princes que le protecteur de ses égaux, des princes

qui le caressaient parce qu'ils le craignaient. Luther s'enorgueillit de leur

crainte, et s'eniyra tellement de leurs caresses qu'il ne s'aperçut pas que ces

princes avaient embrassé sa croyance uniquement par ambition et cupidité
;
qu'ils

se moquaient de son enthousiasme religieux et philosophique. Luther fit beau-

coup de mal à son pays. Avant lui on ne trouvait en Allemagne que la servitude;

Luther lui donnu, en outre, la servilité. Parmi les réformés, le prince, soit

du consentement, soit par le conseil des réformateurs, s'étant emparé du pou-

voir moral de l'Église, il le réunit à la puissance matérielle ; ce fut donc à

lui que les sujets reportèrent, comme chose due , l'amour et le respect qu'ils

professaient jadis pour l'Église. Jamais les prêtres catholiques ne prêchèrent

l'obéissance passive, comme les ministres réformés.

« Luther ne comprit ni les astuces , ni les passions , ni l'opiniâtreté des

classes supérieures de la société , ni le bon sens , les vertus , les intérêts des

classes inférieures. Il méprisait éminemment le peuple
,
qui, toujours bon et

vertueux, cherche à convertir ses opinions en sentiments , et ses sentiments

en action^i.

» On est saisi d'horreur en lisi^it les persécutions que Luther exerçait

et les imprécations farouches qu'il vomissait contre les peuples. S'il se fût

contenté d'apaiser leurs transports ; de démontrer qu'ils empiraient leur si-

tuation par la révolte; qu'ils étaient trop faibles, trop désunis en face des
princes placés à la tète de tous les intérêts égoïstes du pays, on aurait pu
lui purdonner, en faveur de sa bonne volonté, son manque de courage, de
sagesse et de prévoyance. Mais non : Luther, loin de faire rien de pareil, exhor-
tait les princes à la vengeance; il disait qu'il n'y avait plus pour eux de dé-
mons dans l'enfer, attendu que tous étaient entrés aux corps des paysans,
qu'il fallait tuer ces chiens enragés

;
que ce n'était pas la longanimité , la

miséricorde, la grâce, qui seyaient bien aux princes , mais la colère, l'épée,
la vengeance

;
qu'ils pouvaient gagner plus lacilement le paradis en versant le

sang qu'en priant. Quand plusieurs seigneurs, animés de bonnes intentions

,

demandèrent à Luther si les services personnels et les autres corvées dont
leurs paysans étaient grevés n'étaient pas contraires aux maximes de l'É-
vangile, et s'ils ne devaient pas les abolir; il répondit que les paysans de-
viendraient insolents s'ils n'étaieut plus courbés sous ces fardeaux ; qu'il

fallait le bâton à l'âne, bon ou mauvais, et au peuple la violence et la dureté.
Luther était fils de paysan, et il avait endossé la livrée de parvenu; c'est
tout dire.

<c Luther, à l'arbiUage duquel les bourgeois d'Erfurth, d'accord avec leurs
magistrats

,
avaient soumis un projet de constitution municipale où les droits
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pace de quarante ans, changea quatre fois de religion (!]. On fait

réloge de son honnêteté à toute épreuve; mais sa doctrine de la

justification n'exclut-elle pas toute moralité , toute obligation po-

sitive de la vertu?

Luther a-t-il aidé au progrès du savoir ? mais chaque jour il

attaquait les sciences comme inutiles , la philosophie comme dia-

bolique, les lettres comme corruptrices (2). En effet, au milieu

de toutes ces luttes , les connaissances humaines déclinèrent.

Connut-il Thomme? mais il ne s'aperçut pas qu'il est un composé

de raison et d'imagination. Par la suppression d e cette dernière

faculté , la réforme tue l'homme à moitié ; les multitudes ont be-

soin des cérémonies du culte, et la réforme leur impose pour guide

unique le jugement et les raisonnements. La belle liturgie romaine

a des chants joyeux et de triomphe , tendres et mélancoliques

,

graves et majestueux ; les cérémonies , vénérables par leur anti-

quité et leur signification profonde, reposent sur le dogme de la

présence réelle, et se manifestent dans un art riche et splendide,

composé des idées les plus sublimes unies aux symboles les plus

gracieux , des sentiments les plus purs reproduits sous les formes

les plus magnifiques et les plus variées. Que mettait-il à la place

de ut cela? un culte sans beauté, sans vie, sans amour. Cette

pompe du culte avait procuré une gloire nouvelle à l'Italie; Lu-

ther, s'il avait pu , aurait amené une autre invasion de barbares,

qui auraient détruit les monuments et les souvenirs du passé.

Aima-t-il sa patrie? mais, quand il fut question d'armer l'Eu-

rope contre les Turcs, qui menaçaient Vienne , il déconseilla cette

entreprise (2), de peur qu'elle ne contribuât, à {'agrandissement

des pontifes, protecteurs continuels de la liberté européenne.

Aima-t-il la liberté de la raison et de la conscience? mais il

la maudit chaque fois qu'elle s'opposa à ses décisions; il lança

des citoyens étaient garantis contre les usurpations lies autorités, ne témoigna

que dédain pour cette constitution représentative, par laquelle i'aiitorit*'.

consentait à se laisser surveiller, guider, corriger, comme un enfant, et à

rendre compte aux sujets de sa manière d'agir. »

(1) Érasn) dit : Vbicumqtie régnât luthcrianismus , ibi litterarum est

interitus {^\i. 1102-1528). Evangelicos istos, cum mulUs aliis, tum hoc
nomine prsecipue odi, rjuod per eos ubique tanguent, lugent, jacent , in-

tereunt borne Utterse, sine quibus qnid est hominum vita P Amant viaticum
et uxorem, cxtera pili non faciunt. Nos fucos longissinie arcendos censeo

a vestro contubernio (Ep. 949, cod, an.).

(2) Prœliari adversus Turcas est repugnare Dec, visitanti iniqiiUates

nostras per illos. De captiv. Dabyi.
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l'anathème contre quiconque s'écarterait de son symbole d'Augs-

bourg, et fit appel au glaive et aux chaînes contre les dissidents.

Après avoir, eu 1520, ouvert une si large voie aux progrès de la

pensée, il ne lui laissa pas même on sentier libre en 1532 , et les

anabaptistes durent pénétrer de vive force dans TÉglise. Qu'on ne

réponde pas que Luther les persécuta à cause de la transformation

politique subie par le dogme, et parce que l'édiflee social était me-

nacé. Si Luther les eût tolérés , en leur laissant la liberté d'en-

seigner, les massacres n'auraient pas eu lieu (i).

Âima-t-il le peuple? mais, après avoir prêché , à l'aide de ses

diatribes et au nom de la liberté évangéiique , la croisade contre

les évéques et les moines, il exhorta les princes à exterminer les

paysans
,
qui, sur la foi de ses doctrines , avaient converti en ar-

mes leurs haches et leurs marteaux.

Tout au contraire , il fut rempli de condescendance pour les

rois, même dans les choses les moins justes. L'an 1539, il signait

avec Mélanchthon et six autres docteurs allemands une consul-

tation qui autorisait le landgrave de Hesse à la polygamie. C'é-

tait la première fois , dans le christianisme
,
qu'une décision doc-

trinale autorisait un pareil abus ; et de qui venait-elle? de ceux-

là même qui reprochaient les dispenses à la cour de Rome. Ils n'y

mettaient qu'une seule restriction, c'était de la tenir celée sous le

sceau de la confession.

Luther triompha donc moins par l'enthousiasme des peuples

que par l'égoïsme des grands et la négligence de ceux qui au-

raient dû le combattre. La réforme , terme moyen entre le doute

et la foi , devait peu convenir aux partisans du progrès ; en effet,

au lieu de proclamer une innovation , elle revient aux premiers

siècles et à cette partie de la doctrine ancienne qui a été perfec-

tionnée, sinon abolie, par le Nouveau Testament.

Mélanchthon, leFénelon de la réforme, homme doux et con-

ciliant
, qui espérait rapprocher les sectes au moyen des formes

ambiguës et en tempérant la rigueur du maître, lui survécut jus-
qu'au 19 avril 1560 , profondément attristé par les contestations

us cesse renaissantes.

Deux faits se produisirent plus tard, qui sont d'une grande
importance dans l'histoire du luthéranisme : le premier, c'est que

(t) « Vous TOUS référez tous à la parole de Dieu, et vous vous en croyez
les vrais interprètes

; mettez-vous donc d'accord entre vous avant de prétendre
donner la loi au inonde. » Érasme.

IIIST. UNIV. — T. XV, 5
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Jean-GuillauiAe, dnc de Saxe-Weimar, se prévalut du plein pou-

voir donné aux princes dans les affaires religieuses, pour enlever

aux ecclésiastiques toute juridiction, jusqu'à l'exconamuDication;

en outre, il les soumit à un consistoire de séculiers dépendant

du prince, sans s'inquiéter des .réclamations bruyantes dont Tin-

dt^endance de l'autorité ecclésiastique était l'objet. Son exemple

fut bientôt imité.

L'autre est la publication du catéchisme d'Heidelberg» qui sé-

para déiinitivement les novateurs en luthériens ou évangéliques,

et en calvinistes ou réformés.—
"r8<«'((fi',?:iKm=^'>î (jW9<1 91 u f-ÛWÏM

1.'

"il TTif

CHAPITRE XVIII.

ZWINGLG. — CkLVIIt. y-. •

'1'

'A

La Suisse avait toujours professé un profond respect pour la foi

romaine, à laquelle elle devait sa civilisation, ses richesses, ses

monastères , ses cités [t). Elle avait placé ses droits sous sa pro-

tection , et ce fut au pape qu'elle s'adressa lorsque Frédéric III

d'Autriche voulut y porter atteinte ; mais, appelés à prendre part

aUx guerres de la Péninsule , les Suisses furent scandalisés de

ses desordres et des abus commis par les prélats que Rome en-

voyait dans leur pays. Ulrie Zwingle de Wildhaus, curé deGlaris,

avait assisté, comme chapelain des troupes de l'évèque Scheiner^

aux batailles de Movare et de Marignan ; il était versé dans les

classiques el l'admirateur d'Erasme. Indigné de l'espèce d'ido-

lâtrie dont la Vierge d'ËinsiedeIn était l'objet, et de l'indulgence

plénière annoncée pnr.des affiches dans ce bourg , il se mit à

prêcher contre ces pratiques ; dans cette carrière, où il précédait

Luther, ii nkontra moins de violence et plus de clarté , moins

d'inspiration et plus de système que son rival. Tandis que Luther

suit une marche progressive , et d'une victoire court après une

victoire, Zwiiigle, nn contraire, combat dès le principe les dog-

mes fondamentaux ; ii ne parle pas de réforme, mais il veut

qu'on ue cherche le christianisme que dans les saintes Écritures.

Épris de la nature, il prêchait une espèce de déisme, excluait l'idée,

(1) Saint-G\ll, Einsiedeln, Appenzell, etc.

Voyez Abraham Huciiaî, Hist. de la réformation de la Suisse.'
, .,

HotTiHGEn, Hist. de la Suisse aU temps de la ré/ormation.

- l'-W^^I .1.1 llW^ :
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ôtait à la religion la spiritualité , et substituait à la profoudeur

du dogme antique des explications d'une simplicité insigniflaote.

Devenu pasteur de Zurich, où il eut pour collègue l'Alsacien

Léon Jude , il déclara qu'il s'en tiendrait uniquement à l'Évan-

gile, non par fragments, mais dans son entier; il se mit à dé-

clamer contre les mauvaises mœurs , la vénalité du clergé et l'au-

torité de l'Eglise. Il chassa le moine Bernard Samson
,
qui était

venu pour faire le commerce des indulgences» ; comme on lui di-

sait que cet argent était nécessaire pour élever le temple le plus

roagnin<iue du monde , il montra kf* sommets des Alpes , dorés

pnr les rayons du soleil , et répondit que la contemplation des

ouvrages de Dieu , partout où ils se manifestent, valait mieux

que les pèlerinages lointains (l). '. -iMf.oii > «i-ifiann"

En réponse aux admonitions de l'évêque de Constance , il dé-

clara qu'il repoussait toute décision de la part des hommes en

matière de foi , et qu'il n'admettait aucune satisfaction devant

Dieu , hoi-mis celle qui avait été faite par Jésus-Christ. Il disait

à ses ouailles, en réprouvant les jeûnes et les abstiaeaees : Vous

vous faites scrupule de manger de la viande en carême, et vous

vendez de la chair humaine aux princes étrangers !

L'incendie se propagea ; le canton de Zurich ordonna un col-

loque entre les deux partis , eV Zwingle émit en soixante-sept

thèses les propositions suivantes : Que la messe n'était pas un sa-

crifice ; qu'il n'y avait pas d'autre médiateur que le Christ , et

qu'on ne pouvait obtenir par des pénitences la rémission des pé-

chés; que les vœux de chasteté étaient iiliciteêt; que l'excommu-

nication ne pouvait être prononcée que par l'Église particulière à

laquelle appartenait le coupable, et qu'on ne trouvait dans la

Bible aucun fondement à la puissance ecclésiastique; que celui

qui prétend que l'Évangile n'est rien sans la sanction de l'Église

blasphème ; quo tous les chrétiens sont frères du Christ et frères

entre eux , et qu'ils n'ont pas de pères sur la t:rre.

On accourut en foule pour assister à cette discussion ; m); is hu-

cun contradicteur ne se It^va. Faber seul, vicaire de l'évêque de

Constance , accepta, après beaucoup d'hésitations , le débat sur

l'intercession des saints et sur la messe ; mais comment pronon-

cer quand l'un alléguait les décision» '^ps conciles, que l'autre ne

isis.

',1l:: l';:.<>.

18».
Janvier.

( 1 ) Romam curre l redlme lifteras indulgentiarum 1 da tant umdem mo-
nackis, offer sacerdotious .'.. Chrislus nna est oblatio, unum sacrificium,

una via. '£viti.iL. 0pp. I, p. 201-222.
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reconnaissait pas? l/< sénat deZuricIi statua donc que, les ad-

versaires de Zwiugle n'ayant pu le convaincre d'hérésie avec la

Siib e, il n'était pas possible de lui interdire la parole ; toutefois

ii f;<.isait défendre à tout individu de prêcher des choses dont la

preuve ne serait point dans les saintes Ecritures. A

Mais lorsque Zwir.gle, Engelhard et Léon Judc se furent mh
à déclamer contre lei: images, il se manifesta une oppo>. ^;()n pn»

pulaire , et le sénat ordonna un nouveau colloque , sous ia prési-

dence du bourgmestre de Saint-Gall, Joacliim de Vais; ( Vadia-

nus), poëte lauréat. Trois cent cinq^rante pvétres et une infinité

de laïques se rassemblaient au jour Oxé ; Zwingle ouutint que

toute réunion de fldèles était une égHs. , et qu'on pouvait en con-

séquence y traiter des matières de foi. Après qu'on guï dlsctité

sur un grand nombre de rites , les processioas, les orj^nes, l'ado-

i-atïoQ de l'ho8tï<?i et l'extrême-onction fureui prohibées ; lilep>^.S

on vii; k& images enlevées, îa messe abolie ^ comme cérémonie

syîïit*! ;qaû, etia cène Jîélébrée avec les rites réformés.

Iesre<o:n«' viiii) suisses allaient donc plus loin que Luther, qui

maintint <:;f^''fo.vstes pratiques religieuses , comme les images , les

cierges, Ifts iïUtels, hi pain azyme, la confession auriculaire. Lu-
îher voulait conserver dans l'Eglise tout ce qui ne lui paraissait

pas expressément contraire à l'Écriture ; Zwingle supprima tout

ce qu'il était impossible de prouver par son texte. L'un voulait

rester avec l'Église de tous les siècles , sauf à la purger de ce qui

«répugnait à la parole de Dieu ; l'autre revenait aux temps aposto-

liques, et transformait l'Église avec la prétention de la ramener

à l'état primitif. Luther avait combattu le catholicisme en pro-

clamant la justification au moyen de la foi ; Zwingle , en outre^

renversa le culte en établissant l'action suprême, universelle,

exclusive de Dieu. Luther, après avoir répudié la théologie sco-

lastique concernant ia doctrine de la justification
, y revint pour

admettre la présence réelle; Zwingle, au contraire, ne s'inquiétait

pas de se mettre en rapport avec Ja tradition , et prétendait

recevoir directement la foi de l'Écriture. En somme , on aperçoit

chez le premier l'instinct conservateur, un esprit radical chez le

second. Les conséquences extérieures furent toutes différentes.

Luther, préchant dans un pays de princes , soutint les idées

absolues, favorisa l'occupation des biens du clergé , et, dans la

juridiction mixte , il considéra l'autorité ecclésit; -que comme
une institution humaine et un attribut de la p r nneté : !e

républicain Zwingle renversait aussi la puissa 3 Églises;

*!
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mais, au lieu de la donner aux princes , il la remettait au peuple.

Luther demeura monarchique; Zwingle développa le sentiment

populaire , et c'est ainsi qu'il put devenir Tappui des factions

opposées aux rois. w'^iV 'tv-'fnÀh-i ';,ii'\'y'- ,V. ,,!:...:;;i!,';î afi^U'Â^

Léon Jude, Gaspard et Gross(nann firent une version de 1&

Bible , inférieure en mérite à celle de Luther, mais plus fidèle

peut-être. Zvyringle publia en latin les Commentaires de la vraie

ou fausse religion^ exposition complète de la croyance
,

qu'il

opposa aux Lieux communs de Mélancb.thon. De là vint la que*

relie avec les protestants allemands ,
qui appelèrent ses adhérents

sacramentaires f
origine du schisme qui les divise encore. Luther

maudit Zwingle comme Miinzer et Carlostadt , en disant qu'il ai-

merait mieux ne voir dans la cène que du sang avec le pape> que

du vin avec Zwingle. ' ; y^-^yii •A ,"%;;-•'>.;-.:, .:•- c ;.

Ces disputes et les scandales des anabaptistes, sous le nom des-

quels s'était réunie toute la lie des individus rebelles aux bis

,

à la suite de Manz et de Grebel , sans faire plus de cas des avis

que de la force, détournaient beaucoup de personnes de la ré-

forme. D'autres, persécutées dans leur patrie, se réfugiaient dans

la Suisse, qui, devenue l'asile de quiconque se révoltait contre la

société, fut remplie de confusion et de trouble.

Le schisme eut pour première conséquence d'aliéner les can-

tons fidèles au vieux Credo, et qui répugnaient aux innovations.

Les trois cantons montagnards d'Uri, de Schwitz et d'Unterwald,

fondateurs de la liberté helvétique, où les mœurs étaient simples

et le clergé pauvre , frémirent à l'idée de cesser les pèlerinages

,

de fermer les couvents où ils trouvaient du pain, de renoncer à

visiter annuellement la chapelle de Guillaume Tell et le champ
de Morgarten; c'est là qu'en invoquant le Christ et Marie, ils

avaient brisé le joug autrichien.

Neuf cantons se réunirent en diète à Lucerne , et, a puisque

le Père suprême et les autres gardiens de l'Église dormaient au
milieu des tempêtes dont elle était battue, » ils ordonnèrent de ne

rien changer à la religion jusqu'au concile; ils abolirent néan-

moins quelques abus. Une conférence fut aussi proposée avec Jean
Eck; mais 7wir,<î,le eonçw. des craintes, et ne vint pas. Jean

Œcolamppfi) [tiausschHn] se rendit d'Argovie à Bade, où il

<^iscut?, <i:.;-huit jours consécutifs en présence des députés, des
cantoi.; et des évêques ; les violences er !es injures ne manquè-
rent pas, mais la réunion ne produisit aucun résultat. Ceux 4U1

an.

li)2fl.

Mal

l|9
avaient assisté à la diicussion n'en furent que plus ardents à
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répandre la réforme , et obtinrent du dehors une puissante as-

sistance.

A Baie, ville des savants et des imprimeurs, où Érasme

habita longtemps, Volfang Fabrice {Kôpflin) avait aboli la

messe dès t5i7; après lui, Jean CËcolampade, qui s'était rangé

du côté de Zwiugle, et Guillaume Farel, de Grenoble, se

mirent à la tète des novateurs, et poussèrent l'intolérance a tel

point que, par décret du sénat, il fut interdit aux récalcitrants

de se servir des mouillas et des fours publics , d'acheter môme
des vivreSi

Berne , la ville des grandes familles, après avoir entendu une

discussion entre Œcolampade, Zwingle, Conrad , Pélican [Kiirs-

chner), Bernard Huiler et les autres champions, reçut la réforme

lus- en déclarant que les pasteurs étaient des loups rapaees. Schaf-

fouse et Saint-Gall l'imitèrent bientôt. Berne abolit le service

à l'étranger, défendit de recevoir les pensions des princes ; mais

elle invita inutilement les autres cantons à suivre son exemple.

Les catholiques se mirent en mesure d'arrêter la religion

ine. nouvelle. Lucerne déclara ne vouloir apostasier que si la tête

de Zwingle , après avoir été coupée , renaissait sur ses épaules.

Schwitz alluma des bûchers contre les dissidents, et le bruit se

répandit que l'Autriche fournissait des canons aux catholiques.

La division se répandit donc partout. Zwingle lui-même
,
qui

avait toujours rêvé la paix et la concorde, s'écria : Quand on

traite son advermire de canaille, il faut que lepoing tombe avec

le mot, et que l'onfrappe pour ne point être frappé. Enfin l'on

en vint à une guerre ouverte. Lucerne, Uri , Schwitz , Untervald,

Zug et le Valais, que Rome poussait par zèle, et 'Autriche à

cause de ses anciennes rancunes , formèrent une ligue pour la

défense de la religion , sous le patronage de Ferdinand , roi des

Romains, quoique les gens prudents répétassent que les États

libres n'avaient d'autres amis qu*eux-méines. D'un autre côté,

Zurich organisa avec Berne , Schaffouse et Saint-Gall la con-

frérie chrétienne , et défendit d'expédier aux cantons ligués le

10 octobre, sel indispensable pour la confection des fromages. Une bataille

fui livrée à Gappel, où périt Zwingio, qui avait échangé l'épée

de la parole contre celle de fer, la chaire contre un destrier

.

Les catholiques firent le procès à son cadavre, qui fut mis en mor-

ceaux; mais l'un des vainqueurs s'écria : Quelle qii'ait été ta

croyance^ tu fus un sincère et loyal confédéré. Dieu v'uille

avoir ton âme! .
• - -

';
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Lorsqu'ils eurent mesuré leurs forces , les cantons apprirent

à se respecter. La paix religieuse fut conclue à l'avantape des

catholiques , et l'on rétablit, dans les bailliages communs, la vé-

ritable, ancienne et indubitable foi chrétienne ; h ceWe qu'on

appelait religion de Zurich , on assigna les limites qui n'ont

plus été dépassées , et les cantons restèrent divisés en catholi-

ques , réformés et mixtes. Mais une révolution, dont les consé-

quences devaient être graves , s'opérait sur les confins de la

Suisse.

Genève avait cessé de dépendre des empereurs à l'époque où

Henri V avait été excommunié par le concile de Latran de 1112.

L'évêque en était le prince spirituel et temporel
;
proposé par

le peuple, élu par des chanoines , il jurait de respecter les droits

de la cité. Un conseil de citoyens réglait les affaires temporelles,

et chargeait de l'exécution un comte et un vidame , qui juraient

de maintenir les privilèges de la commune. Le conseil , composé

de personnes gi'aduées dans quelque science et de gros mar-

chands, arrêtait les malfaiteurs et procédait contre eux; la

sentence était exécutée par le comte . et l'évêque avait le droit

de grâce.
.<^;'ii'>t*<+''fl"ijp •'•>'' fii'>' î^'*'* 'urunlJln wivk: tr:.

Les citoyens , tous adonnés au commerce et à l'industrie

,

recevaient d'Italie la soie , les savons , les épices, les fruits, les

parfums; de la France, les draps, la laine, les livres; de la

Savoie, le miel et les grains ; de l'Allemagne, le fer et le cuivre.

Actifs, probes et sobres, ils accueillaient quiconque venait leur

apporter un métier et de la bonne volonté. Nul ne parvenait

aux charges publiques sans être inscrit au rôle des marchands

,

et deux dictons indiquaient leurs inclinations : Vivre en travail-

lant, et Mieux vaut liberté que richesse.
'^^"^ -'^-

" ''

Les ducs de Savoie, comme garantie de l'argent qu'ils avaient

prêté aux Genevois pour leurs guerres , occupaient la citadelle

voisine, dit le fort Gaillard, et cherchaient à transformer en

souveraineté absolue l'autorité qui leur avait été déléguée. De
là une longue lutte entre cette maison et les patriotes de Genève.

Philibert Berthelier organisa la jeunesse en une société de

plaisir dite de« i4//îV* ( en aWemand Eidgenossen), avec cette

devise : Qui touche l'un touche l'autre. Cette société devint

ensuite un parti politique < défenseur de la liberté. Ses membres
portaient le chapeau orné de plumes de coq , à la manière suisse,

tandis que hr, mameluks ou esclaves, comme on appela le parti

l'.f.'i

contraire. jttaient une branche de hcux , Selon l'usage de

.^.M
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Savoie. Charles III, duc de Savoie
,
qui tenait sa cour dans ce

château et aspirait à dominer sur la ville, désarma les

Eidgenossen , ot lit condamner Berthelier à mort ; mais lors-

qu'après la batailles <^r> rrwie, qui lui donnait l'espoir de s'agrandir

en Italie, il eu* i : ci i- ^oste pour recouvrer les pays que lui

avaient eu'- < éi^^ Wr Tianyais, lee républicains relevèrent la tète,

abolirent le tribunal qu'il avait institué , et se liguèrent avec

Fribour^ et Berne. ,.„;;; '..;•;',.:.:'"..''. i,;^;...:.;^ .;>.w< ,:.<,

Ce fut seulement en 1528 que Ton commença à parler de

réforme dans Genève ; ses habitants hésitèrent toutefois lors-

qu'ils comprirent qu'elle al:^ <
'* ;.. .u pas 1r> clergé seul, mais

encore le luxe public. Cependant, comme les Fribourgeois les

menaçaient de renoncer à leur ulliancc , ils abolirent aussi la

messe. Si donc , à Wittemberg , la réforme fut dans le principe

jne révolte de couvent, elle fut à Genève un mouvement poli-

tique, dont elle prit le caractère.

Le duc de Savoie espérait faire son profit des dissensions qui

en seraient la conséquence. Il s'était formé
,
parmi les nobles

savoyards et bourguiguons , une société dite de la Cuiller, de

leur sigue distinctif
,
pour faire voir qu'ils voulaient avaler Ge-

nève ; mais Berne déclara la guerre à Charles III, et lui enleva

le pays de Vaud qu'il avait donné comme gage de son : !!!ance

,

et qui , demeuré sujet des vainqueurs , reçut la réforme.

Genève accomplit ainsi deux révolutions : par la première
,

elle s'affranchit de la Savoie
;
par la seconde , elle introduisit le

culte réformé et dépouilla l'évèque de la souveraineté pour la

remettre aux démocrates; elle battit monnaie, et, pour écusson,

prit l'aigle impériale avec la devise Fiat lux, à la place de l'an-

cienne, Post tenebras spero fucem. Il lui en restait une troi-

sième à opérer, c'ét'.it de r'n verser le parti municipal et de

constituer une administration protestante ; ce qu'elle fit lors-

qu'elle devint avec Calvin la Rome de la réforme. . ni tv ^

Nous avoD*"- '. u plusieurs hérésies éclow en France , et occa-

sionner même des guerres; de plus, l'opposition contre les

exigences de Rome continuait do s'y manifester. Jacques Le-

febvre d'Étaples { Vaber F'apuu isis
) ,

professeur de philosophie

à Paris, avait ouverte- " de lamé contre les superstitions et

les abus , mais surtout t ., o \ corruption du clergé et de l'uni-

versité bien avant que ï^uther i It entendre sa voix ; il traduisit

la Bible en français , et eut beaucoup de partisans , entre autres

Guillaume Farel
,
qui fut ensuite l'un des réformateurs les plus
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ardents. Mais l'université de Paris déclara Luther hérétique;

le parlement défendit , sous des peines sévères , l'introduction

de ses doctrines , fit le procès à un grand nombre de per-

sonnes, et prononça beaucoup de condamnations capitales
;
parmi

les victimes figura Louis de Berquin, conseiller de François l",

traducteur d'Erasme , dont il avait grossi la malignité , et qui

n'était pas venu à résipiscence après admonestation.

En vérité, quel bien les rois de France pouvaient-ils at-

tendre de la réforme ? Ce n'était pas leur affranchissement de

la cour de Rome, déjà opéré par Philippe le Bel; ce n'était

pas Tobéissance du clergé , déjà rendu gallican par la pragma-

tique sanction , et roonarclilqae par le concordat de Léon X.

Les biens ecclésiastiques n'excitaient pas non plus la convoitise,

puisque les rois disposaient des bénéfices , et les soumettaient à

des taxes. Après tant d'efforts pour donner au pays la tranquil-

lité, ils avaient donc tout à c indre de la réforme
,
qui intro-

duisait des idées de résistance et des causes do divisions. Fran-

çois l" comprenait que les nouvelles sectes tendaient « moins

à édifier les âmes qu'à détruire les royaumes. » Si les rois de

France les encouragèrent quelquefois , ce fut par des motifs de

haines politiques. Ainsi, dans la guerre contre Jules II, Louis XII

avait fait frapper une médaille avec cette exergue : Perdant

Babyluf) omen; François P', dans un intérêt politique, don-

nait la i lin aux protestants d'Allemagne, et entretenait une

correspoodance avec Mélanchthon.

Tout à coup une diatribe contre la messe et la transsubstan-

tiation se, trouve affichée dans toutes les villes, et jusque dans le

palais. ' ^ pareille audace fait supposer une trame étendue

,

et l'on 1 ^oubif de rigueur. La foule se porte à la châsse de

sainte Geneviève , comme dans les circonstances les plus graves,

et beaucoup de suspects sont envoyés au bûcher, quoique la

France n'ait pas d'inquisition.

Les novateurs trouvèrent un refuge dans le Béarn auprès de

Marguerite d'Alençon, sœur de François I" et femme de
Henri II d'Albret, roi de Navarre, auteur de VUeptamcron,
dans lequel elle n'imite que trop les libertés du Décaméron.
Cette princesse et d'autres dames élégantes , converties par

Lefebvre, Farel et l'évêq e Briçonnet, s'étaient fait une messe

à leur façon , et chantaient les psaumes traduits par Marot en

vers dépourvus de force, d'onction et d'harmonie; pour faire
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Calvin.
ISM.

des prosélytes , elles employaient les séductions du sexe , du

ran^ et de la beauté.

SI les doctrines du luthérnnismft pouvaient convenir aux
princes , il n'en était pas de même de celles de Zwingle

, qui

tendaient manifestement à la république. De Técoie de ce sec-

taire sortit Jean Calvin, deNoyon, qui avait puisé dans les livres

des novateurs les doutes et l'inquiétude dont est tourmenté

celui qui a cessé de croire; il abandonna la Jurisprudence,

vendit une charge dont il avait été investi à l'âge de dix-neuf

ans, prit la Bible pour l'interpréter h sa guise, comme Luther

avait enseigné qu'il était permis à chacun de le faire, et se Jeta

dans la réforme déjà triompliante. Mais, s'il détestait In corrup-

tion de l'Église catholique , il ne fut pas moins indigné du dé-

sordre apporté par les réformateurs, et ce désordre, il résolut de

le faire disparaître; ainsi, après la phase d'émancipation de

Luther, vint la période ordonnatrice de Calvin
,
qui prétendit

reconstituer l' Église.

Dans la crainte de la persécution , il se réfugia à Bàle , l'A-

thènes de la Suisse ; après s'être fait connaître par quelques

écrits, il est appelé à Genève. Plus tard , invité par le sénat de

Strasbourg à prêcher l'Évangile aux Français réfugiés , il ac-

quiert dans cette ville une telle réputation qu'il en devient le

coryphée. Guillaume Farci, premier pasteur de la réforme à

Genève , avait rédigé une formule de foi , dans laquelle le droit

d'excommunication était reconnu ; avec cette formule, qu'il

savait appuyer de la force , il faisait la guerre aux églises , aux

tabernacles et aux crueiflx : cependant il sentait qu'il était

nécessaire qu'un autre se fit le législateur de la révolution dont

il avait été l'apôtre, et pût édiiier là où il n'avait fait qu'a-

monceler les ruines.

Calvin était né pour ce rôle. Il n'avait ni le génie impétueux de

la rébellion et de la conquête, ni la fougue, les saillies et la naï-

veté de Luther, ni l'inébranlable conviction de Zwingle ; mais

il possédait la logique de l'organisateur. Timide par ca/actëre

et dès lors prudent, il se fit médiateur entre le papisme de l'un

et le paganisme de l'autre. Apre dans sa manière de procéder,

d'un style serré, il publia en français élégant \Institution de la

religion chrétienne , ce qui répandit cet ouvrage parmi la classe

éclairée.

C'est dans ce livre, et le Catéchisme ^vUbWé en 1538, qu'il
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faut chercher l'œuvre de réor^^nnisntion qu'il tenta : h ï-uther

il emprunta la justiflcation, à Zwingle la prc'sence splrltuflle,

aux aurtbpntlstes rimposslblllté de perdre l'Esprit-Salnt apr^s

l'avoir reçu , et du tout il composa un système qui reçut son

Quelles sont ses doctrines sur les banes de la religion et de

la philosophie? « Dieu , en tirant ses créatures du néant , a

une double volonté, de sauver les unes, de damner les au-

tres (1) ; c'est donc lui qui nous stimule au péché, qui le veut,

qui le prescrit. Quand il envoie un prédicateur de sa parole,

il le fait pour que les pécheurs deviennent plus aveu^iles, plus

sourds (2). Si Absalon souille la couche paternelle , c'est l'œuvre

de Dieu. »

Ces doctrines, qui auraient détruit la culpabilité de l'homme,

et fait une absurdité féroce des tribunaux, où le coupable est

condamné pour des fautes qu'il ne pouvait éviter, furent ensuite

modifiées dans les éditions successives, qui subirent diverses

corrections (3).

(i)lnstit., lib. III, c. 21.

(2) Eccevocem ad eos dirigit, sed ut magis obsurdescant ; lucem ac-

cendit , sed ut reddantur cxciores; doctrinam proferl, sed quo magis

obstupescanl ; remedium adhibet , sed ne sanentur. Liv. III, cliap. 24,

n° 13.

(3) Les diverses transactions de la réformo sont jugées sévèrement par ceux-

là même qui l'embrasHèrent. En 1839, Ernest Na vil le exposait devant l'Acadé-

mie de Genève des thèses publiques dans lesquelles il dit entre autres clioscs :

« La possession de lu grâce ne peutsubsister qn*avecune autorité démocratique;

cette aulorité, les ministres protestants se l'attribuèrent, ou du moins ils

agirent comme s'ils se l'étaient attribuée. On compila des articles de foi , on

persécuta ceux qui reHisaient d'y souscrire ; au scaudiile de l'injustice les pro-

testants joii^nirent celui de l'inconséquence la plus évidente. Dans les Églises

rérormées, il n'y a plus aujourd'hui de personnes éclairées et impartiales qui ne

reconnaissent que, du moment où l'on admet une autorité dogmatiqile en de-

hors de In révélation, on devrait être rangé parmi les catlioliques.

n Les idées même des réformateurs sur la manière dont les pouvoirs sont

conférés au clergé mènent droit au catholicisme. En effet, dès que ce n'est pas

le choix du troupeau qui confère au pasteur ses pouvoirs, comment lui seri^ieut-

ils conférés?' par le> pasteurs de l'Église. Ces pasteurs, par qui sont-ils consa-

crés? par d'autres pasteurs. Et les premiers réformés
, par qui le furent-ils?

La question est là. L'unique moyen de la résoudre est de rattacher la succes-

sion des papes réfurmésàceuxdes Yaudoisetdes Albigeois ou aux catlioliques.

On retombe ainsi dans la succession apostolique,, et de là dans le catholicisme.

Or Calvin, sans rejeter tout à fait l'idée de la succession, ne pouvant admettre

la vocation légitime des pontifes romains , déclare que celte succession n'est

rien là où existe la véritable foi. Donc, en dernière anaivse. c'est la doctrine
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Le christianisme diffère des autres religions monothéistes,

parce qu'il admet des mystères sur la manière dont Dieu s'est

manifesté à rhomrr<) et l'homme peut se rapprocher de Dieu.

Les luthériens , sur ce point , différaient si peu des catholi-

ques qu'il était permis d'espérer une conciliation ; mais Zwingle

et Calvin nient le mystère , et, par cette négation, ils subvertis-

sent l'ancienne croyance. Si l'on croit à des choses inScmpréhensi-

bles pour la raison, une représentation matérielle devient néces-

saire, et c'est pourquoi les luthériens conservèrent plusieurs rites

catholiques; Calvin, au contraire, supprime tout ce qui frappe les

sens.

Luther avait soutenu que les paroles du Christ, Ceci est mon
corps, devaient être prises dans le sens littéral , en niant tou-

tefois que le pain fût transsubstantié, et qu'il n'en restât que

la pure apparence. Carlostadt et Zwingle avaient prétendu que
laCèneétaitune simple commémoration; Calvin, de son côté,

déclara que le corps du Christ, tel qu'il est' au ciel, ne pouvait

se trouver présent substantiellement sur la terre, mais que

dans la Cène , néanmoins , l'homme était nourri de la propre

substance du Christ, qui nous lacommuniquait du haut des cieux.

L'exégôse de Calvin, manifestée dans son Explication de Pé-

pitre de saint Paul aux Romains , diffère beaucoup de celle

de Luther : celle-ci est toute métaphysique , et celle-là philo-

sophique. La première sape l'édiflce catholique , en niant la

plupart des vérités établies par la tradition ; la seconde con-

sidère le plus souvent le dogme comme un point fixe, et

s'applique plutôt à rétablir l'économie de la pensée divine, ses

différents caractères de grâce, de sublimité, d'amour : c'est un

mouvement vers le rationalisme. Elle récuse les images mysti-

ques par lesquelles le Nouveau Testament était annoncé dans

l'Ancien ; aussi, comme de Luther provinrent Carlostadt, Œco-
lampade et Miinzer, de Calvin sont venus Paul, Eichorn et

Strauss (I).

qui distingue tes pasteurs tégitimes. Mais guette est la règtede ta doctrine de

l'Égtise? les confessions de foi. Mais qui les a composées? les pasteurs. Les

pasteurs juf^ent donc ta doctrine, et la doctrine juge les pasteurs.

« Le système romain est tellement logique et lié dans toutes ses parties

qu'il faut ou n'en rien admettrb, ou l'accepter entièrement. Les protestants

seront battus sur les principes cliaque fois qu'ils n'admettront pas sans réserve

la liberté avec ses conséquences. »

(1) Il y a déjà un siècle que d'Alembert déclarait dans l'Encyclopédie, ar-

ticle Genève, q".fi le pur déisme régnait dans cette ville.

m'
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Sentant le besoin de la certitude, il la chercha dans la r»ivéiation

individuelle,appliquécàla8ainteÉcriture.Commeindividuelle,eUe

lui faisait répudier ie catholicisme ;
comme appliquée à l'Écriture

sainte, elle le séparait de ceux qui n'acceptaient que l'inspira-

tion personnelle. Un premier acte de foi est inspiré directement

par Dieu , et suffit pour, nous assurer de la vérité de la sainte

Écriture, qui devient alors notre guide infaillible; les textes

positifs qu'elle présente , le sentiment du plus grand nombre

,

c'est-à-dire , en un mot, l'autorité, finissent par devenir obli-

gatoires ; une Église peut donc se reconstruire. Cette nouvelle

Église différait de l'Église catholique en ce qu'il déclarait qu'on

y entrait par une inspiration subjective, mais non par une

autorité extérieure, et parce que l'Écriture était la base de

toute croyance , au lieu de la tradition et de l'enseit,.. -'lient"

clérical.

Luther avait dépouillé le christianisme de ses formes , avec la

prétention d'en conserver l'esprit; mais il anéantit les œuvres

devant la foi, l'homme devant Dieu. Calvin compléta le système

de la foi justifiante , et y introduisit plus de rigueur. Si Luther

dit : « Avec la foi le chrétien est sûr de sa justification, mais il

ne saurait acquérir le salut par lui seul, et il peut le perdre

ensuite; il a donc besoin de la pénitence pour se relever ; » Calvin

déduisit toutes les conséquences , et dit que l'homme, une fois

assuré de sa justification au moyen de la foi, était certain même

de sa sanctification, Dieu ne pouvant l'avoir alternativement

élu et réprouvé. Il arrive ainsi à la prédestination; le baptême

et la Cène perdent de leur ancienne et mystérieuse grandeur,

puisque les fils élus n'ont pas besoin du baptême pour entrer

dans la société rachetée, à laquelle ils appartiennent en naissant,

comme avant le Christ tous étaient réprouvés en naissant. Le

véritable élu ne pouvant retomber, à quoi servirait la pénitenc;^^

Luther avait abattu la moL»archie catholique ; Calvin renves àa

l'aristocratie luthérienne, et, secondant les idées répubi'cai ?es

de Genève, il abolit l'épiscopat, et confia le choix du ministre .i ia

communauté religieuse. Il établit un consistoire composé des

pasteurs pour administrer les choses de la religion et corriger

les mœurs. Tout homme sanctifié par la grâce devait s'en rf< dre

digne par une extrême pureté de mœurs ; mais le prêtre n'esv; en

rien plus sacré que tout autre fidèle.

Il airivail ainsi au gouvernement démocratique ; mais, con-

trairement à tout ce qui s'était fait jusqu'alors, il subordonna
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le pouvoir civil au pouvoir religieux : c'était un centre qu'il

préparait aux révolutionnaires futurs. L'effet du calvinisme,

que ne modérait aucune autorité, devait donc être plus grand,

et plus grande aussi la culture intellectuelle ; de là, une infinité

de sectes et l'émission de tant d'idées politiques.

La vie de l'homme est un combat entre l'esprit et la chair;

voilà pourquoi la liberté du chrétien est toute spirituelle^ la ser-

vitude matérielle important peu. Mait, avec le dogme de la pré-

destination qui rapporte tout au de:ipotisme de Dieu, les autorités

humaines n'avaient riin à faire. Calvin toutefois, qui voulait

consolider le pouvoir, établit, au lieu d'une tolérance universelle,

que le péché est nécessaire, mais imputable, de sorte qu'il faut

exterminer les coupables ; de là, une sévérité intolérante. La cor-

rection des mœurs, confiée au consistoire, produisit une véritable

inquisition, puisqu'il violait jusqu'aux secrets des familles. Qui-

conque avait chez lui des images papistes était puni ; un blas-

plième conduisait au carcan; avoir entendu la messe ou mené
un ami à la taverne, être arrivé tardivement au sermon était

un délit punisable de trois sous d'amende. De rigueur en rigueur,

Calviu fit prohiber les spectacles, les danses, la joie bruyante,

les divertissements patriotiques : les parrains ne doivent se retirer

qu'après le baptême et le sermon, sous peine de payer cinq sous;

ils sont imposés à une amende double s'ils ont fait quelques dé-

penses à cette occasion ; défense aux hommes de danser avec

d?* femmes et de porter des hauts-de-chausses ouverts. Trois

individus furent mis en prison au pain et à l'eau pour avoir

mangé à déjeuner trois douzaines de croquants. Une femme

qui sortit avec les cheveux ajustés autrement qu'il n'était pres-

crit, fut emprisonnée avec celle qui l'avait coiffée. Genève con-

serva longtemps les traces de cette rigueur intolérante, et ré-

pudia les arts , la poésie et les spectacles.

La même intolérance qui faisait croire à Calvin qu'il ne de-

vait y avoir qu'une seule Église, et que cette Église était la

sienne, l'entraînait à proférer, avec une colère froide et prosaï-

que, des injures dignes des halles cont»^' quiconque brillait au

premier rang parmi les reformés (1). Lorsqu'il eut implanté sa

profession de foi , il s'en fit une arme pour condamner comme

(1) Il appelle Luther le Périclès de l'Allemagne; Mélaiichtlion est incons-

tant et couard; Osiaii<ler est un magicien , un séducteur, une bête sauvage;

Auj;ilaud est orgueilleux, hargneux; il a un petit nez. Capmulusestun homme

de rien ; Heshus, un bavard fétide ; Stancer, un arien ; Memnon, vn tnisérabU;
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imposteurs les autres novateurs, qui rexcommunièrent de leur

côté; or, du moment où il l'avait fait adopter comme loi de

l'État, quiconque ne l'acceptait pas se trouvait dans le cas

de rébellion.
, ,: i

IN'est'Ce pas là de l'inquisition?

Malheur donc à qui aurait voulu professer la libre interpréta-

tion I Malheur à qui n'acceptait pas son dogme de la prédestina-

tion ! Quand le conseil de la ville lui demanda son avis sur les

écrits de Gruet, Calvin l'exhorta à le condamner et à l'envoyer au

supplice avec ses complices et adhérents , et cela le plus tôt pos-

sible^ afln que Ton ne pût dire qu'une impiété aussi horrible eût

été dissimulée et tolérée. Il est à remarquer qu'il s'agissait de

papiers qu'on lui avait enlevés, de feuillets sans liaison arrachés

au secret de son portefeuille, dont par conséquent il ne devait

compte qu'à Dieu seul. Cette monstruosité, dont ou trouverait

à peine un exemple dans les gouvernements tyranniques , n'en

fut pas moins décrétée « au nom du Père et du Fils et du Saint-

Esprit, avec le saint Évangile devant les yeux. »

Boizec, Ochin, Biandrate, Gentile, Castalion, furent dénoncés

par Calvin au consistoire, parcequ'ils différaientd'opinon avec lui.

Michel Servet, de Villnuova en Aragon, médecin, astrologue,

éditeur de Ptolémée, s'était appliqué aux études divines; dans une

époque où chacun avait un système à proclamer, il voulut aussi

se faire régénérateur, et publia un livre intitulé de Trinitatis er-

roribus, et Christianismi restitvtio, où il accusait Rome d'avoir

converti Dieu en trois chimères. Les catholiques le tolérèrent

en Italie; Calvin ne put lui pardonner certaines letrres où il

traitait ses raisons di'insulsœ^ et lui, demandait unde tibi auc-

toritas constituendi leges (l)? Lorsqu'il l'eut entre les mams
après sept ans d'attente (2), il le retint longte<nps en prison, et

inanicliéen. .M écrit à Wcstfalius : « Ton école est une [«uunte étable k porcs.

M'entends-tu, chien que tu es? m'entends-ti; , frénétique? m'entends-tu,
vilaine b^*e? « Il joue continuellement sur le niot tridentini, pour dire que
les Pères du concile de Trente sont sous la protection de Neptune, le dieu au
trident : Tridenlicolas, sub Neptuni auspiciis militantes, indoctos, quis-
quilios, asinos, porcos

,
pecudes, craxxos boves , Anticfiristi legatos, blO'

terones, tvafjnx meretrids filios, Palre.x i.d sesquipedein auritos.

(1) Cluislianismt reslitîitio,k\A (in. Deux exemplaiîos setdeuient de cet
ouviafçe furent soustraits à l'inquisitidu de Genève; mais i! a Hé réimprimé à
Nuremberg en 1790.

(2) Sept ans auparavant, Calvin écrivait ai. ministre L-et : . '.rvetus cupit
f'uc ventre

, sed a me arcessitus. Ego autem numqnum i.mmitlam vt

Servet.
1B09.
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lui fit subir les plus durs traitements. En vain Servet demande

an avocat, en vain il supplie qu'on abrège les délais (i), véri-

table torture morale, la plus cruelle de ti utes ; en vain il de-

mande une chemise à Calvin : il est brûlé vif au nom d'une re-

ligion qui rejette toute autorité, et, comme si les flammes n'eus-

sent pas suffi, on outragea sa mémoire, on insulta jusqu'au cou-

rage avec lequel il supporta son supplice (2).

Tous les cantons réformés, Bullinger, Farel, Bucer, le doux

Mélanchthon lui-même (3) applaudirent à cet acte, et deman-

i^

il

Il :

mi

pi

i

fidem meatn eatenus obstrictam habeat ; jam eni.n constitutum apud

me habeo, si veniat , nunquam pati ut salvus exeat. On ne manque pas

de raisons pour croire que lui-même le dénonça à l'inquisition de Vienne.

(1) On a différentes lettres de Michel Servet adrtdsées aux syndics et au

conseil de Genève pour demander justice et absolution. Nous citerons

celle-ci :

(( Très-honorés seigneurs, je suis détenu en accusation criminelle de la part

de Jehan Calvin, lequel m'a faulsement accusé , disant que j'aves escript :

1° Que les âmes estiont mortelles, et aussi, 2o Que Jésus-Christ n'avait

pri.is de la Vierge Maria que la quatriesme partie de son corps.

« Ce sont choses horribles et exécrables. En toutes les aultres hérésies et

en tous les aultres crimes, n'en r. poynt si gran>l que de faire l'âme mortelle
;

car à tous les aultres il y a spérance de salut, et non poynt à cesluy-';y.

Qui dicta cela ne croyt poynt qu'il y aye Dieu, ni justice , ni résurrection

,

ni Jésus-Christ, ni sainte Escriture, ni rien; sinon que tout est mort, et que

home et bcste snyt tout un. Si j'avois dict cela, non-seulement dict, mais escript

publicament pour '-..^M.ir le monde, je me condamneres moy-mosme à mort.

« Pourquoy, messeigneurs, je demande que mon faulx accusateur soyt puni

pœua taiionis, et que f,. détenu prisonnier comme moy, jusqu'à ce que la

cause soyt deffmie pour mort de luy ou de moy, ou aultre peine. Et pour ce

faire, je me inscris contre luy à ladicle peine de talion. Et je suis content de

AiQurir, si non est convencu tant de cecy que d'aultres choses que je luy mé-
tré dessus. Je vous demande justice , messeigneurs , justice , justice

,
justice.

Faict en vos prisons de Genève le XXII de septembre 1553.

K Michel Servetus, en sa cause propre. »

(2) Ceterum ne maie feriatl nebulones, vecordi kominis perlinacia

quasi martyris glorientur, in ejus morte apparuit belhiina stupiditas,

unde judicium facere liceret, nihil unquam serio in religionem ipsum
egisse. Ex quo mors ei denuncia/a est, nunc attonito similis hserere,

nu.rc alfa suspiria edere, nunc instar limphatici ejulare. Qtiod posiremo

taniem hc invaluit , ut tantum hispanico more reboaret, inisericordia ,

misericordia. Calvin, Opusc, éd. Genev., 1597, aptû Allwoerder, p. 101.

(3) Mélanchtlion lui écrivait : Affirrno etiam vestros magistratus juste

fecissc qiiod fiominem blasphemua , re ord'ne judicata, Interfecerunt

.

Dans les lettres de Calvin, n" 187. — « Et Bèze : Servet a été mis au feu , et

« qui en fut jamais plus di^ne que ce malheureux? » — Lerminier, dans l'ar-

ticle d'îjà cité ( tome XI), dit, à la louange de Calvin : « On comprend main-
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aèrent qu'on séparât ainsi l'ivraie du bon grain. Ëofln le nou-

veau Moïse écrivait : Périsse celui gui outrage la gloire de

Dieu ! Ses historiens l'excusent en disant que le doigt du Sei-

gneur le poussait. Dieu complice de la colère, de l'ambition et

du despotisme 1 Dieu aurait-il dicté ce code donné à la libre Ge-

nève
,
qui porte écrit à chaque ligne la mort, et toujours, par

une ironie atroce , au nom de Dieu ? Il serait trop long d'énumé-

rer tous ceux qui , comme l'écrit Calvin, étaient traités humai-

nement
,

quoiqu'il les laissât pourrir dans les cachots , et les

appliquât même à la torture.

Nous ne rappelons pas ces souvenirs à la honte seule du

réformateur, ce dessein serait indigne de l'histoire ; mais nous

devons donner dans son entier le tableau d'un siècle où les

persécutions religieuses tinrent une si grande place , où la to-

lérance était encore inconnue , où l'on considérait comme un

devoir de persécuter ceux qui professaient une autre opinion (1).

De la Suisse Calvin répandait ses doctrines en Italie et en

France. La Navarre , la Cochelle , Poitiers , Bourges, Orléans,

les Pays-Bas, étaient remplis de ses sectateurs. Des bandes de

roderikers couraient le pays en tonnant contre les abus , et se

rassemblaient dans la campagne quelquefois au nombre de dix

mille. Un prédicant se mettait à déclamer du haut d'un chariot

ou même d'un arbre , et Ton entonnait les psaumes en langue

vulgaire , tandis que des gens armés faisaient la ronde autour de

la réunion.

François P'^ rendit alors Tédit de Fontainebleau , le premier 1(40.
t Juin.

n tenant l'esprit de ce siècle; !a mort y était de droit commun pour le crime

« d'Iiérésie. Les catholiques brûlaient les protestants à Lyon et à Paris : Phi-

n lippe II, à Madrid, n'était pas plus tolérant que Calvin à Genève. ><

C'est ainsi qu'on pourrait faire l'éloge du grand inquisiteur Torquemada
avec d'autant plus de raison que celui-ci croyait qu'il n'y avait point de salut

hors de l'Église, et que celle-ci était l'unique interprète de la sainle Écriture

,

tandis que la réforme donnait à chacun le droit de l'interpréter à son gré.

(1) Le philosophe le plus indépendant du siècle dernier écrivait, dans la

ville môme le Calvin : « Il y a une profession de foi purement civile dont
il appartient au souverain de fixer les articles, comme sentiments de so-

ciabilité... Sans pouvoir obliger personne a les croire, il peut bannir de l'État

quiconque ne les croit pas; il peut le bannir non comme impie , mais comme
insociable, comme incapable d'aimer sincèrement les lois... Que si queî.ju'im,

après avoir reconnu ces dogmes, se conduit comme ne les croyant pas, qu'il

soit puni de mort; il a commis le plus grand des crimes; il a menti devant
les lois. » Rousseau, Contrat social.

IIIi^T, UMV. — T. XV. e
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publié en France contre les protestants , où il ordonnait d'in-

fornier et de procéder contre eux comme séditieux , rebelles et

coupables de lèse-majesté divine et humaine; il prononçait aussi

des peines contre ceux qui les favoriseraient ou leur donneraient

asile. C'est alors quMI promulgua, avec un catalogue de livres

prohibés , une profession de foi rédigée par l'université , et qu'il

établit la censure; mais le feu couvait sous la ceudre, et il ne

tarda point à éclater.

Calvin jouissait d'une autorité absolue dans Genève , où il

institua (155») la première université protestante; elle eut pour

recteur Théodore de Bèsse, de Vézelay, le phénix de son siècle,

qui joignait au feu des prédicateurs une élégance de style in-

connue à la plupart d'entre eux. Du reste, ce n'était ni un pen-

seur ni un théologie!) , mais un bel esprit à qiU les événements

firent jouer un rôle. Pénétré , dès sa jeunesse , des idées nouvel-

les , il les dissimula , et composa, en attendant qu'il pût les lais-

ser paraître , des vers [Jfuvenilia) souvent scandaleux fct toujours

applaudis. Devenu partisan zélé de la réforme, il traduisit le

Nouveau Testament, et fut employé dans plusieurs légations

secrètes ou patentes ; il acquit donc une grande importance , et

devint, pour ainsi dire, l'aide de camp de Calvin.

Calvin, riche d'esprit et de connaissances, était consulté de

toutes parts; il prêchait presque chaque jour et assistait à de

nombreux consistoires, bien qu'il fût d'une santé délicate. Il sol-

licitait des princes des secours et un asile pour les fugitifs; irré-

prochable dans ses ^lœurs, d'un tempérament glacial, dur

comme le bronze, s'il répudia la douceur et la tolérance des apô-

tres, les cent vingt-cinq écus qu'il laissa pour tout héritage at-

testèrent qu'il observait du moins leur pauvreté (l). Rigide sans

ascétisme, religieux sans charité ni enthousiasme, désireux de

l'ordre, il sut, tavit qu'il régna, le maintenir à Genève, où il

établit de bonnes lois , comme il prétendait en donner à l'Église.

Il institua une république avec des éléments qui n'étaient desti-

nés qu'a détruire; lorsqu'une tourbe d'autres novateurs se levè-

rent contre lui, il se montra implacable comme tous oeux qui

,

après avoir fait une révolution
,
prétendent l'arrêter à leur gré :

position anomale qu'il soutint admirablement. Il est certain que

la réforme améliora les mœurs en Suisse ; en effet , elle s'adressa

(1) Nous ne croyons pas &'.i% calomnies du moine apostat Bolsec, que beau-

coup d'historiens ont lépététts.
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olsec, que beau-

plus au peuple qu'au clergé , répandit dans les masses l'instruc-

tion et les préceptes moraux , et prêcha surtout contre les mar-
chés de sang , contre les subsides et les honneurs que (es ma-
gistrats acceptaient de l'étranger. Des écoles élémentaires furent

établies, et l'on vit un pays qui jusqu'alors n'avait été que chas-

seur et guerrier s'adonner encore aux études.

Les calvinistes, s'étaut enfin réunis aux zwingliens, consti-

tuèrent \es réformés. Déjà, en 1536, avait été publiée la première

confession de foi helvétique
,
qui reconnaissait le libre arbitre

,

mais ajoutait que, pour choisir entre le bien et le mal, la grâce

divine était nécessaire. Selon les réformés, la grâce seule sans

les bonnes œuvres produit la justiflcation ; les sacrements sont le

symbole de la religion et de la grâce; dans la suinte Céue, Dieu

s'offre lui-même, non que les espèces soient transsubstantiées en

son corps et son sang, mais sous ces symboles le Seigneur com-
munique véritablement le Christ pournourrir la vie spirituelle.

Après avoir été revue , cette profession fut publiée en 1 5b6 à Zu-

rich, et adoptée en Ecosse, en Hongrie et en Pologne.

Luther, afin de dégager l'homme des liens dont il lui semblait

enveloppé, nia la libre volonté
,
qu'il faisait dépendre entière-

ment de Dieu, pour déclarer inutiles les œuvres satisfactoires

,

d'où il résultait que le prêtre qui les accomplit n'est pas supé-

rieur aux laïques; que le pape en impose lorsqu'il promet des in-

dulgences , et que le culte des saints, les prières pour les morts,

les sacrements , sont des choses vaines ; enfin , en aiflrmant que

Dieu fait toute chose en nous, il s'épargna la peine de combattre

une à une les institutions de l'ancienne Église. INéanmoins, comme
tout individu restait libre d'embrasser la croyance qu'il voulait,

la réforme, qui fut plutôt dans le principe une protestation

contre les anciens dogmes, une déclamation contre les pontifes

,

prit des formes très-variées; mais, comme le doute ne peut satis-

faire l'esprit humain , Calvin essaya d'établir la réforme sur des

principes tliéologiques, et cherclia un fondement à la certitude

dans la révélation individuelle, appliquée à la sainte Écriture.

Il y eut donc une règle, une autorité, c'est-à-dire une Église,

et l'intolérance avec elle. De cette prémisse de Luther, que Dieu

est l'unique auteur du bien et du mal, on pouvait déduire l'in-

dulgence comme la sévérité. Calvin préfera cette dernière, en di-

sant que Dieu ne voulait pas que l'ou souffrit les dissidents. Lu-
ther avait prêché l'égalité des hommes, comme n'étant que les ins-

truments de Dieu ; Calvin, de l'inégalité des dons divins, conclut
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au despotisme des élus sur les réprouvés. Luther arracha l'esprit

humain à son antique sillon, pour l'appeler à cette indépendance

qui, bien que faussée en lui , devait s'acquérir dans la suite
;

Calvin tenta de le refouler vers le passé , de raviver des idées

vieillies, de mettre un frein au progrès plutôt quede le régler et de

lutter avec la toute-puissance du temps
,
qui n'est pas pour ceux

qui s'arrêtent. En conséquence, le nom de Luther signale une

des révolutions de l'humanité. L'ouvrage de Calvin fut bientôt

détruit par d'autres prétentions aussi légitimes que les siennes : il

acquit un nom parce qu'il se mêla aux idées politiques des na-

tions, qui avaient besoin de se régénérer ; mais il fallut que de nou-

velles révolutions l'abattissent^ pour laisser leur cours aux con-

quêtes de la philosophie (1). ,^ "
- .

CHAPITRE XIX.

r.ÉACTION CATHOLIQUE. — LES JÉSUITES. CONCILE DE TRENTE.

La réforme , dans l'espace de quarante ans, s'était propagée

avec une rapidité effrayante des Pyrénées à l'Islande, de la Fin-

lande aux Alpes , occupant l'esprit diss penseurs et convertissant

des nations entières. En Allemagne, elle dominait les pays où nous

la voyons aujourd'hui, c'est- à-dire la Saxe, le Brandebourg, le

duché de Brunswick, la Hesse, le Mecklembourg, le Holstein et

autres provinces septentrionales ; au midi , le Palatiuat, Bade

,

le Wurtemberg et plusieurs villes impériales; mais, comme
elle s'adressait plus à la raison qu'à l'imagination, elle n'y

avait pas fait autant de conquêtes que dans le Nord. Un am-

bassadeur de Venise rapportait, en 1558, qu'en Allemagne un
dixième à peine des habitants était resté catholique, et seulement

un tiers en Autriche. Les universités
,
qui avaientdonné ''"s cham-

pions à la foi antique , s'ouvraient désormais avec aviait'' à la

croyance nouvelle. Pendant vingt ans, aucun des élèves de l'uni-

versité de Vienne n'entra dans les ordres ; à Ingoistadt, on ne

trouva point de candidats pour des charges qui jamais n'avaient

(l) Lcrminier termine le panégyrique déjà cHé en disant : « Entre la reli-

gion catholique et la philosophie, le calvinisme se trouve réduit à une impuis-

sance stationnaire. Et comment en serait-il autrement? il ne satisfait aucun des

besoins indestructibles qui, dans l'Iiumanilé , sont la cause nécessaire de la

relif^on et de la philosophie... »
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été remplies que par des ecclésiastiques. A Cologne, après avoir

cherché longtemps un nouveau régent , on découvrit que celui

qu'on venait d'élire était protestant. Â l'université de Dillingen,

fondée précisément pour opposer une barrière aux opinions nou-

velles, il y eut disette absr' de sujets pour occuper les chaires ;

ailleurs la plupart des maiir '.s étaient protestants, ot la Jeunesse

suçait avec le lait la haine des institutions papales. ^•.

La réforme futportéeen Hongrie par Martin Giriacide Lotse, et

les seigneurs la repoussèrent en vain par le fer et le feu ; beau-

coup de jeunes madgyars allaient étudier à Wittemberg, d'où

sortait un grand nombre demissionnaires, dont le plus fameux fut

Mathias Devay, commensal ie Luther. Ils formèrent à Burlo une

communauté; à Patark, Pierre Pereny fonda la première église, et

la Bible fut traduite en hongrois par Gabriel Pannonins. Favorisés

par la connivence de Ferdinand d'Autricne , ils recrutèrent un

grand nombre de prosélytes, et rédigèrent, dans un synode tenu

à Éperies en 1 546, une profession de foi conforme à celle d'Augs-

bourg ; mais les calvinistes
,
qui s'introduisirent en assez grand

nombre daiis le pays, en publièrent une autre à Czertger.

La réforme, quoique comprimée d'abord par la rigueur de

Jean Zapoly, se répandit promptement dans la Transylvanie, et

avec elle éclatèrent les divisions. Un synode, réuni à Herman-

stadt, condamna les calvinistes et autres dissidents; le Piémon-

tais George de Biandrate introduisit dans le pays le socinianisme,

qui même encore y jouit d'une existence légale. Gaspard Haltay

traduisit la Bible sur le texte latin en 1562, et Gaspard Karoly

sur le texte hébreu en 1589.

Les versions de la Bible en langue vulgaire i multiplièrent ;

Tyndale et Coverdale la traduisirent en anglais, en 1535; trois

ans après, Brucioli publia la sienne en italien, qui fut retouchée

par Marmocchini. En 1512, le frère Zacharie de Florence en

donna une autre; plus tard parut celle de Diodati , écrite dans

le sens protestant. François Ërzina fît paraître, en 1543, le Nou-
veau Testament en espagnol, et Ferrera toute .'a Bible en 1553.

Le Peptateuque fut imprimé à Gnnstantinople par des juifs en

I547.0laûs Pétri traduisit la Bible en suédois, Palladius en da-
nois. Il y en eut plusieurs versions en flamand et en hollandais :

celle de Santé Pagnini en latin comme celles de Sébastien Catu-

lius, deThéodc ^ de Bèze et d'autres parurent à i>yon en 1527;
celle de Sébastien Munster à Bâle en 1534, celle de Léon Jude et

de Bibliander en allemand, à Zurich en i535. Il en fut publié

MV.

1S67.
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une en polonais, sous les auspices de RadEivil , en 1609; une

en slave en l
'^^

t , une en arube , à Rome , en 1 591. i ' v. :

Lorsqu'un giaiid doute est jeté daus la société , tout devient

prot)i'Mnatique, au moins pour un moment : situa . . désolante

pour ceux qui vivent dans ces époques. Il y a d'anciennes erreurs

qui ont subi toutes les épreuves du temps, et lui ont résisté; c'est

une preuve qu'elles peuvent se concilier avec le bien. Il y a des

vérités nouvelles qui bouleversent la marche de lu société avant

que son éducation soit faite , et qui dès lors lui deviennent fu-

nestes; d'où il suit que toute révolution devient une cause de

perturbations et de guerres, et par ce qu'elle démolit et par ce

qu'elle édifle. Un Espagnol passe en Allemagne, et se fait pro-

testant ; son frère vient le chercher pour le ramener ; ils .^e pren-

nent de querelle, et se tuent l'un l'autre. Terrible symbole !

L'Eglise devait s'opposer au désordre qui des esprits passait

dans les volontés, et des volontés dans la politique. A i commen-
cement, ses chefs semblèrent ne pas s'apercevoir de la gravité du
mal. Léon X s'amusait du bel esprit de Luther, et croyait ré-

pondre aux attaques de la froide raison par les miracles de l'art;

on s'étonne de voir s'élever des champions si faibles pour re-

pousser un assaut si redoutable. Un des premiers fut Sylvestre

Mazzolin, dit Priero , à qui l'on imposa silence comme le parti le

plus Bii'^ir, [!Our le récompenser, on le nomma évéque et ju<2;e de

Luth '. Ce i 'était pas tout à fait à tort que iMelchior Cano disait

que* \inm ^rombattre les hérétiques , les théologiens de son temps

n'avalfciU (|ue de longs roseaux. Il aurait été surtout convenable

de reconnaître les points divers sur lesquels les protestants

avaient raison, et de se mettre à la tête de \& réforme avec humi-

lité, foi et amour, au lieu de l'abandonner à ses élans de colèi*c

etd'orgueil > .,,.'...,.: ;• • -..,.' t. • ,, :,(; ,;i,.'.,...: ..:.;..:;•..;:;'

Toutes les fois qu'une hérésie grave lui avait déchiré le sein,

l'Église s'était réunie en concile autour du successeur de saint

Pierre, aiin de prononcer selon son inspiration et celle du Saint-

Esprit. Ce remède, opportun lorsque l'autorité de l'Église n'était

pas attaquée, fut proposé dès l'origine du mal, et les protestants,

les premiers, en appelèrent au concile des excommunications du

pontife. L'empereur, mécontent de voir un moine se jeter à la

traverse de ses projets ambitieux, désirait que les catholiques et

les dissidents parvinssent à s'accorder. Les premiers avaient la

confiance qu'une telle réunion parviendrait à extirper toute ziza-

nie ; mais Clément VII , né illégitimement, et peu légitimement

Vhâ
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protestants,
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élevé au pontificat, devait-il désirer une assemblée qui, h l't ^m-

ple de celle de RAIe
,
pourrait se déclarer supérieure nu pontife

lui-même ? Il multiplia donc les tergiversations et les raisonne-

ments, dnht le plus solide consistait à dire qu'un synode était

nécessaire pour définir des doctrine» nouvelles, mais un celle»

qui déjà avaient été Tobjet d'une sentmce positive.

Alexandre Farnèse, que Clément VIT rocommanda en mou-

rant, lui fut donné poursuccesseur sous le n' 'le Pa;il HT. Adonné
dès sa jeunesse aux lettres et aux art^ il «*n<»a i. ;»!u8 beau

l'uui ni.
ISU.

26 novembre.

de plaisance

uip' 'iont les

'm^ générale'

n mot qui ne

s. Nous avons

palais du monde, et se bâtit une splendi le i

près de Bolsena; séduit par l'exemple

mœurs étaient si faciles, il eut plusieurs,

ment, affable, magnifique, il tenait h ne p.is

fût classique ; mais il croyait à l'influence des

déjà eu occasion déjuger sévèrement sa condescendance pour ses

méprisables parents, et la politique versatile dans laquelle il se

vit entraîné comme pontife. Cependant il Comprît que l'idée ca-

tholique reprenait quelque vigtieur dans les esprits et les mœurs;

pour seconder cette réaction, il s'entoura d'excellents cardinaux,

comme Caraffa, Contarini, Sadolel, Pool, GhibertI, Frégose,

qui tous avaient préparé par des travaux particuliers la res-

tauration de l'Église. Chargés par lui de la diriger, ils formulèrent

avec une extrême liberté des reproches contre les papes, qui

(T souvent avaient choisi non des conseillers, mais des serviteurs,

et non dans le but d'apprendre leur devoir, mais pour se faire

déclarer permis tout ce qu'ils désiraient (l). »

Gaspard Contarini mita nu les abus de la cour romaine. Quel-

qu'un trouvait qu'il les attaquait avec une vivacité excessive :

a Hé quoi ! répondit-il, devons nous nous inquiéter des vices de

« trois ou quatre papes, et ne devons-nous pas plutôt corriger

a ce qui est mauvais, et nous procurer à nous-mêmes un roril-

<« leur renom? II serait difficile de défendre toutes les actions

« des pontifes; c'est une tyrannie, c'est une Idolâtrie que de

« soutenir qu'ils n'ont d'autre règle que leur volonté pour éta-

« blir ou abolir le droit positif. »

Paul III se mit à l'œuvre avec sincérité , et promulgua des dé-

crets sur la chambre apostolique , la cour de rote, la chancellerie

(1) Voyez Consiliumdelectorum cardinalUim et aliorum prselatorum de
emendanda Ecclesia, S. D. M. D. Paulo III ipsojubente conscriptum et

exhibitum; 1538. - ,-. ,; .;
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et la pénitencerie ; mais les réformateurs, qui voulaient la ruine

de Rome et non son amendement» en firent grand bruit» comme
si elle se iïjtt avouée coupable.

3 Les abus avaient jeté de trop profondes racines, et les intérêts

personnels empêchaient de prompts et salutaires effets. Le haut

clergé avait vieilli au milieu d'habitudes et de pensées trop éloi-

gnées de l'austérité religieuse. Le clergé inférieur, sauf les excep-

tions, se conformait à ces exemples, et son éducation ne lui avait

pas fourni les fortes armes dont il aurait eu besoin dans une lutte

décisive. La discipline s'était relâchée dans les ordres monasti-

ques, dont quelques-uns excitaient le scandale par leur opulence

oisive, et d'autres ta raillerie par leur pauvreté dégénérée en sa-

V leté, par leur simplicité devenue ignorance grossière, et leur zèle

même trop naïf pour des temps de doute et de dispute. Ce fut

donc à propos qu'arriva l'institution d'un ordre nouveau plus en
V rapport avec les circonstances, vigoureux de jeunesse, instruit

et poli comme le siècle.

jtsaites. l'A compagnie de Jésus, dont nous avons admiré les immenses

bienfaits dans les missions, et de laquelle nous verrons sortir des

hommes très-remarquables, fut accusée d'énormes méfaits reli-

gieux et sociaux, puis abolie pour un crime imaginaire. Redoutée

par les rois faibles, accueillie par le grand Frédéric, on s'imar-

gina qu'elle voulait établir une monarchie universelle, et ja-

mais pourtant elle ne fit monter un de ses membres sur le trône

pontifical. On l'accusa tour à tour de fomenter l'ignorance et

d'accaparer les meilleurs esprits, d'abrutir les hommes et d'avoir

civilisé les Indiens; d'enseigner des doctrines libérales, le régi-

cide même , et d'être conjurée avec les rois pour opprimer les

peuples; enfin elle fut détruite par les rois, et les ennemis des

rois s'en réjouirent comme d'un triomphe, et en profltèrent. Une
fois dissoute, il lui resta des admirateurs ardents et des adver-

saires indomptables; lorsqu'elle eut cessé d'être un besoin , elle

excita des regrets; lorsqu'elle eut cessé d'être un péril, elle fit

naître un tel effroi, que notre siècle dément pour ces pères cette

loi de tolérance universelle qui est son caractère , et s'effarouche

de leur ombre. Quant à nous, nous n'avons peur ni des ombres

,

ni de ceux qui leur font la guerre ; il nous sera donc permis

de les admirer, parce que nous sommes résolu à ne pallier au-

cune de leurs erreurs. r

A l'époque où les Français envahirent la Navarre, ils trouvè-

rent toutes les forteresses démantelées, à l'exception de Pam-
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pelune. Dans cette place, était renfermé Ignoce de Loyola, gen- sabit^igniM.

tilhomme du Gaipuscoa, qui , après avoir été page à la cour de

Ferdinand et d'Isabelle, était devenu officier ; son courage et ses

manières élégantes lui avaient acquisdu renom . Mais ni les beaux

destriers, ni les armes brillantes , ni sa réputation chevaleresque,

ne parvenaient à le satisfaire. Blessé en repoussant les étran-

gers du sol de sa patrie, il se fit intrépidement ouvrir la plaie

deux fois ; puis, afin de charmer l'ennui sur son lit de souf-

france, il se mit à lire quelques vies de saints, et ces vertus aus-

tères émurent son âme ardente. Comme Luther, il vit Tablme

du mal et la force des tentations ; mais, tandis que le moine al-

lemand se jeta de désespoir dans la terrible doctrine de la pré-

destination, Ignace eut recours aux œuvreij, et chercha d'autres

gloires que celle» du monde , et de nouveaux combats contre

l'esprit du mal. Il s'arrache à sa famille et s'achemine en pè-

lerin vers Jérusalem. Arrivé à la Madone de Montserrat, il fait

vœâ de chasteté, et, comme Amadis de Gaule, il accomplit la

veille des armes devant l'image de la Viciée, dont il se déclare

le chevalier; il suspend son épée à un pilier, et troque ses ha-

bits guerriers contre un sac grossier. Dans ce costume , il se

dirige à pied en mendiant jusqu'à Manresa, où il serait mort

d'épuisement si quelques voyageurs n'étaient venus à son se-

cours.

Les jeûnes, les disciplines, les mortifications de toutes^ sortes,

excitèrent son zèle ; il fut encouragé par des extases et des ré-

vélations. Sur des instances réitérées , il prit un manteau , un

chapeau , des souliers, et se rendit, par mer, de Barcelone à

Gaëte , au milieu de tous les déplaisirs réservés au mendiant

étranger dans un temps de peste. Après avoir baisé les pieds

d'Adrien YI, il se mit en route pour Venise, où il arriva misé-

rable, décharné, rebuté de tous; sur le navire, il fut en batte

aiix railleries des marins, qu'il voulait convertir. En Pales-

tine, il ne cessa de verser des larmes en visitant les saints lieux
;

il prêcha les infidèles : mais les franciscains, gardiens du saint

sépulcre, dans la crainte que son zèle n'irritât les Turcs, le firent

arrêter et transporter à Venise, d'où il regagna Barcelone.

Pendant son voyage, il avait pris la résolution de fonder un

ordre nouveau pour convertir les infidèles. On ne pouvait en-

traîner la foule par le zèle et la pauvreté seule, depuis que les

hommes s'étaient calmés, éclairés et polis ; il fallait donc de-

mander à l'étude lei moyens de succès , et, sans hésiter, âgé de
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trente-trois ans, il se met à la grammaire et à la philosophie.

Mais il fait peu de progrès, il écrit mal et d'une manière dé-

cousue ; cependant il prêche toujours avec tant de ferveur que

l'inquisition , alors très-ombrageuse, lui ordonne de se taire, et

le Jette ensuite dans une prison. Remis en lit)erté, il se rend à

Paris , toujours pauvre, toujours studieux, toujours exalté. Lu
Sorbonne, qui le suspecte, l'examine, et ne trouve rien à re-

prendre dans ses réponses.

v Mêlant la dévotion de l'auteur de VImitation de Jésus-Christ

aux imaginations de son pays, il se proposa de fonder un ordre

chevaleresque pour combattre non des géants, des châtelains et

des monstres, mais les hérétiques, les mahométans et les ido-

lâtres. Avec six de ses amis , qui s'étaient associés à son pro-

jet (i), il fit vœu, à Montmartre, de se mettre sous l'obédience

du pape pour les missions. Pleins de confiance dans la promesse

du Christ, ils arrivèrent en Italie, et, agitant les larges bords de

leurs chapeaux castillans, ils prêchèrent la pénitence dans cet ita-

lien espagnolisé par lequel les indigènes n'étaient que trop ac«

coutumes à entendre exprimer la menace et les injures. Ils sou-

mirent à Paul III le projet d'un ordre destiné à affermir la foi,

à la propager par la prédication et les exercices spirituels, par

la charité envers les prisonniers et les malades. Le pontife

l'approuva, et leur donna le nom de clercs de la compagnie de

Jésus , comme on disait naguère les soldats de la compagnie du

comte Lando ou de Fra Modale; Ignace fut placé à sa tête avec

le titre militaire de général.

Aussitôt ils furent accueillis en Italie et en Po J : Claude

de Jay alla extirper de Brescia l'hérésie toujoui.* ;8naissante;

Brouet se rendit à Sienne pour réformer un monastère scan-

daleux ; Bobadilla fut envoyé dans l'tle d'Ischia pour apaiser

des inimitiés acharnées ; Lefèvre exerça l'apostolat dans Parme ;

Lainee traita en Allemagne des affaires très*délicates ; Nunez

fut choisi pour patriarche par i'Abyssinie convertie ; François

Xavier, qui voulait ajouter un saint k la longue série de héros

qui illustraient sa généalogie, partit pour les Indes orientales

,

investi, comme le dit la bulle de sa cwmiisation, a de tous les

(1) François Xavier, Jacques Lainez, Alphonse Salmeron et Nicolas Boba-

dilla, Espagnols ; Simon Rodriguez, Portugais ; Pierre Lefèvre , Savoyard. Il

lui en arriva bientôt deux autres, Claude de Jay, d'Annecy, et Jean Codure
,

d'Embrun.

i
'

:....
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signes de la vertu céleste, da don de prophétie , des langues

,

des miracles de toute espèce, d Les novices, les collèges et les

privilèges du pape , qui vit de quelle utilité pouvait être un

ordre tout dévoué à son autorité, se multiplièrent à la fois. A Gatt-

dia, patrie de François Borgia, ils obtinrent la permission d'ou-

vrir leur première école, et enfin les droits des universités.

Ignace établit à Rome un collège pour élever vingt-quatre

Allemands destinés à occuper des èvêchés et autres hautes df>-

gnités ecclésiastiques. Il composa les Exercices spirituels, qui

ne sont pas un livre de doctrine, mais un guide pour les médita-

tions de rame, plus désireuse de se livrer à la contemplation in-

térieure que d'acquérir beaucoup de science ; en outre, il rédi-

gea les Commutions de l'ordre, auxquelles il ajouta les Décla-

rationsy qui forment encore un de ces codes monastiques sur

lesquels déjà nous avons arrêté nos regards (l). S'il n'était que

l'enthousiaste ignorant de quelques écrivains, il faudrait s'é-

tonner davantage qu'il eût fondé un ordre si remarquable par

la subtilité de ses prévisions, et qui, plus que tout autre, ré-

véla quelle est la puissante morale d'une association forte au

milieu de la multitude sans cohésion.

Les nou\'eaux religieux professent les trois vœux habituels
;

mais ils n'obligent à la pauvreté que l'individu, et non la corpo-

ration, et leurs collèges pouvaient posséder une honnête aisance.

Il est des temps où, pou" diriger le monde, il faut s'en isoler,

et d'autres où il convient d'être près de lui. Ainsi les jésuites

vivent au milieu de la société, mais sans s'y mêler ; ils ont des

collèges, mais non des cloîtres; leur habit est ecclésiastique,

mais non monacal ; il n'était même pas déterminé d'une ma-
nière précise, car ils s'habillaient en marchands dans l'Inde

,

en mandarins dans la Chine, toujours selon la coutume du pays

et comme le comportait cette vie dirigée entièrement vers des

actions énergiques, réelles, influentes. Ils ne devaient pas fati-

guer les jeunes gens par un travail excessif dans leurs collèges,

toujours bien bâtis (2), ni prolongev leur application plus de

(1) Foy. livre Vllf, ch. 18.

(2) Chaque ordre affectionnait des rites conformes à sa destination» et l'on ci-

lait ce proverbe : :,Kr. 1^-, ... r

;i- Mî
Bernardus valles, colles Benedictus amabat,

Oppida h-ancisciis, magnas Jgnatius urbes.
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deux heures de suite; il leur fallait encore des maisons de cam-

pagne pour les récréer. On y était reçu de quelque condition

que l'on fût ; ils savaient donner une destination à toute es-

pèce de mérite, et ne se liaient par des vœux qu'à trente ans ;

ce long et pénible noviciat prévenait les professions imprudentes

et les repentirs inutiles. Pendant la durée des épreuves , les su-

périeurs pouvaient reconnaître les aptitudes diverses des aspi-

rants, «pour les employer dans les écoles, auprès des princes, au'

soin des âmes , ou les envoyer comme missionnaires dans les

villages, ou comme martyrs dans les Indes.

Chaque province avait un lieutenant et des emplois gradués

,

dépendants du général, qui siégeait dans la capitale du monde
chrétien , et qui, connaissant chaque sujet par les rapports des

chefs, disposait des revenus , des talents et de la volonté de

tous (1). Son autorité était absolue et perpétuelle; il avait ce-

pendant près de lui un admoniteur choisi par la congrégation

générale, pour lui adresser des représentations s'il apercevait

dans sa conduite quelque chose d'irrégulier. Afin que l'obéis-

sance fât plus entière , les jésuites ne recherchaient pas les di-

gnités (2) ; dans le principe même, ils s'abstenaient de tout em-
ploi permanent ; lorsque de Jay refusa l'évéché de Trieste, que

lui offrait Ferdinand III, des messes et des Te Deum furent

chantés par l'ordre entier. On reproche l'avarice au clergé, et

les jésuites enseignent gratuitement, et gratuitement ils se con-

sacrent au soin des âmes. Point de subtilité dans la confession,

point de charlatanisme dans la prédication ni de préjugés dans

les dévotions, poiat de prières continuelles et de journées con-

sumées au chœur, afin de pouvoir s'occuper des études et des

œuvres
;
point de discipline excessive, afin de ne pas macérer un

corps destiné au service du prochain.

Les jésuites voient-ils la poésie latine en honneur, ils exer-

cent leurs écoliers dans la composition des vers latins ; se platt*on

aux représentations scéniques, ils en donnent dont le sujet est

emprunté à l'histoire sainte. Au moment où Texamen et la ré-

' (1) Pei-sonne ne croit plus h Popuscub intitulé Sécréta tnonita, seu arcana

societatis. C'est un ouvrage du dix-septième siècle, que l'auteur, réformé, de

la Bohême, feignit d'avoir trouvé dans un couvent de capucins à Paderborn.

Il fut d'abord imprimé en 1635, et il l'a été en dernier lieu à Lugano.

(2) « La plupart des princes prenaient les jésuites pour confesseurs, afin de

n'avoir pas à pâ/er l'absolution au pM d'un évéclié. >• Voltaire.
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sistance se dressaient contre les papes ^ ils font vœa d'obéir sans

réserve à tous leurs commandements , et de soutenir leur an

-

torité, non leur puissance temporelle déjà prête à s'écrouler,

mais celle qui plaçait Rome à la tête de la civilisation ; de com-

battre les protestants par tous les moyens , sauf la violence. Au
lieu des moyens coactifs de l'inquisition , de la chasse aux héré-

tiques , ils demandèrent , ce que Jules III leur accorda, le pri-

vilège de les absoudre des peines temporelles. Ce privilège

souleva contre eux les rois d'Espagne, qui ne voulaient point

que l'inquisition cessât de brûler. Tandis que les rois et les mar-

chands envoyaient massacrer et conquérir, on les envoyait,

eux , convertir les populations dans les Indes , au Japon , en

Chine , et le nouveau monde offrit à une ferveur digne des temps

apostoliques un vaste champ où Rome répandit les germes de

la civilisation.

Comme la réforme avait prétexté de l'ignorance et de la cor-

ruption du clergé , les jésuites avaient besoin de se faire remar-

quer par des mœurs irréprochables et un grand savoir (1). Lut-

tant de zèle avec les réformés , ils s'appliquèrent à corriger les

mœurs et la discipline , et se servirent des moyens les plus con-

venables , l'éducation et l'exemple. Jusqu'alors les maîtres s'at-

tachaient aux salaires , laissant écoles et écoliers dès qu'ils trou-

vaient un bénéfice plus fort. Désormais ce nouveau corps, voué

à l'instruction par son institut
, y consacra tous ses efforts comme

à une tâche propre. Ses membres se prêtaient mutuellement se-

cours, se remplaçaient les uns les autres, ne redoutaient rien

tant que de paraître négliger leurs devoirs , et savaient tout à la

fois instruire la jeunesse et l'élever dans des sentiments de piété.

Les gens de lettres du temps s'accordent à faire le plus grand

éloge de leurs écoles (2) ; il n'est donc point étonnant qu'ils

(1) Bayle, grand ennemi de cet ordre, s'est amusé, à Tarticle Mariana, à

rassembler \ei louanges données aux jésuites sur leur chasteté, pour s'en

railler, mais non pour la nier. Il dit à l'article Loyola que, lorsqu'il se répand

une accusation contre eux, quelque énorme qu'elle soit, malgré tous les témoi-

gnages contraires, et quoique réfutée par le bon sens, elle sera crue par le

peuple. On vi'a qu'à publier tout ce qu'on voudra contre les jésuites, on

peut s'assurer qu'on en persuadera une infinité de gens.

(2) On peut en avoir les témoignages dans Tiraboschi, tome Vil, livre I,

cl). III, 14.

QUcV nobilissima pars priscx disciplinx ( dit Bacon, là où il parle de l'é-
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Ainent rdeheirohés partout comme profesiean
,
prédicateurs et

confeflsenrt surtout.

Dans ce dernier offlee , ils mirent en pratique une morale qui

fut accusée d'une condescendance excessive et d'une tendance li-

bérale, comme on dirait aujourd'hui , sous le rapport des opi-

nions politiques. En effet , ils soutinrent en théologie l'efflcacité

du libre arbitre, que ne pouvait détruire la grâce, et parurent

incliner vers les semi-pélagiens ; ils ne voulurent pas être tenus

de suivre pas à pas saint Thomas d'Aquin, ce qui les aurait em-
pêchés de se rapprocher des protestants. En politique

,
quelt

ques-uns proclamèrent que le peuple est souverain, que les

rois tiraient de lui leur autorité, qu'il pouvait les déposer,

changer ou faire des constitutions , les tuer même s'ils étaient

des tyrans : doctrines qu'empruntèrent en partie à Mariana

ces certes de Cadix dont la constitution était proposée , il y a

quelques années , comme un modèle aux révolutionnaires de

toute l'Europe. Ils furent encore accusés
,
pour nous servir d'une

autre expression moderne , d'être progressistes , attendu que

,

dans un moment où 1^ catholiques, les hétérodoxes et les réfor-

mateurs prétendaient ramener le monde vers les premiers

siècles de l'Église , les jésuites voulaient adapter aux progrès du
temps non le dogme, qui est inaltérable, mais la discipline.

Nous aurons à examiner la vérité et l'importance de pareilles

accusations ; qu'il suffise , pour le moment , d'avoir passé en

revue cette nouvelle milice , avec laquelle les pontifes s'apprêtè-

rent à combattre les ennemis de l'Église.

A saint Ignace, dans legénéralat, succédèrent Lainez d'abord,

et puis François Borgia , duc de Gaadia , Everard Mercuriano

et Claude Aquaviva , des ducs d'Atri. A la mort de ce dernier.

ducatioD de la jeunesse dans les écoles )revoca^a est aliquatenus quasi pott-

liminio in jesuitarum collegiis, quorum cum intueor industriam soler-

tiamque tant indoctrinaexcolenda,quam in moribus it\formandis,iUud

occunit AgesHaide Pharnabazo : Talis cum sis, utinam noster esses (De

augiiient. scient., I.II). Ailleurs : Ad psedagogicam quod attinet, brevissi-

mum foret dictu : Consule scholas jesuitarum. ffi/iil enim, quod in usum
venit, his melius. C'est à quoi il attribue l'avantage que l'Église romaine en

avait retiré. Nuper etiam intueri Hcetjesuitas {qui partim studio proprio,

partim ex œmulatione adversariorum literis strenue incubuerunt )
quan-

tum subsidii viriumque romanes sedi reparaftdx et stabiliendx attule-

Tint. (Ib., 1. I.)
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Tordre comptait déjà trente-deux provinces avec vingt-trois

maisons professes sans biens , cent soixante-douze collèges dotés,

quarante et un noviciats , cent vingt-trois résidences , treize

mille cent douze pères. ^i»

Enfin Borne avait reconnu elle-même la nécessité d'un con-

cile; mais où le réunir? Les Italiens proposaient Mantoue, Plai-

sance , Bologne; les Allemands voulaient qu'il se tint chez eux,

et que le pape y comparût, non comme chef, mais comme partie ;

d'un autre côté, loin de s'engager, au préalable, k se soumettre

uses décisions, ils voulaient avoir, comme juge^, voix déli-

bérative. Leur faire une pareille coneession , c'était reconnaître

le schisme; de plus, il parut évident à Pierre-Paul Vergerio,

évéque de Capo d'Istria , envoyé en Allemagne par Paul III,

qu'ils étaient loin de désirer sincèrement le concile. Charles-

Quint , après l'avoir souhaité d'abord , le repoussait maintenant

dans la crainte de s'aliéner les réformés, dont la conversion lui

importait peu
,
pourvu qu'il les trouvât dociles et d'accord avec

lui contre la France. François P*^ voyait avec peine que tous

les honneurs de cette assemblée dussent être décernés à un em-

pereur qui, ami chancelant de la religion, avait laissé saccager

Rome , toléré et favorisé les protestants. Luther, qui le premier

l'avait demandé, le tournait en ridicule : Un concile? comme
vous y allez t couards que vous êtes, qui ne savez ce que c^est

qu'un évéque, ni César, ni Dieu méme^ ni son Verbe / Mon petit

Paul , neJais pas le rétif , ne regimbe pas, pape dnon ; la glace

n'est pas bien solide, elle pourrait se rompre, et toi tomber et

te casser unejambe, etc » Le reste de ses plaisanteries est

d'un style tel qu'on ne saurait le répéter. t^v ii i Hj ,
•<

.

Mais Paul III désirait loyalement le concile ; aussi, malgré d «-

obstacles iniinis , il parvint à le réunir à Trente , sous la présl*

deace de trois de ses légats (1), auxquels il donnait le titre d'anges
de paix. Il déclara que le but de l'assemblée était d'extirper les

hérésies , de corriger les mœurs et la discipline et de ramener
la concorde entre les princes chrétiens. Home se présentait avec

moins de force et plus de prétentions qu'à Bâle et à Constance ;

avec une autorité méconnue d'un grand nombre , elle avait une

Condlede
Trente.

Ui Ï<V?

(t) C'étaient les Italiens Jean-Marie del Monte, Marcel Cervini
,
qui tous

deux devinrent papes, et l'Anglais Regiuald Pool, qui fut sur le point de
l'être.
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conduite reprochable , et puis ,
juge et partie , elle venait pour

réformer quand tout le monde demandait qu'elle commençât
par se réformer elle-même. La première séance , à laquelle as-

sistèrent vingt-cinq évéques, eut lieu le 13 septembre 1646.

Après beaucoup de temps employé à discutor sur le cérémonial,

les formes , le vote et le titre même du synode , on commença
cette longue et consciencieuse révision du système catholique

,

qui ne pouvait amener qu'un refus de toute concession. Les

décisions capitales furent Tobjet des premières délibérations ;

on établit que tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Tes-

tament étaient d'une autorité égale, et que la traduction au-

thentique était celle de la Yulgate , dont une édition exacte fut

ordonnée; le dogme du péché originel fut admis, et l'on con-

damna quiconque le nierait.

Quelques membres avaient été d'avis que les décrets de ré-

forme devaient passer avant ceux de dogme ; mais enfin l'on

tomba d'accord de les faire simultanément, et l'on en promulgua

plusieurs dans chaque séance, dans le but d'extirper les abus si-

gnalés et de ramener l'Église à la pureté de la foi et des œuvres.

La question de la grâce et de la justification se présentait une

des premières à l'examen. La nature de l'homme, corrompue à sa

source , n'est plus capable de s'élever vers Dieu par ses pro-

pres forces , ni même de le vouloir efficacement sans la grâce

,

don gratuit de Dieu. D'accord en cela , on était divisé sur le

point de savoir si celui qui l'obtient est poussé si irrésistible-

ment au bien, qu'on puisse être assuré qu'il persévérera jusqu'à

la fin, ou si l'homme peut résister à l'impulsion divine et dévier

du droit chemin. De plus, l'élection que Dieu fait dépend-elle

d'une prédestination éternelle, ou d'une sentence du Très-

Haut, rendue après que l'homme a péché? L'homme, rappelé

au bien , accomplit-il son perfectionnement par la volonté seule

et la force divines , ou doit-il y coopérer par sa volonté et ses

œuvres propres? D'autres, au contraire, croient que la grâce

divine est nécessaire pour relever l'homme du péché , mais que

l'homme peut l'implorer, et dès lors commence sa justitica-

tlon par sa propre volonté. La grâce primitive ne serait donc

pas nécessaire , ou bien elle est accordée à tous à un degré égal.

Luther et les premiers réformés soutinrent d'une manière

absolue que la volonté humaine est passive , et qu'une bonne

action quelconque ne saurait être imputée à l'homme ; mais
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Mélanchthon enseigna la doctrine synergétique, c'est-à-dire

la coopération nécessaire deTtiomme, doctrine devenue géné-

rale parmi les luthériens, tandis que la prédestination étemelle

fut admise par les calvinistes, et
,
par suite , l'inefûcaeité de l'ac-

tion humaine.

La discussion ftat Fougue parmi les catholiques ; mais enfin , il

fut décidé en faveur des bonnes œuvres et de la nécessité pour

l'homme de développer la grâce à l'aide des sacrements (1).

C'est ainsi que tout germe de protestantisme était dès lors

exclu , et que la conciliation devenait impossible.

Les jésuites furent toujours, comme les appela quelqu'un,

les janissaires du saint-siége. Comme Lainez souffrait de la fièvre

intermittente, les assemblées étaient suspendues les jours

d'accès. Les jésuites avaient pris leur logement à l'hôpital ;

ils se montraient vêtus pauvrement , et, les légats les ayant fait

habiller de neuf pour qu'ils parassent décemment dans le con-

cile , ils reprenaient en sortant leurs vieux habits ; ils men-

diaient pour vivre et nourrir les orphelins et les pauvres qu'ils

ramassaient dans les rues afin de les catéchiser.

Quoique le pontife restât maître du concile, il avait bâte de

s'éloigner de l'Allemagne; aussi s'eropressa-t-il , à l'occasion

des bruits de peste qui couraient , de le transférer à Bologne.

Charles-Quint, qui ne voulait pas capituler devant les pro-

testants après les avoir forcés par les armes à l'accepter, s'y op-

posa , et , fier de la victoire de Muhiberg , il ordonna à ses car-

dinaux de rester à^ Trente; il allait donc faire naître un

schisme, si Paul III ne l'eût prévenu par la suspension du con-

cile.

Il fut rouvert par Jean-Marie Glocchi del Monte
,
qui lui suc-

céda sous le nom de Jules III au milieu des intrigues des cours;

quoique le roi de France Henri II, brouillé alors avec le pape

au sujet de Parme
,
protestât: 'jontre cette assemblée comme

lésant les libertés gallicanes , et réunie pour le seul avantage de

quelques puissances , on y traita de plusieurs sacrements; mais

quand Maurice de Saxe marcha sur Trente pour surprendre

l'empereur, le concile effrayé se sépara. >*"'
'

Après le règne très-court du saint Hbio^mé Màl^cel H, de ia

famille Corvinl , Jean-Pierre Caraffa fut élu pape sous le nom
de Paul ly. Zélé pour les réformes, il avait institué les théatins

,

(1) Non ego autem, sed gratia DH mecùm. Sawt PAtt, I, Cor,, XV.

HI8T. UNIV. — T. XV. 7

,«

lUT.
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et renoncé à l'archiépiscoput pour entrer lui-inéroe dans cet

ordre. Il avait combattu à Trente pour le parti le plus rigou-

reux , et il s'étonna de se voir (^lu lorsque Jamais il n'avait usé

de condescendance envers aucun cardinal. Lorsqu'il fut nommé,

on lui demanda de quelle manière il voulait être traité : En
grand prince , répondit-il. Entraîné dans là guerre par le désir

d'expulser les étrangers de l'Italie , il se fit remarquer par une

conduite mondaine. Au récit de quelques désordres arrivés

chez les autres , il s'écriait : Réformation , réformation! Un Car-

dinal eut le courage de lui dire : Sainl-père, la réformation doit

commencer par nous. ^'•î

La vérité
,
qu'on lui avait cachée , se manifeste alors à ses

regards ; Il apprend les désordres de ses neveux, les destitue

de leurs emplois et les chasse de la ville. Il rassure les Romains

par des procédés libéraux , fait recueillir des documents épars

pour encourager l'étude de la diplomatie, et s'occupe de cor-

riger les abus. Dès lors il put se vanter de n'avoir passé aucun

jour sans ordonner quelque mesure destinée à purifier l'Église;

aussi lui frappa-t-on une médaille où l'on voyait le Christ chas-

sant du temple les profanateurs.

K On était déjà dans l'habitude de noter les livres condamnés

comme hérétiques (i); on en forma alors un Indea; en trois

catégories : dans la première figuraient les auteurs dont tous

les ouvrages étaient interdits ; dans la seconde , ceux dont quel-

ques-uns seulement étaient réprouvés ; dans la troisième , les

livres anonymes. La défense portait en général contre les écrits

dans lesquels on soutenait la prédominance du pouvoir sécu-

lier sur l'autorité e'cclésiastique et des conciles sur le pape

,

et contre ceux qui étaient sortis des presses de soixante-douze

imprimeurs nommément désignés, ou de tout autre qui aurait

déjà publié des livres hérétiques. Le fait de lire ces ouvrages

fut déclaré un cas d'excommunication latœ sententix.

Paul IV voulut donner à l'inquisition une vigueur insolite par

l'emploi de séculiers (2) : il fit jeter en prison le cardinal Mo-

(1) Les premiers catalogues de livres proiiil)és furent faits à Louvain et à

Paris. Mon!«eigneur délia Casa en publia un à Venise ; d'autres vinrent en-

suite.

(2) « Il fut remédié à propos par le saint-ofKce de Rome en mettant dans

chaque ville des inquisiteurs vaillants et zéiés , en se servant même parfois

de séculiers zélis et savants pour \enir en aide à la foi. Tels furent, par

exemple, Oldescalcoà CAoïe, lecomle Albanoà Bergame, MuxioàMilan. Cette
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rigou-

roue, homme trës-consldéré ; Egldius Foscarari , évèque d« Mo-
dèue; Thomas Sanfclice, évéquc de lu Gava; Louis Priuli,

évéque de Bresciii , ncuusés d'avoir professé des opinions hé-

rétiques et mnl défendu les principes orthodoxes. Le cardinal

Pool échappa nu même traitement parla mort, elles autres

purent se justiAer ; mais quelques individus furent brûlés dans

Rome et uoyés à Venise , où trois nobles siégeaient dans le

saint-oflicti ; beaucoup d'autres durent rétracter des erreurs dans

lesquelles ils étalent tombés avant de les savoir condamnées.

En général , riuquisition fut très-sévère pour les individus qui

n'avouèrent pus , et ne montra de l'indulgence que pour ceux

qui confessèrent leur faute.

Le peuple en conçut tant de haine contre Paul IV qu'il abat-

tit sa statue aussitôt après sa mort, et mit le feu au palais de

l'inquisition. Il est dlftlcile de Juger ce pontife au milieu d'actes

si disparates; mais à coup sûr , en s'aiiénant l'empereur, il se

priva de sa coopération, qui lui aurait été nécessaire pour extir-

per l'hérésie, dont les bases s'affermirent alors, et qui gagna

aussi l'Angleterre.

Jean-Ange, frère du fumeux Jean-Jacques de Médicis, mar-

quis de Marignan (l], et célèbre jurisconsulte de Milan, fut

appelé au pontificat sous le nom de Pie IV. Il parcourait la ville

à cheval, écoutant quiconque s'adressait à lui; dans le pavillon

du Belvédère , il donnait audience sans étiquette aux ambassa-

deurs ; il désapprouvait la rigidité monacale de son prédécesseur,

et , bien que son origine le rattachât à l'Autriche, il connut les

maux de lu guerre, et procura à Kome des années de calme et

d'abondance. Il lit périr les trois neveux de son prédécesseur

,

sans excepter le cardinal
;
peut-être obéissait-il aux instigations

de l'Espagne
,
qui voulait punir Garaffa de s'être vanté de lui en-

lever le royaume de Naples. Ge pape ne sut pas se garantir du
népotisme ; il donna l'archevêché del Milan et bientôt après la

pourpre à un jeune homme à peine âgé de vingt-deux ans , et

qui n'étuit pas même encore ordonné prêtre.

Heureusement il ne se trompa point ; Gharles Borromée fut samtcharie*.
I6S8-1BW.

PIft IV.
iU9.

7%!i--< -i'.-,- '*'

résolution de se servir de séculiers fut prise parce que non-seulement beau-

coup (l'évoques, de vicaires, de moines et de prêtres, mais encore beaucoup

de membres de l'inquisition même étaient bérétiques. » C'ompendio deW /n-
quisiiione. . .f .

,; ^ „,;,.,,.- ^:,,. „ ,, ,
. .

(l)Voy. t. XTV. ''!.
- .•>.

7.
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un des prélats qui honorèrent le plus TÉglise., et travaillèrent

le plus n sa restauration. L^abus qui dominait alors avait fait

accumuler sur lui les charges et les dignités ; il était tout à la fois

légat a latere de Bologne et de Ravenne, et le devint ensuite

de toute Tltalie ; abbé commendataire de douze églises au moins

dans différents États, archiprétre de Sainte-Marie Majeure,

grand pénitencier de la sainte Église , comte d'Arona ,
prince

d'Orta , il était encore protecteur du royaume de Portugal , des

cantons suisses catholiques , de FAllemagne Inférieure, de l'ordre

des franciscains etdes humiliés, des chanoines réguliers de Sainte-

Croix de Coïmbre et des ordres militaires de Malte et du Christ,

ce qui lui formait un revenu de quatre-vingt-dix mille sequins et

plus. Il se démit de tous ces bénéfice!. , et mortifia par son exem-

ple la magnificence dissolue des princes séculiers et ecclésiasti-

ques de Rome. Au lieu des réunions habituelles pleines de fra-

cas et de faste , il institua dans son palais une académie litté-

raire et morale
,
qui tenait une fois par semaine ses séances

,

dites veillées vattcanes. Il congédia quatre-vingts personnes de

sa suite , ne conserva de séculiers que pour les bas emplois , et

renonça aux divertissements usités à cette époque ainsi qu'aux

vêtements fastueux
;
puis il excita le pape à construire Sainte

-

Marie des Anges et la superbe chartreuse de Rome , et contri-

bua lui-même à l'érection de plusieurs églises dans toute l'Italie.

Tel était son respect pour le saint-siége que jamais il n'en rece-

vait un bref que la tête découverte.

Il tint à Milan six conciles provinciaux , dont les décisions

forment dans leur ensemble les Actes de CÉglise milanaise ,

corps de discipline admirable (l). 11 institua les compagnies de la

Doctrine chrétienne (2), pour enseigner, les jours de fêtes, aux

enfants non-seulement les vérités de la foi , mais la lecture et

l'écriture ; défense expresse était faite à ceux qui en étaient

membres d'acquérir , à ce titre , des revenus et des richesses

temporelles. 11 destina les oblats de Saint-Âmbroise, prêtres ayant

fait vœu d'obéissance spéciale à l'archevêque, à desservir les

(1) En 1657 l'assembli^e du clergé de France Kt imprimer et répandre à

ses frais les Instructions de saint Charles.

(2) Ceci est la règle pour la compagnie des Serviteurs des enfants de
la charité

, qui enseigne , les jours de fêles , aux petits garçons et aux
petites filles, à lire, à écrire et les bonnes mœurs, gratis et pour Pamour
de Dieu. Que ceux qui s'intéressent à l'histoire du bon enseignement par-

courent ce petit livre.
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paroisses les plus pauvres et les plus pénibles; il enjoignit à ses

évéques de se faire adresser une fois dans Tannée un sermon de

chaque curé , et d'envoyer un prédicateur dans la paroisse de

ceux qu'ils jugeraient incapables de mieux faire.

Les religieux humiliés s'étaient corrompus au milieu de leurs

richesses immenses, dont la jouissance appartenait à un petit

nombre de moines (l). Charles ayant voulu les ramener à la

discipline, l'un d'eux lui tira un coup de fusil. Il saisit l'occa-

sion pour faire supprimer cet ordre , et doter de ses énormes

revenus des collèges et des séminaires, surtout de jésuites; du

reste , il visitait sans cesse son diocèse et disciplinait son église

dans les choses les plus importantes , comme dans les moindres

détails de sacristie. En traversant le val Gamonica , où les dîmes

n'étaient pas payées depuis quelque temps, il ne donna point

sa bénédiction , et les habitants en restèrent frappés de crainte
;

dans le val Mésolcina, il fit procé(^t;r sévèrement contre les hé-

rétiques et les sorciers (2j : erreurs de l'époque que nous vou-

drions pouvoir oublier avec certaines prétentions de juridictions

exorbitantes (3), pour dire combien il prodiguait libéralement

ses richesses afin de soulager les pauvres et de procurer l'assis-

tance corporelle et spirituelle aux malheureux atteints par la

terrible peste qui sévissait alors. Il déploya encore la plus grande

activité pour empêcher que l'hérésie dont la Suisse était infec-

tée ne se répandit en Italie à la faveur du voisinage. Envoyé dans

cette république comme légat pontifical, il y soutint le parti

catholique , et fonda à Milan un collège helvétique , qui devint

une pépinière d'apôtres et de desservants pour cette contrée.

(1) Ils possédaient quatre-vingt-quatorze maisons capables d'entretenir cent

religieux, et chacune n'en avait que deux.

(2) Il avait défendu à tout prédicateur d'annoncer le jour de la fin du

monde : iVe csrtutn tempus Antichristi adventus et extremi judicii diem

prsedicent ; ctim illud Chrisli Domini ore testatum sit. Non est vestrum

nosse tempora vel momenta. (Act., p. 3.) Dans le cinquième concile pro-

vincial, il dit : Ad nuptias matrimoniaque impedienda vel dirimenda eo

cum ventum sit ut veneficia fascinationesve homines adhibeant , at-

que usque adeo fréquenter id sceleris commutant , ut res plena im-
pietatis ac propterea gravius detestanda : itaque ut a tanto tamque

nefario crimine pœnse gravitate deterreantur, excommunicationis latx

sententix vinculo fascinantes et venefici id generis irretiti sint.

(3) D'avoir, par exemple, une force armée ù sa disposition, de donner exé-

cution aux sentences de son tribunal, même contre les laïques, qui ne vivaient

pas en bons chrétiens.
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noTcmbre.

Ses principaux efforts eurent surtout pour objet la conclusion

du concile de Trente, qui fut réouvert. Bien ne devait être plus

majestueux que cette assemblée des catholiques les plus éprou-

vés dans les affaires, les lettres et la sainteté. On y voyait le car-

dinal Morone, Milanais, et l'évêque de Bologne, Foscarari,

dont il a été parlé plus Iiaut; le cardinal Seriprando de Troia,

l'un des plus érudits; le cardinal Jean-François Gomendone,

l'un des plus grands hommes de Venise; Daniel Barbara, Jean-

Antoine Yolpi , Antoine Minturno , littérateurs du premier rang
;

Marc-Antoine Flaminio (1) et l'évêque Vida, dans lesquels revi-

vaient Catulle et Virgile ; le théologien Ambroise Gataiino , domi-

nicain , ardent adversaire de l'hérésie ; Isidore Clario de Brescia

,

qui corrigea la version de la Vulgate. Deux célèbres profes-

seurs de Louvain furent aussi députés à cette assemblée, Michel

Baïus et Jean Hessels
,
propagateurs de doctrines erronées au

sujet de la grâce.

Dans ce concile , il ne s'agissait pas de questions partielles

comme à Constance , mais de l'existence même de l'Église ; au

milieu d'une si grande fermentation des esprits , il était dange-

reux de le réunir et très-difficile d^ le retenir dans de Justes

limites. Outre le refus qu'avaient fait les princes protestants

d'y intervenir , les prétentions des rois catholiques , les protes-

tations, les intelligences des cardinaux et celles des nations

multipliaient les obstacles à chaque pas. Comme les évéques

étrangers se montraient versatiles et même peu complaisants

,

il fallut envoyer des prélats italiens, plus pauvres, moins exi-

geants, et, pour assurer leur prédominance, faire voter par tête

et non par nation (2); cependant, si la politique détermina quel-

ques décisions , la plupart furent dictées par la conscience et la

persuasion.

Dans la première session du concile, tenue pendant la guerre

de Smalkalde, le dogme de la justification, qui devint le fonde-

ment du système catholique, avait été posé solidement ; il res-

tait à Jiscuter les questions de hiérarchie. La résidence et l'ins-

titution des évéques étaient-elles de droit divin? ou, ce qui

(1) Il avait été proposé pour secrétaire; « mais il s'excusa d'assumer ce far-

deau, parce que déjà peut-être couvait dans son esprit rattachement à

ces doctrines pour lu condamnation desquelles il aurait dA exercer su plume. »

Paliavicino.

(2) Il y avait dans l'assemblée cent quatre-vingt-sept prélats italiens et

quatre-vingt-trois autres répartis entre toutes les nations.
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revient au même, jam >u s'étendait leur indépendance à l'égard

du souveraio pontife? ot les clefs furent-elles données à saint

Pierre seulemeat? Jacques Lainez, général des jésuites, soutint,

dars le discours le plus célèbre de cette assemblée
,
que la puis-*

sance de juridiction appartenait uniquement au pape, et que toute

autre en dérivait. Son avis l'emporta, et la suprématie du pape,

que l'on s'était proposé de restreindre, demeura consolidée ; il

fut décidé que lui seul pouvait interpréter les canons, et seuf im-

poser les règles de la foi et de la vie. *^;jir>nï; v» rntî »îï a^aapcf

Ces résultats étaient faciles à prévoir : d'un côté, les évé<^es,

au lieu d'aspirer à une autorité nouvelle au détriment de celle

du souverain pontife, sentaient la nécessité de sauver la leur

propre à l'ombre de la sienne; de l'autre, les princes avaient

compris que leur existence était compromise par les querelles

théologiques, et qu'il convenait dès lors non de subtiliser sur les

limites du pouvoir ecclésiastique, mais de chercher à s'en faire

un appui.

Les dissensions renaissaient toutefois à l'intérieur, et les

princes élevaient des plaintes nombreuses ; les débats traînaient

en longueur, disaient-ils, la discussion n'était pas libre, tout ve-

nait de Rome préparé et décidé d'avance, et les prélats s'occu-

paient trop de la grandeur pontificale. Cependant la lenteur ve-

nait de leurs prétentions; ils n'intriguaient pas moins que la cour

de Rome, s'effrayaient de certaines réformes , et voulaient faire

servir le concile à leurs vues particulières, l'Espagne pour inti-

mider les Belges révoltés, la France et l'Empire tantôt pour abais-

ser, tantôt pour caresser les huguenots et les luthériens. D'un

autre côté, l'empereur demandait non-seulement des réformes sur

le pape et sa cour, sur les bréviaires, les légendaires et les sermo-

uaires, mais encore la communion sous les deux espèces ; l'Espa-

gne voulait que les évêques ne fussent pas regardés comme une

émanation du pouvoir papal , mais déclarés d'institution divine

,

par suite indépendants ; la France soutenait les décrets deBflle et

la supériorité des conciles sur le pontife, et demandait, par la

bouche du cardinal de Lorraine, le mariage des prêtres, l'usage du

calice, la liturgie vulgaire ; mais enfin les troubles de la France

rallièrent son gouvernement au parti papal. ' ' *"* v"i^'« ••
'

Il est difficile de se faire une idée de toutes les peines qu'eu-

rent Pie IV et ses théologiens pour se mettre d'accord avec des

prétentions si diverses ; enfin on expédia les matières relatives au

mariage, au purgatoire, à riûvocâtloii dé» âûiut», ûu culte des

VI. I.- ;;i>b

.lljliîtU't; )
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images et des reliques, aux jeûnes, aux indulgences. Quant à la

discipline, ou décréta la prohibition des mariages clandestins,

de la communion sous les deux espèces et des ordinations sans

bénéfices. Les quêteurs et les vendeurs d'indulgences furent sup-

primés, la collation des ordres et les dispenses déclarées gratuites.

La résidence devint obligatoire, et la multiplicité des bénéfices

avec charge d'âmes fut ainsi rendue impossible. Il fût interdit

aux juges laïques de s'immiscer dans les causes du clergé, et aux

princes de faire des édits sur des matières ou des personnes

ecclésiastiques , de percevoir des gabelles et des dîmes, d'im-

poser leur exequatur comme nécessaire aux bulles pontificales.

L'excommunication était prononcée contre quiconque violerait

ces décisions, ou qui usurperait les biens et les droits de l'É-

glise (i). il ,'-*i<f ?^}fll-'''i''-{fU-"' 'f»!!! ' <-'(fW>4>rn •»*'>*'';>!'.> '.I..|-'.

Le concile fut déclaré terminé et clos (1S64, 26 janvier), et

Pie IV en confirma solennellement les décrets; mais ceux qui es-

péraient que l'unité serait rétablie dans l'Église s'aperçurent, au

contraire, qu'on aVait proclamé sa division. Il est certain qu'un

synode ne pouvait être conciliateur, ni décider autrement que l'É-

glise ne l'avait fait jusqu'alors. Déjà même, à la clôture, chacun

avait pris son parti; les opinions religieuses s'étaient greffées sur

les intérêts politiques, et le monde se trouvait divisé en deux

camps. La conciliation avec les adversaires paraissait impos-

sible ; entre catholiques , il n'était pas besoin de transactions ni

presque de discussions. Restait donc à mettre en lumière le sys-

tème entier de la foi catholique; en effet, on la débarrassa d'une

foule de superfluités, et par cette réforme la théologie fût réduite

à l'état de science positive et dégagée de la dialectique (2). ' ^ '
<

Mais la réforme générale, déjà clairement indiquée et pré-

parée, ne pouvait venir que de celui qui tient d'en haut l'autorité,

(1) Voy. note additionnelle D. , ,i <i

(2) Nous parlons ailleurs (chapitre XX) des deux histoires les plus connues

de ce concile, par Paul Sarpi et par le cardinal Pallavicino.

Martin Chehnitz et d'autres en ont fait l'examen dans un sens hostile.

Parmi les historiens récents, on peut consulter :

J. Meuoham, Memoirs ofthe council qf Trente ; Londres, 1834.

M. GoscHL, Geschic/Uliche Darstellung des grossen algemeinen ConcUs
su Trient} Regensb. 1839.

J. H. VON Wessembehg, Die grossen Kirchen'Versammlungen des XV
und XVI Jahrhunderts ; Constance, 1840.

Brisciiar, Beurtheilung der controversen SarpVs und Pallavicini's in

dêr Gesckichie dès Ttiêniêi- Conciis ; TiluiDgên, is44.
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et, dans ce cas, elle ne devait pas être séparé*^ du centre, pi

fondée sur la négation. Les hommes eurent la prétention de

suffire à cette œuvre ; mais, pour avoir rompu l'unité, ils ne pu-

rent l'accomplir légitimement. Les réformés n'avaient rien de

mieux à faire que de se retrancher dans la' négative et les pro-

testations. L'Église ne put se défendre d'une opposition qui se

détachait d'elle et s'isolait, qu'en se renfermant dans les barrières

de l'ancienne foi. Parmi les catholiques même, tous ne voulurent

pas accepter sans réserve les règles formulées par ce synode, qui

fut bien loin d'atteindre son but primitif, c'est-à-dire le rétablis-

sement de l'unité.

Si tous les catholiques étaient d'accord quant à la foi, divers

intérêts se prétendaient blessés par la réforme et la discipline.

Venise, la première, adopta le concile; Cosme, grand-duc de

Toscane, la Pologne et le Portugal l'imitèrent sans aucune res-

triction. Philippe II vint ensuite, mais sous la réserve d'observer

dans l'exécution les lois de ses États. En France, Charles IX le

rejeta, parce qu'il lésait les prérogatives royales et pouvait exas-

pérer les dissidents. Lorsque Henri IV y adhéra, il trouva de l'op-

position, si bien que, quoique tacitement reconnu, il ne fut ja-

mais reçu formellement dans le royaume. En Allemagne, at*

tendu que le pontife refusait la communion sous les deux espèces

et le mariage de prêtres, il ne fut jamais admis comme loi de

l'Empire, mais seulement à titre subsidiaire, sauf à tenir les

points de doctrine comme émanés de l'ËgUse. Il en fut de même
en Hongrie.

Pie IV fit rédiger vme profession de foi, que durent signer

tous les ecclésiastiques et docteurs, où le dogme est exprimé

plus positivement encore que dans le concile. Foi entière y est dé-

clarée au Credo apostolique et aux sacrements institués par

Jésus-Christ, qui tous confèrent la grâce. Toutes les décisions du

concile de Trente concernant le péché originel et la justification

sont acceptées. 11 est reconnu que, dans la messe pour les vi-

vants et les morts, le prêtre offre un véritable sacrifice propitia-

toire
; que le corps et le sang de Jésus-Christ existent réellement

ou substantiellement dans l'eucharistie, et que toute la substance

du pain et du 7in se convertit en la sienne, de sorte que Jésus-

Christ tout entier est reçu sous l'une et l'autre espèce. On y professe

la croyance au purgatoire et à l'efficacité des prières, ainsi qu'à

l'invocation des saints, qui adressent pour nous les prières à

Dieu ; honorer les reliques, conserver et vénérer les images du

iB64.
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Christ, de sa mère, des saiDts, «st considéré comme un devoir :

de plus, il est exprimé que Jésus-Christ a laissé à l'Église la fa-

culté des indulgeuces souverainement salutaires aux fidèles ;

que l'Église catholique est la mère et l'institutrice de toutes les

autres, et que Ton promet obéissance au pontife, vicaire du Christ

et successeur de saint Pierre ; enfin que l'on admet tout ce

qui a été légué par les traditions et défini par les conciles, spé-

cialement par le concile de Trente. K>f mrp^&ipt msiflfim.r' ^i.

Quelques points dogmatiques restèrent néanmoins sans solu-

tion parmi les catholiques. La supériorité des conciles sur le

pape, déclarée à Constance et à Bâle, fut maintenue par les Alle-

mands ; les Français en firent la base des libertés de l'Église

gallicane; en conséquence, ils rejetèrent rinfaillibilité du pape

isolédel'assemiiléede l'Église, et de grands docteurs professèrent

cette opinion, sans se détacher de la communion catholique. Le

cardinal Bellarmio, au contraire, se fit l'ardent champion de la

suprématie papale, indépendante de tout jugement quelconque

et âme de la société, dont la puissance temporelle n'est que le

corps (1). Les prétentions de Grégoire VII semblaient renaître;

jamaison n'avait défendu avec tant de chaleur et des arguments

aussi vifs la suprématie illimitée dé l'Église sur l'État.

Cependant le saint-siége était réduit à invoquer la coopération

des princes ; en effet, le duc de Bavière le soutint ouvertement^

et ce n^le de défenseur d'un principe redevenu puissant lui fit

acquérir une grande importance politique. Les princes ecclé-

siastiques de l'Empire trouvèrent aussi leur avantage à fortifier

le saiut-siége; car l'opposition dont il était l'objet rejaillissait

contre eux en leur qualité de prêtres. D'un autre côté, les puis-

sants avaient toujours cherché à briser les barrières que leur op-

posait l'autorité ecclésiastique ; les protestants arrivèrent au but

par la rébellion ouverte , et les catholiques cherchèrent à l'at-

teindre à l'aide de moyens termes, afin de mettre d'accord leur

conscience avec leur ambition. Ainsi Venise, ainsi Louis XIV
et les empereurs s'appliquèrent à séparer les attributions politi-

ques des fonctions sacerdotales, et à augmenter les premières

sans nuire au dogme. A cet effet, ils excitèrent les ambitions par-

ticulières, et tendirent, sous prétexte d'indépendance, à dé-

(f) Summus pontifex, simpliciter et absolute, est supra Ecclesiam

universam et supra concilium générale, ita ut nuUum in terris supra
sejudicema.9N0jca^ Deconciliiauctoritate. c. 17. ... < ,,..,..' ....>
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tacher des autres prêtres les prêtres de leurs États ; en outre,

pour empêcher les comrnunieatiuus directes avec le chef

spirituel , ils formèrent des sociétés religieuses spéciales, afin

de les rendre dociles au pouvoir qui leur permettait d'exister.

Les pontifes furent donc obligés de renoncer à leurs prétentions

absolues, et les souverains obtinrent, avec le temps, les attribu-

tions ecclésiastiques que les princes protestants avaient usur-

pées de force. Cependant, les fausses décrétâtes une fois rejetées

,

l'autorité pontificale se trouva mieux assise, parce qu'elle fut

plus mesurée, et le droit ecclésiastique subit une réforme. Ce

droit prit un aspect nouveau parmi les protestants, chez qui le

prince fut investi de la suprématie spirituelle, c'est-à-dire de

la faculté de défendre ou de permettre un culte selon sou bon

plaisir, de nommer aux fonctions de l'Église, de disposer de ses

biens, et d'exercer la juridiction ecclésiastique ainsi que les pré-

rogatives diocésaines : toutes choses que, dès les premiers temps

de son existence, TËglise avait combattues, afin qu'elles restas-

sent, autant que possible , indépendantes du pouvoir tem;jorel.

Une autre question résolue en partie par le concile, et laissée

en partie à la controverse des écoles, fut celle de la grâce ; nous

la verrons, dans le siècle suivant, provoquer une longue dissen-

sion intérieure signalée par le nom de Jansénius.

Après avoir fait défense à toute puissance ou dignité quel-

conque de publier, sous quelque prétexte que ce fut, ou d'en-

treprendre des commentaires, notes ou gloses sur les décrets

du concile, attendu que tpus devaient recourir au saint-siége en

cas de doute, le pape institua une congrégation de huit cardi-

naux pour interpréter les décrets de réforme, de discipline et de

juridiction ecclésiastique.

Il ne parait pas qu'au moyen âge l'Église formulât de caté- catocuismes.

chismes où les éléments essentiels de la religion fussent exposés

à l'usage du peuple. Mais, quand Luther lui avait reproché de

négliger l'instruction des jeunes gens et du peuple, Érasme en

avait publié un ; d'autres vinrent ensuite, parmi lesquels le plus

célèbre est celui du jésuite Pierre Ganisius ( Von Hundt). Le con-

cile de Trente ordonna qu'il serait fait un catéchisme général,

dont la rédaction fut confiée à saint Charles; il prit trois domini-

cains pour collaborateurs , et Paul Manuce revisa le style , il

fut alors publié en italien et eu latin, puis divisé par chapitres,

enfin par demandes et par réponses, dans l'édition d'André Fa-

briZiO. Tel est le Catéchisme romain^ admiré pour son élégance,

lo35.

15;ilj.

il
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sa méthode lumineuse, et véritablement propre à démontrer que

la profonde et solide érudition sacrée n*a pas besoin de s'enve-

lopper d'arguments et de formules d'école, mais qu'elle repose

dans l'exposition claire et précise, dans la sublime simplicité

de la pensée. Les jésuites, qui n'étaient pas d'accord avec les do-

minicains sur les doctrines relatives à la grâce , le discréditèrent

et en publièrent d'autres, parmi lesquels figure au premier

rang celui du cardinal Bellarmin. < ^i m laiis.'tJ . ^ji)' '<u -

Les protestants eurent aussi leurs catéchismes, plus simples

que les nôtres, mais moins complets, parce qu'ils glissent sur

une foule de questions, et ne peuvent en résoudre d'autres

convenablement , à cause de la base peu sûre de leur foi ; aussi

l'on se demande pourquoi ils n'ont pas tout nié, après avoir nié

une partie.

La frivolité que nous avons remarquée dans la littérature

avait nui aux choses d'un ordre plus élevé. On sentait la néces-

sité de corriger les leçons apocryphes, les antiennes ridicules et les

rites bouffons introduits dans l'Église par l'ignorance et la sim-

plicité; mais des savants préoccupés de la forme, des cardinaux

à qui le latin incorrect de saint Paul inspirait du dégoût, étaient-

ils propres à cette tâche? Léon X chargea Zacharie Ferreri, de

Vicence, de corriger les hymnes; mais celles qui remplacèrent

les anciennes étaient aussi puresde style que froides desentiment.

La mort empêcha Ferreri de terminer le Bréviaire entier. Clé-

ment Vil confia ce travail à Quignonez, cardinal de Sainte-Croix,

qui en fit un si abrégé, et comme tel bien accueilli d'un grand

nombre, qu'il faillit amener l'abolition de l'ancien et rompre la

tradition. Pie V rejeta le bréviaire de Quignonez, et en publia

un nouveau, obligatoire pour toutes les églises qui n'en possé-

daient pas un datant de deux cents ans au moins. Cette réserve

n'empêcha pas le plus grand nombre d'adopter le Bréviaire ro-

main, qui fut suivi du Missel. v >

Il était nécessaire aussi de préparer une édition de la Bible

en rapport avec les progrès de la philosophie et de l'exégèse;

celle de Robert Estienne servit de règle pour le texte grec. Le

concile avait déclaré la Yulgate authentique pour sa version la-

tine, mais sans indiquer d'après quel manuscrit ou édition im-

primée ; les catholiques eux-mêmes pouvaient donc choisir à

leur gré. Il parut encore quelques versions nouvelles, comme celle

d'Àrio Montano, ou bien la version ancienne fut modifiée es-

sentiellem.ent, comme dans l'édition d'Isidore Clario. Sixte-
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,
pour réprimer cette liceDce , publia une Bible qui seule un.

dut faire autorité ; mais, comme on y reconnut bientôt de nom-

breuses erreurs (i), elle fut retirée, et Clément VIII en fit pa-

raître une autre. Les protestants eux-mêmes ne croient pas que

les éditions de leurs coreligionnaires valent mieux que notre
'

Vulgate. .'..,'..

Pie IV appela Paul Manaee à Rome, pour qu'il imprimât les

saints Pères avec ses inimitables caractères.

Malgré les bouleversements de l'époque et l'orgueil qui crai- Mtarmt mo-

gnait de donner raison aux dissidents, la réforme morale fut

réalisée dans l'Église. L'idolâtrie classique fit place au sentiment

religieux dans les arts, les discussions , les lettres et l'existence.

Un grand nombre de conciles provinciaux furent tenus pour

extirper les restes des superstitions et des inconvenances. D'autres

synodes devaient s'assembler de temps à autre ; à voir leur zèle,

on dirait que ces pieux novateurs s'étaient flattés de ramener le

monde à la pureté apostolique. Saint Charles, dans son Rituel,

rétablit les pénitences des premiers siècles ; Jean-François Bo-

nomo, évèque de Yerceil, délégué pour la visite du diocèse de

Côme, adressa des avertissements sévères à l'évéque ; il lui fit

remarquer qu'il ne devait point avoir à son usage de meubles

de prix, ni surtout de vases et de chandeliers d'argent, dont la

valeur pouvait être employée à l'entretien des pauvres. Gré-

goire XIII, pour exécuter à la rigueur les décrets du concile de

Trente , envoya des visiteurs apostoliques chargés d'examiner

les comptes des églises, des établissements de bienfaisance et

des confréries ; mais ces délégués, trop rigides, excitèrent des

mécontentements, et plusieurs princes, à l'exemple de Philippe II,

les exclurent de leurs États. " <» tf *

L'inquisition elle-même se raviva ; par des privilèges et des

induits , elle s'attacha des confréries d'hommes et de femmes

qui la servaient à titre de familiers. Non-seulement elle recher-

chait la dépravation hérétique, mais les pratiques religieuses

,

flairait les émanations cuKnaires le vendredi, et sophistiquait

sur chaque expression échappée aux professeurs dans les uni-

versités. Les droits de souveraineté parurent blessés par cette

manière de procéder; après avoir déclamé contre les abus, les

princes ne savaient désormais s'arranger des remèdes. A Venise^

(I) Elle a été mise à l'index par Grégoire XIV, et c'est une rareté biblio*

graphique.
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un Jésuite réunit les gondoliers tous les Jours fériés pour les

instruire dans les vérités chrétiennes ; mais la seigneurie, pen-
sant rue les gondoliers, en rapport avec des personnes de tout
rang, pouvaient devenir un instrument d'espionnage

, prohiba
cette congrégation et chassa le Jésuite. Un autre prêcha contre

le carnaval; il disait que l'argent qu'on y dépensait serait mieux
employé à aider le pape dans la guerre contre les Turcs, qui me-
naçaient la république; il fut expulsé. 'Aj .j.. ..,»,'.

Pie y, dont Bacon disait (l) : Je m étonne que l'Église ro-

maine n'ait pas encore cumptéce grand homme parmiles saints^

défendit aux médecins de visiter trois fois un malade sans qu'il se

îiyi confessé. Il ordonna que celui qui violerait le dimanche res-

terait debout, un jour entier, devant tes portes de l'église , les

mains liées au dos ; s'il retombait dans la même faute, qu'on

le fustigeât par la ville ; à la troisième fois, qu'il eût la langue

percée et fût envoyé aux galères.

La cour de Rome et la ville elle-même prirent l'aspect ecclé-

siastique avec l'esprit de régularité ; le cardinal Tosco ne fut pas

élu pape , parce qu'il laissait échapper quelques termes du dia-

lecte lombard. La résidence fut commandée rigoureusement

aux évêques et à tous les bénéiiciers. On cessa de conférer des

abbayes, des collégiales et des évêchés à des séculiers et Jusqu'à

des militaires, qui disaient : Mon église^ mes frères, comme ils au-

raient dit : Mes gens, mes chevaux. Le népotisme resta diffamé,

et, s'il fut rétabli dans le siècle suivant, il prit une tout autre

forme; les papes adoptèrent l'habitude de placer près d'eux un

neveu cardinal et un autre laïque, qui acquéraient des dignités

et des richesses, mais n'arrivaient pas à la domination.

De grands hommes illustrèrent la pourpre et la mitre : saint

Thomas de Villanova, arciievêque de Valence; Resticucci,

homme aussi perspicace que droit ; Charles Borromée, véritable

restaurateur du gouvernement ecclésiastique et de la direction

des âmes ; Frédéric Borromée, son cousin, qui l'imita si bien ;

Salvinti, dont les Bolonais répètent encore le nom avec éloge;

Sautorio homme d'une extrême sévérité et digne d'être le chef

de l'inquisition ; Gaspard ConiArini, qui réfuta Pomponace, son

maître, sur l'immortalité de l'àme, et publia des commentaires,

des ouvrages polémiques et deux livres sur les devoirs de l'é-

vêque dans un style moins barbare que celui de la plupart des

(1) De Bello.
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théologiens; Ptolomée Galiio de Cûme, qui répandit sur sa pa-

trie d'iDépuisables trésors de bienfaisance. Nous citerons dans le

nombre un collège où les enfants du diocèse durent venir rece-

voir l'éducation
, qui avait pour objet tout à la fois , la gram-

maire et la rhétorique, les arts et les métiers : école technique

dans le genre de celles qu'a produites notre siècle. Madruzzi,

cardinal de Trente , fut appelé le Gaton du sacré collège, et se

consacra in. diriger la politique autrichienne.

La France avait aussi ses illustrations ecclésiastiques dans les

d'Ossat, les Duperron, les Tolet; dans le cardinal de Sourdis et

le cardinal de la Bochefoucauld, surnommé le Borromée fran-

çais. Fabio Ghigi, légat pontifical pour la paix de Westphalle et

depuis pape, avait toujours une tête de mort sur sa table, où n'é-

taient servies que des racines, et un cercueil sous son lit. Guil-

laume Sirleto, cardinal, philosophe, bibliothèque ambulante, ne

dédaignait pas de réunir autour de lui les enfants qui venaient

sur la place Navona avec des fagots de bois, et les instruisait

dans la doctrine chrétienne. Dans Augustin Valierde Vérone, on

ne savait ce qu'on devait le plus adm.rer, ou de sa vaste érudi-

tion ou de sa conscience incorruptible. Gésar Baronius travail-

lait la journée entière à son histoire, et mangeait avec ses domes-

tiques. On cite aussi, parmi les auditeurs de rote, Mantica , dont

les ouvrages firent autorité dans l'école et devant le tribunal, ainsi

qu'Arigone, moins occupé des livres que des affaires, au milieu

desquelles il conserva une réputation intacte.

Nous aurons souvent à faire mention des nonces envoyés

pour affronter les tempêtes de cette époque. Nous avons déjà

parlé du cardinal Bellarmin, homme très-vertueux et grand

controversiste. Le savant Glavio et Jean-Pierre Maffei
,
qui jus-

qu'à son dernier soupir écrivit les histoires en latin , sont di-

gnes de figurer à côté de lui. Muret , autre excellent latiniste,

expliqua les Pandectes d'une manière vive et originale. Les

réponses de l'Espagnol Azpilcueta étaient des oracles en droit

canonique, et Grégoire XIII allait souvent s'entretenir des heu-

res entières avec lui; cependant il ne dédaignait pas d'accomplir

dans l'hôpital les offices les plus humbles. Tel était le cortège

dont les pontifes s'étaient entourés, au lieu des poètes et de& sol-

dats que l'on voyait auprès d'eux un siècle auparavant.

Leur ardeur à protéger le savoir ne se ralentit pas ; mais elle prit

une meilleure direction. Dans la décadence des études religieuses,

les jésuites , animés de l'esprit du catholicisme réformé
,
purent



^ifiày!'^ <\fi renseignement ; Ils peuplèrent de collèges Vienne

d'abord , Cologne et Jngolstadt, d'où ils se répandirent en

Autriciie, le long du Rhin et du Mein , et à Munich, la Rome
allemande. Leur but était d'atneiii r les universités catholiques

à soutenir la comp) raison avec celles des protestants. Ce n'étaient

pas de libres penseurs et des propagateurs de vérités nouvelles,

rrtis bien des personnes offlcierses, affables, dégagées d'intérêt

perijonnel , et s'aidant les unes les autres. Dans cette invasion

d'un genre nouveau de l'Europe germanique par l'Europe ro-

maine, les théologiens allemands, en lutte les uns avec les au-

tres et divisés sur les croyances, étaient vaincus par des esprits

moins élevés, mais d'accord entre eux , et qui présentaient une

doctrine rafflnée jusque dans ses points extrêmes, sans laisser au-

cune prise au doute.

En même temps les jésuites instituaient des écoles pour les

pauvres, et se livraient à la prédication avec tant de succès

qu'ils excitaient l'enthousiasme de la dévotion.

Tl fut enjoint aux évéques d'avoir des séminaires dans chaque

diocèse. Grégoire XIII fonda et dota vingt-trois collèges, parmi

lesquels un allemand et hongrois pour cent jeunes gens de ces

nations, un pour les Anglais, un pour les Grecs , un pour les

Maronites. Il réédifla le collège romain, fonda celui des Néo-

phytes, et en établit un à Fulde
.
un à Dillingen, un à Golosvar

en Transylvanie, un à Gratz ni Styrie, et de même à Olmûtz, à

Prague, à Vienne, à Augsbourg, ft Pont-à-Mousson, à Douai, à

Braunsberg en Prusse , le collège Illyrique à Lorette et trois sé-

minaires dans le Japon; en outre, il employa deux millions

d'écus romains pour subvenir à l'entretien de jeunes ptudiants

pauvres, et un million pour mettre des demoiselles sans fortune

en état de se marier ou d'entrer en religion (I). Au cardinal Fer-

dinand de Médicis il suggéra l'idée d'ouvrir une imprimerie

orientale, et ce prélat envoya en Ethiopie, à Alexandrie , à An-

tioche des voyageurs instruits, notamment les deux Florentins

Jean-Baptiste et Jérôme VecoWetti, qui rapportai . : :> ma-

nuscrits ; il flt fondre des caractères, et l'on put n ^i k. .. ucs

livres à Rome en plus de cinquante langues orieiiv...oj.

Dans la congrégation de Propaganda fide, due à Grégoire XV
"* à jon neveu Ludovisi , treize cardinaux , trois prélats et un

it ttaire s'occupaient à répandre la foi et à diriger les mis-

(.) \. ,\B(.'r-!H, 1. Vil, Jiv. I, C. 3.
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sionnatrcs, dont il fut possible, a l'aide de legs, d'augmenter

ensuite le nombre. C'est une chose merveilleuse que l'activité

avec laquelle les missionnaiies , myonnant de ce centre, pro-

diguaient leurs efforts , des Andes aux Alpes, du ihibet à la

Scandinavie, pour convertir mu '^métaus, i «tiddhlstes, nesto-

riens , idolâtres
,
protestants.

Les prodiges de l'apostolat se renouvelèrent spéojalement

dans les missions des deux Indes , avec l'héroisme le plus intré-

pide et les miracles les plus signalés; déjà nous avons mentionné

le 7<,1e (! ^s prédicateurs , la fureur des persécutioDS , la roerveil-

'. i.s' Jlfi iMon de la parole chrétienne et les fruits de la charité

et du u.irage. Après tant de pertes éprouvées en Europe, les

ooMtlfes trouvaient une consolation dans les ambassades quMlK

recevaient de TAbyssinie, du Japon, de la Perse, des anciens

royaumes d'Orient et des contrérâ nouvelles de l'Amérique, où

^0 fondèrent des évêchés, des couvents, des écoles et des hôpi-

taux. Urbain YIII fonda le séminaire Apostolique, pépinière

de missionnaires et refuge pour les prélats que la réforme avait

dépouillés ; le cardinal Antoine Barberini institua douze bourses

pour des Géorgiens, des Persans, des nestoriens, des jaco*

bltes , des melchites , des Gopht^, sept pour des Éthiopiens,

six pour des Indiens ou des Arméniens.

Sixte-Quint, plus grand prince que grand pontife, publia

jusqu'à soixante-douze bulles. Plein de zèle pour la foi et les

bonnes mœurs , il lança l'anathème sur les adultères , les pros-

tituées et l'astrologie judiciaire ; pour l'usure et les contrats de

société , il donna les règles que suivent encore les canonistes

,

et fixa à soixante-dix le nombre des cardinaux
, qu'il voulait

mettre à l'abri de tous reproches.

Ce qui prouve à quel point le sentiment religieux s'était dé-

veloppé parmi le peuple, c'est le nombre des miracles
,
quels

qu'ils soient
,
qui furent alors proclamés , et celui des appari-

tions surnaturelles. La Vierge parle dans^ Saint-Sylvestre; elle

apparaît aux Monti dans Rome, à Narni, à Todi, à San-Seve-

rino; l'imbge de Subiaco sue ; à Langres , en 1588, un soldat

qui perdait au jeu blasphème contre une image de Marie, et

lui lance les dés ; mais , dans cet acte , il se casse le bras pro-

fanateur. Ce miracle fît pleuvoir les dons , et deux cent cin-

quante processions au moins affluèrent en six mois dans cette

ville , où les offrandes des croyants servirent à bâtir l'église ap-

pelée la Vierge des Miracles. Saint Charles constate l'apparition

msr t'Niv. -- T. XV. s

•^
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de ta Vierge à Caravaggio; à Trévise, une des images de la

mère du Christ détourne
,
par ses larmes , les Français d'ex-

terminer les habitants. A cette époque, M n'y a pas de contrée

en Italie qui n'ait vu rcpi-oduire un miracle nouveau, ou se ra-

viver la mémoire d'un ancien. '" •>• -¥ 'i( çî' '' ' ' '

C'est aux hagiographes qu'il faut tccourir si Ton véUt admirer

les vertus merveilleuses de Catherine , issue des ducs de Car-

dona, de sœur Béatrlx d'Ones, de Diègue et de Pierre d'Al-

cantara
,
qui renouvelèrent en Espagne les mortifications de la

Thébalde ; Jean de la Croix , associé à sainte Thérèse , com-

mentait en vers et dans des méditations le Cantique des Canti-

ques ; Jean d'Avila faisait retentir les villes et les montagnes de

l'Andalousie de puissantes prédications; Jean de Grenade, son

frère en religion, donnait aux dominicains Une Philosophie

chrétienne pour diriger leur pensée , un Sermonaire pour régler

leur parole ; Louis de Léon habituait la poésie à chanter les

aspirations célestes. En Pologne Stanislas Kostka , en Italie Louis

de Gonzague^ Madeleine des Pazzi, étaient des modèles de per-

fection iutérieurie, de charité et de contemplation des choses éter-

nelles. Un jésuite, en 1569, instituait une congrégation qui, sous

l'invocatio'.i de Marie, associait les jeunes élèves ; de Naples, de

Rome , «'.e Gênes et de Pérouse , «^tte congrégation se répandit

si n'pidemeut que déjà eti 1584 chaque ville la possédait, et

Grégoire XiL l'enrichissait d'indulgences. Les associations de

l'esprit passèrent des écoles à toutes les conditions ; artisans

et nobles, mai-chands et magistrats, tous invoquaient Marie

dans les mêmes formules.

A Rome fut institué l'oratoire du Divin Amour, auquel ap-

partenaient Contarini, Sadoleto (1), Ghiberti, Caraffa, qui fti-

reut ensuite cardinaux, Gaétan Tiene et Lipporaano. A Florence

le cardinal Alexandre de Médicis fonda la congrégation des

Vanchetoni ou de la Doctrine chrétienne , dont il confia la direc-

tion à Uippoiyte Galantini , marchand de soie ; elle existe en-

core , et profite surtout aux ouvriers qui travaillent ce produit.

Une pieuse maison de catéchumènes fut fondée dans la même
ville, à la suggestion du frère Albert Léoni. A Milan un prêtre

nommé Castellini de Castello forma la compagnie de la Ré-

(1) On reprocha à Sadoleto des maximes semi-pélagiennes dans son Exposi-

tion de l'épitrede RaintPaul anx Romaing ; cette doctrine Tiil proiiib(^e, et il se

r«itracta liiiinhlettieiit aux pieds de l^aui fV.
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forme chrétienne, qui, eu somme, était celle du catholicisme, et

qui prit ensuite le nom de compagnie des Serviteurs des petits

enfa'^ts.

L'institution d'ordres nouveaux ou la régénération des an-

ciens, dans le but de raviver les principes religieux et de ra-

jeunir le monachisme au moment où l'Allemagne l'abolissait

,

tendait aux mêmes résultats que la réforme avec des moyens

différents. Déjà , en 1435 , saint François de Paule avait institué

les minimes
, qui , en Espagne, furent appelés Pères de la Vic-

toire
,
parce que Ferdinand et Isabelle attribuèrent à leur inter-

cession leurs triomphes sur les Maures , et, en France, les Bons
Hommes

,
parce que leur fondateur fut désigné sous ce nom à

la cour de Louis XI, Jean de Guadalupa avait introduit en Es-

pagne les carmes déchaussés , dits réformés en Italie et récol-

lets en France. Pierre d'Alcantara réforma aussi la règle de

Saint-François. Ce bienheureux apparut à Matthieu Baschi,

frère mineur de Monte-Falcone , et lui enjoignit d'observer

plus étroitement sa règle. Dans cette occasion , le frère remar-

qua que le vêtement du patriarche était plus grossier, son ca-

puce d'une forme différente , et qu'il n'avait ni scapuiaire ni

chaussure ; li s'habilla donc de la même manière, et se présenta

devant Clément VU, qui lui permit ces nouvelles rigueurs ; de

là vinrent les frères mineurs conventuels de la Vie solitaire,

portant ta barbe et un long capuce. Ils ne devaient pas sortir

de l'Italie ; mais , à son retour du concile de Trente , le cardinal

de Lorraine en amena quelques-uns en France. Lorsque le pape

eut levé la défense, ils furent accueillis par Catherine de Mé-
dicis , et se répandirent partout avec rapidité.

Si les jésuites étaient faits pour les hautes classes , ces reli-

gieux , aux manières quelquefois triviales et bouffonnes, con-

venaient mieux au peuple ; ceux qui tournent en ridicule ces

manières, les épreuves de leur noviciat et leurs pratiques mi-

nutieuses , oublient qu'ils furent les héros des pestes qui déso-

lèrent ce siècle. L'étroite observance des frères de Saint-François,

appelés ensuite zoccolanti ou déchaux, fut approuvée en 1532

en Italie, où elle acquit jusqu'à vingt-cinq provinces; elle en

compta douze en Espagne et en Portugal , dix en France. Vin-

cent Massar, de Paris , introduisit le tiers ordre de Saint-Fran-

çois, différent de l'ancien , et appelé aussi de VÉtroite obser-

vance ou (le Saint -Antoine. Les capucins et les observants re-

noncèrent ù lu faculté accordée par le concile de Trente à

I51S.
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tous les ordres, même mendiants^ de posséder des biens.

Paul GîustiDÎani avnit réformé les camaldules au moyen de

la nouvelle congrégation de Monte-Corona ; il relégua chaque

moine dans une cellule séparée , au milieu des déserts et des

montagnes , avec le nom d'ermite. Jean de la Barrière , qui te-

nait en commende l'abbaye des Feuillants
,
près de Toulouse

,

introduisit dans la règle de Ctteaux , pour la rendre plus sévère,

le silence , des abstinences , l'usage continuel du pain et de l'eau ;

les religieux de cet ordre, qui furent nommes feuillants, se ré-

pandirent comme les autres. Leruel réforma les prémontrés, et

Pierre Fourrier, modèle des curés dans la Lorraine, les chanoines

réguliers de Saint-Augustin.

De l'ordre de Saint-Benoit sortirent les religieux de Saint*

Maur, confirmés par Urbain VIII, qui firent vœu de se consa-

crer à l'étude et à l'enseignement. Après deux ans de noviciat

et cinq autres passés à s'instruire dans les sciences philosophi-

ques et théologiques , ils se préparaient aux ordres par une

récollection d'une année. Ils instituèrent les petits séminaires ou

écoles d'enfants; leur nombre s'accrut tellement qu'ils comp-

taient en France, en 1718, cent quatre-vingt-dix abbayes et

prieurés. Nicolas-Hugues Ménard dirigea leurs travaux ^ers

les antiquités ecclésiastiques ; ils fondèrent l'histoire érudite

,

et publièrent des éditions admirables et l'Art de vérifier les

dates.

Les religieuses capucines ou clarisses réformées, appelées en-

core Filles de la Passion, furent instituées à INaples, en li)38,

par Marie-Laurence Longa, Catalane; elles se vouaient à de

graves abstinences
,
portaient une couronne d'épines sur la tête

et vivaient d'aumônes, mais sans rien demander, à moins qu'elles

ne quêtassent pour les pauvres.

Sainte Thérèse de Jésus , d'Avila , l'esprit exalté par la lec-

ture des Vies des martyrs, s'enfuit, toute jeune fille, avec un
de ses frères, dans l'intention de mourir parmi les infidèles;

ramenée dans sa famille , elle passa son temps en prières con-

tinuelles; puis, entrée chez les carmélites, elle les réforma

( carmélites déchaussées) , resserra la clôture et proscrivit, sauf

de rares exceptions , les visites des parents eux-mêmes. Elle

chercha par les austérités à susciter dans l'âme des élans qui

l'entraînassent vers la Divinité; comme les privations et les mor-

tifications ne lui semblaient pas suffisantes , elle imposa le tra-

vail et l'occupation domestique, ce sel de l'âme, qui empêche les
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pensées stériles et vagabondes d'y pénétrer. Le travail cepen-

dant ne devait pas être d'un grand prix, ni difficile, ni fait a

des moments déterminés , mais destiné uniquement à occuper

l'esprit et à produire ce qu'elle appelait la prière de l'amour^

« dans laquelle l'âme s'oublie elle-même pour ne plus entendre

que la voix du divin amant, vit toujours comme si elle était en

face du Seigneur, et n'éprouve d'autre douleur que celle de ne

pas jouir de sa présence. »

Sa vie, écrite par elle-même , est une révélation extrême-

ment curieuse d'une femme éprise d'amour pour Dieu, qui

s'enivre au torrent des éternelles délices, et ne sait désigner le

démon d'une manière plus désolante qu'en l'appelant le mal-

heureux qui n'aima jamais. Faire sienne la volonté de Dieu,

souffrir et ne pas mourir étaient ses aspirations
; par obéissance

elle composait deslivres, et par obéissance elle en brûla qu'elle

avait composés. Thérèse croyait qu'elle pouvait se tromper sur

les visions et les révélations qu'elle avait, mais non pas quand

il s'agissait d'obéir à ses supérieurs. Ses œuvres ascétiques, rem-

plies d'un pieux enthousiasme , auquel se joignent la force d'es-

prit et la passion exclusive , sont bien supérieures à celles où elle

emploie la froide dialectique ; ses vers l'ont fait ranger parmi

les poètes classiques de sa nation.

François, des comtes de Sales, en Savoie, qui fut ensuite

évêque d'Annecy et de Genève , montra moins d'austérité ; il

prêcha dans le Ghablais, où le calvinisme avait été introduit par

les Bernois , opéra des conversions admirables par l'affection

et l'estime qu'il inspirait, et y rétablit le culte catholique.

Âme calme et sereine , il travaillait toujours, mais sans efforts

ni précipitation. Saint Charles Borromée était apparu armé de

qualités pénétrantes , souveraines , d'une autorité qui se faisait

sentir et, pour ainsi dire, de la verge de la pénitence, pour con-

vertir et contraindre à l'esprit intérieur les catholiques paganisés ;

saint François, au contraire, avait été revêtu de douceur, de sé-

duction , on dirait presque de rayons an^éliques
,
pour ramener

dans le droit sentier les fils rebelles de l'Église (1). Avec Jeanne-

Françoise Fremyot, veuve de Chantai, il fonda l'ordre de la Vi-

sitation , destiné principalement à recevoir les femmes qu'une

Constitution délicate ou maladive excluait des ordres plus aus-

1S67-16M,

1610.

(1) La comparaison entre les deux saints m'est siiggér(5e par le livre d'Ar-

nauld sur la fréauente communion.
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tères. Elles ne devaient posséder rien en propre, et changeaient

chaque année de chambre, de Ut, de vêtements, de rosaires,

de toutes choses; du reste, elles furent dispensées de réciter

l'office et de suivre des règles trop pénibles. Leur fondateur cher»

chait à réprimer les exaltations intérieures et leur recomman-

dait « de se mettre en présence de Dieu sans recherche affectée

,

a de ne pas désirer jouir de lui plus qu'il ne veut se montrer ;

«r car souvent l'orgueil nous tente et nous séduit sous forme

a d'extases ; il faut ne prétendre qu'à suivre le chemin ordi-

« naire des vertus. » ,, :,

Les livres de François de Sales , surtout sa PhUothëe
,
qui

respire un christianisme plein de mansuétude, sont au nombre

des meilleurs ouvrages ascétiques. La langue a vieilli; mais

elle conserve, malgré son incorrection et l'exubérance des

images , un charme particulier. Quant à la profondeur et à la

lucidité de l'esprit sous le rapport philosophique et chrétien
,

nous croyons qu'il peut être comparé aux meilleurs écrivains

du grand siècle. Il accumule les similitudes vives et familières

puisées dans la nature , dpnt il comprend mieux que tout autre

les symboles et les beautés ; il résume volontiers tout le chris-

tianisme dans l'amour de Dieu , et soutient que l'homme est

entraîné vers lui par un penchant naturel , et que celui-là fait

assez qui fait ce qu'il peut. A la vertu mystique il associait

toutefois une grande finesse de jugement humain et de relations

pratiques; toute sa vie fut une vie d'action. Il exerça surtout

une grande influence sur les femmes par sa dévotion tendre et

affectueuse. Plein de condescendance , il ne refuse pas même la

danse à Philothée ; dans Tordre de la Visitation , il recherche

plus la mortification de la volonté que celle de la chair ; mais

,

quoiqu'il fût sans cesse entouré de femmes, il apportait un

scrupule si rigoureux dans ses rapports avec elles que jamais il

ne les entretenait seul à seul.

/ Camus dit, dans VEsprit de saint François de Sales : « Il me
menait lui-même promener en bateau sur le beau lac qui bai-

gne les murs d'Annecy ou dans les jardins si riants de ces

rivages. Quand il venait me trouver à Belley, il ne refusait ja-

mais des promenades semblables , auxquelles je l'invitais ; mais

jamais il ne les demandait ni ne les faisait tout seul. Quaud

on lui parlait de constructions, de peinture, de musique, de

chasses, d'oiseaux, de plantes, de jardinage, de fleurs, il ne blâ-

mait pas ceux qui s'en occupaient; mais il aurait désiré qu'ils
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se fussent servis de toutes ces occupations comme de degrés

mystiques pour s'élever h Dieu ; il en enseignait les moyens par

son propre exemple, et tirait de toutes ces choses autant

d'élévation d'esprit. Si on lui montrait de beaux jardins avec

de« plantes bien alignées : Nous sommes, disait-il, VagricuUure

de Dieu; d^s édifices symétriquement disposés : Noms som-^

mes rédification de Dieu; quelque église magnifique et bien

ornée : Noiis sommes le temple de Dieu ; puissent nos âmes
être ainsi ornées de vertus ! des fleurs : Quand le jour vien-

dra-t-il où nos fleurs donneront des fruits?.,, des peintures

rares et parfaites : Rien n'est si beau que l'âme, qui est l'image

et la ressemblance de Dieu. Le conduisait-on dans un jardin :

Hélas ! quand celui de notre âme sera-t-il semé de fleurs et de

fruits^ réglé, sarclé, bien net? Quand sera-t-il fermé à tout

ce qui déplaît au jardinier céleste qui apparut sous cette forme

à la madeleine ? A la vue des fontaines : Quand aurons-nous

dans nos cœurs des sources d'eaux vives s'élançant vers la vie

étemelle ? Quand puiserons-nous ff notre gré dans les sources

du Seigneur (t)? »
. ....Tu^.b vi-A yf;ym»ti'^^:ihy^i^ymii^

(1) Voici ce que dit de saint François do Sales le P. Louis de la Rivière,

minime, qui a écrit sa vie : « Tous les dimanches et au temps des caresmes,

les samedis après disner, il enseignoit le catéchisme aux petits enfants ; avant

quoy, environ une heure, un héraut faisojt le tour de la ville , couvert d'une

casaque violette, sonnant une clochette, et criant : A ta doctrine chrestienne !

on vous enseignera le chemin du paradis. J'ay eu l'honneur de participer

à ce bcny catéchisme, oncques je ne vis pareil spectacle : cet aimable et

vrayment bon père estoit assis comme sur un throsne, eslevé de quelque

cinq degrés; toute l'armée enfantine l'environnoit , et grand nombre des

plus qualifiez, qui n'avoient garde de desdaigner d'y venir prendre la pasture

spirituelle. G'estoit un contentement non pareil d'oiiyr combien familière-

ment il exposoil les rudiments de nostre foy ; à chaque propos , les riches

comparaisons luy naissoient en la bouche pour s'exprimer; il regardoit son

petit inonde, et son petit monde le regardoit ; il se rendoit enfant avec eux

pour former en eux l'I^omme intérieur et l'homme parfait selon Jésus-Christ. »

Et ailleurs : « Spécialement il sembtoit estre en son élément lorsqu'il se

rencontroit au milieu des petits enfants; là estoient ses délices et menus

plaisirs ; il les caressoit et raignardoit avec un sourire et un maintien si gra-

cieux que rien plus. Eux pareillement s'accostoient de luy en toute privauté

et confiance; rarement sortoit-il de son logis sans se voir souverainement en-

vironné de cette troupe agneline, laquelle, le recognoi.ssant pour son aymabie

berger, lui venoit demander sa bénédiction. Quelquefois ses serviteurs mena-

çoient les enfants, et leur faisoient signe de se retirer, craignant qu'ils ne

l'iiupurlunusseut ; mais, quand il s'en advisoit, il les reprenoit tout douce-

ment, et leur disoit de si bonne grAce : Hé! laissei-les, laissez-les venir!
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Madame d'Estonnac, veuve du marquis de MontferraDd,

fonda dans la Gnienne la congrégation de la Vierge , la première

où les femmes, à l'exemple des jésuites, se vouèrent à l'instruc-

tiuu chrétienne.

Une pieuse veuve génoise, Marie-Victoire Fomari, fonda les

Annondades Gélestines , séquestrées de toute relation avec le

monde pour vivre entièrement de la vie de l*esprit. Madame
d'Orléans-Longueville fonda aussi à Paris la congrégation de la

Vierge du Calvaire, dirigée par le célèbre P. Joseph, capucin,

conseiller de Richelieu. m^^^^^^ :^
»

Le clergé séculier avait besoin d'une prompte restauration.

Gaétan Tiene, noble vicentin , homme excellent et paisible

,

oscétique jusqu'à l'enthousiasme, qui pleurait en priant ^ et dé-

sirait réformer le monde, mats sans que le monde s'aperçut de

lui , s'unit à l'impétueux Jean-Pierre Garaffo , évéque de Ghieti ;

ce prélat , voyant qu'il ne faisait qu'ajouter à ses inquiétudes en

s'abandonnant aux inspirations de son cœur, avait cherché la

paix dans le sein de Dieu. Après s'être entendus comme l'ange

avec l'aigle , ils établirent leur demeure sur le mont Pincio, au-

jourd'hui si riant et si populeux , alors désert , et instituèrent

les clercs réguliers de la congrégation de Latran, dits communé-

ment théatins de l'évèché de Garaffa
,
qui Ait ensuite Paul IV.

Get ordre se composa de prêtres liés par des vœux monastiques,

mais dégagés des règles étroites, afin de pouvoir vaquer libre-

ment à la prédication , à l'administration des sacrements et aux

soins des malades. Ils professèrent la pauvreté sans mendier tou-

tefois, attendant l'aumône de la main qui revêt le lis des champs.

Ils s'imposèrent la tâche de rendre au culte son ancien lustre,

: de recommander le fréquent usage des sacrements , de visiter

les malades, les prisonniers et les condamnés, de convertir les

hérétiques. Saint-André d'Avellino jeta bientôt sur eux un
grand éclat.

La ville de Milan, dévastée par des guerres dont elle fut le

prétexte et la victime, vit fonder, par la coopération de Marie-

puis le.4 mignottant et les flattant de sa main sur la joue : Voicy mon petit

mesnage ( faisoit-il ), c^est mon petit mesnage que cecy. Au demeurant,

plusieurs attribuoient presque à miracle de ce que les poupons encore pen-

dillant à la mamelle, si tost que de loing entre les bras de leurs mères ils

le découvroient venir le long des rues, trépignoient, se demenoient, et,

quand se œetloieiit ù pleurer si on ne les portoit vistement au saint homme,
duquel ayant esté festoyez et i)enit8, ils re«toient contents et satisfaits. »
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Zacharie de Crémone , de Barthélémy Ferrari et de Jacques-

Antoine Morigia, patriciens milanais, les clercs réguliers de

Saint-Paul, ou barnabites. Ils eurent pour destination de se

livrer aux travaux des missions , de diriger des séminaires et

de venir en aide aux évéques ; en outre, ils faisaient le vœu de

ne briguer aucune charge dans leur congrégation, et de n'en

point accepter au dehors sans une dispense du pontife.

Nous pourrions ajouter les congrégations du Bon Jésus, de

la Mère de Dieu, de la Bonne Mort, des Écoles pieuses et d'au-

tres encore sous des noms divers.

Philippe de NérI, Florentin, lequel unissait à l'érudition cette

humilité qui l'accompagne trop rarement, à tel point qu'il re-

cherchait le mépris du peuple avec autant de soin que d'autres

recherchent son admiration, s'associa au cardinal Baronius et à

d'autres personnes d'un grand mérite pour instituer l'ordre des

prêtres de l'Oratoire. Les oratoriens eurent un hospice pour

ceux qui venaient en pèlerinage au tombeau des apôtres, et, lors

du jubilé de 1600, ils y reçurent en trois jours quatre cent

quatre mille cinq cents pèlerins, sans compter vingt-cinq mille

femmes (l). Ils pouvaient, quand ils voulaient, retourner dans

le monde, n'ayant d'autres règles que les canons, d'autres vœux
que le baptême et le sacerdoce, d'autres liens que ceux de la

charité.

Philippe de Néri était le père des plus grands saints, comme
Borromée, François de Sales et Félix de Gantalice ; il avait pour

amis les hommes les plus studieux, tels que TarOgi, illustre

prédicateur, confesseur et cardinal ; Silvio Antoniano, littérateur

et poète qui écrivait les brefs pontificaux; le grand médecin

Michel Meriati et Baronius, qu'il excita à son grand travail des

Annales; cependant il se tenait au milieu des mendiants en hail-

lons, sous les portiques de Saint-Pierre , auprès des boutiques

des changeurs, aux tribunaux ou dans les palais,, insinuant

,

avec son inaltérable douceur ou les vives saillies naturelles à sa

nation. In charité, la justice , et relevant parfois la vertu chan-

celante. 11 se montrait aussi indulgent dans les choses acces-

soires qu'inébranlable sur les points essentiels; au confessionnal,

il dirigeait les consciences avec une perspicacité admirable , et

,

IIIS-IK98.

1564.

(1) On calcule que ce jubilé fit affluer h Rome trois millions de dévols dans

l'année. Les princes, les cardinaux, y faisaient les stations, confondus avec le

vulgaire. Il s'opéra alors beaucoup de convergions.
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dau9 l'oratoire^ il admettait la Jeunesse à des dévotions bans ri-

gueur et à des études libérales. Encore aujourd'hui, l'on va s'as-

seoir, avec un plaisir roélé de respect, sur un coteau délicieux

dans Transtevère, d'où Ton domine entièrement Rome, et qu'il

avait disposé eq amphithéâtre : c'est là qu'à l'ombre de beaux ar-

bres, il faisait représenter aux jeunes gens de petites comédies

destinées à leur inspirer la piété, véritable et nouvelle bénédiQr

tion de l'art et du théâtre.

On revit alors dans la chaire , où les moines seuls montaient

auparavant, des prêtres avec le surplis et le bonnet carré. Jean

Bomillon fonda l'ordre de la Doctrine chrétienne, qui réorganisa

l'instruction élémentaire; Bourdoisse, reconnaissant la nécessité

de rétablir la discipline et la régularité parmi les ecclésiasti-

ques, faisait vivre en commun ceux qui étaient attachés aux pa-

roisses dauB la communauté des prêtres de Saint-Nicolas du

Chardonnet; Pierre de Bérulle, ecclésiastique d'un haut rang,

organisa, |i l'exemple de Pierre de Néri , les prêtres de l'Ora-

toire , liés par de simples promesses , congrégation où entre gui

peut, d'oU sort qui veut, et destinée à former de bons prêtres.

Ils curent bientôt les séminaires et d'autres écoles, fournirent

d'excellents prédicateurs et produisirent en peu d'années un nom-

bre considérable d'œuvres de théologie, d'éloquence, de littéra-

ture agréable, de critique et d'histoire, i • v.Si.v//i.

A la même époque Jean-Jacques Olivier, homme d'intentions

excellentes , mais dépourvu d'expérience pratique, fondait à Paris

le séminaire de Saint-Sulpice, tout près de ce faubourg Saint

-

Germain que l'on appelait le petit Genève à cause des nombreux
protestants qui l'habitaient. De ce séminaire, modèle en France

de tous les autres, sortirent des évêquesetdes prêtres d'un grand

zèle et d'un grand savoir; cette congrégation rendit de tels ser-

vices qu'elle fut rétablie la première après la révolutio{}. On lui

doit aussi une espèce d'association contre les duels,;. . . .,-

Vinrent ensuite les solitaires de Port-Royal, qui, s'ils s'égarè-

rent, offrirent cependant de frappants exemples de piété et de

mansuétude, associées à un haut savoir et à une éducation d'une

extrême délicatesse.

On ne vit point dans ces ordres ni dans les autres, soit nouveaux

ou réformés, ces austérités excessives, ces psalmodies éternelles

et ces prostrations répétées qu'on avait imposées , dans des

* siècles grossiers, pour des sens qui avaient besoin de secousses

violentes; dans cette riche variété d'ordres, ou avait songé plutôt
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au recueillement de l'àine , à la mortillcation du cœur , à l'édu-

cation de Inintelligence et aux moyens de parvenir à dominer la

matière par la vigueur de Tesprit.

La misère du peuple s'était considérablement accrue pendant

les guerres de ce siècle, et la clôture de tant de couvents priva

une infinité de personnes du pain du corps aussi bien que de la

nourriture spirituelle. Pour n'en citer qu'un exemple, lorsque

Henri VIII les eut abolis en Angleterre, la fouie d'individus qui

vivaient des aumônes des monastères restèrent sans ressources,

et le pays fut inondé de mendiants ; alors Edouard VI ordonna

que tous ces vagabonds fussent faits esclaves [slaves); mal nour-

ris, avec un collier de fer, ils étaient poussés au travail à coups

de bâton. Cette loi fut reproduite, mais sans diminuer la misère,

si bien qu'Élisabetb se trouva obligée d'instituer la taxe des pau-

vres^ c'est-^-dire de rendre obligatoire et légale cette charité

qui tire non-seulement son mérite mais son efficacité de sa

nature spontanée, et qui peut se tron^per, hums oon jpas être

faussée. v/f-ïi »....•. iiiyiiu.i 03r fim^ùs' . XSt

Les catholiques employèrent d'autres remèdes. Jérôme Miani,

gentilhomme vénitien, défendit contre les Allemands la forte-

resse de Gasteinovo pendant la ligue de Cambrai ; fait prisonnier,

il médita sur lui-même, comme Ignace dans une pareille circons-

tance ; car le lit et la prison, épreuves terribles , fournissent

de salutaires occasions de réfléchir sur le passé et de songer à

Tavenir. Délivré miraculeusement, il se mit à recueillir les en-

fants restés orphelins à la suite de ces guerres et de ces famines ;

il parcourut les lies vénitiennes, à la recherche de ces infortunés,

et ranima la charité ; bientôt de nombreux hospices furent ou-

verts pour donner asile et instruction aux enfants abandonnés, et

ramener au bien les pauvres filles égarées. Aidé par des amis

animés de la même pensée, il institua à Somasca d'autres clercs

réguliers destinés à instruire dans tes lettres, les arts mécaniques

et la vertu. La congrégation de la Doctrine chrétienne, instituée

par César de Bussi, Milanais, né en France et destiné à caté-

chiser les pauvres, demeura pendant quelque temps réunie aux

Somasques, dont elle fut ensuite séparée.

A la même époque, Jean de Dieu , soldat portugais , classé

parmi les fous par un monde qui ne le comprenait pas, ouvrait

à Grenade, pour venir au secours des malades, une petite mai-

son qui bientôt devint un vaste hôpital. Ses disciples en fondè-

rent d'autres
,
qu'ils desservaient eux-mêmes, el formèrent une

\:iH.

IS'iU.
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communauté dite les Faites bien
, frères , de l'exhortation qu'il

leur adressait comme règle unique.

En Espagne, pour réformer les augustins, on nomma une

junte dont Joseph Calasanzio, gentilhomme, fût secrétaire.

Enlevé à la prière solitaire pour aider les évéques dans leurs

travaux, il alla prêcher dans les Pyrénées, au milieu des mal-

faiteurs et d'un clergé avare et ignorant. Il créa des monts an-

nonaires ( monti frumentari ) et des monts de piété , fonda des

dots pour les jeunes filles, et puis se rendit à Rome, non pour

solliciter la prélature ou le cardinalat, mais pour visiter les hô-

pitaux et les prisons. Il recueillait les enfants des pauvres et les

conduisait à l'école, ce qui amena la formation d'une congré-

gation qui ajoutait à ses vœux celui de donner gratuitement l'ins-

truction aux enfants ; elle fut élevée par Grégoire XV au rang

d'ordre régulier, sous le nom de Pauvres de la Mère de Dieu des

Ecoles pies.

La scéur Angèle de Brescia , née à Desenzano, était entrée

dans le tiers ordre de Saint-François ; à l'âge de vingt-six ans,

elle anuonça que Dieu lui avait ordonné de fonder une société

nouvelle > réunit soixante-treize compagnes des premières fa-

milles de Brescia, et les mit sous la protection de sainte Ursule.

Elles devaient rester au sein de leur famille , se mettre à la re-

cherche des malheureux pour les secourir, vliiiler les hôpitaux

et les malades, et, pour quatrième vœu, s'envisager à instruire

les petites filles. Les fondatrices comprirent qu'elles faisaient une

révolution, et disaient : — Il faut, au moyen de la jeunesse, re-

nouveler le monde corrompu ; les jeunes filles réformeront les

familles; les familles, les provinces, et les provinces, le monde.

Du reste , elles n'avaient point de règles austères, ni contempla-

tion ; l'active sainte Marthe était leur modèle. Marie l'Huillier,

comtesse de Sainte-Beuve, qui les introduisit à Paris en 1604, ai-

mait les plaisirs de la vie, et ne le dissimulait pas. Cette adriirable

institution de bienfaisance et de charité exhalait un tel parfum -de

sainteté que Charles Borromée en accueillit quatre cents environ

dans sondiocèse; la France, en 1668, en avait 313 maisons; plus

tard elles se répandirent non-seulement en Europe, mais au delà

de l'Atlantique , et saisirent d'étonnement, par les miracles de

leur charité, les sauvages du Canada, où elles prêchaient l'Évan-

gile comme dans la capitale de la France et de l'Angleterre (1).

(1) « Peut-élre nVst-il rien de plus grand sur la terre que le sacrifice que
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Louise Legra8, de Marillac, fonda la maison des flilesou sœurs

de la Charité, pieuses dames qu'elles envoyait par trente et qua-

rante sur tes champs de bataille, dans les villes assiégées, et Jus-

que dans les pays étrangers, pour secourir les malades , comme
elles firent à Varsovie durant la peste de 1662.

La charité trouva un magnanime champion dans saint Vincent

de Paul, né en France ( Dax ), d'une famille bourgeoise. Venu au

monde dans un temps où les guerres de religion avaient désolé

sou beau pays, et lorsque les rois multipliaient les douleurs

avec leurs soldats, il entreprit d'adoucir tous les maux avec

l'aide de Jésus-Christ ; dans ce but, il sollicitait la bienfaisance

des riches et fournissait aux paysans de l'argent , des ustensi-

les, des provisions
,
pour qu'ils retournassent à leurs travaux et

reprissent courage. Il recueillit en père tendre cette fonle d'en-

fants abandonnés par la misère ou le vice, et les confia aux soins

des Soeurs de ta Charité, auxquelles il fit oublier les commodi-

tés de la vie pour assister les malades, et devenir les mères selon

Jésus des enfants qu'avaient délaissés leurs mères selon la

chair (1). Puis il va se jeter au milieu des bagnes, des galériens,

pour secourir ces êtres gangrenés que la société repousse , et

changer la sentine du mal en une école d'amélioration.

Informé de l'état déplorable où la guerre avait réduit la Lor-

raine, il réduisit, pour la secourir, la congrégation au plus strict

nécessaire, et fit passer dans cette province autant d'aumônes

qu'il put en recueillir. La misère était telle que des jeunes filles

,

même de bonne maison, étaient réduites à prolonger leur vie au

prix de leur honneur. Lesireligieuses violaient leur clôture pour

aller en quête de pain ; les curés mouraient d'inanition avec leurs

paroissiens , ou s'attelaient à la charrue, faute de bœufs. Les

mères, au lieu d'abandonner leurs enfants, les mangeaient. Les

loups erraient en plein jour dans les campagnes désertes et dé-

voraient les hommes
,
qui eux-mêmes s'étaient repus de che-

St-Vhumt
de PnnI,

1177-ieM.

165t.

1889.

Tait un sexe délicat de la l)eauté, de la jeunesse , souvent de la haute nais-

sance, pour soulager dans les iiOpitaux ces ramas de toutes les misères lui-

naines , dont la vue est si humiliante pour l'orgueil humain et si révoltante

pour notre délicatesse. Les peuples séparés de la commimion romaine n'ont

imité qu'imparfaitement une charité si généreuse. » Voltairb, Essai sur les

mœurs.

(1) Napoléon dit, en parlant des sœurs de Saint-Vincent de Paul : Celles-

là, oiti, ce sont des institutions utiles. Parlez-moi de sacrifices pareils,

et non de vos philanthropes, qui bavardent et n'effectuent rien.
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vaux 6t de chiens. La Aiinine était partout , dans les metileares

villes comme dans les campnfj;nes ; à Metz, à Toul, A Verdun, on

ramassait dans les rues, chaque matin , dix ou douze personnes

mortes d'inanition.

' Vincent, iufntigable dans sa charité, inépuisable dans ses res-

sources
,
parvint à expédier dans cette province six cent mille

livres, lui qui n'avait pas un sou en propre
; pour cette œuvre

Il employa les missionnaires, qui devaient se frayer passa^içe à

travers les assassins et les Croates, et, une fois arrivés, recueillir

les enfants, soigner les malades et chercher des nourrices. Pen-

dant ce temps il frappait à Paris aux portes des plus hauts per-

sonnages , attendrissait les plus durs , et déterminait la reine

à donner Jusqu'à ses tapisseries. Puis , lorsque la continuation

delà gUH'reeut chassé en foule les habitants sur Paris, il leur

donna asile et les nourrit ; il plaçait les femmes près des dames

,

fournissait aux hommes des instruments aratoires et des moyens

pour rendre au sol sa fertilité; il réclamait pour les personnes

de condition des secours aux fhmilles nobles , dont la charité était

excité» par les sacrifices qu'il s'imposait ; car il n'hésitait pas

lui-même à mettre sa congrégation dans le cas de ne pas savoir

comment vivre le lendemain.

Les rois étendaient les maux de la guerre sur l'Artois, la Pi-

cardie, la Champagne, réduites au désespoir, à la famine, et

Vincent i'épandait la charité sur ces contrées. Lorsque tous ces

fléaux eurent disparu , il redoubla de zèle pour assister les in-

fortunés , et ramener les âmes que le désespoir avait entraînées

a l'impiété; il se présenta devant Kichelieu, et lui dit : Monsei-

gneur, donnez la paix à la France et à ses provinces désolées ;

ayez pitié de tant de malheureux concitoyens. >
'••..

Il avait fondé à Kome la congrégation de la Mission , composée

de prêtres séculiers qui faisaient vœu de continence , et s'en al-

laient en tous lieux ,
pendant huit mois de l'année , préchant

,

confessant , instruisant les enfants, rétablissant la paix, rendant

justice, soulageant les pauvres et tes malades, puis terminaient

leurs travaux par une communion générale. Ils ne devaient ja-

mais se mettre à table qu'entre deux mendiants, et disaient :

ISous sommes les prêtres des pauvres ; Dieu nom a choissi pour

leur soulagement; c'est là notre devoir essentiel, le reste n^est

qu'accessoire, lis eurent bientôt institué vingt-cinq missions, qui

s'élevèrent en peu de temps au nombre de quatre-vingt-quatre.

ils né se bornèrent pas à la France ; ils se répandirent dans la
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Corse, déchirée p<tr des vengeances impitoyables , et dans ritalie,

où le Piémont, le pays de (lénes et la Uomagne n'offraient que trop

de matière à leur zèle. Les pAtres qui conduisaient les troupeaux

dans lu campay^ne de Rome et les vallées de l'Apennin, restaient

des mois entieis sans approcher des sacrements et sans entendre

de prédication, j| uurant jusqu'aux vérités capitules de la foi.,

Les mlsslonnalras, afin de les Instruire, les rasse:âiùlaient, le-soir,

dun<i les étables ou dehors, et, les Jours de fête, ils les appelaient

à quelque tabernacle pour les régénérer par les rites sacrés.

Vincent lui-même parcourut le monde pour chercher l'igno-

rance h instruire , le vice à corriger, la vertu à soutenir, la pau-

vreté à substanter ; il endura le martyre du mépris et de la

calomnie, et s'en vengea en détournant la reine d'affamer Paris,

comme elle voulait le faire pour châtier ses habitants.

11 fut aidé puissamment par le P. Bernard , connu sous le

nom du pauvre prêtre dans les hôpitaux , les prisons et les

bagnes. Cet homme pieux introduisit les assemblées de charité

dans les paroisses de Paris, et concourut à l'institution des

sœurs de la Charité, comme à celle du Refuge pour les péche-

resses.
V; ^;. ";, "'•..• ..,;.•.,

Si nous réfléchissons qUë tant de héros , ralliés par là sagesse

et bénis par la douleur, s'accordaient tous sur le but et les

moyens, quoiquMIs agissent dans une pleine indépendance les

uns à l'égard des autres , nous devons reconnaître que leur

mission l\it opportune et réclamée par le temps. îl est vrai que

le mai n'était pas détruit dans sa racine, que la fausse philo-

sophie s'enseignait encore dans les écoles
,
que l'organisation des

universités et des corporations religieuses, auxquelles était

confiée la haute instruction , n'avait pas changé; il est vrai encore

que Ufi ordres nouveaux s'attiédirent; dégénérèrent; mais

la charité venait remédier aux abus , et empêcher la corruption

d'atteindre à son extrême limite. Or le triomphe des catholiques

nous parait incontestable lorsqu'ils peuvent opposer leurs ré-

formes, dans les œuvres et la charité, à cette autre religion qui

doutait
,
qui niait, qui détruisait; nous avons aussi la confiance

inébranlable, parce qu'elle repose sur des promesses infaillibles,

qu'il restera toujours un catholique pour prier sur le tombeau

du dernier dissident.

lais.
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RÉFORMÉS ITALIENS. — ANTITRINITAIRES. > ; ^, v -'a

Le génie de la réforme s'était manifesté en Italie avant d'é-

clater ailleurs; si, d'accord avec les circonstances et le caractère

national, il fut démocratique en Suisse , calixtin avec les hus-

sites, les vaudois et les wicléfites , aristocratique en Danemark,

princier en Allemagne, il se montra en Italie lettré [et rationaliste.

Jourdain Bruno, Jérôme Cardan et d'autres avaient porté sur

les choses sacrées le scalpel audacieux du raisonnement. Les deux

écoles des platoniciens et des aristotéliciens ne combattaient

pas l'Église, mais la mettaient de côté ; au nom de la philoso-

phie , ils soutenaient , les uns la mortalité de l'âme , les autres

l'inspiration individuelle. Ce n'étaient pas des hérétiques,

mais des païens , comme si la parole évangélique n'avait jamais

retenti.

H68-16Î8. Pierre Pomponace, de Mantoue, était l'adorateur d'Aristotej

tourmenté par les douleurs de Prométhée dans l'inquiétude du

vrai , mais effrayé des plaisanteries dont le vulgaire accable celui

qui le cherche , comme aussi des persécutions de l'inquisition

,

il jugea nécessaire de se plonger dans le doute. Il ne croit pas

que les dogmes et la discipline religieuse lui interdisent la

discussion , d'autant plus qu'il s'occupe de morale plus que de

métaphysique. Dès lors (1516) il élucide les arguments qui

peuvent servir à prouver la mortalité de l'âme , ou plutôt il

établit en principe que la raison seule est insuffisante pour dé-

montrer l'immortalité, le libre arbitre et la Providence. Du
reste, il professait un grand respect pour la tradition religieuse.

Dans son traité e7« Incantationibus ^ il veut qu'on s'en tienne à

la nature toutes les fois que le raisonnement sufflt^à l'explication

des phénomènes, quelque extraordinaires qu'ils soient; c'est

ainsi qu'il traite l^i-même une foule de prodiges et de miracles,

excepté ceux de l'Évangile ; il a recours à la théurgie , où vien-

nent aboutir les aristotéliciens par le raisonnement , les plato-

niciens par la contemplation. Selon lui, toute chose est en-

chainée dans la nature , et les événements de la terre se lient à

ceux du ciel. Comme déduction ^ les révolutions des empires et

des religions dépendent des révolutions des astres. Les thauma-
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turges sont d'excellents physiciens qui prévoient les prodiges na-

turels et les relations occultes du ciel avec la terre , et qui pro-

fitent des moments pendant lesquels les lois ordinaires sont

suspendues pour fonder de nouvelles croyances. Lorsque l'in-

fluence a cessé, les prodiges cessent, les religions tombent, et

Tincrédulité régulait si de nouvelles constellations n'amenaient

pas de nouveaux prodiges et de nouveaux thaumaturges.

Cet ouvrage fut réfuté par un grand nombre d'écrivains, brûlé

publiquement à Venise , et défendu , à la cour même de Léon X,

par le cardinal Bembo (l). Pomponace est à coup sûr le philo-

sophe le plus influent de son temps ; toutes les fois qu'un

professeur commençait les dissertations habituelles , les jeunes

gens l'interrompaient en criant : Parlez-nous des âmes, pour

connaître tout d'abord sa manière de voir sur les questions fon-

damentales. Cette opinion n'était pas un fait isolé ; elle eut certes

pour adhérents Simon Porta , Lazare Bonamico , Jules-César

Scaliger, Jacques Zabarella et César Cremonino de Cento. La
transaction de Pomponace entre la foi et la philosophie, Cremo-

nino la supprimait hardiment ; il disait : Intus ut libet, foris ut

morts est , et du fond même de la tombe il protestait contre

l'immortalité par cette épitaphe
,
qu'il avait faite lui-même : Hic

jacet Gremoninus totus. Powne pas citer d'autres noms, Ma
chiavel , le plus fameux , ne croyait pas au Christ , mais à l'as-

trologie.

Une fois la guerre déclarée, la réputation des littérateurs

italiens fit que les novateurs étrangers aspirèrent à leur suffrage

,

et cherchèrent à répandre leurs écrits dans le pays qu'ils

habitaient; d'un autre côté, les Italiens, entraînés par la vi-

vacité de leur esprit , voulurent connaître les prédications nou-

velles. François Calvi de Ménagio (Minicio), libraire àPavie,

envoya demander à Froben de Bàle les œuvres de Luther, et les

répandit en Lonibardie. On lit à Venise une réimpression ano-

nyme de son Pater et des Lieux communs de Mélanchthou
,

sous le titre de Principes de la théologie d'Hippophile de Ter-

(1) On peut consulter sur la réforme en Italie : . '

.

TiRABOSCHI, Toi. X, p. Ô60.

Thomas Mac Crie, Histoire des progrès et de l'extinction de la Réforme
en Italie dans le seizième siècle, avec un abrégé de Vhistoire de la

Ré/orme chez les Grisons (anglais); 1830.

Cantu, Storia delta città e dioceai di Cùtno (livre 'VIII)t et Rivoluzione

de la Valtellina nel secolo XVI.
iiav !!<^iv 9
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ranegra, du Caléchisme de Calvin et du Commentaire de

Martin Bucer sur les psaumes , soui le nom d'Arrezio Féline.

Ainsi les œuvres de Zwingle sous le nom de Gorisio Pogerio , et

celles d'autrefi hérésiarques circulaient sans exciter les soupçons.

Les opinions nouvelles étaient répandues soit par des soldats

,

soit par le» étudiants d'Allemagne qui venaient se perfectionner

en Italie, ou bien par ceux d'Italie qui fréquentaient les univer-

sités allemandes; Bembo et Sadoleto entretenaient une correspon-

dance amicale avec Mélanchthon , réputé grand érudit.

Les novateurs avaient l'adhésion de ce^xqui, en si grand

nombre < réprouvaient les abus de la cour de Rome. Bientôt ils

eurent un centre dans la cour de Ferrare , où Renée de France,

fille de Louis Xll et femme d'Hercule d'Esté, avait apporté ces

opinions de sa patrie. Cette princesse donna quelque temps asile

à Calvin et à Marot ; elle accueillait tous les dissidents expatriés,

et sa petite Églisedura jusqu'en 1550. D'autres foyers d'hérésie

se formèrent à Venise, à Vicence, à Trévise et ailleurs; mais

r'nquisition veillait, et beaucoup d'hérétiques durent abandonner

leufF asiles^ Dans le nombre se trouvèrent plusieurs Ferrarais

,

outre ceux qui furent' condamnés (i); le Mantouan François

Stancari alla prêcher en Pologne; Matthieu Gentile et deux de

ses fils enseignèrent à Oxford et à Altorf; il faut y joindre Guil-

laume Gratarola, médecin de Bergame^ et beaucoup de Napo-

litains.
,'•• '^-

•• V- ;'r- '" •
• "''• »' ""

'Hfti.ih'j:!^

Gomme chacun , en Italie , avait la liberté de censurer la eour

romaine, l'opposition, qui s'irrite par la compression , avait

un caractère moins violent. Les Italiens
,
peuple d'imagination

,

devaient répugner à un culte qui réprouvait la pompe, sans épar-

gner ces beaux-arts formant une si grande partie de la gloire na-

tionale ; d'autre part , ils sentaient combien la papauté donnait

d'importtmce à leur pays, où elle attirait l'argent, les personnes

et les affaires. Tous les princes et les familles illustres avaient

dans les prélatures et le sacré collège des parents qui jouissaient

de gros bénéfices , exerçaient de l'influence ; les gens de lettres

eux-mêmes trouvaient dies Mécènes dans les papes et les cardi-

naux. L'intérêt qui poussait les étrangers détournait donc les

Italie js , sur lesquels d'ailleurs veillait de |ilus près l'autorité
fi-i'i-; vvi ,vv«.:-,î\Ti!ÇiV.i-> !f itHavî : MIT.,! !

(1) Olimpia Maratti, qui s'était enfuie de cette villa , écrivait d'Heidelberg :

Ferrarim crudeiiter in christianos animadverti intellexii Use summis,

nec ir\fimis parci, alios vinciri, alios pelli, altosfuga sibi comt^m^
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ecclésiastique. Sous l'influence de ces motifs tout humains,

l'amour de la nouveauté se restreignit dans ud petit nombre,

et ne gagna ni la plèbe ni les princes ; néanmoins on se trom-

perait si l'on croyait que la réforme ne s'étendit pas et n'eut

aucune influence.

Le cardinal Sadoleto se plaignait que le pape ne s'aperçût pas

de la désaffection des esprits , et de leur disposition à se ré-^

volter contre l'autorité ecclésiastique (l) ; le cardinal Garafla dé-

clarait à Paul III que l'hérésie luthérienne avait infecté l'Italie,

et séduit non-seulement de hauts fonctionnaires, niais encore

des membres du clergé (2). En 1536 Paul III écrivait à l'évéque

de Modène qu'on avait découvert à Milan des assemblées de per-

sonnes notables des deux sexes , qui professaient les erreurs de

frère Baptiste de Crème (3).

Celio Secondo Curione de Chieri, entraîné par les livres de

Luther, se rendit en Allemagne avec Jean Gornelio et François

Guarini
, qui devinrent ministres protestants; puis, Jk Milan

et dans le Piémont , il manifesta des idées luthériennes , ce qui

ne l'empêcha point d'être nommé professeur à Pavie(4).

Le frère Bernardin Ochino , de Sienne , s'était fait une répu-

tation d'excellent prédicateur; Charles-Quint disait de lui : //

ferait pleurer les pierres; et Bembo : // fait tourner tontes les

têtes; hommes , femmes, tous en sont fous. Quelle éloquence!

quelle autorité ! Par les livres de Luther 11 apprit à chercher

dans les saintes Ecritures ce qui convenait à sa passion ; indigné

contre le pape , qui ne l'avait pas élevé au cardinalat, il se mit

à déclamer contre lui, eut peur, et s'enfuit à Genève. Mais,

ne pouvant se résigner à croire en Calvin , lui qui s'était refusé

à croire à l'Église universelle , il fut obligé de s'en aller, maudit

et persécuté. Enfln, d'erreur en erreur, il se trouva conduit à

soutenir la polygamie. t;iff?-ï^f 'f* ) Ai •)
;

/"i - ïriT* >; 'v >

Jean Mollio de Montalcino, minorité (1533) , sema les opi'

nions nouvelles dans Bologne, centre 4'études et peuplée d'élèves ;

comme le prouve la' (:;orrespondance des coryphées étrangei^,

elles germèrent dans un grand nombre , et un gentilhomme se

déclarait prêt à lever six mille soldats si l'on faisait la guerre

1160.

(1) Raynald, ndannwm 1539. '.',"

(2) SpoNDAni,aa annum 1543.

(3) RwNAL», ad annum.

(4) Stui'Ani, Oratio de CœlH Secundi Curionisvita.
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au pape (t). A Florence était né Pierre Martyr Yermiglio, pré-

dicateur instruit, qui , après avoir connu les livres de Zwingle,

se mit à répandre ses dogmes avec Mollio , et put établir une

église à Naples, une à Lucques, une autre à Pise (3) ; mais, ne

se trouvant pas en sûreté , il s'enfuit à Strasbourg, où il fut

professeur. Michel Agnolo , frère prêcheur, s'enfuit de Florence

(1550); il exerça l'apostolat à Soglio chez les Grisons, et publia

une Apologie, dans laquelle on traite de la véritable et fausse

Église, de l'essence et qualité de la messe, de la véritable pré'

sence du Christ dans le sacrement de la cène , de la papauté,

et de la primauté de saint Pierre , des conciles et de leur au^
torité, etc. -i^ïH^^^fmwmr^^-^if^f'M-'^^'''\> ''i-m^^ "'v

Le médecin Grillenzone avait formé à Modène , si voisine de

Ferrare, une académie infectée des erreurs luthériennes. Le Si-

cilien Paul Ricci , homme érudit et imbu des dogmes réprouvés,

qui se faisait appeler Lysias Philène, vint dans cette ville

en 1540; il inspira une telle hardiesse qu'il en était parlé par-

tout publiquement. Il fut arrêté et conduit à Ferrare , où il se

rétracta ; mais la semence germa , et les prédicateurs furent

en butte à tant de moqueries que l'on n'en trouva plus qui vou-

lussent prêcher à Modène. Rome
,
pour remédier au mal , envoya

un formulaire de foi que durent souscrire les personnes suspectes,

entre autres l'évéque Égidius Foscarari , le célèbre cardinal Mo-
rone et Louis Castelvetro.

Cet esprit d'élite avait traduit les Lieux communs de Méian-

chthon, qui , imprimés à Venise, furent brûlés par le bourreau ;

puis , s'étaut engagé dans une ignoble querelle avec Annibal

Garo, il fut accusé d'hérésie, et , coupable ou non , il s'enfuit à

Ghiavenna, qui l'accueillit avec hospitalité, et lui donna plus

tard une honorable sépulture (3).

Dans la même ville de Ghiavenna séjourna longtemps Jérôme

Zanchi , chanoine régulier d'Alzano , sur le territoire de Ber-

game; il lit imprimer à Genève six volumes d'ouvrages théolo-

giques, qui le mirent en grand crédit; on disait mé ic qu'il

suftirait à lui seul pour combattre tous les Pères du concile de

Trente. Augustin Mainardl
,
qui écrivit VAnatomie de la messe

(1) Seckendorf, Uistoria luteranismi, t. III, p. 68, C9, 579.

(2) SiNCLERi, Oratio de vita P. M. Vermilii.

(3) Sa pierre sépulcrale, que l'on y conserve encore, porte ce qui suit : Dum
patriam, ob improborum homimim seevitiam, /ugit, post decennalem pe-

regrinadonem, tandem hic, in Hbero solo liber moriens, libère quiescit.
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et la Satisfaction du Christ , vécut et mourut aussi dans ces

murs. Le jurisconsulte Jacob Acconcio, de Trente, s'enfuit à Zu-

rich avec le Romain François Belti , puis à Strasbourg , et reçut

des marquesd'estime répétées d'Elisabeth d'Ancletc. ic, à laquelle

il dédia se« célèbres Stratagèmes de Satan en fait de religion

(Bâle, 1506). Dans cet ouvrage, traduit en plusieurs langues, il

s'efforce de réduire à un très-petit nombre les dogmes essentiels

du christianisme , afin d'amener une tolérance mutuelle entre les

différentes sectes.

Nous avons déjà fait mention de Pierre-Paul Vergerio , nonce

du pape en Allemagne, qui s'était flatté de convertir Luther.

De retour à Rome et mal récompensé
,
peut-être déjà suspect

,

il fut nommé évéque de Gapo d'istria, sa patrie, où il se mit à

corriger les abus ecclésiastiques ; cette conduite , qui parut une

impiété à ses rivaux , fut dénigrée surtout par Muzio et délia

Casa. Au concile de Trente , où il s'était présenté , il ne put ob-

tenir d'audience, s'enfuit dans la Yalteline, et, poussé par le

dépit ou le besoin , il devint un novateur furieux ; il écrivit avec

violence contre les prélats et le concile , et propagea très-efflca-

cement la réforme. Un autre Vergerio (Jean-Baptiste), évéque

de Pola, apostasia également. " •

Panizzi a réimprimé, dans l'édition anglaise du Roland amou-

retuo, un opuscule de Vergerio (Bâle, 1554), où il affirme que

le Berni s'est servi de ce poème , comme d'un voile, pour donner

cours aux doctrines nouvelles, qui toutefois en furent éléminées

à la mort de l'auteur; il cite à l'appui dix-huit stances formant

I prologue du vingtième chant
,
qui sont tout à fait dans le sens

protestant ; l'éditeur en conclut que les doctrines luthériennes

étaient alors aussi communes en Italie , dans la classe éclairée

,

que les opinions libérales le sont aujourd'hui. C'est là une preuve

incertaine, mais qui n'est pas nouvelle; car d'autres écrivains

avaient déjà voulu compter parmi les réformés Trissino , Ala-

manni, Manzolli [Zodiacusvitœ)^ dont les écrits fourmillent

d'invectives contre le clergé, Victoire Colonna et bien d'autres.

On a tort de confondre les personnes qui réprouvent les abus avec

celles qui proclament solennellement la protestation fondamentale

de la raison individuelle comme interprète unique du code sacré.

Pallavicino parle de Marc-Antoine Flaminio comme séduit réel-

lement par ces doctrines , « bien que , dans ses dernières années,

la conversion du cardinal Pool l'eût fait rentrer en lui-même

,

écrire et mourir catholiquement. »

1S6S.
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/

& Parmi les nombreux Italiens accuség d'héréMe , quelquesHint

censuraient la cour romaine , mais sans vouloir la détruire
;

d'autres demandaient soit une réforme du clergé , soit une épu-

ration du culte , et plusieurs émettaient , de vive voix ou par

écrit, des opinions erronées ; mais l'inteHigence était coupable, et

non la volonté. Les individus qui embrassaient résolument

les doctrines nouvelles préféraient Zwingle à Luther, parce qu'il

avait écrit en latin et faisait preuve d'une plus grande logique ;

mais la question de la présence réelle amena bientôt en Italie

des dissidences ; Lutber, consulté à ce sujet par les novjtteurs vé<

nitiens, envoya sa néponse remplie d'injures contre /.wingle et

OUkiolampade, docteurs contagieux , faux prophètes.

Dans tous ses rapports avec les pontifes , Venise porta la tête

haute (l); elle professait que ses citoyens « étaient Vénitiens

avant d'être chrétiens. « La politique ombrageuse de cette aris-

tocratie allait jusqu'à redouter que les prêtres n'acquissent,

par la pratique de la vertu , une trop grande influence sur le

peuple (2). La liberté môme du commerce, qui faisait accueillir

également bien les Arméniens , les Turcs , les juifs , favorisait

l'indifférence qui s'y manifeste très-généralement à cette époque.

Brucioli publia à Venise sa Bible traduite en langue vulgaire

dans un sens luthérien. Ochino y prêchait en 1543. Pierre

Martyr Vermiglio demeura longtemps à Padoue ; les novateurs

se réunirent à Trévise, et plus tard à Vicence en t546; dans

cette dernière assemblée ils eurent une conférence , au nombre
de quarante environ, et leurs prétentions dépassèrent de bien

loin la réforme des protestants.

(1) On voit par les écrits de Fra Paolo, surtout par ses lettres à Priiili,

ambassadeur près de IVmpereiir, que la république de Venise tenait peu

compte des immunités ecclésiastiques. Un moine ayant publié à Orzi un li-

belle contre le gouvernement, on le lit arrêter, api-ès lui avoir Até des mains

le saint sacrement
,

qu'il avait pris pour sa sûreté. Un prêtre de la Marche

ayant été coqdamné, la seigneurie envoya dire au patriarche de l'exclure des

ordres : comme il liésitait, quelques-uns proposèrent dans le conseil de lui

en donner l'ordre précis ; d'autres représentèrent que le caractère sacré dont

l'homme était revêtu retarderait à l'avenir le cours de la justice , et furent

d'avis en conséquence que le prêtre tùt envoyé au supplice sans dégrada-

tion. Il y a aussi ime consultation de Fra Paolo sur la question de savoir si le

très-haut conseil des Dix doit examiner les prévenus ecclésiastiques

avec rintervenlion du vicaire du patriarc he, et il soutient la ni^gative.

(2) « La raison d'État ne veut pas que les prôtres soient trop eNPmplaires ,

parce qu'ils seraient trop respectés et trop aimés de la multitude. » Discorso

aristocraticosopra il governode' signoriveneziani {"Venise, 1670f p. lie.
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Dès 1520 Burckhard Soenk, noble ttileman^ , écrivait àSpa<> <

latiDo , oUupelain de l'électeur de Saxe , que Lutlier était estimé

à Venise, et que ses livres circulaient, bien qu'ils fussent pro-

hitiés par le patriarche; que le sénat avait difflcilement permis

qu'on y publiât l'excommunication contre Luther, et seulement

après que le peuple était sorti des églises (1). Luther lui-même se

félicitait qu'un si grand nombre de Vénitiens eussent accueilli la

parole de Dieu (3) , et corj'espondait avec le savant Jacques Zie-

gler, chaud propagateur de ses doctrines ; de cette république

encore on envoyait des exhortations à Mélanchthon, pour qu'il

marobât d'un pas ferme dans le sentier de la foi, et ne trahit point

l'attente des Italiens (3). 'i réforme y fut propagée activement

par BakU) Lupetino d'Âlbouu, d'après les conseils duquel l'Illyrien

Mathias Flacio, son parent, s'enfuit en Allemagne, où il fUt l'un

des principaux collaborateurs des Centuries de Magdebourg. Bal4v

thasar Altieri d'Àquila, établi à Venise et agent de plusieurs

princes allemands, put ainsi répandre les livres et les idées

des protestants; le nombre des réformés s'accrut tellement dans

cette république que Mélan^thoa , en 1538, exhortait le sâaat

à pormettre qu'on y instituât une église (4). ~mi^Mii.it^^mV'i':-.

L'auteur du Discours aristocratique sur le gouvernement de

la seignewie vénitienne assure que, si un luthérien ou un calvi-

niste vient à mourir, elle permet de l'inhumer dans une église,

et que les curée ne s'en font p<riDt scrupule. Il ajoute : « Je n'ai

« jamais connu aucun Vénitien qui fût sectateur de Calvin ou

« 4e Luther, mais bien d'Épicure et de Créraooino ; ce dernier,

« autrefois professeur dans la première chaire de philosophie

,

« à l'université de Padoue , assure que notre âme ,
provenant

« de la puissance de la semence , comme celle des brutes , est

a par conséquent mortelle. Les sectateurs de cette doc-

« trine perverse sont les premiers citoyens de cette ville ; il y
« en a plusieurs même qui prennent part au gouvernement. »

Il n'eist personne que l'on puisse compter plus volontiers parmi

les protestants que Paul Sarpi, religieux servite de San Vite

sur le Tagîiamento. Ce fut un des meilleurs esprits de cette épo-

^. , ^ ,
_

-j..- .J * _.^;
^

.;. i ....,y. . A.'i.:,. i'<f.,ïji»;-),
'•"'.; .,r ;,,. .,;. p'i, ,. i-,

(1) Seckendorf, 1. 1, p. 115 et 116.

(2) LuTHEBs, Sarutliche Scriften, t. XXI, p. 1092 {^. W«lch)î M»:

LANCHTHON, Op., COl., 598, 835, etC. ;, 'f !•' 4H ";;«?^

(3) CoELESTiNi, Act. Comit. Aug., t. II, p. 274 ; t, ni, p. 18. ,:.,. v

li) Epist,0lse, CÇ!\. iM,.
,

,,',;, v,
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que, et les sept cents Pensées qu'il a laissées manuscrites prouvent

combien il avait desavoir dans la géométrie, l'algèbre, l'astrono-

mie, la physique, la mécanique, Taérométrie , l'architecture , etc.

Théologien de la république de Venise, le démêlé qu'elle eut avec

le pape le conduisit à examiner le droit et à diminuer, par des

raisonnements et des autorités, l'iùf^uence du pontife sur les affai-

res civiles. Bien qu'il n'écrivit sur ces questions que par ordre (l) ,

il parvint à s'en pénétrer si vivement que le caractère le plus pro-

noncé de sa polémique fut l'aversion pour le saint-siége. Attaquer

son autorité n'était pas faire preuve de courage dans une républi-

que qui avait toujours repoussé avec énergie les prétentions papa-

les; du reste, tout en insultant le pontife, il caressait Philippe II,

auquel il prédisait qu'il réduirait sous son obéissance l'Europe et

l'Afrique, et ferait de Paris un village. Ailleurs il jouissait de

la réputation d'un franc penseur, et, dans son pays, il se faisait

l'humble serviteur des nobles ; il les flattait , caressait les opinions

intéressées , et c'est à ce titre qu'il usurpait les honneurs du

courage.

On voit quels étaient ses sentiments en fait de liberté par cer-

taines constitutions qu'il avait projetées pour son ordre, où il

n'hésite pas à recourir jusqu'à la torture, et par les mesures ty-

ranniqùes qu'il suggère à la république. L'autorité de la Çtutran-

tittf où l'on jugeait par consultation , lui déplaît, et il la tolérerait

tout au plus dans les affaires civiles; il voudrait que dans les af-

faires criminelles le conseil des Dix , qui excluait les débats, eût

à connaître de tout (a). Nous avons déjà dit avec quelle infamie

il provoquait à l'oppression des colonies du Levant. D'après ses

conseils, 'À fallait limer aux Grecs les dents et les griffes comme
à des bfXes féroces, les humilier souvent, leur ôter toute occasion

de s'aguerdr, les réduire au pain et aux coups de bâton, et ré-

server l'humanité pour d'autres circonstances.

Voici d'autres conseils du même genre : Dans les provinces d'I-

talie, tendre à dépouiller les cités de leurs privil%es; faire en

.^^,r,.Mlj^ ,V^f^}ii^m-t ,*tj'i?î4Jt.?^, ,iij;i!vRj,,J,iji;;:». j7>/j.i.- t\Ui.^?;w^M'îî- '"

(l)Grisellini dit, dans la Vie ou plutôt dans VApologie de Fta Paoto Sarpi,
que • jamais, lorsqu'il eut été élu consulteur, il ne mit la main à aucun ou-
vrage sans un motif d'intérêt public, c'est-à-dire ou pour défendre le droit

souverain d&s princes, ou pour autoriser la sainteté de leurs prescriptions. »

P. 78. Il dit encore, en parlant d'un autre ouvrage : « Il fut entrepris pap no-
tre auteur en conformité des vues publiques. » P, loi etpassim.

(2) Opinion de Fra Paolo sur le point de savoir comment doit se gou-
verner la république pour avoir la domination perpétuelle, etc.
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sorte que les habitants s'appauvrissent, et que leurs biens soient

achetés par des Vénitiens ; p<^rdre ou gagner à tout prix ceux qui

se montrent les plus chaleureux dans les conseils municipaux ; s'il

s'y trouve quelque chef de pai .i, l'exterminer sous quelque pré-

texte que ce soit, sans avoir recours à la Justice ordinaire; le poi-

son est moins odieux et plus profitable que le bourreau. Il déclare

que, « depuis quelques années , il parait chaque jour une foule de

a livres enseignant qu'il n'existe d'autre gouvernement émané

a de Dieu que le gouvernement ecclésiastique
; que toute auto-

« rite séculière est chose profane, tyrannique, et en quelque sorte

« une persécution contre les bons permise par Dieu; que le peu-

a pie n'est point obligé en conscience à obéir aux lois séculières,

a ni à payer les taxes et les charges publiques
;

qu'il suffit de

a savoir s'arranger pour n'être pas découvert; que les impôts et

oc les contributions publiques sont iniques et injustes pour la plu-

a part, et les princes qui les ordonnent excommuniés. En somme,

« les princes sont représentés à leurs sujets comme des impies, des

d excommuniés, des maîtres injustes; qu'il est nécessaire de les

« garder par force, mais qu'il est permis en conscience de tout

« faire pour se soustraire à leur sujétion, a Or il termine cet ex-

posé par le conseil de faire une loi très-rigoureuse sur la presse.

Il était secondé par le frère Fulgence Micanzio de Passinaro,

près de Brescia, qui prêchait avec une si grande hardiesse que le

médecin Asseiino, son partisan zélé, disait de lui : « Il semble

que Dieu ait suscité pour l'Italie un autre Mélanchthon ou un

autre Luther (1). »

Le même Paul Sarpi, dans son livre intitulé : Consolation de

resprit dans la tranquillité de la conscience, tirée de la bonne

manière de vivre dans la ville de Venise pendant le prétendu

interdit du pape Paul V, se propose les questions suivantes :

1** si l'autorité d'excommunier réside dans le pontife et l'Église;

2° quelles sont les personnes sujettes à l'excommunication , et

quels sont les me tifs pour lesquels on peut l'employer; 3° si l'ex-

communication est susceptible d'appel ;
4** si le pontife est supérieur

au concile, ou réciproquement ;
5** si le prince légitime peut être

privé de ses États pour cause d'excommunication ;
6<* si l'on en-

court justement l'excommunication en mettant obstacle à la li-

berté ecclésiastique; 7" en quoi consiste cette liberté, et si elle

s'étend seulement à l'Église, ou bien encore aux personnes qui

(I) Mémoires de Mornw, X, 292.
,-'A ..•^•'
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en font partie; 8" li la poiaeuion des chowi temporeliei appar-

tvnant a l'Église est de droit divin ; e" si une république, ou Un
prince indépendant, peut être privé de son État pour cause d'ex-

communication; 10° si le prince séculier a le droit de percevoir

les dimes du clergé, et un pouvoir légitime pour ordonner ce qui

est utile à la république sur les biens et les personnes eoclésiasti-

ques; 11" si le prince séculier a par lui-iuéine autorité pour ju*

ger les ecclésiastiques qui relèvent du pontife ; 1 a" de i'iolaillibilité

du pontife. I.«s soiutioas, cliacun les devine.

Durant cette querelle avec Paul V, le gouvernement vénitien

usa de grandes rigueurs contre ceux qui voulaient obéir à Rome ;

les protestants s'en félidtèrent. L'ambassadieur anglais, soutenu

par le célèbre Bedell, son chapelain, ' réunissait autour de lui les

novateurs. La république s'était réconciliée avec ia cour de Rome,

le pape l'avait rebénie, et pourtant Hedell éerivait à Diodati :

EccU&iœ Venelœre/'oriHationêm brevi eperatttuty &til l'exhortait

à se rendre à Venise, où i'atteodaiwt impatiemment son ambassa-

deur et frère Paul, ûiodati eu informa Duplessis-Mornay, chef des

calvinistes français, et l'assura que depuis deux ans on travaiU

lait dans l'intérêt de in cause ; que des lettres lui représentaient

Venise comme un pays renouvelé , où Ton entendait des discours

si libres, surtout de la part de Bedell, de Paul et du frère Fulgence,

que l'on se croyait à Genève ; que le mécontentement contre le

pape continuait, et que les trois quarts de ia noblesse s'étaient

déjà ralliés à la vérité. tfrs.i.jyiftifRjr'l ^tuSï^iiSî"^*»'.;» tffe vMH "im

Arrivé à Venise , Diodati trouva les choses beaucoup moins

avancées qu'il ne s'y attendait (1608, octobre) ; il disait que les

espérances étaient grandes, etque ces deux religieux s'employaient

h Tceuvre de toutes leurs forces, maif> que le respect pour les moi-

nes était encore trop enraciné (l). Enfin il avoue qu'il a a dé-

couvert à fond le sentiment de frère Paul, lequel ne croit pas à

la nécessité d'une profession de fol précise, attendu que Dieu voit

le cœur et la bonne inclination, a On ne saurait dire, en effet^

qu'il soit luthérien ni calviniste; il est plutôt rationaliste. rHc^vr»^.,

Il continua toujours à dire la messe; reste à savoir s'il conti-

nua d'y croire. Quand bien même il ne nous fournirait pas de preu •

(1) On trouve ces détails dans les Mémoires et correspondances de Ou-

PLESsis-MoRNAv; Parif:, 1825, 12 vol. Voyei aussi Blick in die Zustende

venedigs zu aufang des XVII jahrhunderts, dans les Historische Politis-

che BlaHerfur das Kaiholische DeutscMetn^i iiamçhf iMji.
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VC8 directes de sa tendance au protestantisme , il suffirait, pour

l'attester, de savoir qu'il ne reconnut Jamais d'autre autorité que

sa propre raison; aussi se iivra-t-it à la recherche continuelle de

la vérité, sans trouver J<i mais où se reposer (t). Oe Liquez, com-

pagnon de niodali, s'exprimait ainsi : « Frère Paul m'assure qu'il

connaît dans le peuple plus de douze ou quinze mille individus

qui, à la première occasion, se toorneraient cont'-e l'Église ro-

maine ; ce sont ceux qui ont hérité de pèie en fils de la véritable

connaissance de Dieu, ou des restes des anciens vaudois. Dans

la noblesse, beaucoup ont ouvert les yeux à ia veriié; mnis il

ne leur convient pas d'être nommés jusqu'à ce que le moment de

se manifester soit venu. Ce qui le prouve, c'est que frère Paul,

bien qu'excommunié, a reçu l'ordre du sénat de continuer à célé-

brer la messe. » Il ajoute que les prêtres ayant exigé de leurs pé-

nitents, avant de les absoudre, la promesse d'obéir au pape en

easde nouvel interdit, le gouvernement les a fait arrêter, et « mis

en un lieu où depuis on n'en a plus oui parler ; tellement qu'a-

près l'accord , ils ont fait mourir plus de prêtres et d'autres ec-

clésiastiques qu'Us n'avaient fait auparavant en cent vingt an-

nées (2). » ''•^i.M^>t'P'!''''Jr»*'<r umVi;t;/fi:é^WVli:'^*tCinU^V:

Les niinœuvres employées pour soulever le pays continuaient

toujours avec l'aide de frère Paul, qui disait : Muteria adest apud

multos, ged forma déficit; comme il craignait q*;'il ne fût diffi-

cile de venir à bout de quelque chose sans une guerre, il désirait

que la France attaquât le Milanais, ce qui amènerait, de l'autre

côté des Alpes, des huguenots et des évangélistes allemands et

suisses avec des prédicateurs : « SI l'on faisait la guerre à i'Itulie,

(1) Si ce n'était pas assez de son Histoire, on en trouverait d'autres dans

ses lettres imprimées à Vérone en 1673.11 déplore, dans la cinquante-troi-

sième, la mort de Sully, en disant qu'il raiuiail pour sa fermeté dans sareli-

gion. Après avoir parlé d'un nommé Marsiglio, probablement protestant, il

ajoute : Je crois que, n'était la raison d'État, il s'en trouverait plus d'un
qui sauterait de ce fossé de Rome au sommet de la ré/orme. Mais l'un
craint une chose, Vautre une autre. Il semble donc que Dieu ait la moin-
dre part dans les pensers humains. Je sais que vous me comprenez sans
que fen dise davantage. Lettre 81, de février 1612. Il dit encore, en parlant

de Jacques I" : Si te roi d'Angleterre n'était un docteur, on pourrait en
espérer quelque bien, et ce serait un grand commencement ; car l'Espa-

gne ne peut être vaincue si le prétexte de religion n'est pas écarté, et il

ne saurait l'être qu'en introduisant les réformés en Italie, Or, si le roi

.savait s'y prendre, ce serait chose facile à Turin et ici. Lettre 88. ,
,

(2) itfmoircs de MoRNAY, X, 142.
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tout irait bien poiii* la reli|i;ion ; aussi Home la redoute-t*elle ; l'in*

quisitioD tomberait, et l'Evangileaurait son cours (I).» Des inteU

llgeoees furent nouées en conséquence uveo les insurgés des Pays-

Bas, qui envoyèrent un anibussudeur à Venise (a), où sa récep-

tion améliora beaucoup la position des novateurs, t, . i.t. ,i, ..,,•,>,

Ces derniers comptaient sur l'inimitié de Henri IV contre la

maison d*Autricbe, et se flattaient qu'il leur fournirait une occa-

sion favorable; mais ce prince, à leur grande surprise, flt passer

à la seigneurie de Venise une lettre de Diodati au pasteur Durand,

à Paris, où il lui exposait tout ce qui s'était fait dans Venise, dé-

signait comme adhérents les principaux personnages, et annon-

çait que sous peu ses efforts et ceux du frère Fulgence seraient

couronnés de succès; que , si le pape s'obstinait, Venise se déta-

cherait de l'Eglise catholique, ce que désiraient déjà le doge et

plusieurs sénateurs (3). Le gouvernement fut alors obligé de pour-

voir au danger; les papatini l'emportèrent, et Sarpi, désolé,

tomba dans le découragement. Mornay lui reprocha vivement

cette faiblesse, et lui disait que, s'il perdait courage, il mourrait

avant de voir son œuvre accomplie (4).m > Vv ' nio.t^^'

Voilà les choses dont s'occupait Sarpi
;
quant au fait de son

apostasie, nous n'y croyons pas, quoiqu'il ne cesse, dans sa cor-

respondance, de donner à la cour de Borne les noms de prosti-

tuée, de béte, de Babyione. Son Histoire du concile de Trente

porta, il est vrai, un des coups les plus rudes h la religion (6). Il

(1) Mémoires de Mornay^ X ,. p. 380, 390, 443, 450, 540. Voy. aussi

Coiirrayer, dans la Vie de Fva Paoto, en (6te de sa traduction de V Histoire

du concile de Trente, p. 66.

Peu de Jours avant l'assassinat de M»nri IV, Sarpi écrivait encore , Nulti

dubiu:n quin, sicut Ecclesia Verbo foi mata est, ita Verbo rite rtfor-

metur. Attamen, siculi mai/ni morbi per contrarias civantur, sic in

bello spes : nom extremorum morborum extrema remédia. Hoc mihi

crede Non aliunde nostra salus provenire potest. Œuvres de Fra Paolo,

VI, 79.

(3) Mornay écrivait , le 3 uolobre ieo9, à cet ambassatleur, qui réclamait de

lui des recommandations dans Venise : « Pour adresse
, je ne la vous puis don-

ner meilleure qu'au vént^rable padre Paolo, directeur des meilleures aiïaires...

auquel, avec le zèle de Dieu, vuu> trouvères une grande prudence conjoincte
;

mais il fault l'exciter à ce que l'ungennn rmporte Tautre. Vous avés aussi le

padre Fulgentio, qui n'est que feu, prescheur admirable. » Mém,, 393.

(3) Ce fait, hardiment combattu par Voltaire et par Daru comme une Ift-

cheté indigne de Henri IV, est attesté par les Mémoires de Duplessis-Moroay,

que nous avons déjà cités.

(4) Lettre du 6 mars 1611. Mémoires, X, 169. .... .

(5) « Mon projet est d'écrire l'histoire du concile deTicntc; car, bien que
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s'en occupa avec une longue patience, et put avoir entre let maina

dei documents précieux et les rapports des envoyés de Venise ;

mais il les disposa de manière à produire de l'effet plutôt qu'à

ëclaircir la vérité, ne se faisant pas même scrupule de 1rs altérer.

Dans un temps de diatribes Impétueuses, il conserva une appa-

rence de calme, comme un homme qui ne raisonne que sur les

faits et les documents ; avec ce procédé, il impressionne les esprits

inexpérimentés, d'autant plus que son style est clair et facile, et

qu'il sait donner du relief, par des traits spirituels et piquants, à

pluRiours liiitorieiiA célèbre» de notre siècle en aient touclit^ quelques faits

particuliers dans leurs (écrits, et que Jean SIeidan, auteur treK-exact, en ait

raconté avec un soin extrême les causes antérieures, toutes ces clioscs ensemble

ne sauraient suffire à une narration entière.

« Aussitôt que jVus pri» iittérèt aux aiïalres humaines, Je fus saisi d'une

grande curiosité d'en savoir la totalité. Or, après avoir lu avec soin ce que je

trouvai écrit, ainsi que les documents publics imprimés ou répandus manus-

crits, je me mis à chercher, dnns ce qui restait des papiers des prélats et des

autres personnes ayant asslslé au concile, les souvenirs qu'ils en avaient laissés,

les votes ou les opinions prononcés en public, conservé!) par leurs propres au-

teurs ou par d'autres, et les lettres d'avis ( les instructions ) écrite» de cette

ville, sans négliger ni fatigues ni soins. Aussi j'ai été assez heureux pour voir

jusqu'à certains rt'gisires pleins de notes et de lettres de personnes ayant eu

une grande part dnns ces menées. Ayant donc recueilli tant de choses qui

peuvent me fournir une matière extrêmement abondante pour le récit de ce

qui .s'est passé, j'ai résolu de la coordonner.

« Je raconterai les causes et les intrigues d'une assemblée ecclésiastique

suivie et sollicitée par les uns, empêchée et différée par les autres, dans le

cours de vingt-deux années, par des motifs différents; puis, pendant dix-lmit

autres années, tantôt remis* ntôt dissoute, toujours célébrée dans des fins

diverses, qui a pris une toi uw et donné un résultat en tout contraire au des-

sein de ceux qui l'ont |>r(>«nqui'>e et aux craintes de ceux qui ont tout fait

pour In troubler. Ti'iuoijj;iMge évident de la nécessité de s'en remettre de .ses

pécliés à Dieu, el d*' ne pits se confier dans la prudence humaine.

« En effet, ce < ua^ile , désiré et provoqué par les liommes pieux pour réunir

l'Église, qui coir<niençait à se diviser, a tellement établi le schisme et opiniâ-

tre les partis qu'il a rendu les discordes irréconciliables. Travaillé par les prin>

ces pour obtenir la réforme de l'ordre ecclésiastique, il acaiiM> la plus grande

déformation qui ait jamais été depuis que le nom chrétien existe. Espéré par

les évèquRs pour recouvrer l'autorité épiscopale
,
passée en grande partie aux

mains du siul pontife romain , il la leur a fait perdre entièrement en les rédid-

sant <'i une plus grande servitude. Redouté au contraire et évité par la cour de

Rome comme un moyen efficace pour modérer sa puissance e\ori>itanle , par-

venue, par différents degrés, de petits commencements a un « xcës illimité, il

l'a tellement établie et conformée sur la partie qui lui est restée assujettie

qu'elle ne fut jamais si grande ni si bien enracinée.

« Il ne sera pas dès lors inconvenant de l'appeler l'Iliade de notre siècle. »

Sarpi, au commenremcnt.
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une matière aride par elle-même (l). Dans cette histoire, il se dé-

tache entièrement du principe catholique, puisqu'il veut l'interpré-

tation personnelle des saintes Écritures, sans tenir compte de la

tradition; il repousse les livres deutérocanoniqoes, méprise la

Vulgate, sépare l'exégèse de la doctrine des Pères, comme les ré-

formés. Quant au péché originel, à la grâce, à la justification et

autres dogmes, il copie littéralement Martin Chemnis, un des plus

acharnés contre le concile; comme il ne veut trouver le vérita-

ble christianisme que dans la primitive Église, c'est h elle qu'il

rattache toujours la croyance et la discipline ; toutes les institu-

tions que l'Kglisetirede sa vitalité toujours frutche, il les con-

damne comme des intrusions humaines. Son institution de la

hiérarchie, de la juridtction spirituelle, de la suprématie, de la sco-

lastiqne, du monachisme, etc., n'est donc ni histoilque ni ecclésias-

tique : la hiérarchie ne s'est consolidée que par l'ambition des

papes, grâce à la faiblesse et à l'ignorance des princes ; son in-

fluence, loin de servir les peuples, ne leur a valu qu'oppression et

tyrannie; au lieu de favoriser le savoir, les beaux-arts et l'hu-

manité, le clergé , dans le moyen âge^ profitait, dans son inte-

rdît seul, des colLges et des écoles. '

En un mot, s'il n'embrasse pas un symbole protestant, Sarpi

se met en opposition avec le dogme catholique, et pose un prin-

cipe qui doit conduire h l'hérésie et au rationalisme. Son désir de

soumettre l'Église au pouvoir temporel est caractéristique ; à cet

effet, il prend pour exemple les premiers temps, durant lesquels

les rapports entre rE|;i;lise et l'Etat, qu'il fût païen ou judaïque,

devaient être bien différents de ceux qui s'établirent dès qu'elle eut

acquis son complet développement. Il devança donc les idées, que

vit grandir !e siècle dernier, de l'indépendance des princes de toute

autorité ecclésiastique, et qui furent doctrinaiement exposées par

Febronius> et réalisées par Joseph II ; aussi Ranke a-t-il dit que

les princes doivent une grande reconnaissance à Sarpi, qui a tant

consolidé leur pouvoir absolu; les ennemis du catholicisme, auxquels

il a préparé des armes si nombreuses, d'autant plus meurtrières

(i) Botta, qui pourtant le copie largement et s'inspire de tontes ses rancunes,

est contraint d'avouer que « la haine acerbe que Fra Paolo portait à la cour

de Rome le jetait quelquefois dans des opinions erronées et dans une ironie

mordante à l'excès. « L. XVI.

Fra Paolo est défendu dans la Justification de Fra Paolo Sarpi, ou Lettres

d'un prêtre italien à un magistrat ,français, etc., Paris, 1811, qui sont du

Génois tlustaclie Degola.
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qu'elles sont fournies par un catholique, peuvent lui témoigner la

même gratitude. Représentant et type du parti antiecclésiastique,

il le surpasse sinon par racharnement, au moins par le mérite

et l'originalité de son ouvrage composé sous forme catholique :

chaque période est un trait contre l'ÉgliSb catholique; un principe

donné, il eL\tire toutes les conséquences, et son histoire est la pre-

mière qu'ori ait écrite avec le parti pris de dénigrer, dessein qui

se réalise pour tous les faits, que le narrateur accumule loin d'en

omettre un seul. Son exemple peut encore servir à démontrer com-

l)ien le dogme et l'Église sont intimement liés, et combien se font

illusion ceux qui combattent avec hardiesse celle-ci, en déclarant

qu'elle n'a rien à voir avec celut-là. On nous le dépdnt, du reste,

comme un homme très-intègre, assidu à l'étude, toujours occupé

à recueillir les faits, sauf à penser ensuite à sa manière. Attaqué

cinq fois par des assassins, et blessé une fois, il s'écria : Je re-

connais le style de la cour de Rome ! mot qui fit fortune, et

laissa chez le vulgaire l'opinion que le coup avait été dirigé par

les jésuites.

Home songeait cependant à repousser ses attaques d'une autre

manière; elle chargea le cardinal Pallavicino Sforza, jésuite, d'é-

crire aussi une histoire du concile. C'est un des meilleurs écri-

vains dans ce style apprêté qui s'introduisait alors, style plus

élégant et plus étudié que celui de ses prédécesseurs; toutefois

il est bien loin de la vivacité de Sarpi, outre qu'il se trouve dans

la position désavantageuse de l'écrivain obligé de se défendre,

et de réfuter à chaque instant l'opinion de son antagoniste. Làoù
Sarpi est subtil, malin, heureux dans sa manière d'exposer, bien

que sa form^ soit incorrecte, Pallavicino se montre ingénieux,

mais trop apprêté ; il noie ses idées dans les phrases, et, à force

de vouloir atteindre à l'harmonie , il tombe dans l'obscurité : Ai

l'un ni l'autre ne sont impartiaux; l'un veut tout dénigrer, et l'au-

tre tout défendre. D'un côté, Sarpi j emprunté aux écrivains pré-

cédents, comme Paul Jove, Guicciardini, de Thou, AdrianI et

surtout à Sleidan, qu'il traduit souvent ; mais il les a complétés

à i'aide de relations originales, auxquelles il ajoute ses propres

observations. L'animation continuelle de son style, qui prévient

l'ennui dont les autres sont remplis, empêche de remarquer ses

erreurs et ses contradictions; il exploite les documents nouveaux

dans le sens de son opposition systématique et des intérêts poli-

tiques de son pays, et baibue sans cesse la cour de Rome et ses

Pallavicino.
1067-1887.
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1616.

prétentions, sans s'apercevoirqu'élles étaient jpioairt&iàt l'expression

de cette restauration religieuse qui venait de commencer.';" ';' "

^

Le livre que lui opposa le cardinal Paliavitiino remonte aux'

commencements de la réforme; l'auteur put consulter les plus ri-

ches archives, c'est-à-dire celles de Rome, et, ce que ne fait pas
^

Sarpi, il indique continuellement la nature et les titres de ses do-

cuments. Il donne ensuite une liste des erreurs de fait, qui s'élè-
'

vent à trois cent soixante et une, sans compter une infinité d'au-

tres réfutées, dit- il, en passant. Ranke, écrivain protestatit, qui

a confronté ses assertions avec les documents sur lesquels if s'ap-

puie, déclare ses extraits d'une exactitude scrupuleuse; néah-

moins il s'est trompé quelquefois ; comme il arrive dans la polé-

mique, il a voulu tout excuser, affaiblir ce qu'il ne pouvait itrier,

et, dans ce but, il a passé sous silence quelques objections, quel-
'

ques documents. Sous tous les apports , il est plus instructif;

mais Sarpi, comme agresseur, sera lu de préférence. Quant à ceux

qui rechercheUt la vérité, Ils se verront avec regret contraints de '

recourir à deux sources également suspectes par un excès opposé.

Le Dalmate Marc-Antoine de Dominis^ qui, jésuite à vingt

ans, se ât un renomàFàdûue comme professeur d'éloqaeUce, de

philosophie et de mathématiques, fut désigné pai* Rodolphe H
pour répiscopatde Segna en Dalmatie; à lasuite de très-graves -

diflicultés dans ce diocèse, il demanda et obtint l'iarchevêehé de '

Spalatro. Sa Vivacité lui attirait partout des embarras ; il écrivit

en faveur des Vénitiens contre Pauly, et, comme ses ouvrages fu-

rent éprouvés par l'inquisition romaine, il pas^a en Angleterre,

sous le prétexte de travailler à réunir les différentes sectes chré-

tiennes; la vérité, c'est qu'il allait y chercher la liberté pourises

études et sa profession. Il publia l'Histoire de Sarpi avec une pré-

face et des notes qui la rendaient plus dangereuse, et obtint un
accueil favorable du roi théologien Jacques Stuart ; mais, soit re-

mords ou légèreté naturelle, il monta un jour en chaire pour se

rétracter, ce qui lui fit perdre tout crédit. Grégoire XV, qui avait

été son disciple, l'invita à revenir; il obéit, et, pour recouvrer son

épiscopat, il abjura ses erreurs dans un èonsistoire de cardiùaux
;

mais 1(1 rigide Urbain VIII, une fois ceint de la tiare, le fit enfler-

mer, comme inconstant et en état de récidive, dans le château

Saint-Ange, où il mourut pendant le procès. Son cadavre fut brûlé

avec son traité de !a République chrétiéhne, du il attaque la

suprématie du pape et l'autorité des conciles en matière de foi.'*
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On a déjà compris qu'nlin de s'opposer à l'invasion des croyan-

ces nouvelles, on avait renoncé en Italie à cette tolérance qui y
dominait précédemment. Nous avons vu que Paul IV a\ait réta-

bli l'inquisition avec des rigueurs inaccoutumées ; placée d'abord

dans chaque pays sous la dépendance de l'évêque, elle fut alors

confiée à la congrégation du saint office, qui avait droit de juger

tous les faits d'hérésie en deçà comme au delà des Alpes. Chose

étonnante, on avait résolu d'introduire des laïques dans ce tribu-

nal, parce que l'hérésie avait non-seulement infecté des évéques

et des moines, mais encore quelques inquisiteurs (1). L'académie

de Mcdène fut alors dispersée, et beaucoup de ses membres pri-

rent la fuite, et furent imités par un grand nombre de Ferrarais,

parmi lesquels Olympe Morata ; enfln la duchesse Renée dut cess«;r

de pratiquer avec ses coreligionuaires le culte nouveau, puis se

retirer en France.

Les réformés, qui nous ont conservé le nom de leurs martyrs,

décrivent les supplices cruels qui furent supportés par Fann:o de

Faënza, Dominique Cabiancade Bassano, frère Jean Mollio dont

noiT Rvons déjà parlé, Pomponio Algieri de Nola, François Gam-
ba .' le; Goffredo Varaglia, capucin piémontais, Louis Pas-

cal v<eo, Les princes secondèrent l'Inquisition ; sous le rè-

gne du grand-duc Gosme, on fit à Florence un acte de foi, c'est-

à-dire une procession précédée par un gonfalon avec la croix en

champ noir, entre l'épée et la branche d'olivier, avec ces mots :

Exsurge , Domine ; judica causam tuant. A la suite venaient

vingt-deux individus , à la tète desquels marchait Barthélémy

Panciatichi, ancien ambassadeur du grand-duc Gosme à la cour

de France, vêtu de la cape et du san-benito parsemé de croix.

Conduits à la cathédrale, ils obtinrent l'absolution, taudis que

leurs livres étaient brûlés sur la place. La même cérémonie s'ac-

complissait en particulier dans l'égjise de Saint-Simon, à l'égard

de quelques dames soupçonnées d'être favorables aux idées nou-

velles.

Le grand-duc cependant n'accepta point le décret de Paul IV

sur les livres prohibés, sauf pour ceux qui étaient hostiles à la re-

ligion, ou qui traitaient de magie et d'astrologie judiciaire. Une

grande corbeillle de ces derniers fut bcî^l^e, le 3 mars 1 â.'îO, devant

Saint-Jean el Sainte-Croix.

Louis Dominichi
,
pour avoir traduit et imprimé sous une date

fausse la Nicomediana de Calvin, fut condamné à abjurer, le livre

suspendu au cou^ et à subir dix ans d'emprisonnement.

ans.

IIIST, IIXJV. 10



m QUINZIÈME ÉFOQU£.

Après la prise de Sienne, le duc ne voulut pas d'abord prêter

, l'oreille aux insinuations dont on le fatiguait contre les socini, hé-

résiarques de cette ville; mais, plus tard, il commença les persé-

cutions; outre plusieurs femmes accusées de sorcellerie, et dont

cinq furent brûlées en 1569, on arnéta de jeunes Allemands qui

étaient venus k Sienne faire leurs études. Aonio Paleario, d« Vé-
' roli, qui se livrait à l'enseignement dans Sienne, y avait puisé les

idée, des sociui et d'Oehino pour les répandre à Colle et San-Oe-

miniano. Poursuivi à cause des opiiUons, il passa d'abord à Luc-

ques, puis à Milan, où il fut nommé professeur. Écrivain remar-

quable, défenseur d'Ocbino, il avait même publié quelques ou-

vrages théologiques; en 1^70 Philippe II le lit arrêter et livrer

à l'inquisition, qui, apr^ trois auiiées de prison, le condamna, à

l'âge de soixaate-diK ans, À léjtre étranglé et brùJé. . !: -ir» v
L'imprimeur Torrentino, qui s'était fait un nom poop la netteté

de ses éditions, quitta la Toscane pour les Ët^tts du duc de Sa-

voie
;;

les Giunti allèrent se ti\(H' à Venise, au une liberté plus

grande flt prospérer lia typographie (i).

Pierre Carnesecchi, gealilhoJDme florentin, qui avait joui dans

sa patrie, en France f^ à Rome, de la faveur des Hédicis, eut oc-

casion de x;onnaiti e à M^ple^ Pierre Valdes , Ochino , Yermiglio

,

Garacci ; à Viterbe , il &e trouva «^ rapport avec l'évèque Victor

Sorauzo, Pierre-Paul Verg^io, JLaAtance Hagoni de Sienne, Louis

PriuU, Apollonie M^renda, Baithasar Altiéri, Mino Celsi. Dans

leurs entretiens, il s'étai^ imbu 4cs opinions nouvelles, q^'il sou-

tenait de son citédit et de son argent. Il était reçu familièrement

par Victor Colon na, Marguerite 4e Savoie, Benée de France et La-

vinie de la Rovère Or^i ; il avait fréquenté Mélanchthon eu

France, et, de retour dans ^a patrie, il ne cessa de correspondre

avec les hérétiques.

Paul IV le cita dojQcà comparaître ; il lit défaut, et fut excom-

munié. Comme U persévérait dans sa conduite, sans dissimuler

son penchant pour les novateurs, Pie IV obti vs de Cosme qu'il lui

fût livré. Il sut«i bien se défendre qu'on le renvoya absous; mais,

au lieu de se faire oublier, il assista de son argent Pierre-Léon

Marioni, Pierre Gelido de San-Miniato, réfugiés tous deux à Ge-

nève, sans rien perdre dans les bonnes grâces de Cosme. Ëuliu,

(i) On cite purmi les Florentins qui adoptèrent les opinions nouvelles Mat-

thieu Paimieri, le chanoine Pandolphe Ricasoii, Faiistine Mainardi, Jacob Fan-

toiii, elc.
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"-iir la demande du pape, !e grand-duc le livra à l'inquisitioo
;

c^uyaincu par ses aveux, il fut dégradé, et, sur son refus de se

convertir, décapité et brûlé.

Le nombre des familiers du eaint office augmentait en Toscane,

où ils étaient distingués par une croix rouge et placés à l'abri du
pouvoir séculier. Dans la crainte de voir les ennemis de sa domi-

nation se couvrir de ce manteau, le duc aurait voulu moins de se

vérité; ma^s il ne put refréner les inquisiteurs, qui, à Sienne et a

Pise, déployèrent la plus grande rigueur contre quiquonquH fai-

sait gras les jours maigres ou proférait des expressions suspectes,

sans même pardonner à la légèreté des étudiants.

Les gouvernements raooarcbiques,craignanjt que des choses sa-

crées la critique se retournât contre les affaires politiques, re

doublaient de rigueurs; Lucques, au contraire, sans redouter ce

danger, laissa se développer le germe des innovations- Un grand

nombre de ses citoyens les favorisaient donc ; mais ce nombre,

Borne et le grand-duc l'exagéraient peut-être, Romr^ à cause de

son désir d'y instaler l'inquisitiou, et le duc afin di^se ménager

un prétexte pour s'emparer de la ville. Lucques sut écarter ce dou-

ble péril par un décret qui faisaient défense de parler de matières

théologiques (i) sous des peines très-sévères, d'avoir chez soi ou

de lire des livres prohibés et de communiquer avec aucuns héréti-

ques, « spécialement avec Bernardin Ochino et don Pierre Mar-

tyr. » D'autres instances de l'inquisition romaine, qui nomma
pour cotonmissaire le vicaire épiscopal, déterminèrent des protes-

tations de foi, si bien que ce tribunal inquisitorial fut révoqué, et

ne souilla jamais cette petite république.

En lâââ, dans la crainte «^ans doute de voir se traduite en faits

les menaces jusqu'alors suspendues sur leurs têtes, beaucoup

d'habitants quittèrent la ville, parmi lesquels on distingue Phi-

lippe Rustici, qui traduisit la Bible à Genève ; Jacques Spiafame

évsque de Nevers ; Pierre Perna, qui ouvrit une imprimerie à Bàle,

multiplia les éditions, celles des réformateurs surtout, et eut pour

correcteur le Siennois Mino Celsi, qui partageait les mêmes opi-

nions; le médecin Simon Simoni, qui fut emprisonné deux fois

(I) « Comme on soupçonne qu'il peut se trouver dans notre c\U de Luc-

ques et sur son territoire certains ti'méraires dti l'un et de l'iiuiie sexe qui,

n'ayant aucune intelligence des sainte* Écrifui vs ni <Ies sacrés canons , osent

s'immiscer v<^rbalement dans les ciioses concernant la relifion chrétienne, et

en raisonner aussi librement que s'ils étaient de grands théologiens, etc., etc. »

Édil. du 1'^ mai I54ii.

10.
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par les theQlogiens genevois. Des fnaiiUes entières l'abandaunè;

rentaussi, comme les Liéna, leslu\ , les Trenta, les Bulbaqi, lef

Caleadrini, les Miqutoli, les Buonyist, les BurUm^pbi, les Dlo-

dati, lesSbarra, les S^l^dini^ les Cénaini^ qui produisirent ea-

suite des persounagçs illustres (i). Afiode complaire à Pie IV,

qui redoutait la contagion ppur les noiqbreux Lucquois réfugiés

en Suisse, en France ou autres pays bérétiques, le séo^t rendit

un décret par lequel il interdisait aux liUcquois le séjour de ces

contrées; quant aux ban)iis pour cause d'hérésie qui serait trou-

vés en Italie, en Espagne, en France, en Brabant, « q\\iconque les

tuerait recevrtdt pour chacun d'eux, trois cents écus d'or, des de-

niers de la magnifique commune (2)^ » Cet édit valut à la com-

mune les louanges de Pie IV et de saint Charles , mais nous ai-

mons à croire qu'il ne poussa personne à l'assassinat. \ ,^.;j^i) ,,

Les tyrans sont d'ordinaire ennemis de la tyrannie des autres.

Venise réprima toujours la tyrannie religieuse, parce qu'elle avait

l'inquisition civile, destinée à approuver les livres qui pouvaient

être imprimés, à veiller sur les hérétiques, à châtier ceux qui cé-^

lébraie: t la messe sanf>,avQir reçu les ordres, à punir les blasphé-

mateurs. Les inquisiteurs d'État luttaient de rigueurs avec les in-

quisiteurs religieux, et les surpassaient.quelquefois. La république

cependaut accordait aux juifs et aux Grecs l'exercice de leur

culte , et transmettait aux héritiers légitimes les biens des coûp

damnés comme hérétiques. ,>

A Vicence, il s'était établi une église qui peut-être professai^

les dogmes antitrinitaires. Sur les plaintes du pape qui reprochait

nu capitaine et au podestat de laisser prêcher publiquement l'er

reur,saseigneuriedonna desordres sévèreset commença les suppli-

ces. Jules Ghirlando, de Trévise; François, déRovigo; AntoiheBi-

retto, de Vicence ; François Spinota, prêtre milanais, et le frère

Baido Lupetiuo furent transférés àVeuiseetlivrésau bourreau;

les autres profitèrent du terrible avis pour s'enfuir; dans le nom-

bre était Alexandre Trissino, qui se réfugia, suivi de plusieurs

autres, à Chiavenna, d'où il écrivit à Léonard Tiene, son conci-

toyen, pour l'exhorter.à ^mbf^aâser (i|Léfinitiyen|ent Iti réfocm^ avec

toute la ville. ^ ,. , , ,( i i .

(i) ^els'qi^ jéyii'tiicMkii ! 'A\él' k'Mëi}^iiàriifMi\li'%HàTÀm''k
le célèbre Jean-Jacques; Jean-Ludovic Galandrini ; Benoit, François, Michel,

Jean, Alpllonsc, Samuel Turrettini, Vincent MJnntoti, Jacques Barthélémy,

François-Gratien Miciieii et Jean-Ludovic Saladini.

(2) Édit du u janvier 1562. Il se trouve à la fin de l'histoire de Mazzarosa.
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Cjrdlle Luçar, natif de Candie, ile qui se trouvait sous la do-
mibatioû de Verilàè, ayâlt èù febhftài^sànce dé la réforme en Ita-

lie, et plus tard eb Altémagnie ; mais il dlssrmt»là jusqu'au mo-
ment ott il dèviùt , dé déferè eri' délire, patriâ'rfehé -rXlexandrie et

enfin dé Coo^tàntindple; îlse mît aiofs fèhseigner les doctrines no-

vatrices. Les évéqlies et les prêtres, qui " dperçoreiîî; le firent

reléguer à Rhodes. Rëtàbtisur son sié^e
, grâce à l'appui de TAn-

glé^ërre et de la Hdllâtide, il pbbllà un catéchisme qui suscita

des troubles; la ï^orté le fit éti^anèler, et plusieurs synodes lancè-

rent i'ànathème cohti-e Idi et ses doctrines.

En DaujiKhiné , le èhèvallèr Ahemond' de Coct fut l'un des plus

ardents partisans de là tfodvellé fji ; il pressait Luther d'écrire à

Chàrl€s,ducdeSavoie,'pdur lui faire adopter la réforme : a II

« a, disait-il, une grande inclination i^oùr la piété et la vraie re-

« ligion (1) , et il aime à s'entretenir de la réforme avec les per-

« sonnes de sa cour. Sa (lëviSe est : Nthil deest timentibus

« Deum^ et c*est aussi là v<]itré. Humilié pAv l'Empire et le roi

de France , il piôurrii It acquérir une gi'ànde influence sur la

Suisse, la Savoie et la Fràùéé. » Lutlier lui écrivit , en effet; mais

il ne parait paSqd'il réuSstt dan's sa démarche.

Les Alpes qui séparent lé Dauphiné du Piémont, au-dessus

de Pignerol, étaient habitées parles vaudois, débris de ceux

dont nous avons parié au treizième siècle ; ils vivaient sous la

direction de leurs anciens, appelés barbes, c'est-à-dire oncles,

ce qui lésa fait désigner sous le nom de barbetii. Ennemis de

kome et ùj ses rites
,

qu'ils traitaient l'idolâtrie, Ils préten-

daient conserver dans sa ptfreié la précfication évàngélique.

Charles VÏIZ avait commencé à les persécuter , et Innocent YIII

fait appel aux armes poui' exterminer ces àèpidivelenosi. A l'ap-

proche d'une armée conduite par le légat
,
quelques-uns abju-

rèrent, et les autres se réfugièrent dans les montagnes les plus

inaccessibles. Louis XIT , après avoir envoyé prendre des infor-

mations sur leurs habitudes , s'écria : Ils sont meilleurs chré-

tiens que nous.

Quand ils eurent connaissance de la réformé , ils écrivirent à

ses chefs qu'ils pratiquaient la confession auriculaire
,
que leurs

ministres vivaient dans le célibat , et que certaines vierges fai-

saient vœu de chasteté perpétuelle; ceux qui soutenaient que les

Les VtudoU.

IttT.

1K%.

il)Ein grosser Liebhatfer derwaliaran religion unU GoUadigkeit ; Lt-
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doctrines réformées étaient aussi anciennes que le christianisme

virent avec déplaisir que ces prétendus conteWipôrains dès- apd'

,

très fussent en désaccord avec leur secte sur des points s^ débat-

tus, et surtout qu'ils eu'sseot été scandalisés du Hvre de Luther

contre le libre arbitre.
"^

Les calvinistes crurèitit tronvef dans leil^s Idées pins de coii-^

formité avec It^s leurs , et lès engagèrent à ^ilblfer leur professioîi'

de foi. C(< funeste conâeil les flt sortir de letrr paisible ob^cbrlté

pour les livrer aux parlements d'AIx et de Turin
,
qui letir appli-

quèrent les lois contre les hérétiques , et les Côndafhrièrèni an

bûcher ou à la Marque
;
puis , comme ilÀ nniàlti^aitèrent lès moi-

nes qu'on ftvalt envoyés pour les convertir, leur extermfnatloii

fut décidée avec la perte de leurs enfant» , de leurs Mens et de

leur liberté. Sftdolet, évéque de Carnentras, s^opposa fortement

à ces mesures cruelles, et François I*', gagné par leur douceur

et leur e\àctltude à payer les taxes , leur accorda un délai de

trois m <is pour se réconcilier avec l'Église ; mais Jean Meinier,

baron ( 'Oppède, président du parlement, lui persuada de met-

tre soriédit à exécution, Alors une soldatesque furieuse péné-

tra dans leurs montagdes , et commença le massacre
;

quatre

mille furent égorgés, huit cents envoyés aux galères, et vingt-

deuX villages réduits en cendres. La nation française en fi^émit

d'une généreuse horreur , et le roi , à son lit de mort , recom-

manda à son fils de punir les auteurs d'un tel forfait ; mais des

protections puissantes leur valurent l'impunité , au vif déplaisir

des protestants
,
qui s'en souvinrent.

A la vue du nombre toujours croissant de leurs frères de

Suisse et de France , les vaudois relevaient la tète ; l'inquisiteur

Thomas Giacomelli fut envoyé auprès d'Emmanuel-Philibert

pour le presser de les ramener par la force h l'obéissance de

l'Église. Le duc défendit sous des peines rigoureuses l'exercices

public du culte et les prédications des barbets ; exaspérés par

ces mesures, les vaudois se révoltèrent. Alors, sort respect pour

la religion catholique , ou dans la v-^iinteque les Français , s'ils

accouraient en grand nombre au secours de leurs coreligion-

naires , ne remissent en péril l'indépendance nationale , le duc

envoya des troupes qui, dans cette guerre de montagnes, tou-

jours difficile , causèrent et essuyèrent tour à tour de sanglants

désastres. Enfin, reconnaissant la difflcullé du succès et l'inop-'

portunité des moyens , il amnistia les vaudois, et leur permit

d'avoir des assemblées et de prêcher dans des lieux déterminés,
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mais avec obligation de respecter ces limites , et du ue pas ex-

clure les rites eatholiqaes.

Il se trouvait aussi dans la €alebr« tieaucoupde sectaires qui

,

venus autrefois du Piémont , travaillaient les terres incultes,

les rendaient fertiles et les couvraient de population. T^tir nom-

bre s'élevait à quatre mille ; ils ne praticfuaient pas les ritesii

religieux comme les eatholiqfues ; mais leur caractère paisible

et leur exactitude à payer les impôts les faisaient tolérer par les

seigneurs de la contrée. A la nouvelle du triomphe dtf la réforme

en Allemagne , ils députèrent h Genève pour demander des doc

teurs , qui vinrent , en effet , et firent des prosélytes. Le cardinal

Aiessandrino (Gliislieri), alors inquisiteur à Rome, leur envoya

des missionnaires et des menaces , mais sans résultat ; on recou-

rut au bras séculier. Le duo d'Alcala, vice-roi de Naples, ÛX

partir un juge avec un détachement de soldats , qui , secondant

les missionnaires, contraignaient ces malheureux d'aller à la

messe, et punissaient les récalcitrants dans leurs biens et leur

personne. Poussés au désespoir, ils prirent les armes et combat-

tirent d'abord en escarmouches , pt»ii9 en batailtes rangées. Bat-

tus enfin, ils cherchèrent un refuge h la Garde lombarde, où la

force et la trahison vinrent les traquer ; ils furent pris
,
jugés

sans pitié jet ceux qui persistèrent dans leur croyance subirent

la mort avfte des raffinements atroces; il n'y eut |>aâ moins

de six cents supplices. On raconte que te bourreau expé-

dia dans un seul jour quatre-vingt-huit condamnés; pour faire

plus vite, lorsqu'il avait égorgé une victime, il mettait le couteau

dans la bouche pendant qu'il nouait un bandeau sur .a tète d'un

autre. Louis Pascal,, leur chef, fut brûlé à Rome; d'autres furent

acvoyés sur les galères espagnoles.
^ ; . , ^ ,

Valdès , gentilhomme espagnol , avait fait à Naples , en dis-

cutant sur la justification ^ jusqu'à trois mille prosélytes , d'après

le témoignage des inquisiteurs. Dans le nombre était Galéas

Garaceiolo, marquis de Yico, qui , après avoir cherché des pro

sélytes dans toute l'Italie, abandonna sa famille et une brillante

fortune pour se fixer à Genève ; il fonda dans cette ville (1 55 1) un

consistoire italien et une église distincte , avçc son formulaire

propre, dont le premier ipijn|9tre fjiit |e cqmteJl^aximilien Mar
tineugo, de Brescia, -^\,J,^Z,y,' ^f/..].: ,'''[':''\'l^l^^^

:.'.''''']'<

«> Çharles-Quint voulut établir à Naples r^jpo«mnto&^£ (i) inqui

'I

1810.

)M1.

(I) Pallavicino. ^I&fl"

k

i «; )i Jf<''.S?j!}je, fifûi W'
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IM7.

Valtellne.

1580.

.nja*

t' i

sition espagnole
,
poar arracher ceis niautiifs' 'gefih'ès ; mais les

Napolitains indignés s*opposërent à cette tyrannie, qui les

surpassait imtea ( i
)

, bien (|tt'ori flélgntt ({ne l'ordre était vena de
'' Rome, tes Espagnolll chargèrent ' sur le peuple insurgé, et la

< rue de Tolède devint lé théâtre d'nne véritable boucherie ; mais
' l'odiedx tribunal he fat pas établi. Le duc d'Alcaia fit de nou-

^' vëlles tentatives; mais la ville, à force de supplications, obtint

^' qu'elle n'aurait qu^un tribunal procédant comme le saint office

romain. -'^f - '• "^^nw

ïlt roi Philippe eut aussi la pensée de faire ce (Uhéste don à
' Milatt; mais la ville députa dé hauts personnages au roi, au

' pape, au concile
,
pour re[<résenter dans qtlél le désolation il Jet-

- terait le pays. Rome elle-même prenait ombrage de ce tribunal

,

r qui ne dépendait pas d'elle, et refusait de lui donner communi-
*' dation des proéédui*es ; il fdt alors drcidé que ce fléau ne serait

'*' pas ajouté à tant dé maux dont la Lombardie avait à soulTrir.

w.-i 'i'Nousavonâ vu qu'on grand nombre d'exilés italiens s'étaient

^' réfyigtés dans la' Valtellne , pays dépendant des Grisons , et d*au-

tresàLugano, Mendriso , Réilinzona , bailliages suisses où les

nouvelles doctrines étaient tolérées; là du moins les Italiens

'pouvaient «e considérer encore coimme dans leur patrie pour
"' le climat, la langue et les usages. Oé voislhage causait de Fin-

^* quiétude au ^a(ke et au roi d'Espagne coinme duc de Milan. En
''' conséquence. Châties Rorrométi

,
qui déjà avait institué à Miian

*' le collège helvétiqne , se rendit en Suisse àVec le titre de légat

' pontifical , et y exerça une juridiction de saing contre les sorciers

et les hérétiques. Il s'était formé principalement à Locàrno un
' noyau de ces derniers, éoti6 u'n certain Reccaria^ mal^, comme
'

ils forent inquiétés , ils passèreiit lés Alpes, sous Iti conduite

d'un Pestalozzl, d'un Orelli, d'un Muralto, et se fixèrent à Zu-
' rich , où ils établirent des ateliers et des maisotoâ de commerce

;

•'
Ochino fut leur mittiàtre.'*''^**' ««!^i."« «*«= s^â «'-«vf '» o»i5»â.

>

"'^' "A pahiirdèoe moment^'ùn nohce ïibtttiflCàl iréSÀda côfféttim-

'' ment dans la Suisse, 6ù se fondèrent dès écoles de càpucins à
' Altorf pour les Claiâses làfétieùres , et de jésuites à Lucerne pour
^' celles d'un ràtfg plus éteVél *' ' ' '

'
-^

•

Le duc de Milan cbùClut , soW j^réteXte dé religion , mais dans
'' un hut politique, litie ligué dite Hme (ÏOr à\i"B6rromée , avec
•^'' i«'i*antons cathblï^tteà^ "pour la 'tfonsél'vët'ion àè rÉgliàfe^e^ la

f)V

4



paix des pays respectifs. Par ces traités , les alliés accordaient

DU duc le passage sur leur territoire pour loi et ses armées , avec

„ la fapulté d'y lever des hommes, et le duo s'engageait à les soute-

^f
Qir avec toutes ses forces. Cette division en ligue catholique et

»{^eD ligue protestante diminua l'importance politique de la Si>;sse,

,,
perpétua les inquiétudes^ et livra le pays h la merci des étran-

i^,;gers. La guerre même eût été inévitable si les cantons neutres

,^^ne se fussent ij^t^rpoeépi^plire les deux partis ,dp|8 l'intérêt de la

concorde. ;*.m;/;ï»'-j;A'.?. '^îhIIW
;.

Les querelles religieuses entraînèrent des conséquences plus lon-

gues chez les Grisous, parmi lesquels Jean Gomander, archiprétre

^de Coire, Henri Spreiter, Jean Biaise et Philippe Saiuc-j avaient

;i,
répandu les doctrines de Calvin. En 1512 les Grisons avaient

^îpoccupé la Valteline avec les comtés de Bormio et de Chiavenna

,

{jj;
qui ouvrent l'accès de l'Italie ; bien qu'ils eussent accepté ce pays

comme alliés, par la paix de lante, ils ne tardèrent pas à le

. réduire en servitude, et la servitude la plus rude, comme est

.;„celle des républiques. Des gens ignorants, animés du seul désir

.,,,1 de s'enrichir, étaient chargés de le gouverner ; mais ce qui déplai-

^f, sait davantage, c'est qu'ils répandaient des idées hétérodoxes

,

,j, refusaient d'admettre Borromée, favorisaient les réformés aux dé-

„j,Hpens des catholiques, enlevaient à ceux-ci leurs églises, et recou-

,, ;i
raient aux abus d'autorité habituels dans les pays où les sujets

j,,^
pont d'une religion différente de celle des dominateurs. De là des

,
g, haines, des querelles et des violences repoussées par des violences.

^ ,
Parmi les Grisons eux-mêmes, les différences religieuses s'é-

, j,
talent transformées en factions politiques. Deux partis s'étaient

^^j, organisés, l'un protestant et favorable à la France, dirigé par

,;^ les Salis; l'autre ca,tholique, vendu à l'Espagne^ qui avait les

.

tj
Plnnîa pour chefs; ces divisions aggravèrent les maux du pays,

/^<,déjà mal gouverné par l'aristocratie, gâté par la corruption étran-

gère et tyran de ses sujets. Les protestants se déclarèrent les

,^ ennemis du parti autrichien; animés par les prédicants , ils dé-

,, g truisirent les châteaux des Planta, emprisonnèrent leurs adver-

,j^ .saires, et instituèrent à Tusis le tribunal ordinaire dit le straf-

gerickty qui était Investi de pouvoirs dictatoriaux lorsque la

^„,_çonstitutipn du pays se trouvait en péril.

,^,^^
Alors commencèrent les mesures violentes, les supplices et les

.^ bannissements.
,

picolas RusQa, saint archiprétre de Sondrio,

mourut par la corde, et le bruit se répandit qu'il se tramait une

conspiration pour égorger tous les catholiques de la Rhétie et de

,Tf,nr

1^' aV

1650.
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J«tT.

Socinlens.

I

la Valtollne. La piété des cntholiques se convertit en haine, et leur

effroi en fureur ; prompts à se coneerter, ils massacrèrent tous

l<>s protestants de la .vallée
,
qui se déclara indépendante, et or^

ganisa un gouvernement sons In direction de Jacques RobostelH,

i'àme de ces mouvements.

Les Grisons accoururent pour se venger, et les suecès se ba-

lancèrent; les catholiques firent appel à T Autriche, pour qui

cette vallée avait une grande importance comme point de jono*

lion entre le Milanais et ses États d'Allemagne; elle enva4t»t

non-seulement la Valteline, mais encore la Rhétie. I^a jalousie

de la France s'éveilla , et le pape s'entremit; mais plusieurs an<

nées se passèrent en guerres , en négociations^ au milieu de dé-

sastres certains pour cette vallée si disputée, dont les habi-

tants étaient hors d'état de se soutenir par leur seul courage

entre d'aussi redoutables ambitions. Ei^n , sans même les écou-

ter, on signa une capitulation à Milan, par laquelle la Valte-

iine fut restituée aux Grisons, à la condition qu'ils ne souffri-

raient ni protestants ni inquisition.

Ainsi la réforme fut extirpée de l'Italie; cependant les Italiens

avaient non-seulement contribué à la propager ailleurs, mais ils

en déduisirent des conséquences plus rigoureuses. Avec plusieurs

dogmes, Luther avait conservé la hiérarchie, mais pour l'asser-

vir au pouvoir temporel; ce n'était que ruiner la discipline

ecclésiastique. Calvin s'élança de l'inerte régularité du luthé-

rianisme aux hardiesses de la critique; mais il en limita les droits.

Les Italiens, plus logiques, accomplissaient la double dissolu-

tion dé la discipline et de la hiérarchie', celles des vérités

fondamentales, proclamaient l'autorité absolue de la raison, et

couraient à l'arianisme.

L'histoire des unitaires est intéressante, non pour les trou-

bles qu'ils causèrent et le sang qu'ils firent verser, mais bien

pour leurs dogmes particuliers et la modération avec laquelle

ils furent prêches; leuro prédicateurs n'étaient pas des hommes
d'église et de chaire, mais des jurisconsultes et des médecins,

qui rejetaient le dogme de la Trinité parce qu'ils ne le trou-

vaient pas exprimé dans la Bible, règle exclusive de leur foi.

Peut être Ochino, Capitone et d'autres réformés avaient-ils des

doutes contre ce dogme, qui fut ouvertement combattu par

Louis Hetzer, prêtre de Zurich, décapité à Constance. Michel

Servet fut brûlé à Genève pour la même hérésie. En Italie,

les antitrinitaires trouvèrent plus de partisans ; ce fut probable

-

ffi
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ment dan» raeadémie réunie à Vtceace, m 1640
,
que eet ensei-

gnement fat d'abord répandu : tl eut pour ap^^tres Jenn-VnlprifiD

Gentile, de Gosenza, qui professa à Genève, en France, en

Pologne , et qui enfln , exilé de la Saisse, fat décapité à Berne

pour avoir rompu son ban ; l'abbé Matthieti Gribaldi , de Pa-

doue, professeur à Tubingue, qui aorait péri avec lut s'il ne

fCit pas mort en prison ; J«'tin-Paal Atciato, de Milan, qui finit

ses Joars à Dantzick (I ).

Leiio Socino, de Sienne, parcourut la Suisse et l'Alleiinttgne, se

lia avec les principaux réformés , et vécut dans In maison de Md*

lanchthon; en Pologne, il devint l'ami de François Litimanin, de

Corfou ,
pri«ar des franciscains et confesseur de la reine Bonnff'^i^

Sforza , et le convertit à sa croyance. Enfln il termina tes jourftii'

à Zurich. Quoiqu'il eût travaillé sous main, le nombre des antl-'

trifiltaires s'accrut dans la Pologne, où se réfugi<ft*ent ceux que

persécutaient Calvin et Luther.
'

Pierre Oonez, de Goniacz, natif de Podlaqnte, osa prè'chelr^''

ouvertement ce df>p;me, et les antitrinitnires «urent lenr prlrid*'"'

pale résidence à Pincznw, oà le duc Radziwil appelait les savants

En 1574 ils imprlratrent à Cracovie leur catéruismê, centre <'<•

George Schoman, et trois ans après la version polonaise du No - '

veau Testament, où le Christ est appelé « un homme, notre mé"*>''

diateur auprès de Dieu, né du sang de David, élevé par le Père

au rang de Seigneur et de Christ, c'est-à-dire le pins grand parmi

les prophètes , le plus saint sacrificateur, le roi le pins invinci-

ble, pour qui Dieu créa un nouveau monde régéhéré, réconcilia et

pacifia l'univers, et donna la vie éternelle à ses élus, afin qù'a^ '

près Dieu nous croyions en lui, l'adorions, l'écovitions, l'imitions.

L'Esprit-Saint est une force divine dont la plénitude fut donnée

par Dieu , père de son Fils unique , afin que nous jouissions d'une

plénitude pareille, en qualité de ses enfants adop*'fs.» <)*"»» s;'

Fausto Socino, de Sienne, élevé par son onc' ' ilio, qui ne

lui communiqua pas toutes ses opinions antitrinitaires , étudia la

jurisprudence , puis les sciences à Lyon ; ayant hérité des écrits

de son oncle, il en forma un nouveau systi^ne religieux. Après

avoir été occupé douze ans à la cour de Toscane, il se transporta

à Bâle , où il publia des ouvrages anonymes ; de là il se rendit

IMS-tS69.

iSSS.

i:i.W-l«iU.

(0 Ajoutez l'abbé Léonard, Nicolas Pnriita, JiiIps <TeTfévMe, Prtnfçoi;) de

RoTiRO, Jacqnes de Chiari, François Nero; Darius Socino, George BiAhUràte,

de Milan. y0y4^f ,?_, :a>»»s>ihm tJ'h!(if«*t ''''^^^'ftW^ <'^'''*-'-'"'»'^^^^^ ^i'
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cçjVQii^ d^^.lj^.ppflfJipttD^n 4es ,up^ttarfi^„|ittçin4u,,qM',l!. différait

avec eux sur des points essentiels; mais,„|C|(^m)ip9Q i|,ét|x^i hQW99
d^spieqpe, ^e belles iumTi|0r,çs,,4',Mne grande éloquence et l^on

^qyaip,,ii,Ot,^pt de prQsè!y,t?,^,(J|^«\A«SuaP.MM'»^^^iWr^s f^VWt^^r

J<» ythuflini«R Apdré^jfisowftlifu»,, SiOi> n^yeu,, pul>|ifikse8 pu-,

vrages 4ans,l^ Bilkliqtheca fmtrum Pçlonçmm {\)>a Selpo lui , la

^ BJt>l|Beat4*origiQ()diy\q^».ejt.l'oiQ,doit pr^mirq 4fM;^s,le ^eosjlifté-

ral les passages qplaei;rappoi:feptp,Chrfe^, Il y a ,ep^i^M une
personne unique; le Christ est inférieur à Dieu.s^ulpniPPtfiqur

ia p^^p^téft la puiisappe, v<îiu'U ftftpqwlses pftruatmojrti, sipp^obfis-

sû^nçe et &a résunrectipQ. I^'Upp^ioA était mprt^l, avant ^c^pte;
autrem^^t le Chris,!;, en abolispiat, le péché , l'^pri^it^ sopstr^jt à

I^ mort,; ,1e péchjé orlg^pe^ ,ne, se itranstpet. pas,, l^'hppunp exerce

le, lijhre arbitre ; la doctri^a dp Ip ;prédc!stlÂ9tjl4oin suh^^ti^^t^ute

rel|gion,,etroiQniscience divine n'et^brasse pasi les, actions bu-

iqalnes.Se9 bonnes œuvres sppt nécessaires à la jus|biflcatiop.,^é-

SP8-Chri9t n'a, point satisfait pour If^s piéishés des,bomraes, c^r

Dieu jles avait pardonnes avant son Iptçrvaptioni; U .n'institua;

pplpt I9 baptême > par l'eau , qui n'esit qu'un acte allégorique si-^

gniflant l'initiation (a). -, ..,,•. -,i:i..M:'- m-m .i-.'iv,;, -.)h •* i<..,. .'

Voflà donc la réforme prrlvée à ses dernières iconséq!>enc9s :

Trente-deux sectes se formèrent eu Pologne à lasuite déSocino,.

qui, du reste, ne s'accordaiept que popr nier la divinité du Christ;

à l'exemple de Mahomet, elles réduisaient le dogme à un Dieu

unique, à des peines et des récompenaes ftnales^; > Miem < i) » 1

-L
1 : / '

<'! r'/M) i;h «'Pjr^':; ;"<(

) ii'!:;i ')ii ,f'ii<i ^ ris.i

CHAPITRE XXII,;:;;,;";:,,™;;""'*'"

PIN DE CHARLCS-QUim'. — AATAiLtE DE LEPANTB.

ili'P COtiî

'L'histoire doitdésormaisadopter une nouvelle distinction, celle

de pays catholiques et de pays protestants. L'Espagne
,
qui avait

emprunté à son origine un caractère religieux , se trouva dans ce

siècle à la tète des premiers; elle s -était d'ailleurs habituée , dans

'M'

(1) isa6»0 vol. in-fi>llo.-(t *"> » '.'Kvo't Mh-olïu-! niiiir,'; :, «Uip. >

(a) On trouve Isijyt^lèine des sociniens dans- 1<( second catéohisiae de Rakow,
rédigé par lui et Pierre S^oinski (S<atan«H) ; ibT^,^, >. ,,,yu.vii> >>'>,l'. vu
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ses gwrm à<^iB6'reà"Mààrèy[ d ë6ttéitll£^et' 'cltmM^é''iHié'^

chose là liutibn iei lé bhrr^tihbiinie ; k éottimë i/l^ne de la pùt-ètè'

daa«tfg lfe'iiurbtétfèTafoi<.-"«" ;^i^>'i"'^^^'' ^^»m «'*'" "'« '"'• ''''^'^

|"Huit siètleëi ab cbhlbàtà avàfëntrWiplW" à éèttle 'natWii génê-

rétaè titi sënirttéot {)i*élbna dé patriôtisthé^ ùH kttàchfcrtient loyaï

àsafoi, un noble amour pour ses priùée^j qu'elle Voulait avoir

pour mattrës; et tiôh péûr tyhiii» ;' ah seÉitlhieht élev^ d'èHe-

méme, tAv elle avait défendu- ses droits eèntre l'ennemi de la

patirfe et les efilipiéteVMéntS du gotiverttemehtiutie valeur exei'cée'

dans legetife de ctoiiibals lé plbs^i'ôpi-e à forrher des héros, la

gUerré'pai'bfattdeiV '
' ^ '^ '

•

Lorsi^U'elle ftit réunie soUà Une àettl^e dOUiination , il semblait'

qu'elle dut ^ofTHr A TEUrop^e cOMiWélà n&tioh la plus grande et'

la plue redoutable ; mais les circonstances changèi^nt son Carac-

tère. Elle aviait reçu d'Isabelle et du cardinal Xinienès une teinté

ecdésiastique : l'inquisition était devenue une institution Ijôliti-

qué nécessaire pour conserver l'irtii^Ortânce royale et maintenir

Tobéissanee des sujets; elle effrayait les gt^ands,' assurait la do-

cilité du peuple , comprimait la pensée , rMis habituait h la

haine et an sang. Dans ia guerre étrangère, tes Espagnols dé-'

ployèrent la férocité de I)arbares occupés uniquement à exécuter

la volonté des chefs; leur brutalité etleur avarice s'exerçaient sur

les ennemis de leurs maîtres, qu'ils s'appelassent Italiens ou Fran-

çais, Flamands où ÂmériéHias. Les fils de ees modèles admirés

de loyauté chevaiéresqne se pevmettaient les aetes de perfidie lei

plÙS'ignObleS.''-"'' '*' hy.^iymii-n ..ni'' .; inualil'' 'A, -l'h' "•'•>

I^a dynastie étrangère qni vint régner sur l'Espagne, ignorant

les usages du pays et fière de la gloire qui avait marqué ses pre-

miers pas, ne songea qu'à se dégager des entraves que les libertés

historiques mettaient au despotisme , et à abaisser les évéques

ainsi que les certes. Elle considéra l'Indépendance comme une
insubordination, et la réclamation des anciens droits comme une

sédition; aussi l'Espagne, qui avait cru à l'alliance de la reli-

gion et de la liberté^ nées ensemble,* vit l'une fourvoyée et l'autre

anéantie - ^
'

I On se rappelle de quelle manière Gfaarles-Quint réduisit les cor^

tes au silence par le supplice de Padilla et d'une vingtaine de ses

partisans; après cette vengeance , il proclama le pardon, et s'ap-

pliqua ù fortifier l'autorité royale. Les nobles et les ecclésiasti-

ques exclus, il imposa aux communes la formule des mandats
qu'elles devaient donfter à leurs députée, mandats "ui se borné-
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rent, en somme, à leur recommanderde faire ce qae le roi ordonne-

rait. Réduites par cette mesure à une assemblée de pure forme,

les cortès ne purent se réunir que pour voter de l'argent, sans

avoir même la faculté de réclamer contre les abus du gouverne-

ment. Les privilèges des villes une fois abolis, le ^ximmerce ne fit

que décliner. Charles-Quint, obligé plus tard, à cauiie de ses guerres

interminables, de deqnander des subsides extraordinaires, assem-

bla les cortès à Tolède ; mais, les trouvant opiniâtres, il les ren-

voya pour convoquer à leur place les députés des dix-huit villes

repiéseutées, alléguant que les dtadins seuls payaient l'impôt.

Les communes se trouvèrent donc détruites; la noblesse, dé-

chue de cette puissance dont elle était si fière, parce qu'elle l'avait

acquise au prix de sou sang versé pour la patrie , ne fut plus ap-

pelée à concourir avec son roi à la confection des lois; devenue

royale de féodale qu'elle était, elle rouvrit ses rangs à la corrup-

tion, se fit gloire d'un dévouement absolu envers le prince, même
lorsqu'il eut ceàsé d'être le premier entre les héros ; mais les ti-

tres et le faste dissimulaient à peine sa nullité politique.

Le vainqueur lui-même ue retira aucun profit de son triomphe,

et l'ulcère rxHigeur se découvrait sous cette grandeur qui faisait

tremi .er l'Europe entière. Il était pauvre au milieu de posses-

sions immenses , et contraint par le manque d'argent à interrom-

pre toutes ses entreprises: ses soldats, faute de paye, se disper-

saient au moment ie plus critique; il ne conquit pas un seul

royaume malgré tant de j^uerres et de pays confisqués ; excepté la

partie la plus reculée de l'Espagne, tous ses États furent envahis

par les étrangers ; non-seulement les Turcs le forcèrent de recu-

ler devant eux, mais, sous son règne, ils s'avancèrent en Europe

plus qu'ils n'avaient fait même au temps de leur plus grande

puissance. • -- - — .w^ v-)
••

On assigne trois fins à la politique de ce prince : détruire la

diversité des religions, abattre la constitution germanique, intro-

duire un gouvernement héréditaire au profit de sa famille. Or,

il ne réussit dans aucun de ses projets. Il voulut l'obéissance pas-

sive, et l'oppc ition delà réforme s'éleva contre lui; il voulut la

monarchie universelle, à laquelle il sacrifia les républiques ita-

liennes ; mais la Suède et les princes allemands prirent les armes,

et, M^ués contre lui , le forcèrent à battre en retraite au moment

où il se croyait le plus sûr de triompher. Ce fut tout au plus si,

après tant de sang, il put faire accepter un sursis aux dissidents,

qui en profitèrent pour accroître leurs forces; n'ayant à sa disposi-
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tion que des ressources hors dé proportion avec ses desseins, il

fut obligé de recourir auxexpédients financiers, qui enlevèrent les

capitaux à la circulation et créèrent le paupérisme industriel. Les

troupes s'habituèrent à vivre de pillage à défaut de paye, et des

extorsions de toute espèce suppléèrent aux contributions réguliè-

res. Le monopole des métiers , les droits onéreux d'entrée et de

sortie , les fabriques impériales, les licences coûteuses, étalait des

abus déjà rais en pratique ; mais Charles-Quint en fit des moyens

habituels d'administration. Des restrictions et des exclusions

remplacèrent la liberté du commerce ; les colonies furent sacri-

fiées à la métropole, et l'on détourna l'esprit public des voies or-

dinaires de la production, pour le jeter dans la voie des opéra-

tions chanceuses. Toutes les formes protectrices furent abolies

par des gouverneurs despotiques ; il remit en honneur l'aristocratie

des diplômes et de l'épée , ou plutôt il ressuscita uue féodalité bâ-

tarde (i). Il abandonnait à l'avidité des aventuriers la conquête

du nouveau monde , qui aurait pu ouvrir un vaste champ à

l'ardeur guerrière de la nation^ et remédier à la pénurie des fi-

nances.

Un des faits les plus importants et les moins observés du règne

de Charles-Quint (il a échappé à Robertson lui-même) , ce fut

l'introduction dans l'empire d'une législation générale. Les em-
pereurs s'étaient efforcés de consolider le droit romain; mais os

seigneurs restaient fermement attachés aux anciennes coutumes.

Absorbés alors par la querelle religieuse et la crainte de perdre

leur liberté, ils ne firedt pas attention aux Carolines, constitu-

tion pénale obligatoire promulguée par Charles-Quint pendant la

diète de Ratisbonnede 1532, qui attribuait au droit écrit les cas

imprévus, et au trône la décision des causes. Ainsi se trouvè-

rent détruits les restes de la procédure allemande , à laquelle fu-

rent substituées l'instruction secrète et la torture ; seulement, par

(l)Ce fut l'époque de toutes les mauvaise^ pensées, de tous les mauvais

systèmes en industrie , en politique, eu religion; nous ne commettons pas

aujourd'hui une faute , nous n'obéissons pas à un seul préjug(3 industriel qui

ne nous ait été légué par ce pouvoir malfaisant, assez fort pour convertir en

loi ses plus fatales aberrations. Non, jamais la science ne trouvera des

termes assez énergiques, ni l'humanité assez de larmes pour flétrir et déplorer

les gestes néfastes d'un tel règne. Philippe II, de sinistre mémoire , n'eu a

tiré qui! les conséquences; «'est Charles-Quint qui en a posé les hases. Mais

les attentats du (ils ont cessii en même temps que sa vie , et les doctrines

du père entravent encore , après trois siècles, la marche de la civilisation. »

Blanqui, Hisf. de técon , 04-21.
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égard pour les anciennes coutumes , le juge dut être assisté de

deux personnes, qu'elles eussent ou non les connaissances né-

cessaires. Cet acte devint la base de la loi et de l'instruction

criraineile en Allemagne.

Ferdinand, son frère, qu'il fit élire roi des Romains (1531),

eut de la peine à se faire reconnaître par les États mécontents; il

devint ensuite un obstacle insurmontable pour Charles-Quint

lorsqu'il voulut faire passer sur la tète de Philippe , son fils , la

couronne impériale. S'opiniâtrant à obtenir pour ce iils ce qu'il

n'avait pu obtenir pour lui même, Charies-Quint emp^ioya les

menaces et les promesses pour déterminer Ferdinand à lui céder

ses droits à l'empire : il lui ménagea la souveraineté de l'Angle-

terre en lui faisant épouser l'héritière de ce royaume (1534) ; il ne

donna que trois cent mille écus à sa fille , quoiqu'il 2ui eût pro-

mis en dot le duché de Milan , afin de ne pas diminuer les États

de Philippe. Ce prince
,
peu reconnaissant de tant de sollicitude

,

loin de se contenter de INaples et de Milan, aspirait encoï'e aux

Pays-Bas, et, pour les obtenir, il rudoyait son père.

Fatigué de tant de contradictions, Charles-Quint devint triste,

ombrageux , et , dans l'espace fie neuf mois , il ne donna ni une

signrVjre ni un ordre; enfin il résolut d'abandonner à son fils

les Pays-Bas et l'Espagne. Il fit cette renonciation à Louvaih,

dans une assemblée pompeuse , où il se vanta, à juste titre , de

sa prodigieuse activité, en rappelant que, depuis dix-sept ans,

sa pensée n'avait cessé d'avoir pour objet la gloire du gouverne-

ment; qu'il avait voulu tout voir par lui-même; que, dans ce

but, il était passé neuf fois en Allemagne , six en Espagne
,
qua-

tre en France, sept en Italie, dix dans les Pays-Bas, deux en An-

gleterre, autant en Afrique, et quMl avait traversé onze 'ois les

mers. Il ajouta qu'il se souviendrait toujours de l'affection de ses

Flamands, et prierait Dieu pour leur prospérité. Quant à Philippe,

il ne lui recommanda point de se faire aimer de ses sujets, mais

de maintenir la sainte loi et l'inquisition (l).

Peu après iî ren^^nça , en faveur de son frère Ferdinand , à ses

possessions d'Allemagne ei au titre d'empereur; puis, comme
déc'aargé d'un poids insupportable , il retourna dans cette Es-

pagne dont il n'avait satisfait ni les intérêts ni les sentiments.

A peine fut-il débarqué en Biscaye, qu'il se prosterna contre

(I) Voy. les instructions de ChHrles-Qtiint à Philippe II, traduites en fran-

çais par Antoine Tessier ; la Haye, 1700, in-12.
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la

terjre et s'écria : mère commune! je suis sorti nu de ton sein^

et j'y rentre nu. ÏI vécut deux ans dans le çôuvent de Saint'Jùàt'

en l^tramadure/ occupé de là cultùiré de sOn^airdin, dé travaux
'

mécaniques et d'e^rcices de («iété; comnie il ne pouvait réussir

à mettre deux horloges d'accord : Fou queféiaià ! s'écria-t-il^

j'ai pourtant prétendu réduire à runiformité tant de peuples

différents de langages et de etimais f II fut tourmenté par des

douleurs de goutteet'des regrets de sod abdication ; Voyant que

le monde ne songeait plus à lui, il voiikt jouir par anticipation des

hohnëurs de la ton^be, et se fit faire ses funérailles, étendu dans

le cercueil' (1) où il ne tarda point à dësèendré réellement à l'âge

de cinquante-huit ans. La sptendeur impériale se raviva pour lui ;

soixante-quatre mille meisses furent célébrées en sou honneur, et

,

deux mille catafalques, qui ne coûtèrent pas moins de six mil*
,

lions 4^ ducats , cntourèren,t le$ restes de cette gloire dont il avait,,

proclamj la vanite^.'i ,^1» (,,)!»s'infMC()'wt iniff ; «l'idi-irç srv fM'.îtîfri'l^ ib

Charles-Quint fut un des hommes; les plus remarquables et

les plus funestes dont l'histoire fasse mention; cependant Top-i

pression de l'Italie, les massacres de& Pays-Bas, ses hésitations

en Allemagne et son ignorance en économie politique ne doivent,

pas faire méconnaître ce qu'il eut de grandeur* Simple dans sa.

manière de vivre , il détestait l'ivrognerie ; il ignora la reconnais- <

sance, et connut peu la confiance; irascible, opiniâtre, et cédé-
:

faut croissait avec Tâge., il ne souffrait point de contradictions

,

et ne suivait que son bon plaisir. I^ ne fut p^s guerrier par carac-

tère, mais pour tenir tète à Fi'ançois P*"; la prospérité de ses ar* <

mes lui inspira de la hardiesse. A son entrée dans Barcelone, •

après son couronnem<?nt, les députés lui demandèrent de quelle

manière il voulait être reçu : Comme aM/7aravan£, répondit-il
;

le comte de Barcelone, à mes yeux, vaut l'empereur des Ro-

mains. Lorsqu'il allait s'enibarqusr pour Alger, André Doria

cherchait à )'en détourner à cause de la mauvaise saison, et -ai di-

sait : Si nous mettons à la voile, nous périrons tous; il lui > épon*

,

dit : MaisvoMS après squcante-douze ans de vie, moi après vingt-

neg.
septembre.

<,i..,r- f ,;-'f)<i<«fti'>'l, «rdif îii! !> 'l/()ctf;rfiMli/ (. i.ii,i^^'ivyivy

(0 Maximilien ï" donna aussi dans "r accès de mélancolie. Mécontent

d'un palais qu'il faisait bftlir à Inspruck : Je ferai construire , dit-il , une-

autre demeure; appelant alors un menuisier, il lui coinn. n.la un ceicuei:,

puis il le fit déposer, avec la draperie et tous les objets nécessaires aux funé-

railles, danr nne caisse qu'il portait coatinuelleoient avec lui, et souvent il lui

adressai' îa parole. FrcGER.

Hli-T. UMV. — T. XV. Il
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deux an.t d'empire. Ls comte de Buran, qui vivait dans son in-

timée, le voyant boiter par suite de la goutte, lui dit : L'empire

diiC\?..— Ce ne sont pas les pieds qui youvernent, reprit-il,

ijiair. bien ta tête. Après son abdication, ayant rencontré son

bouffon Pèdre de San-Erbîns, il lui ôta son chapeau , if , cinntn?.

il le voyat surpris , il lui dit : // ne me resté di^.'ormaif autre

chose à te donner que '^ette démonstration de courtoinc

U se plaisait à lire Thucydide en italien et les Mémoires de

Comines ; il avait de loiigs entretiens avec (nicciarhni, et ;4pon-

dait aux grands de sa cour qui se piaigt aient de cette fnveur : En
un. clin d'ailje puis Joh-e cent gm)!th comme vous ; mais Dieu

seulpeutfaire unGvicciardlni. Le piî.' eau du Titien étant tombé

à terre pendant qu'il faisait le portrait du monarque, ceiui-cî le

ramassaen disant : Titien mérite d'être servipurCtmr; et il ajouta :

.C'est la troisième (oisque vous me donnez Vi.'nm<'rtalitéA\ Ak^'l

eaco'-tj t Lr.s gens de lettres m'instruisent, ley négociants n'enri-

cfivise ;.''^ l.a-> crawls me dépouillent.—La longue réflexion est la.

garanuc dis b-'U succci. - Le temps et moi, nous envalonsdeux

antres. — }',."i i'Jtats se gouvernent par eux-mêmes quand on les

îars.<e; lesm Meurs \%e font qu'y porter le trouble. Il disait aussi

'«'s?ae ixn.ne armée devait avoir la tête italienne, le cœur alle-

tnaud c>t le bras castillan

.

Lu maison d'Autriche est justement orgueilleuse d'un homme
n «quel elle n'a pas donné de second, et qui l'éleva si haut que

TEurope entière trembla d'être réduite à subir son joug. L'Italie

ne peut prononcer sou nom qu'en soupirant; l'Église voit en lui

un prince indécis
,
qui ne sui point conserver rigoureusement le

passé, ni diriger les mouvements sérieux qui portaient à donner,

dans l'avenir, une plus grande importance aux intérêts nouveaux

des princes et des peuples , I)e guerres très-sanglantes et de persé-

cutions sévères, il ne fit sortir que des trêves et des intérim; il

laissa prendre Rhodes aux Turcs, lorsque sa tâche la plus hono-

rable, comme chef de la chrétienté, était de triompher d'eux. La
gloire de l'expédition de Tunis fut ternie par le désastre d'Alger.

Il lui fallut toutefois une intelligence et un courage peu com-

muns pour soutenir la guerre civile en Espagne , l'attaque des

Turcs guidés par un grand capitaine, la rivalité de la France, et

résister aux protestants. Quoiqu'il n'ait réussi dans aucune de

ces entreprises, quoiqu'il n'ait pu, dans l'espace <.! Irente-cinq

ans, que montrer l'impuissance de son génie cont ' s circons-

tances impérieuses , et qu'il ait fini par déposer un >: au dont il
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n'avait éprouvé que les ennuis, on ne saurait lui refuser le nom
de Grand dans un siècle où les grands hommes abondèrent.

Lorsque les Turcs s'élancèrent du nord et du midi , il dut com-

prendre l'opportunité de la croisade dont Ximenès avait donné le

signal. Les guerres qu'il commença contre les Turcs ne finirent

pas avec lui, et Sélim, successeur de Soliman, rompit la paix

qui durait depuis trente ans avec Venise
, par le motif seul qUe

les vins de Chypre étaient de son goût (t). Cent galères et deux

cent vingt-quatre bâtiments de rang inférieur, montés par cin-

quaote'Cinq mille Turcs, avec une artillerie formidable servie

par des renégats italiens et espagnols, assaillirent cette lie mal

gardée. Après des torrents de sang versé, Nicosie, où vingt mille

hommes furent égorgés, tomba au pouvoir de l'ennemi ; Paphos

et Limasol eurent le même sort.

Pie V avait fait un appel à toute la chrétienté dans ce péril ur<>

gent ; mais Philippe II y répondit seul , et la flotte alliée n'arriva

que deux mois après la prise de Chypre. i , - 1. -i'ï ; <jh h! ; i i

Les négociants de Gènes, les chevaliers de Malte, des gentils-

hommes de tous les pays, quittaient leurs familles, les plaisirs et

les cours pour aller combattre contre les Turcs avec non moins

d'ardeur que de courage , soit sur les galères, soit en Hongrie et

en Transylvanie. Mais ce n'était plui^ ces pieux croisés qui, sans

songer à la gloire, mouraient ignorés comme ils avaient vécu

,

pour Jésus et Marie ; il y entrait de la vanité, de la bravade, le

désir d'acquérir un nom et des récompenses , d'entendre raconter

ses prouesses à la cour , de gagner un beau prieuré ou uneodalisque.

Marc-Antoine Colonna commandait les galères du pape ; Ve-

nise en mit cent vingt-six. en mer; la Sicile, quarante-neuf, sous

les ordres d'André Doria, qui, par jalousie peut-être contre la

cité rivale de sa patrie , louvoya et arriva trop tard. Pendant ce

temps, Marc Et-agadino défendait Famagouste en héros , et ne

capitulait qu'après avoir repoussé six assauts. Invité par Lala-

Mustafa, qui avait manifesté le désir de voir ces braves, il se ren-

dit dans sa tente avec quelques-uns de ses officiers ; mais, à la

suite d'une querelle survenue pendant sa visite, le pacha les

septembre.

1671.

t août.

(1) J.t; vméi.';>\. Joseph uassy avait obtenu de Sélim, dans un moment où

ce p-'(j( «i était ivre, I promesse de l'îli! de Chypre. Il fit tout en conséquence

S'.u. l'obtenir; peut-ein-. iasit-ii lui attribuer l'incendie de l'arsenal de Venise

.:n 1569 et celui de la pouurière, qui niisèi'^nt dans cette ville des dégâts

immenses. ,' . • . 'i- - :, •
. /»

U,

tô^.
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fit pendre , éearteler, écorcher, et traita Famagouste en ville

ennemie.

Alors les chrétiens, reconnaissant le péril commun, s'entendi-

rent pour réunir cinquante mille hommes de pied et quatre mille

chevaux ; il fut convenu que Philippe II fournirait la moitié des

frais, Venise un tiers, le pape un sixième, et que le butin serait

partagé dans la même proportion; les conquêtes d'Europe et

d'Asie devraient rester à la république, et celle d'Afrique à l'Es-

pagne. Le commandement de la flotte fut décerné à don Juan

d'Autriche, bâtard de Charles-Quint. Florence, la Savoie, Fer-

rare, Urbin, Parme, Mantoue, les républiques de Gênes et de Luc-

ques, s'associèrent à l'entreprise. Les confédérés, ayant mis à la

voile de Messine, aperçurent de la hauteur des Curzolaires la flotte

turque, qui, forte de deux cent viu^t-quatre voiles, sortait du

golfe deLépante, sous les ordres d'Ali-Pacha. La lutte s'engage;

Ali est tué , et les Turcs, épouvantés, écrasés , éprouvèrent une

perte de plus de vingt-cinq mille morts et de dix mille prison-

niers; quinze mille chrétiens enchaînés sur leurs galères recouvrent

la liberté. Les récits du temps attribuent aux Vénitiens le mérite

de cette victoire ; mais l'opinion populaire en fit honneur à don

Juan. A la nouvelle de ce triomphe, le pape s'écria dans sa joie :

Fuit homo missus a Deo, cui nomen erat Johannes ; mais le froid

et jaloux Philippe se contenta dadire : // a vaincu sans doute,

mais il a trop risqué; il ne lui permit pas d'accepter la couronne

d'Albanie et de Macédoine, que lui offraient les chrétiens de ces

pays.

La chrétienté sentit encore pour un moment son unité, et la

sanctifia par des miracles ; elle attribua la victoire de Lépante à

la Vierge, dont tous les fldèles récitaicLt le rosaire à l'inure où

fut livrée la bataille, et, par une fête annuelle, elle éternisa la mé-

moire de cet événement et de cette dévotion.

CHAPITRE XXII.

PATS-B;VS, ESPAGNE, PORTUGAL.

Comme Ferdinand le Catholique, Charles-Quint avait cherché

dans la conquête de l'Italie uu moyen de dominer sur l'Europe;

dans ce but, il avait donné de l'importance aux armes de l'Es-
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pagne, mais en étouilfaut sa liberté. Séparée désormais de l'Em-

pire, l'Espagne veut conserver cette supréroatiQ en s'appuyant

non plus sur des forces étrangères , mais sur sa situation et son

propre génie; mais Philippe II , dont le père avait, en vain recher-

ché Tamour des , Allemands et des Espagnols, n'obtint pas

même celui de ses compatriotes. Loin d'avoir le génie cosmopo-

lite de Charles, il se montra tout Cttstillan, ne parla que sa lan-

gue, ne voulut que la religion et la constitution espagnoles. Héritier

de la moitié du monde, il marcha de prospérités en prospérités

pendant quarante ans; il eut des conseillers d'une habileté admi-

rable, des capitaines de génie et d'une valeur à toute épreuve;

son infanterie fut la meilleure et sa marine la plus puissante

de l'Europe. Il battit partout les insurgés, conquit le Portu-

gal et remporta les deux insignes victoires de Lépante sur les

Turcs, de Saint-Quentin sur les Français. Ses immenses colonies

lui lirent passer des trésors inépuisables , et la littérature natio-

nale eut sous son règne son siècle d'or ; c'est à lui cependant

que commencent le déclin de l'Autriche et la déplorable ruine

de l'Espagne.

Ce n'était plus à constituer une monarchie universelle qu'il

songeait, mais à troubler les royaumes plutôt qu'à les con-

quérir ; comme il voulait se rendre absolu dans ses États et au

dehors, moins par la guerre que par les détours de la politique,

et ramener l'Europe au catholicisme par la \...ience, il apparaît

dans les histoires du temps comme l'épouvantail de toute liberté,

le complice de toutes les tentatives de despotisme. Il répandit en

Allemagne, en France, en Angleterre, les millions acquis au prix de

l'effusion du sang américain, pour acheter d'autres torrents de

sang chrétien ; il croyait sa volonté forte parce qu'elle était obsti-

née, se mettait à l'abri des remords par la dévotion, et se forgeait

un devoir à sa manière. L'indépendance religieuse était a ses yeux

un crime de lèse-majesté ; aussi sa principale alliée fut-elle l'in-

quisition, dont les rigueurs paraissaient justifiées ou excusées par

lesmaux que l'hérésie avait apportés à l'Allemagne et à la France.

Comme il assistait à un auto-da-fé, il répondit à un des con-

damnés qui lui reprochait de tolérer un supplice aussi barbare :

Je le ferais subir à mon fils s'il était hérétique.

Son zèle à introduire partout l'inquisition amena la révolte

des Pays-Bas, révéoement le plus important de sou règne. Le

nom de ITcihnde (Hol-land, pays enfoncé) indique la nature

de cette : vuiée, formée de la plaine qui descend vera la mer
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d'Allemafne , et s'affaisse en plusieurs endroits au-dessous

même du niveau de la mer. L'iiomme y est destiné à lutter sans

cesse contre la nature ; il faut qu'il dirige les eaux par une infi-

nité de rigoles pour féconder le sol créé sur le galet, et oppose des

digues puissat
'

ike « qui, dans les moments de calme, ba»

lance ses vn-: .
^

^
i,r I ; it que les toits des maisons. Les habitants

sont là ooiriii)e dans une ville assiégée, avec leurs vedettes atten-

tives, préh s à donner le signal de fermer les issues et de se

sauver, si le terrible élément vient à faire irruption. Il n'y a point

d'année qu'il ne s'ouvre passage sur quelque point ; alors la dé-

solation se répand dans tout» ',« - ..^ ^5:110, où retentissent le cri

d'alarmes et le son du tot^in. Les uns, triste spectacle, s'empres-

sent d'emporter les objets de leai affection , et , sur des navires

,

voguent au-dessus des maisons et des Jardins où ils avaient es-

éré jouir avec eux du bonheur. D'autres s'efforcent de s'opposer

a l'inondation, travaillent le Jour à l'ardeur du soleil, la nuit à la

clarté de mille fanaux, et se hâtent, à l'aide de nouvelles levées,

de refouler l'Océan dans ses anciennes limites, pour recommencer

à lui disputer pied à pied ces glèbes marécageuses qu'il menace

continu,?llement de ses flots.

Des digues immenses, construites en pierres et en troncs d'ar-

bres, dans un pays qui n'a ni forêts ni carrières, trave nt le

territoire, où elles servent de routes. D'un autre côté, les dunes

de sable envahissent les terrains cultivés ; mais l'homme les ar-

rête avec des plantations. Les noms terminés en duck et en

dam, si nombreux dans ces parages, indiquent les lieux qui sont

sortis des eaux ; Louis Guicciardini dit que, jusqu'en 1018. la

résiliation des contrats était stipulée pour le cas où la mer aurait

emporté le fonds dans l'espnce de dix ans.

Âjv'>utons nne, trois ou quatr' fois dans chaque siècle, cette

inondation se t :aouveiie, laissan des lacs là où s'étaient formés

des jardins, et des lies là où flottaient des navires. On compte, de

156 à 1273, quarar*e-cinq submersions; celîi de 1287 engloutit

quatre-vingt mu(e hommes ; le i;î novembre 1421 , les vagres se

répandirent sur une vaste plaine, v^t submergèrent soixante-

douze villages avec cent milh hau ants. Il ne reste qu'un ilôt de

l'emplacement où «'élevai "> vill de Dordrecht; en 1.570 on

compta cent mille personii «>y( - ; mais, depuis cette époque,

1er Hollandais taoïuphèrent de leui ennemie; cependant elle fit

des irruptions en 1659 et 17 18. Dans l'année 1776, la mer s'ou-

vrit un passage de plus de cent pieds de largeur dans la Frise , et
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l'on employa toutes les voiles des bâuments destinés à la pèche de

la baleine pour fermer les fuites des di^ues. Le 3 et le4 février 1852

survinrent de nouveaux désastres : plus de trente bourgades de la

Gucidre et de la Frise furent couvertes parles eaux, avec quatre

ou cinq mille arpents de terre; cinquante-deux mille personnes,

dit-on, perdirent la vie. !
•i"^''' '<

r^ fréquence des désastres fit éclorè parmi les Hollandais l'es-

prit d'association et d'assistance mutuelle ; aussi les cultivateurs

réduits à In misère pa** les inondations trouvent immédiatement

de généreux secours. • ; 1 h<,^- _
. / ,. v. . ,,

.
k

D'une grande sobriété , modérés, laborieux , Instruits, et par

suite moins enclins au crime, ennemis du luxe et de toute pro-

fusion Inutile, les Hollandais aiment la propreté, les collections

de fleurs et de choses rares ; ils savent sacrifier le présent à

l'avenir, et c'est pourquoi ils engagent de gros capitaux dan^

des entreprises dont les rés tats se feront attendre longtemps.

Le Hollandais contracte, au milieu des vicissitudes auxquelles

il est exposé, cette opiniâtreté qui le distingue parmi les peuples

de l'Europe moderne, l'habileté pour obtenir, la persévérance

pour conserver; c'est ainsi qu'il est parvenue se faire de la mer,

objet dp sa terreur, un moyen de puissance, et à dominer sur

les tel it ires les plus lointains.

Dr~ circonstances particulières aidèrent à sa prospérité.

En 1198 Houlioz y découvrit le charbon fossile. Le pécheur

flamand Jean Beukeltz mérita une statue pour avoir trouvé, en

i4 1 <>, le moyen de saler et de caquer le hareng ; cette découverte

perm à ses compatriotes d'eu approvisionner le monde entier.

En i () une révolution naturelle détacha la Hollande septem-

trionaie de 1 Ostfrise, dont elle n'était séparée d'abord que par

un lac, à travers lequel passait un bras du Rhin. Les eaux

du flouve, refoulées par la mer du Nord, submergèrent toutes

les terres situées au nord du lac, qui devint le golfe appelé au-

jourd'hui le Zuyderzée, et auquel Amsterdam a dû sa prospérité.

Les agitations politiques ne furent pas moins vives dans aMe
contrée que celles de la nature. Les gouverneurs placés dans le

pays par les successeurs de Gharlemagne s'étaient rendus indé-

pendants sous les noi s de comtes de Hollande et de Flandre,

de ducs de Brabant etaeGueIdre, sans compter l'évéché d'I trecht

et la Frise, qui formait presque un royaume. Une grande partie

des Pays-Bas appartenait à l'ancien royaume de Lorraine ; de

là vient qu'il» furent réunis à l'Allemagne jusqu'au moment où
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les ducs de Bourgogne les en détachèrent. Philippe le Hardi, (Ils

du roi de France Jean P', eut en apanage le duché de Bouri^ogne,

épousa Marguerite, fille de Louis II, dernier comte de Flandre,

et, par ce mariage, hérita de cette province avec l'Artois, la

Franche- Comté, Nevers, Hethel, Malines et Anvers. Philippe le

Bon, son petit-flls, acheta le comté de Namur; il hérita des du-

chés de Brabant et de Limbourg, obtint de Jacqueline de Bavière,

par des traités, les comtés deHainaut, de Hollande, de Zélande

et de Frise, et, par convention faite avec la princesse Elisabeth,

mère de l'empereur Sigismond, il occupa le Luxembourg, auquel

Charles le Téméraire joignit le comté de Zutphen.

La Hollande , éminemment chevaleresque dans le principe,

donna ses premiers rois à Jérusalem, à Constaniinople son pre-

mier empereur dans la quatrième croisade ; mais ensuite la féoda-

lité succomba sous une noblesse marchande, et les villes, dont les

privilèges avaient ruiné Tinfluence des seigneurs, mirent leur

gloire dans le commerce. Dans un seul jour, en 1 468, cent cin-

quante bâtimentsmarchands entrèrent au port de l'Écluse
; quinze

compagnies de commerce existaient à Bruges, indépendam-

ment des factoreries hanséatiques. Puis, lorsque , sous Maxi-

milien d'Autriche, un blocus de dix années eut ruiné l'Écluse

,

Anvers s'accrut à ses dépens, et devint, grâce à son fleuve, où

peuvent mouiller les plus gros vaisseaux, la ville la plus com-
merçante de la chrétienté ; deux foires, qui duraient soixante

jours chacune, y réunissaient tous les ans un grand nombre de

marchands. Quand les routes du commerce eurent changé, les

Portugais en èrent le marché général des épices que les Italiens

étaient obligés d'aller y acheter, tandis que les Hanséatiques y
apportaient les denrées du INord. La ville comptait cent mille

habitants, recevait chaque jour trois cents navires, et, toutes les

semaines, deux mille chariots de l'Allemagne, de la France et

de la Lorraine; dans an mois, elle faisait plus d'affaires de

change que Venise en deux ans. Au commerce s'ajoutèrent les

manufactures de toiles, de dentelles, de quincaillerie; aussi le

pays devint-il un des plus riches et des plus peuplés du monde,

et certaines villes purent armer jusqu'à vingt mille hommes. Là
où du temps des Romains existaient à peine une douzaine de

bourgades et quelques campements, on comptait au quinzième

siècle trois cent cinquante-huit cités, dont deux cents étaient

ceintes de murailles, et six mille trois cents villages avec clo-

cher.

a
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hd» habitants associaient au luxe la tempérance ; alors, comme
aujourd'hui, la propreté, le désir de tout voir net et brillaut était

pour eux une manie. Lorsque Philippe le Bel flt son entrée à

Bruges, sa femme, étonnée et peut-être Jalouse des toilettes

pompeuses de ces marchands , s'écria : Comment donc ! je

croyais être seule reine, et fen trouve ici par centaines. Mar-
guerite, femme de Henri IV, restait émerveillée à la vue du
palais de l'évèque Érard de la Mark , « si bien doré et avec tant

de marbres que l'on ne peut rien imaginer de plus magnifique et

de plus délicieux. » . ' ^j,. : > ,

C'est ainsi que les Pays-Bas acquéraient chaque Jour une plus

grande prospérité, lorsque le mariage de Marie , fille de Charles

le Téméraire , avec Maximilien flt passer dans la maison d'Au-

triche onze provinces, savoir : les duchés de Brabant , de Lim-

bourg, de Luxembourg , les comtés de Flandre , de Hainaut, de

Namur, d'Artois, de Hollande et de Zélande, le marquisat

d'Anvers et la seigneurie de Malines. Philippe, né de cette union,

et Charles-Quint , son flis
, y ajoutèrent la Frise et Utrecht avec

Over-Yssell, la Gueidre avec Zutphen, Groningue et Cambrai;

Charles-Qulnt agrandit ces acquisitions de la Franche-Comté

,

et en forma le cercle de Bourgogne.

Bien que ces pays fussent gouvernés par un stathouder ou vi-

caire, le lieu qui les unissait était très-faible; chacun avait ses états

propres , et ces états se composaient d'une manière différente
;

mais les trois ordres envoyaient des représentants aux états

généraux. Ils jouissaient de plusieurs privilèges, entre autres

celui de ne jamais recevoir de troupes étrangères. Charles con-

naissait bien l'importance des Pays-Bas , et menaçait de mettre

Paris dans son Guant ( Gand j ; il disait : Mon pays sera tou-

jours le plus riche tant que les femmes de Flandre auront des

doigts. Mais ces peuples étaient jaloux de leurs privilèges , et

détestaient la gravité arrogante des Espagnols ; aussi l'empe-

reur eut beau les inviter à partager ses entreprises, venir Jus-

qu'à dix fois parmi eux , et même affecter de les préférer à la

noblesse castillane, il sentait qu'il était chaque jour plus difllciie

de les contenir et d'étouffer les plaintes soulevées par les char-

ges extraordinaires, qui montèrent à quarante millions d'écus

d'or.

Sur ces entrefaites, les idées des novateurs s'introduisirent

dans le pays avec le commerce; Ëdgard, comte d'Ostfrise, flt

connaître de bonne heure les écrite de Luther, déjà bien accueillis

l»47.
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par d'autres princes. D'uu aatre côté, par besoin de population,

on recevait les protestants expulsés des autres pays. Charles

s'effraya de ces dispositions, et, loin de se prêter à la connivence

dont il usait en Allemagne , il défendit d'avoir ciiez soi et de

lire les ouvrages des hérésiarques , et de prêcher sur les textes

bibliques ou de les interpréter sans autorisation ; le tout sous

peine de mort , avec injonction aux magistrats et aux fonction-

naires d" prêter main-forte aux inquisiteurs. S'il feut en croire

différents récits , il aurait fait brûler, noyer, ensevelir vivantes

cinquante mille personnes jusqu'en l'année 1560; nous sommes

porté à croire qu'il y a exagération
,
quoique l'on rapporte les

circonstances et ijue l'on cite les noms; mais ces édits subsis-

tent , et leur extrême sévérité produisit le résultat ordinaire

,

multiplier les prosélytes et les pousser à des excès. Les anabap-

tistes et d'autres fanatiques excitèrent des troubles ; les négo-

ciants allemands et anglais s'enfuyaient effrayés d'Anvers et des

autres ports; enfin la princesse Marie, sœur de Charles-Quint,

qu'il avait instituée régente (l.'SSl-SS), obtint que les étran-

gers et les négociants ne fussent point justiciables de l'inqui-

sition.

Le nom il;; Charles-Quint fut donc exécré dans ces provinces

,

quoiqu'elles ne songeassent pas encore à se révolter, retenues

qu'elles étaient par la reconnaissance. Il avait donné un grand

essor à leur commerce, auquel il ouvrait tous les ports du monde,

et contribué à détruire la puissance de la ligue hanséatique ;

par l'adjonction de la Bourgogne, elles s'étaient vues éle-

vées au rang des premières monarchies de l'Europe, et Charles

avait réprimé les discordes civiles qui depuis si longtemps met-

taient en hostilité continuelle la Gueidre, la Frise , Utrecht et

Groningue. D'ailleurs il était né en Flandre, et sa gloire se ré-

fléchissait sur le pays ; or n'avons-nous pas éprouvé nous-mêmes

combien la gloire fait endurer d'oppressions ? -; - .

Lorsque Charles eut abdiqué en faveur de Philippe II, Mar-

guerite , duchesse de Parme , sœur naturelle du nouveau roi
,

vint gouverner les Pays-Bas , mais sous la direction du ministre

Antoine Perrenot de Granvelle, évêque d'Arras, homme dont

l'orgueil et le despotisme égalaient la capacité.

Philippe confirma les ordres rigoureux de son père contre les

réformés. Charles-Quint, en 1522, avait établi dans le Brabant

un inquisiteur laïque, assisté de quelques ecclésiastiques ; Clé-

ment VU en délégua trois à cet effet , et Paul III les réduisit à

deu
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deux. Mais ils n'étaient ni étrangers ni dominicains; leurs dé-

crets paraissaient moins arbitraires , la procédure moins mys-

térieuse , et les noms , d'ailleurs
,
produisent quelquefois plus

d'effet que la chose elle-même. Philippe voulut alors établir

dans ces contrées l'inquisition sur le modèle de celle d'Espagne.

Les villes repoussèrent cette mesure avec énergie
;
pour les ré-

duire , il envoya dans le pays des troupes étrangères , et leva

de l'argent pour leur entretien. Lorsqu'il fut requis de les

retirer, aux termes de la constitution ^ il offrit, pour éluder

la difficulté , le commandement à Guillaume de Nassau, priuce

d'Orange, gouverneur d'Utrecht, de la Hollande et de la Zélande,

et au comte d'Egmont, stathouder de la Flandre et de l'Artois,

qui s'était illustré à la bataille de Saint-Quentin. Tous deux re~

fusèrent, et se firent le centre de l'opposition. Le comte d'Eg-

mont était franc , sincère , belliqueux; le prince d'Orange avait

une âme forte sous des apparences vulgaires, comme s'il eût

attendu l'occasion de manifester sa grandeur.

Philippe II maltraitait les nobles hollandais
,
quoiqu'il leur

fût redevable de ses victoires sur la France. Habitués au luxe,

ils s'étaient ruinés au service de Charles-Quint; dans la paix, les

bourgeois les écrasaient de leur opulence , et le roi les foulait

aux pieds. De plus, Philippe porta le nombre des evèques de tiois

à dix-sept, mit les abbés à l'écart, et multiplia les tribunaux

des consciences pour y placer des gens à sa convenance ; il fit

donner à Granvelle le chapeau de cardinal , et nommer l'arche-

vêque de Malines primat des Pays-Bas.

Les catholiques et les protestants reconnurent que Philippe

tendait à implanter dans le pays un gouvernement iuquisitorial,

dans le genre de celui qui existait en Espagne, et se plaignirent

de ce que les emplois étai^^nt confiés à des Espu;- )'s. Une
pétition, signée par quatre cents gentilshommes , iv-i i)v dentée

à Marguerite, et bientôt survinrent des doléuncis •nvt.iiieuses

de tous les ordres, des ecclésiastiques pour la cicution des

nouveaux évêchés, du peuple pour l'inquisition, de tous pour

la violation de leurs constitutions. Les griefs ne furent point

écoutés; mais ceux qui les avaient formulés n'(i' perdirent

pas le souvenir, et les rcderykers, leurs poètes populaires, pro-

pagèrent la haine contre un gouveraement oppresseur.

Au milieu de cefte agilation, les réformés publièrent leur

confession de foi en trente-sept articles , laquelle indiquifit une ten-

dance vers le calvinisme, et qui , tout eu admettant la présence

ISM.
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réelle dans l'eucharistie , proclamait l'égalité entre les minis-

tres; bientôt après le prince d'Orange ^t le comte d'Ëgmont se

liguèrent contre Grauvelle avec l'amiral Piiiiippe de Montmo-
rency. Les protestations de fidélité envers l'Espagne conti-

nuaient , il est vrai; mais Philippe, qui n'entendait rien au com-
merce et considérait toute plainte comme une rébellion,

s'obstina à ne pas remplacer le ciirdinai ministre. Ces deux

seigneurs déclarèrent en conséquence qu'ils s'abstiendraient dé-

sormais d'assister au conseil d'État, pour ne point paraître servir

d'instrument à des actes tyranniques.

Philippe fut donc obligé de rappeler Granvelle; mais, en

retour, il ordonna l'entière exécution du concile de Trente et

des lois inquisîtoriales de son père. Mieux vaut perdre ses sujets

que de régner sur des hérétiques , disait- il ; aussi repoussa-t-il

avec une persistance inébranlable les opinions protestantes
,

d'autant plus qu'il voyait bien que , s'il accordait la moindre

chose aux Hollandais , les Espagnols ne manqueraient pas d'en

exiger autant. Il gouverna par conséquent avec une cruauté

systématique , désapprouvant et son père
,
qui avait montré de

la tolérance, et la France
, qui n'agissait pas comme lui-même;

on dit même que la reine de France et celle d'Espagne,

s'étant abouchées à Bayonne, résolurent l'extermination des

protestants , et concertèrent entre elles les moyens d'y parvenir.

Que ic fait soit vrai ou non^ le prince d'Orange et douze nobles

firent un compromis dans le but d'assurer la liberté nationale
;

une foule de gentilshommes , catholiques ou réformés , se réuni-

rent à eux, s'animèrent les uns les autres d'une ardeur nouvelle

dans diverses assemblées , et se préserttèrenl en corps à Bruxelles,

vêtus d'habits vulgaires et uniformes, pour supplier Marguerite

de supprimer l'inquisition. Barlemont ayant dit à la régente :

Ed-ce que vous auriez peur de ces gueux ? Ils adoptèrent ce nom
de gueux, et pour signe distinctif une médaille d'or portant d'un

côié l'effigie du roi, de l'autre une besace soutenue par deux

mains, avec ces mots : Fidèle au roi jusqu'à la besace. D'autres

prirent une écuelle de bois , suspendue par un ruban d'argent
;

mais le comte d'Ëgmont la fit remplacer ensuite par cette deyise :

Concordia res parvœ crescunt.

Philippe était trop loin de ses sujets pour voir leurs besoins

par ses yeux , trop obstiné pour apprécier leurs griefs ; comme
Joseph II, il croyait que le Jeu de la rébellion ne peut s'é-

teindre que dans le sang. La duchesse avait accordé l'autorisa-
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tion de pendre les hérétiques au lieu de' les brûler ; cet acte

parut à Philippe une atteinte à la dignité royale. La longanimité

la plus résolue devait s'épuiser. Les réformés , las de voir leurs

réclamations dédaignées , se soulevèrent ; associés au nombre

de plusieurs milliers , ils prirent les armes , se jetèrent dans An-

vers , et se vengèrent contre le ciel des maux causés par les

hommes ; ils brisèrent les images et les croix , dévastèrent les

couvents et portèrent en un seul jour le ravage dans quatre cents

églises , sans épargner la merveilleuse cathédrale et ses soixante-

dix autels (1).

De pareils excès indisposaient les catholiques engagés par

le compromis ; Marguerite fomenta leurs haines , affaiblit Top-

position, acquit de la force et put déployer de la sévérité. Déjà

Ton disait qu'il arrivait des troupes d'Espagne ; d'autre part

,

les luthériens , à cause de la différence d'opinion , refusèrent aux

insurgés le secours qu'ils demandaient. Le prince d'Orange se

retira donc; le comte d'Egmont se réconcilia avec la cour, et

près de cent mille citoyens se réfugièrent en Allemagne et en

Angleterre , où ils portèrent leur industrie. Philippe put alors

se flatter d'avoir rétabli l'ordre etia religion.

Mais cette émigration si nombreuse avait laissé le pays dé-

peuplé et ruiné le commerce ; dans cette situation , la régente

consulta l'Espagne sur les mesures à prendre. Seront-elles dictées

par la clémence ou la sévérité? Ferdinand Alvarez de Tolède,

duc d'Albe, persuada à Philippe que les esprits ne s'étaient

apaisés que pa/ peur, que bientôt l'incendie éclaterait de nou-

veau , et qu'il fallait par conséquent employer des moyens de

répression rigoureux. Bien que la régente prédit qu'il tu résul-

terait une guerre longue et terrible, le duc d'Albe rassembla à

1S6T.

(1) Louis Cabreru de Cordova, Hist. del rey don Philippo II; Madrid,

1719.

PoB Watson, tke Hislory of thy /ting Philipp II; Londres, 1777.

Fak. Strada, de Selto belgico décades. Quoique jésuite, il peut être utile

parce qu il puise aux sources.

EvcRARi) VON Revd, Annùl. bfifjici.

"WiQUEFORT, Histoire des Province,- Unies.

Wander W^NECKT, TroubUs des Pays-Bas. — Édition tirée à six exem-

plaires seulement. L'auteur put consulter des documents qui se trouvaient

dans let archives de Flandre.

BnNTivocLio, délia Gucrra di Fiandra. Tl ii&M \. mce apostolique eu

Flandre de 1607 à 1616.

S'HiLi.KR, Hist. de finsurrection des Pays-Bas.
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Geuève huit mille sept cent quatre-vingts fantassins et douze

cents cavaliers exercés à maltraiter les Italiens , sans compter

trois raille six cents Allemands, qui ne valaient guère mieux. Il

choisit pour mestre de camp Chiapino Vitelli , et pour comman-

dant de l'artillerie Gabrio Serbelioni; puis il entra sur le terri-

toire des Pays-Bas avec des pouvoirs si étendus que Marguerite

donna sa démission.

Le duc d'Albe était un des hommes les plus éminents de l'Es-

pagne ; excellent capitaine , sans égal dans l'art d'asseoir un

drap, prodigue de sa vie autant qu'avare de celle de ses soldats,

il était d'une extrême sévérité pour tout ce qui concernait

la discipline ; les événements le trouvaient inébranlable. Très-

habile à conduire une intrigue, bref dans se::: réponses, inébran-

lable dans ses résolutions, orgueilleux, sans peur comme

sans pitié , ni avide , ni avare , ni libéral avec ses inférieurs,

il se montrait dédaigneux avec ses égaux, peu respectueux

envers ses supérieurs; aussi fut-il détesté de Charles-Quint

et de Philippe, à qui pourtant il rendit de si éminents ser-

vices (1). // faut pêcher, disait-il, les saumons et les gros

poissons, mais non les truites et les sardines. Il fit arrêter danp

un diner auquel il les avait invités Egmont et l'amiral comte

de Horn. Après cet acte, il institua, sous sa présidence , un

tribunal chargé de f^ire le procès à quiconque avait pris part

aux troubles ou ne s'y était pas opposé , avait signé des re-

montrances contre l'i. ...isition , reçu dans ses foyers desprédi-

canls réformés ou seulement dit qu'il vplait mieux obéir à

Dieu qu'aux hommes. Les condamnations ne variaient que du

gibet au bûcher, des galères à l'jcartèlement. L'inquisition d'Es-

pagne, que Philippe avait appelée à décider, déclara même

( décret sans exemple ) coupable d'hérésie, et par suite de lèse-

majesté, quiconque n'était pas nominaUvement excepté.

Les comtes d' Egmont et de Horn furent au nombre des vic-

times, non que leur culpabilité résultât du procès, mais parce

qu'il fallait faire un exemple éclatant ; et montrer que l'on n'a-

vait point peur. Plusieurs autres personnages de haut rang les

précédèrent et les suivirent au supplice ; 'e fils aine de Guil-

laume d'Orauge fut arrêté et eu voyé en Espagne , où H subit

vingt-huit aunées de captivité. Son pèrî, plus redouté parce

(1) Ravnal, Histoire, du stathoadérat , fait de ce grand capitaine le

portrait le plus tlaiteiir, tout en lui reprocliaut sou excessive sévérité.
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qu'il savait se taire (l), réussit à s'enfuir, réunit dçs troupes et

«Qvahit le pays ; mais les Allemands qu'il avait à sa solde, par

leur jnsuburdination , et le duc d'Albe, par ses temporisations

,

le contraignirent à battre en retraite, ce qui donna lieu à de

nouveaux supplices contre ceux qui avaient fait des vœux en

sa faveur. La Flandre resta plongée dans le silence de la terreur.

Alors le duc d'Albe forma le projet de ne rien ménager, et

d'exterminer les réformés. A Anvers et à Amsterdam y il éleva

des forteresses qui détournèrent le commerce de ces deux villes
;

il introduisit le concile de Trente et l'inquisition , et voulut met-

tre une contribution lixe d'un dixième sur les biens mobiliers,

d'un vingtième sur les immeubles. Mais le peuple
,
qui avait en-

duré le meurtre de ses chefs, s'irrita de cette taxe, qui, frap-

pant sur les moindres ventes , multipliait les vexations , refusa

de la payer et ferma les boutiques. Le duC d'Albe fit ériger à

Anvers une statue qui le représentait foulant aux pieds les

deux Etats de la province ; il s'apprêtait à faire dresser de nou-

veaux gibets lorsqi"fl le prince d'Orange l'arrêta au milieu de

ses triomphes sanguinaires.

Il ne faut pas se figurer dans ce prince un patriote désinté-

ressé : en se faisant républicain et protestant , il cherchait les

honneurs qu'il n'avait pu obtenir comme catholique et cour-

tisan; mais, doué d'un coup d'oeil juste et observateur, sachant

domiuer ses passions et conserver la modération au milieu des

fureurs générales , son génie sauva la Hollande. Cherchant par-

tout des ennemis à l'Espagne, il excita les jalousies de l'Allema-

gne contre l'ambition autrichienne , et fit comprendre aux réfor-

més de tous Ips pays combien il était important pour eux de sou-

tenir les Flandres.

L'amiral de Coligny lui ayant conseillé de se créer des

forces sur mer, il donna, comme seigneur d'Orange, des

lettres patentes à des nobles des Pays-Bas pour capturer les

vaisseaux espagnols qui revenaient d'Amérique chargés d'or;

ils pillèrent ainci , sous le nom de gueux de mer, d'immenses

trésors, et se rendirent redoutables sur l'Océan. Guillaume,

comte de la Mark , leur amiral, surnommé le Sanglier des prise de isrici.

Ardennes, s'empara de Briel [la Bride), dans Vile de Woorn,

Le prince
U'Orange.

1572.

(1) Le Taciturne est-il pris P demanda le cardinal de Granvelie, alors a

Rome. Gomme on lui répondit que non : On n'a donc rien fait du tout,

reprit-il

.
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clef de ces ^^i^^ges ip.^j^ltinçiçs., Ce fflt, l^Ie, ^pf;(^a|ï,4çi .çpJtÇft çéfiMn

blique
^ ^rflié^, cle ,{>etitç,s>i:9,y|»9^,,|raflf«cçj^ju^f^ ^ isa^f ,<?es^,

menac^esi'p^r
.\^.

m^,^, ^ul ppui;^^!; iç^^^îenjliftH roi ^e,p|»w JJVÏSt;.

sant Ae , s^pn ^èql^ cPflOR>e |p ,
j||)i^, ^^m(^^ R9lHi«H^ i Jftrsqw'ftiiv

le», eureut fpnd4 ,leur l^bejrté , ,
çl|^? ^f,^fj^|r,çi;it ,f|;abQi|d , |^^ pr^liri

.

Bpurbpn. .,.>.,;•/[ ^il-n i-fioinicio

..Aussitôt Içs; vif^^^,,j^p déçJarj^ri^^^^

range
, ,

,acç\^eii^ti^ 4 pt^
,

(Ov^yeris
,
fp?. frp^Bes^flRl y9^m% ; i^f»î. i

délivrer de Içi «^iwe, ^prè^j.ftyplp.i^jé .3çi]H^i:^all)ppdWvA«^W(!?^

première asseniblée;, tenue, (^P9r(j^i;e;î|i,t„iif;8qcpr^ jt^ei^trvirtp^wt/i

berget reiqpprta upiç iVicjtoiije uo.val^ ^«^P^le Zuyd^c^uei. itç^Wn
vais ^uccè^ perdit deréuftt^-lîlojîi le ,c\ac,4'Allïfi„qMl,„y|e4j?^.ft,iwa.T,^

ladp, demandai spo, rappel II dlpait^ppur.'dqnneriiiwe .prejwef

de ^Justipe, qu'il ay^it ^it exécuter,, p^nçl^nt les si^ ai)jaées;

de spngouyçrpen^eftt^ quinjse wUjB.^^x jC|Bq!ti^JiiBi;étiq«fis^ jet j;çj)fi}ri.>

le». Pb^Upperw réçpjppens^ p^i;,l\o^^»]i,i, .,, .,, j„.,„, ,
.; ,i ^. vVr

, . ,Loqis de JBeqvies.ei]iS|iqm,lui ^qcçjéçla
,
4|ait„ pu,cpp,tra^?e , g^çj^ji

,

et mpdéré; il rçnyecsja la ^taltqe dç!Spn>pr;Çdé(;e3SAï>r„.ielj prjPr.,

clama le pardon, au, ippmeqf; pu ^i,i^atj,pij,,Sjin^?\it,,çtt!e)Je n'enj

avait plus I^esoip. JVéaa.mpips il se pqj,jj;9^asç(er ^'aç^enj) , :çjt

>

n'éproUiV^ que des, r,evers .?ur les ci^a^p^,,ç^^ l]||t5ii,^e(., ïfSS.MaJ^i!-,

tants de Leyde
,
qu'il assiégeait ,, lui , répoii^ireul;,

, „ ^fl^sqUi'i^ , Jfi*.

fit sommer de se rendre : /Vy comptes ,pç\si ianl;gm;i^gy^ enf^çjirs

dres unchien atiQyer ; puis, quand nous.Je^\^mn^,i(]^ns,d4iforés, \

il nous restera encore nqtre l^ms gauche à. ,i((iang.çf,,iandi!< que

nous nous servirons du 6ms, droit, pa^uf yf^o^nf^qltre,' I^p prince»

j

d'Orange rompjt les digues, et les va^ujes, submergèrent les Esr

,

pagDols. Leyde obtint eu récompense* :^V comme; dj^doi^^'^^i^gl^rr

ment, une univ^/sitçgui ]Çi^^ ,, après cç^j^j4fi,§^pèy5^„|a,.fd«pq4e,

d^sréformés. ^ , v.
. ..,,,, ^ ,..,,>«.•..; »: .^ .!. ,in : i; ^<il^ ii

Les Maures et les juifs sortis des pays squinis^ l'Espagne,,

se réfugièrent dans l^s Pays-Bbs, Les juifi; c];>,afifsés. 4'AQy^i'f

.

par le duc d'Albe introduisirent à Rottecdam et à . A,m3terdaiD

des 'ndustrles très-ntiles, entre autres dçs ajl^lier» de teuiturent

la préparation du campbre et du borax. Les assurances s'y éta^^i

blirent sur upp large échelle , et l'on CiO^istruisit, des,, vaisseaux

pour les ennemis eux-mêmes. .].. , j,,, t
, ,, ,, ,i,. < (uj-

•L'inflexible cal)inet de l Kscurial fut obligié d'ept^i^mer des né'-

gociations avec la Hollande et la Zéian^p; jiiais
,
pqmme ni d'ui^.

côté ni de l'autre on neypulutriencé^erennçtatiprje^P ,rç)igiPi^ji.

i /
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elles n'amenèrent aucun résultat. Cependant les deux provin-

ces , déjà affranchies , ne pouvaient s'entendre sur le mode de

gouvernement; enfln il fut convenu que, tant que durerait la

guerre, la suprématie civile et militaire serait exercée au nom
du roi , avec la seule condition d'extirper le catholicisme et de

consolider la réforme, mais sans persécuter personne pour ses

opinions religieuses.

Après la mort de Requesens , qui avait conduit la guerre avec

habileté , les troupes mercenaires , ce fléau de toutes les guerres
,

s'insurgèrent en réclamant leur solde; elles prirent Anvers et

Maëstricht , et saccagèrent ces deux villes , dont nous avons re-

tracé la richesse. Les provinces songèrent alors à chercher leur

sûreté dans leur union. Les états de Brabant, de Flandre, d'Ar-

tois, de Hainaut, les villes de Valenciennes, Lille, Douai

,

Orchies , Namur , Tournai , Utrecht , Malines , auxquelles se joi-

gnirent bientôt la Frise et Amsterdam , convinrent de s'assister

réciproquement, de se débarrasser des troupes espagnoles, de

rétablir la religion et de ramener les choses où elles étaient

avant l'arrivée du duc d'Albe. Les états refusèrent de recevoir

pour gouverneur général don Juan d'Autriche , le bâtard de

Charles-Quint, le vainqueur des Alpuxarres et de Lépante, que

Philippe II détestait tout en le caressant , à moins qu'il ne ren-

voyât les troupes étrangères et n'adhérât à la pacification de

Gand; lorsqu'il eut satisfait à cette condition par Vbdit perpé-

tuel, on lui promit fidélité , et il obtint de l'argent.

Mais ce prince, qui arborait pour insigne une croix avec ces

mots : En ce signe fai vaincu les Turcs , en ce signe je vain-

ctai les hérétiques , poussait à la rigueur la cour de Madrid

,

quoiqu'il affectât des apparences pacifiques. Exalté par la vic-

toire de Lépante, il ambitionnait une couronne , et , secondé par

le pape ,il tenta de se la procurer à Tunis , en Angleterre , dans

les Pays-Bas; mais , habitué à des expéditions rapides , il échoua

contre la politique adroite et profonde du prince d'Orange. Le

roi de France , Henri III , ayant fait passer à ce dernier une

lettre violente de don Juau
,
qui avait été interceptée , les états

le proclamèrent déchu de son titre , et se préparèrent de nou-

veau à combattre; les forteresses furent occupées ou déman-

telées, et le prince d'Orange élu ruward du Brabant, avec un

pouvoir dictatorial. H s'en suivit une guerre avec des chances

diverses
,
pendant laquelle don Juan, soupçonné par Philippe

de s'entendre avec les Flamands et les Anglais pour se faire une

/h;

S mars.

Pxciflcntlon
de Ound.

8 novembre.

iWST. l'MV. — T. sv. 12



1178.
l*r octobre.

I.

1? V

Union d'U-
tri'Cht.

iB'e.

23 janvier.

178 '
V QUINZIÈME ÉPOQUE.

principauté indëpendaate , mourut ou fut tué. On lui donna

pour successeur Alexandre Farnèse, qui avait fait, * la tète des

troupt^s italiennes, le plus j^rand mal aux insur<>és.

Piulippe II devait plus de quarante millions de couronnes à

des marchands espagnols et génois. Les yueux de mer lui en-

levaient de temps a autre quelques galions d'Amérique , dont les

trésoi's ne ^uftisaient pus pour soumettre une poignée de pé-

cheurs de hareng. En outre , comme il se déliait des gouver-

neurs mêmes auxquels il attribuait des pouvoirs illimités , il les

changeait souvent et changeait de système avec eux. Ainsi, dès

l'origine, lorsqu'il aurait fallu de la fermeté, une femme gou-

vernait, et plus tard, quand la clémence eût été nécessaire,

un homme impitoyable avait le pouvoir.

Les Hollandais n'eurent jamais qu'un but , leur délivrance.

Ils avaient pour fauteurs tous les princes, dans les cours desquels

Philippe soudoyait des traîtres ; le. -s armées se recrutaient

,

sans détriment pour le pays , de tous ceux qui , persécutés par

ce monarque, apportaient dans cet asile leur haine et leur cour-

roux. M.Hlheureusement les catholiques et les réformés avaient

souvent des querelles, qui dégénérèrent même en guerre civile

entre les Gantois , chefs des réformés, et les Wallons catholi-

que?. Farnèse sut en profiter. Général habile, politique délié,

il dirigea la guerre avec talent ; d'un autre côté , il organisait

un pacti de malcontentx
,
qui portaient pour signe distinctif un

rosaire roulé autour du cou. Quoique naturellement doux , il

croyait , comme ses contemporains
,
que le poignard et le poison

pouvaient *5tre employés. Lorsqu'il eut perdu tout espoir d'ac-

commodement, il publia contre le prince d'Orange un édltpar

lequel il le déclarait traître, ennemi du genre humain et peste

publique, et lui interdisait le paiii , l'eau et le feu; cet édit pro-

mettait en outre, au nom de Philippe II et sur sa parole de roi,

à quiconque le livrerait mort ou vif, vingt-cinq mille écus d'or

,

la noblesse et le pardon de tous ses méfaits, quelqu - ornes

qu'ils fussent.
'

>

Le prince d'Orange répondit à ce manifeste par une longue

apologie, et fit promulguer par les états une espèce de déclara-

tion des droits de l'homme, portant que le peuple n'était pas fait

pour le prince, mais le prince poiu- le peuple
;
que le souverain

qui traitait ses sujets en esclaves était un tyran qu'on pouvait

chasser, surtout quand on agissait d'après la déclaration légale

des états du pays , réduit à ne pouvoii- protéger autrement sa li-
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berté. En conséquence, le roi d'Espagne était proclamé déchu de

la houverahieté, comme violateur des traités et comme tyran.

Le prince d'Orange ne se flatta pas un moment de mettre

d'accord les neuf provinces, différentes de caractère et de reli-

gion; il se contenta d(^ de réunir celles du nord de la Meuse,

dont la croyance étaii S même. Les provinces de Gueldre ou

Zutphen, de Hollande, deZélande, d'Utrecht, de Frise et de

Groningue, moins la ville de ce nom, se coufédéréreut à perpé-

tuité, sous la promesse de se secourir mutuellement, de ne

faire ni paix ni trêve , et de ue lever aucune contribution que

d'un consentement unanime. Quant à la religion , chacune d'elles

eut le droit de prendrj les mesures qui lui cob vi'^o'îraient le

mieux, sauf toutefois !a liberté de tous, même des catholiques; on

restitua aux moines et aux prêtres les biens qui leur avaient été

enlevés. Ces cinq provinces, dout le nombre fut porté à sept par

l'adjon ;tion de l'Over-Yssell et de la vill<î de Groningue, formè-

rent la république des Provinces-Unies, où le prince d'Orange

espérait probablement substituer sa dynastie à celle dont !a dé-

chéance venait d'être prononcée.

Mais la somme promise ou le fanatisme avait poussé plus d'un

misérable à attenter à sa vie, entres autres le Biscayen Jau-

réguy, sur lequel on trouva un papier avec ces mots : « A vous,

Seigneur Jésus-Christ , Rédempteur et Sauveur du monde
,

Créateur du ciel et de la terre, si vous m'accordez la grâce de

me faire échapper la vie sauve après avoir effectué mon projet

,

j'offrirai une belle tenture, une robe, une lampe, une couronne à

la bienheureuse Vierge de iiayonne, et un- couronne à celle d'A-

ranzosu. » Enfin Guillaume succomba so* !c:s coups du Franc-

Comtois Balthazar Gérard, homme attachv à son service, qui

acheta, avec l'argent même de son raait.e, les pistolets dont il se

servit. Mis à la torture, l'assassin avoua pour instigateur de son

crime tantôt le duc de Parme, tantôt un franciscain , tantôt un

jésuite ri); peut-être l'accusation n'était-elle fondée à l'égard

d'aucun d'eux, et pourtant elle souleva Ihorreur contre tous.

Les états de Hollande coulièrent alors le gouvernement à un

conseil présidé par Maurice, fils du prince assassiné, et, dans un

pays coupé par une infinité de bras de mer et de fleuves, ils se

(1) C'élail le refuge ovilinaire îles accuses que di jetée le ciiine sur d'au-

tres. A la mort du daupliin (ils de François i"'', eu 152G, .Moutecuculli,

son écliansou, avoua , i* la torture, qu'il l'avait ein[ioisouue à la suggestion

d'Antoine de Leyva, du marquis de Gonzague et de Cliarles-Quiiit,

12

it juin.

lu Juillet.
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préparèreAt à une résistance désespérée. Farnèse continuait heu-

reusement Ia guerre , et les troupes mercenaires poursuivaient

leurs ravages; < il ^omble \éri,tQblcni<;nt q^ue k preàqûe t'outés

les nations de i'Kurope aient voulu à Pçnvi se donner r ï '1e;^-vous

et acco' nr sur les champs funestes de la Flandr^rotor^e^dans

une lice publique de combat, pour s'y livrer à leijir çou,rr(^ii;| ç<|

à leur haine
, pour s'y mesurer le fer à la m^in javec une pbsti-

nation toujours croissante (t). p Le slég^ d'Anvef^, soutepû pen-

dant unç année entière avec beaucoup d'habileté j[)fir j^ré^éric

Gianibeili de Mantoue, et qui se terni^ina par une^|C^itu,l,^tii:}n

honorable, est surtout digne de méxnolr^, ;,; .h>h.iiilNili ww", im.

La république, après. avoir perdu plusieun? province^
^
pérdf^

confiance en elle-même et s'offrit à un prince étr&ngerr DéjÂ

elle s'était donnée au duc d,'Ânjou, qiii tonib^ bientôt en d|9-

grâceet fut renvoyé; elle s'offrit aloï:s ^u^pi de ï)|ranceJH^nrfIlIjj

qui n'accepta point. Elisabeth d'Angleterre en flt autant ; n^/^lsi^

comme elle était fautrice de tous les réformés par aversion de

Philippe II, et nourrissait l'espoir de s'emparer de ce t^rritoire^

elle promit des secours. Le comtç,d,ciLeicçster, son favori, l>arut

avec des troupes , et fut uQmitné statl^pudçr,; plaisanterif; déploi

rable! Ce chef incapable livra tout au^i^ intrigue;^ et aux factions,

laissa les Espagnols prendre l'avanjtage et con^mettre d'Ijiçrriblef

dévflstationr , et mécontenta tou^t le inonde, excepté le vulgaire;

et les prédiiaiit^s, sur l'appui desquels il coipptait pçur arriver ^ii

pouvoir Ti Kèmfcjmai^ ^n^n,,<l»scrédité et hpnni) il se retira.

La HolJ;?inde échappa ^insi à un pjpge dî^ngereux etflop mpjfi!^

redoutable qap la guerre puverty; ceit événement eut pp^r elle iip

grand avantage : en effet, la Gifondt -Bretagne déclara la guc^rre

à l'Espagne, et, par ses luttes (îoutjinui^Uç? s^yec M^|;^jj^uis^a|]çep^

elle serva la fort^unedes Hollandais.,;
ji onn,;!; ; f ..h ,,i n in <f

Maurice de Nassau-Orange, él\i stathondçr de la Holl^nae et

Zélande, lit tourner la chaiic^ d^s armes^ surtpijt Ipriiqu'^près la

mort de Farnèse ( JS^^, 2 ^pembre), l'Espa^pe i^'çpt pas un

général d'un mérite égal à, "'RPpsprp^ ce yai|lant adversaire.

On est saisi d'étonnement iprs^ii'op vpit les ^jfforts de ce péiii

pays, qui suffisait àrentretien de yingt raille fantassins^ de deux

raille chevaux, d'une marine pombrjé^i^ej et (^i cejpendânt attéi-^

gnit par le cpninjer.çe le plus .haut degji,'é de prospérité. Ahister--

dam s'agrandit; la iHfollande et la Zélande comptaient plus 4ê

(I) Bentivocuo."*'^"'" ^"^'"I> ''(qn^q nnh jobi 'jwiul .ynuyqo'iua'l

I ) ' n
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^ixaale;mx mille ifnarins;c^^^ ahiiëe
|
quatfi'6 cent^' navires

ét^iei^t expédiés sous pàvllloh étranger pour trafiquer A Lis-

liônne/à 'Cadix, à San-LuciEii^ et d'ans d'autres ports de l'Espagne

étd^ Portugal. PIi{)ippe'tt nuràit voulu les éxclui'e; mais il dis-

simulait dans l'intérêt de ses Kltats, où ils npportan ot les grains de

la P0lognè et les autres denrées du Nord. Loi^qu' l'hilippe Ul,

piDurles frapper au Cœur, défendit à spS sujets tout commerce

oute autre puissance le

''«l*n le Péninsule à

réuni à l'Kspa-

rnf* ce royaume

Il Java quatre

OD Nek fonda la

iibitlons Impru-

aivéé eux,' les Hèifàh^iS lùterd^rent

ti'ànc. Wui leur était défendu, ce ^ài

iiné gi^àùde misère. Le Portugal ayars >

gne, les Hollandais assaillirent les ri<

possédait outre- mer. Cornéiitis Hout

bfltiineiits,' et s'empara de cette Ile, où ..ac

compagnie des lûâtà orientales^ Ainsi di

dentés' toûrnëi'étit , cdmrtie ûous l'avons vu de nos jours, à la

rùibé de ceux (jtri tes avaient faites.
'

' Lés états contractèrent à la Haye, avec Elisabeth et Henri IV,

une alliance offensive' et défensive; ce qui leur fit prendre raiig

parmi lés puissances européennes comme république indépen-

dante. La valeur d'AmbrbIse Spinofa parvint, il est vrai, à re-

lever pour quelques instants la bannière espagnole dans les Pays-

JË^a^; mais la pétiurïe des finances ne pét-mit pas de continuer de

pareils efforts aVeé la cdnstaucé nécessaire. Ostende résista trois

ans et trois mois à S^inola; ce siège coûta quatre-vingt mille

hommes'aux Ei^pagtiôls et soixante mille aux Hollandais. La ba-

taillé "navale liVi'ée danà ledëtf>ùit de Gibraltar; où périrent les

deuîc ànb'frabi^l ftit le dernier acte de èette gtierré. I' ''•'t.''i"î' •>

Dans Tèspoiif de f^èiliter la conciliation par tin chiingénient

de nom, Phiiippe III âVhit cédé les Pays-BaS comme ilef à Isa-

l^elle, fille de Phiiippe II, mariée à Albert d'Autriche. Ce prince

convint avec eux d'une trêve de douze ans, reconnut l'indépen-

dance 'des Provinces-'Çfnles, et leur accorda la liberté du com-

niércèet dé là navigation dans les possessions espagnoles en Eu-
rope, mais non dans Tlnde. Ce dernier point était essentiel pour

la Hollande, car les grands hommes de la révolution avaient re-

connu qu'elle ne |>ûuvait attendre sa grandeur que de la mer;

aussi pjroclàmèrentiils pour |a première fols dans le monde la li-

berté des mers ( ^«a?'e7ï6êrMm ). Lé courage qu'ils avaient dé-

ployé pour ràrractier a I obstination ' espagnole fit concevoir h

l'Europe une haute idée d'un peuple qu'ellu n'avait connu jusque-
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là ^ine eotnme Aarchand ; ce ftit te premier exemple d*aiie !f

berté acquise par des efforts continuels. '•««> 1^'' i'^*»'*.''"

La répoUiqne embrassait alors sept provisoes Mmftdéréis et

souveraines , Inégale» en étendue, en force» en charges^ mais

non en droits publics. Elles avalent chacune on vote dans les

états généraux, comme «n appelait l'assemblée de La Haye, où

eHes pouvaient envoyer autant de députés qu'H leur plaisait.

Mais oe n'étaient pas des représentants , et chaque fois ils de-

vaient recevoir un nuindat spécial des états de leur province,

ce qui entraînait des lenteurs et rendait le secret impossible. La

Hollande èupportait cinquante-sept centièmes des charges pu-

bliques et choisissait toujours parmi ses députés l'avocat, nommé
depuis grand pettsionnaire^ qui était considéré comme le premier

personnage de TUnion, au moins après le stathouder. '^'^^

La souveraineté ne résidait donc pas dans les états géné-

raux, mais dans les électeurs , qui chaque fois confieraient les

di'oits au stathouder, Ame du gouvernement. Mais, après Leices-

ter, il n'y eut plus de stathouder général jusqu'à Tannée 1 748 ;

Maurice de Nassau, qui dirigea la république pendant quarante

ans, et ses successeurs' i^e prirent que le titre de capitaines et -d'a-

miraux généraux de l'Union.

Cette révolution était moins le résultat de l'élan religieux que

de la politique et de l'ambition des princes d'Orange. Lorsqu'ils

eurent triomphé dans les provinces wallones, ils étafolirenl une

république où ni la liberté politique, ni celle des cuites, n'eurent

rien à gagner, et qui offrit une lutte continuelle de despotisme

entre le stathouder, les états et les régences municipales. Les

catholiques étaient te«it à fait opprimés, même dans des pro-

vinces entières, comme dans le Brabant septentriontil, à tel point

qu'ils nourrissaient des «entiments hostiles, et regrettaient la do-

mination étrangère.

Les réformés eux-mêmes, lorsqu'ils se croyaient sur te point

de jouir de la paix, furent troublés par des querelles religieuses,

qui deviennent inévitables dès le moment où l'on proclame la

souveraineté de la raison individuelle. Luther avait fait un appel

à la liberté chrétienne contre l'autorité ; mais de quelle manière ?

en niant la liberté morale de l'homme, en le mettant dans une

dépendance totale de Dieu, pour le soustraire à la dépendance

des hommes qui se disaient les représentante de pieu. Le libre

arbitre une fois nié, l'utilité de ces œuvres expiatoires dont il
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eroyait^tt'oa, avak abosé cessait , et toute, la hiérarchie > qui

s*éten4aitdu simple fldèje jusqu'à Dieu, .% trouvait détruite. £a
posann^AjiiPiDQipe que (Qieu. lait t^Nitenoo^, et «que les osiut

yr^sjfOBtjSuperflues pour 1« salut, Luther éta)»lit» pu à peu prèSy

la prédestination et la fatalité^

,Qre« dogme pouviMt ctmduire à VJ^dulgeace ou àJa 4é^érité,

et c'est > cette deraière qae tendit Calvin. Puisque Dieu nous i^

créés bons ou mépliants, élus ou réprouvés, ou ne :l^iJ: qu'obéir

à ses décrets en sévissant contre ceux qu'il a rejetés. En consé-

quence» il établit la réforme sur des principes théologiques et

le terrain solide de la révélation appliquée aux sainte»^^riture^,;

ainsi, nqais d'une noanière différente, il rétablit l'fiutorité et rçr

construisit r%li$e. Il est vrai que, d'après lui, la croyance à

l'Écriture est un effet det la grâce, et le don de bien. Tentendre

le privilège des éljus. De cette prédestination ^ les cfilvipistes

firent ji^c arme contre leurs adversaires, et ui) instrvçiçn^pqur

organiser et défendre l'Église réformée, qui ^e trpuya. ^Pm^'
liante dans les Pays-Bas, où elle persécuta non-9culemcnt les

aiuabaptistes let les sociniens, mais encore )es luthériens. Que
devennit .pette liberté si h^ute|[]|^ej:it prqclamée ? l'intolérance avec

toutes ses rigueurs. ,,, «•. ,^.

I^^'ançien principe de larélorme dovait s'élever contre une

telle tyrannie , et constituer en quelque sorte une troisième Te-

ligipn prote^taRte. Jacques ^ermanns ou Arminius, élevé à Ge^r

nève ,et en Italie, ,^y^t été ministre, de l'églMe d'Amsterdam

^

( 1588), puis professeur ^ Leyde ( l,QQ3 ). Rempli d'enthousiasme

et avide de savoir, il fut invité par quelques ecclésiastiques de

Delft à réfuter la doctrine de la prédestination. Il soutint donc

que Dieu avait résolu^ dès l'éternité, que celui qui renoncerait au

pédié et se confierait en Jésus-Ciu-ist jouirait de la vie éteriielle,

tandis que les pécheurs endurcis se damnaient, attendu q^e Dieu

ne force personne de reponcer au péphé et de persister dans la

foi (!)• ÉP piapt le droit de condamner irrévocablemeijit ceux

qui diffèrent de croyance , Arminius tenta contre TJÉglise rér

formée ce que Luther avait osé contre l'Église catholique. Luther

avait dit : a Un pr^t^, ,un moine, un déyot, un saint, pesoot

'(i) L'histoire hptds eompfeté de I*antilii%iri$nméèn Hotiàtid^^

bHttfement en AiigU)bn« «st celte <e James N?«holo (Londrefl, 18S5); eeltë

histeira est aooomps^née de nombreux doeumeotis et de It treiinotion des on?

ISCO-KO*.

vrages d'Arminies. (viil'^^^V Km
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llieS-1641,

«,<tj9i}t^^H»)|lA{»rfeDti«iM aoii9fiviMnfiit|d«iJ)(«!ii> qtiii«imiq[Niini

If.>sw i4«i09)QmM»ei iltiMiti pta.^i»TA4f>i»hi8. :«tini(8i4i8d|il«i rniHr

r4Pl;i;;rffiMlto hfmMMrlqiik»Bi ofoi&idinDS JitH>éiltefafe>it>llg|lwi n}^

Acceptant hardiment le fat^lfsine <dé^Xtptli«r^> ilfi' Min»|enlij^&

i^i])t«[f ;,^^i)^lf(re^i «irDi^.9,ic|0iâMiné«0Mlii|DSf;boiiniieft'àF)inBr-

«r„iie«i>^,<|l^ jiMtoi<i«^>HMe- défead^t^l»'iG'i9at'été)pre»4W'>rl|)

pw(ti;4f> (r4Bii<Hny^>Piie(imi •«iitiflB«iiti.d'éi|«it4 wpéflmtfM'it
q^if(^^mfi^m) ww ilf0rAbéol(9glensii)iiUiéNem/i9t)iaUdiii^t9s> a|tHf

h^ai^nt «^r|]|}^4Mala' l^aranmiaieBBiifr'voplttrenlbipi^tl^ii» àt^^icm

(^tHPti^ig%.ft,4||^ojb';4 « IH«q^rétaitt,uDlju8le jugB'lBt(U»fèr(>)iiii^

«pérHMUf^i^ii^ «T« éteMidf)<tQote>éternltè[cetto diittocMottiieptra

aJl98|^mfiB ,{')C(nia)qui^ v9Ulep«)iedotipdr auK-péahéiiet ««tirb

q[nmjil¥r.4^iurt(0<wflanc» «n , JésiisrGbr^t iinnont-^abfoiu doilsan»

«il i)ip^\!iiA«M-aafia«s»Bli|h>ttitoptd0il»fvk'étenteUe9itandl*^^ kM

SirtPQs 'k)s,A¥ilBi»«»iirf!»iHiça9ffi»t;eai% péelràlUiifil qu'UBiliM|ifiiBl

a^tpertilv^ri^ jpf^^ i^ti*eiVMiyMUii|i ^i4ft iConnalWHURca. idisaia

a vérité; mais il n'^bUgffr^irRfiiiofi'iiiaidcwtfim^iletiB^ ifitdf

g(rCWv|ii[fiMtirI>i9nllaAlt«w df péi^y)«tyicin'Éi^r«ifttiAiHi; bom-
arjom l'i^

! idjU^e; tsKifitstét ,fabri«,H«)kilea otpdurciiidfotktloam

«i; .fn(Hi)V4|sin}i })RbijtDd«s. )f . ; rVoillà idQnO)iaj)ix>po8tttaiD"itiwriiei >de

9^|Q,q«e ^IviWdVyfii^ MréQd^jJiiQitliieiH 0iiid«n(§iiijBiii«'ilj(<istxiwn

t^R] qt|«Vri^ do^InHii^lQ 1 die; {«nt^cvi aettronviilt plps,cQnfom^ h

<^^^f^^My\^t i|,(^stjég(JfiWi»*'"^liqiii>ilB Motlraonttfqvi «jT«ii|

g^|d^j(<^^r^^AC||cofd<M|lilni9»%f^ M d;Airifltajiu>K^feKriapT

çqi^
,
jtjroflwiry,AD^ pi<pfi»$0n« #> li^ydo^cfirétePYlilfq«K>Nlli«nv^V»i(

ta4l;,qji^.,)q^vW;«iM^ «Ptv«lQ^> là l*iwtlflHl>wn>.lw. la^r^s

abAiidoiH»^),ftu„n)9lHjCf|^;çHpiiUon,>étftit 49II9 ! dfr)iÇ*lv>!m QjS,4ft

||^4lopi^|ip«,T;W(re fêlaH af)Mi9i4IÊ^ftsme)«l<d«^/S^apç^

jnAwïlM^t l^'Si^^iKdAvisi^en'jarwlDiQiiftRtieQ'^fniirifi^

l^pcenaleffi fs^^eni,J^ gflQ9rt«Aéf(iirt9«cp»i(ftvai«Btii)e9QiU(idlDP>

Q^wno lilpffe |VMWtliHi4e}ttgç«»)fVRt[(|iji'oil<«ppelflf)t imUfenmliMifi^

parce qu'ils ouvraient la grâce de Dieu à tons les hommMtAf»

|[^e»>i]A%Wi«M\«#to3,t^'ifCtili:^v|»,j<^0i^^^ ^Uné)9»i 99^%

«*;!^)M BBTd^^iW #%|^ÉiWPité«e<nfa«î,cpo»éqHent ftvaftiilflifreH

[ i
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l%o«Mt«st<ltfi^¥MiA>lMWift>««é»fn||it)fhiAliMj>âël(tolàlit'iiëtte

vàlt fHftiit^terinltié/mirivfwMils. véuleniMht' la'^UM'd'skdaitt>,^et

qiie inM8Nkni&flit'4év«lal, à'iaiQsbdAe e«ttwphiit»i|ià(i8dhnindtibtt>,

dont Dieu Tésaititi\d»fptéÊtntKi<iMtMbe»iêtmB'<i^

theiffe«>iocMiiej"Nob8r<let|i6^étfllà^ f'ta^^ttldtioti dtift ifa^i^Bas

m» fftt tMK«xo|tée pkrNr'hatMieotilM PafDiM«tifl6wngléU/fÙis^

(lt>'i^u6ta'|^«^rt'dMl>pi^irtnee»it0rio«if8eirvéiié6t telle* ;'dfi''tiè'

s(rngeii)faBiitténiei& >iendétaéh«#^i»ot d'E8)^iigae/'«ai^ tti^^

doMtfwatiott«étrapgère déplaisaitf ^ffUieipeiidaiirt le» imut^^iÉlfe-'

maaâèi«n«^> étranger ipirahPsawvéralif. i)Htt8i|è'ft)iMr;><c*^é1iiféni:

le^ iiWglétiMtii^ii deB'tommiiiiili jqolivoQlM le

IV^êittbb'ft Ckiiltmlittei d'Oràng«jr,réd«tslreai fi^éHé; kûne
o6DdltioAliférl«are>à eëllè quMt «xnijt «Uè smvh n^ègne d« fEs-

ïrfÉ{?fle,9«t<ftDfr«Wliïito'lftbiftfir1e'«l«tïl»aai*Wit.'' ' -^'f^f" ;'>ii
' >

lftëologi^eêV)Lé»^iHriii>étesébaiébt'litpaiiti''poikiilirtt<e>^^ toè^sa^

tlintrtetr ' tes 'riidhesisaiivateiife la «ttatiàière "^#AVÉftài«rfeiV^ Wus

cdtiïc (ttai*/ détmtélf fimné etlé^le^j^tiBiMé èklvfliiM6y<p^âraléit

mï\iè «tTténpodltifr tértip«irél;T^itib!f@tt^ti(!''Qii' ettictA^' aiiliahle

i^motmdà(f0 'fiiJe (éttits-^tft^Uté e«itétftl«é '«m syâdde j <K» abtrësl

tétif^'aâréSIi^elit'tJitteiife/itMri^^ii'droù <1é'««ttl<^âe<lHeM(iÉt^éfttt^

M'Aè c(fliibe^m(ftlti«ftH^.>LeS>ëtà«^'iéué^M6n^ënt=le'êtlénéè;

iiiàiti' lei'iUè^eil^rèllgiiedM^'nflo^imi^t- 'pds âu'mo^tt 'âë'â^=

cretâ<]^lé<^<>è^vtthiÉfMU«^a«i^d6iflli^âkè'; I^S 'i^èit«^^
ëK)i^mtfttié«';<tM<'«btiPir8V''si6iatedtis>^ MKttvtetf; vèurwrjpDt

^ddiii>irvèfdnii6 '«u^ig»oi»éi«««hehcia^ la)lcUé. Kéti dëdjt> ^«m

WbûglStBT'orl ?3l 8i;o1 )i ti'>(Cl t»b 3!)/n?^ ni Jn'juvivrio eii'ui) >'j-iii((

i'if!,«t''ell(# de»i j^i^ttilé^ ét«iei(it>t€hW;Tiii¥'ef 76)^1^ "^O^â'Bàèhlè^*

vmfi^ smR)ftf|i^e>>tIétlttadel>«tTdtV<âb'«|>H«^ghitias tMMtlnés ilë

hixgudr^e^vfl ^iivd)r>flfHeiié«|af>8^<>tibbti0ik là WëH êé 'dduze

tlhs^-pufSt^cdivi^é!Fl@9$iiHrgm, ^riel et {lntt0kèltô> dei'Qiën restes

./.'••li-fiOkt
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Synode de
Uordrecht.

1618.

161».

de la dépendanos étrangère. Tandis que Ma«H«e se rangearit

dans le parti populaire avec les gomaristes , dans l'espoir de
faire prévaloir la monarchie sur 4e fédéralisme, Bameveldt vos-

lait, avecraidedes arminiens, appuyer aur chaque cité la li-

berté de la république, et la préserver de rasservtesement au
moyen du fractionnement. Des prédications violentes entrete^

naient l'iairoitié entre les deux rivaux; Tun était acousé d'ambition
;

tyrannique, et l'autre d'une avarice mercantile. Les gomaristes

demandaient à grands cris la convocation d'un synode ; les armi-

niens n'en voulaient pas , et l'Union semblait à la veille 4e se

dissoudre.
,^

C;haoun allégua, dans le synode de Dordrecht, l'autorité de la-i ^

satote Écriture, sans établir autre chose sinon qu'elle était une u

révélation insufMsante, puisqu'etle n'avait pas éelairei positikq

vement les points essentiels. Le synode fut tout h la fois l'apo^^^^

gée du protestantisme et le principe de sa décadence ; depuifi>

cette époque, il perdit ctnque jour de sa puissaooe doctrinale. ^

Les remontrants, condarasés comme corrupteurs de la religi(»|\->

et auteurs d'un horrji|)le scandale, furent exclus des foaotion^'^^

ecclésiastiques et académiques. Un grand nombre d'entre eux ^
s'enAiireat dans ie Holstein, où ils bAtirent Frédéricstadt, et<i,,

d'autres en Angleterre, oà leur foi triompha, acceptée qu'eUaJ

fut par les méttodistes. t

L'arminianisme, qui se rapprochait des sentiments catholiques '

et posait pour d(^me le salut de tous à l'aide de la rédemption, ^;

émancipa de nouveau les opinions de l'influence du despotisme,

et conduisit à la tolérance. Il se concilia les autres sectes, que le

calvioismfe avait en horreur, et , en propageant le sentiment de

l'égalité parmi les hommes, il aplanit la voie à la philesophie*^^ .

Maurice, ne déguisant,plus sa tyrannie, fit arrêter Jes chefs

du parti contraire, destitua les remontrants et ordonna de pror

.

céder contre eux. Barneveldt était surtout l'objet de sa haine ;
^

se réunissant donc aux états généraux, il le fit appréhender et

conduire à l'échafaud, sous les prétextes habituels. Grotius, qui

avait défendu avec chaleur la liberté des mers, fut emprisonné '

à perpétuité dans le château de Lovenstein, dont le parti eoa>
;,

traire au pr4nce d'Orange prit son nom; il s'y «coupa de ré-

<

futer l'opinion des orangistes, à savoir que lia souveraineté ré» i

side dans les'élats généraux , et de démontrer que dès lors la^h

résistance n'était pas un crime d'État. Mais l'indignation pu-

blique finit par l'emporter, et les remontrants s'applaudirent



XSPAGini. Wl
d'airoir empêché MtMrice de t'napBnr de la domination so-

préme. .n i. .,.,.] , '

i

' ' •
' '

Au milieu de ces troubles, la république des Provinces-Unies

continuait à grandir. Au moment où la. trêve allait empirer,

l'EupagM ordonna à Ambroise Spinola d'assiéger Bréda. Ce

général^ ayant remontré quMI était impossible de prendre cette

place, reçut de la cour cette réponse laconique <: Marquis, vou8

prendrea Bréda. Moi^ le Rot. Spinola flt tout ce qu'il put, et une

foule de gens périrent à cause de cette obstinatioit noyale ; mais

Bréda n'ourrit ses portes que par capitulation^ lorsque les deux

partis furent également épuisés. Les sièges de Maëstricbt et de

Bois-le-Duc ne furent pas moins rerearquaWes ;i Maurice re-

couvra la gloire et Tinfluence qu'il avait perdues pendant la
.

paix* La stratégie, surtout dans l'attaque et la défense des

places, dutun-grand perfectionnement À cette longue période de

combats., ji.i'm ^-litc 'ithvq.m>'<n\ > t.i m î i-
;

'.(j,;,/.- <!.»( , vv. ,r:.i

L'Angleterre et la France soutenaient les Pays-Bas par ^ine ,

coiatre l'Espagne; le nouveau,monde luiTinéme était misa feu

et à sang pour les querelles de l'ancien. Aflndç ruiner le com-

merce de la Hollande avec TAIIemagne, Spinola conçut le pro^

jet d'un canal entre le Bhin et la Meuse, avec interdictio«i auii^

bâtiments de reoxmter le Rbin au delà de Bhinberg ;, mais Ja 4if-

ficulté de défendre le passage obligea de renoncer à ce plan. Les

Hollandais, plusbeureux, s'agrandirent p0r leurs conquêtes dans

le Brésil, et continuèrent à enlever les possessions des Portu-

gais tant que le Portugal resta squs la dépendance de l'Espagne. .

Enfin, dans les négodaUons de Munster, il fut convenu que

l'Espagne renoncerait aux Frovioces>Unies et aux conquêtes

qu'elle avait faites dans les Pays-Bas espagnols. Pour les pos-

sessions dans les deux Indes, chacun devaJ:t de^neurer dans la -

position actuelle; mais les Espagnols et les Portugais ne devaient >

pas étendre leur navigation «u delà des limites dans lesquelles .

ils se renfermaient alorsi. De plus, les états furent autorisés à.
cioce l'Escaut^ les caaaux de Sas, d|e Zwyn et autres embouchures, .

conditions dégradantes pour l'Espagne, qui privait ainsi ses su- '

jetsdes avantages que leur offraient lesfleQvesde leurs territoires,

rendait le port d'Anvers inutile et asservissait les pays qui lui

restaient. Les habitants des ProvincestUnies obtinrent la liberté

de eonsciencb (i) sans restriction; dès H>rs cessa toute occasion ,>

(1) Il y • su)oard'lHii à Amsterdam seizeéglit^ pour les c^^holvpes, treize

IMt.

1613.

1H4«

M'
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48tt QUIjiZlÂlIE ÉPOQUE.
JiflJà çflhioblê Giiil)'»!/! 'jT> j'îl) .ui.iiixuîT nb ')Kao.lql/i .'j^iirral

fiWljVP^sH^ftaf 2;il ^innil't soa -ifiq -lOi^ilni-îOfnmi -fuiiq fdoitih'xjxf)'!

tliitf'îrriuiq 9«

MPM.tt«qr%ilWr|{Wifl»9fc4»m'n^'^»iB«ft^îW

tectrice générale, prétait assistance ou donnait du moiny,^ ^(^

copragi^fmiqfs^n^i^fy;^^i|9, i^ I^VAK|iit,An9gl$fWii^e9(|MP9 4f1 ce

pnlAf^ulMtftl^n^ «9Peg»Dl99idtAi9$nK|a9i^J|ftP0r|,iPé«m4Ai^

4j%JP,bili|^;,4JUi,'4«m9<let(;mj^fflil1iétoi>,4%)w4etMafi«

Iho^fifjiMiQftidirAeglatwi», ,«!é(^|ii^lil7éiil9i,Fi^|eç^ ^
jQttP«iili«ia)«tbvi«b9i!c|ia|t)iiiMiii^RQ«9iwi fl9 p«piv,iiop);4iMBr<|tiiMii4« ;

d|}/fefltf)y4ôi|ru^^ li«sii»ji«r dcil'ibé^^ïi^^aiftÀii^yçnii W/iicsteiD^

E^^lwj. .;s^HQuifi(t aVxeitalt « «ettoj ieA^epri9«i<il M^MHiilBa. ))(^

<i^liqijO/fri|t niq^fl9^V^ntdQ.4Ninr^q(eftjpqwr( ilO|qwi«|U^r(r,R>(r. II! •)>{

./,PMH)P^ éguti9atdQB^^)¥iW'ii^n»r<4fitM<)l« elu9)igp{U)A^

ïi'KpP»g»9rf;<f«lî»i*V(Wtjipa«,i«»;plW8 ^itrwlH <î!W?|V)flllw.à4<?B«ef 1

i^^on;^».jVlfï9^,9,Anvq«ftt, mSTkX d^iHîWfooinquantfliiwiWiflw,

d'i^BS^ ^Dt;fsiiKm|i^t9]Y»is9«»tt^.i^&m)Pf>I^JPl^ gKlwM)qtte/4e,

c«(n^Imt,!<!t, >p«)^(9Ati4(ijiip^ ii(»^i|ft(rtx,oeii^ <Nmv)Ap^eigr«P/«w»Qip»

Yipgt(niil*9i8Q|dfttiyivMti»iHft(ropwftflt i9iUf,irolpDWrB*t*? ifa-»

i«iMf(s,!iUip8t|«i#«/Vilng!t;"flt iHBi) W^^nwptB' iWw«;^dié%n(é»,;çan

1^ diiripn]p4ji^fti9Atd« Ia Yi^i^gpyft^iiMTt)^

cent moines furent embarqués/fo«Bile9< (ikdrefl<dei Macti9i)'d<Ar>)

l^içonr^ vieaiMigéiiérftl)ldi«/MiDfc'Ai!QceviaK«e 4c8<t)«Mef jjmfiHiea

quiidéliMenî'kSiiiiiQglAlsid^ AmamAndeÛMiité. MmiMUte^M
doc d9ifî«rmiB;«énilis9ait4a|M9ile$/Pay»rB0S (trente jOillh^^

derpie4iet(,'i^«Mirei»niii0 ch«Yatt[S4i ftvee des Mtiineiktsée ^mm^
pont ; ^'/élaillui]: qui deMaitooouMmfiodiQr) «lei iébantuMifqAt 4ft<

hnnv. (H!
,

)f}(tfi'l'iitnoi cl 'ir.q 1n'»iiiin('0j«!/(vi(|qn'i< jM-rrmirn'Vj

pour lés réformés, trois pour les luthériens, deux pour les anabaptistes , une

pour les presbytériens , une pour les anglicans, une pour les remontrants,

oitettoor l«s<ahbliiéni'6t) Mié>p«ii^ iM'Qvec»'; citotithviUBeiiyMgBfpIft p6ur

les juifs portugais et une pour ceux d'Allemagne. niicvt;/! «.

(1) Tome XII.
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l'armée. Alphonse de Oazman, doc de Médina Sldonia, était

VéémS^^gfmm ^'4à>fl(Mtti/M(fid|Jé>aer¥^i»hfféMr pàH\ëi îà

PexpéditioD, pour immortaliser par ses chants les >Kiti9fiPeif'4^^
se promettait.

dMéë-'pW:' m^1i%ikU'i^Siim 4éM' ^àlMlMiYii'Végëfs'-MâWdèllïyi^iilëiiV

piiiy ré0mm;^éWmmuàViëVéfnd'«Mfitoête> «fabuVIÉtttMtléj

dtt^'déMMfna^ pr«iiëitta'tfè^aâlin»Htlt»é>plMiki'lmlMiR»^

aVMie^l^tttMtaté titéli tftiMèktfX' et' al» ^ême^haèimëi 'er^éé

iè>iÉteté*tfë>lk*fllHtirét)iUihëihlâ'éta«>bë'lèidiyyM^é»ril^ia^4H

tfi'è Wltr^i""" "'^ .'iudii.'l) ij(» ')'uUjJr.irir^;> 'u'JVfq ,'>lj;iM(ijy /) jiito'jJ ^
• n^èitt i^pttësiMéiatf'AcJ'iittà' 'éià&téiè^ktié^v«m'témmWi
niéà^«dMis*'tid 1^«À VlA'lMHi^tiâdiité dHartiSS eirMÉilaiièett ttM14

»! flélilJMè, 'tMVaifIdttr Ifniltfgli^ i'ii^lMtritow ihtibtNiéif>'lf ^>.

vd^àfA ^m»-piit^mft»iL^i '««•«KoHiiéMMt'iMsf''géi^rdUt^iér ' igktf'uiù.

n(lift««>AVM iiiiê«agi(fii!è'>l«iH«v<ïaàl)M; Oitntn^ lâs"i(|iiaèiratit» lati^

aëe^^ 'Sott' 'régtt^< i^firt-le^èëtftns 'iW'^te%• l'^M^M'e «ttrà^

péeniiéi;«t'(lr |iltiM'd<ft>tnal'à «é«rednMMt<'^at' fiësl to2^^^^
ses armes. aii««M>pdrrMf ' i[iità> i^tiMix^kii^ViièmttitMmvhèi
nipportsi|iV«(|: les?' |gra[ticto^Jthnâlè'^'il<¥e(i«if(iitf teS'tpeMtthèeb''^ .

la 'MttliitiOtt' la^pltt» hitoM, ^ SaMalV*! le> UKMrfdi^' |^ySittt>'ic|i(i'iï

r0lMÀUiWaitl.<>I>)«tl«>âléVMi»b «ûtt-éfév «lÉËà(li»(«oËiëèKtt(;iedte>/'^ b#

ot^yll«>déëtillé j^lla]'P)<dVidén«é'ftJéi)i»fpé^>rNéVéSiè<,< «t f^ûÈtit

oatiemMé^Ai^û^tiél ^tle^^tl^M; «ij^^iM^Wllattë^'â^sP

yôir ate«ifit'Iéi<ti(lt dëm aéslWi<)Ufaâtt<it>é^W«ltt^à> lë^irui>«»«

LépantMîv^ésabsdèl^â'Ibs Mbmti'tklà dë»s%s ..' l'fxai^ëjlli^lHoninfif^

dâiy> i^1^<0)^dttJdW4 dTAtHi^,' «t l«ii^^i^o€é^jrtâ'fMu»^i8i ilà^) hè
é^/getfltefdè Iai8alnti^ai1iiél«nai}^''up'ii:(tinri jno-u'i c'jiii'jni iwjx,

'>lliitii^ jfMMtfioaèa(tti«ile8;)idéeiihe«vielldK;i4tt enlatf^sén pfloptoJ

LësoviÉttiefltilbc ail|^làlô, jbnd^elUis ftir ^lai lylëtotrfejHcàiiévëièni^

l«»rbâftiiiierib^[al<i«Veb«lbift{d*Amëi;i^;i<»'iâ6va6tttte»^ «o^

ltftti«8i Ms<MAiiiiitWéiaAèdevtrS<pc^gtteL-' &»sntio1liM«ail('I*t»(fa»i>

salienkipli»t«|eilÉil edcopi)ttittilt»>ttoI6n(ei>, ett|)ra>»ëeiii4iûas ; leuq

commerce, Vapprovisiouoaient par la contrebande , au grand
>nii ,. i\?À'H\iA\mu, ir.'il uifiq /ti'.ih .<(i!)rrMlliil ^il iiuni^ioil ,-3irii(>'l'j! '.-jl looq -

.^IfrfwM'im'n «<)l moi ' rî!( ,-ni;'>il^ii6 -"ti luixt .-me ,
?ir'>i'cit(((-i')!| --.'•' -i i'i:j

7f(i^ >m<piiijt»'in>Ri#<»»r»yw>gB»iM dîiqiftUNif» lii<<lMtniiili«n<<de M<>9«Me

à Navarin. ongBmsUA'b maj iboq sim J^ aiBsiitTjq «lioi csf

,-.,., ,, - ... ,. - ,11/ i.iOoT ^ti

tdlfiiil'ifil'J

ibriin/.
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avtmtage ùbê ehnefliift. G'étâtt à pieiMsi iMtréflort du Mexique

,

tdrsq<i*lhi ahitalent à destination, BttfflsaleAtA servir' tes intérêts

d'une dette de cent quarante mlltious de ducats. Philf|)pe fut

obligé d'engager tous les revenus à deri banquiers ; mais II rétoqua

les cessfoiia 4u'll avait oonaenlfe» : làlllllé honteuse qui ruina un

grand noirtbne de maîsèns de banque en ilalle, eoAllemagne , dans

les Pays-Bas^ Il fat réduit à envoyer des eoelésliiMlquea quMer

dte porte en porte.

L'acquisition du Portugal fût eneore poiir lui utote èàuse de

ruine. Ce petit royaunlie étÉilt parvenu à uri d'egré de puiésance ex-

traolrdiuaire sdUS' Jean II. Sitns paHe^ de la Àéc^ttvt^rte litiW Ihdes

orteiitaleiB; ce prince s'oiecupa dé rertiédMr, à rfntériéui^, ànt abus

des règnes précédents, et d'affranchir le pbtivoir rôyâf de la No-

blesse, à laquelle il enleva la Juridiction criniinelle pour la cbUfler

à des Juges choisis parmi les Jurisconsultes. LeiÉnbblès, ihéèbn-

tents de ses réformes, conspirèrent S(ms là direction' du duc

de Bragance , beau-frère du r(rf; mais la trame fut dééoUverte

et le due décapité. Le duc de Visen, qui renoua leé fils dé la con-

juration, tùt poignardé de la main du roi hil^mème. '
'

'

Emmanuel, qullùl succéda, fat surnémmé le Fortuné pa^ al-

lusion aux succès de ses ejkpéditiéns marillmes, et proéttra au

Portugal le règtae le pKis glorieux. Il aima les sciences, eàtessa

la noblesse, donna des lois sages, et, tandis qu'il demandait au

pape la réforme dû ele^é, il encourageait l'Allemagne à Isé teiiir

en garde contre Luther. "'"''
' ** •'"'"'

Jean 111, son fils, décréta que les Cortès se léuuiMient tous

les dix uns. Il vit les découvertes s'étendre, mais il eut l'impru-

dence de céder quelques forteresses en Afrique, au moyen dés-

quelles il tenait leMarocdans la sujétion. Avec larichesse, lecom-
merce avait introduit la corruption; il n'y avait pas de maison

qui n'eût des esclaves noirs, dont lesehfants deveûalent un objet

de trafic. Cette horrible traite se pratiquait surtout dans les

provinces des Algarvesi et de Làgos. LlsbonUè n'avait pas de

beaux édifices ; mais elle brillait par lé luxe 'dés meubles et Ta-

bondan?e des boutiques et des magasina. Déjà YascOncellôt}; tin

des héros des découvertes, disait qu'elles ne donnaient ni terres

à cultiver, ni pâturages aux troupeaux, mais qu-elies firent né-

gliger Tagriculture dans le pays et agrandirent les lieux déserts.

Sensible aux bienfaits qUe lés jésuites avaient répandus dans

rinde, Jean les introduisitdans son royaume et leur aoeorda une

grande puissance; il se fit affilier à leur ordre sans abdiquer
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ta couronne, at établit l'inquiaitiou contre laa juib et las Maures

« tiiif sortis en grand nombre de l'Espagne, s'étaient réfugiés dans

ses États en feignant d'être chrétiens. tat t^n ^i >•
i

- <

,t SéiMsUen, enfont posthome du prince Jeaoi tllvde Jean III,

1 ,lui succéda à l'âge de trois ans. Les jésuites, dont il (ut l'élève, lui

«.inspirèrent une obéissance aveugle pour la cour de Bomc et une
haine profonde contre les inttdèlci^; Ha If formèrent aussiaux exe^
dcesdu corps, maïs non au maniement det> affaires. Ayant Icsffm-

, ineu en horreur, Jamais il ne voulut se marier ; il fltdôi lois contre

le luxe et même contre tous, las objets que le oommeroe appor-

, ^it eu Portugal, L'inaptitude économique de ce priiuic ne put

,
être corrigiée par le cardinal Henri, sou oncle, régent du royaume,

.
, ai'chttvé()ue de Lijibonne et grand maître de tous, les ordres ; car,

^.malgré ses excteUeutes qualités, ii n'avait aucupt; expérience des

,ftCfaires publiques.

,j, Sébastien prit le gouvernement à l'Age de quatorze ans. Asso-

<;(Çiant aux préjugés de son éducation le caractère chevaleresque

(.Çjommun à son pays, et que ses lectures avaient exalté, il résolut

de faire une expédition contre les Maures d'Afrique. Ce projet,

\.j s'il eût réussi, aurait réuni des deux rives de ia Méditerranée, et

;i,
empêché la civilisation d'être retardée dans sa marche parles

(/courses des fiarbaresques. Philippe 11 l'encouragea, soit par zèle,

soit dans l'espoir qu'il y périrait ; il lui envoya même la cotte

,; d'armes et le casque que portait (^barlei|TQ^t lors d^ so^

entrée à Tunis. - ** ,
« -m

^^,„ Yers cette époque, Muley-Mohammed , roi de Maroc, avait

;,, établi que le trône, après sa mort , passerait à ses flls de frère à

,^ frère, à l'exclusion de la dettcendance du premier-né. En consé-

,quence, Abdallah, son successeur, n'eut rien de plus pressé que

^,,d'exterminer toussès frères. Muley-Mohammed et Mo^tanser, son

jf fils, çui lui succéda , fit tuer pareillemept ses frères. Mais Muley

^ Abdelrl^l' ii^, oncle de ce prince , qui avait échappé au massacre

,,(4cs sienti, servit les Tares contre les chrétiens, et gagna la bien-

.^^eillance du sultan Soj^mau , dont il obtint des secours pour dé-

r^lrôner son neveu. Muley eut recours è^ Sébastien, qui, charmé

i!
de l'occaùon , passa en Afrique avec une armée qui fut bénie par

i l^rrégoire XIII comme pour une croisade.

, L'enthousiasme ne sufQt pas pour vaincre. Les troupes chré-

a tiennes, venues d'Espagne, d'Italie, d'Allemagne, ne savaient ni

4fs'entendre ni obéir, et le climat de l'Afrique sévissait avec une

» rigueur contre laquelle était impuissante toute Tintrépidité du roi.

lUT.
to Julo.

1576.

1578.
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Une bataille sanglante Ait livrée à Alcaçar-Quivir, et Sébastien

fait prisonnier ; comme les soldats se disputaient sa possession les

armes à la main : Quoi I s'écria un ofAcier, quand Dieu vwu ae-

eorde une telle victoire, voui vous égorge* pour un prisonnier l

Et il rétendit mort à ses pieds. Abd-el-Mélik périt de la fièvre

pendant la mêlée, et Mohammed el-Mostanser se noya en fuyant.

Trois rois périrent dans la même joomée.

Il ne restait alors de la dynastie portugaise que te cardinal

Henri , qui monta sur le trône à l'âge de soixante^sept ans. Il

fonda l'université d'Évora, des collèges à Lisbonne et à Goimbre,

détermina le P. Mafléi de Bergame à écrire rhist<rire des Indes

,

et réforma les mœurs du clergé. Étranger aux affaires publiques,

il les confiait aux Jésuites. Dans la pensée de prévenir des événe-

ments funestes, il invita quiconque croirait avoir des droits au

trône à les faire connaître, et cinq compétiteurs se présentèrent

,

tous descendant d'Emmanuel ; mais Philippe II, né d'Isabelle, fille

aînée de ce prince, employa Tor, les Jésuites et une grosse armée

pour contenir le clergé et la nation, qui, à l'extinction de la

ligne masculine, revendiquait le droit d'élire le souverain.

A la mort du roibfardinal, Philippe occupa le pays, et promit

en général de ne porter atteinte à aucun droit , et de ne point

nommer d'étrangers aux emplois ; mais Antoine, prieur de Grato,

né du mariage secret de Louis de Béja, neveu d'Emmanuel , se

fit proclamer. Deux partis se formèrent dan.s le royaume; Phi-

lippe fit décider par des casuistes et des docteurs que rien ne s'op-

posait à ce qu'il soutint par la force la Justice de sa cause. Il rap-

pela le ducd'Albe, relégué depuis deux ans dans le chAteeu

d'Uzéda, et l'envoya vaincre pour lui. Les Antonins considérè-

rent cette guerre comme sacrée ; mais ils forent partout battus.

Antoine, vaincu, errant, ne fut pas trahi malgré les dix mille

ducats promis à celui qui apporterait sa tête; il alla demander

à la France et à l'Angleterre des scicours, qu'il obtint , mais sans

profit , et revint mourir en France , daris cet asile des princes

malheureux. Il institua Henri IV son héritier. '^'

Philippe promit le pardon à ses adversaires, et n'envoya pas

moins au supplice cinquante personnes, nobles ou prêtres ; il pro-

mit aussi, mais pour manquer à sa parole, qu'il resterait en

Portugal autant qu'il le pourrait. S'il avait Joint l'art de conserver

à la manie d'acquérir, la Péninsule aurait pu lui devoir des

destinées nouvelles. L'ingénieux Antonelli démontra la possibi-

lité de mettre en communication tous les fleuves des deux
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UdllMiiàl*^ àiii*«BknrB(Miiif«éo«»)valiidMlt«M;flé»)phHnift4kèiaq

rallie canons , et dépensaiÉcioa|tiinttie (lÉaHlal>|^aiiri7i<fiMtelih'l

dil/gàoalMal8;)'i(> 3£ifl<{tiJio«; iiiHuiiA) r.l th «!-ioii< imiMi t(i II

iI^iBréfe)fc8eli«wioelofales</tM>iitiigiaslft^k»AIH4Mi>i« iiii Jiièrtl

reeodnuoeiil le nonvted som^èM» ^'tandie/qticnliffiltituMçdra»'!

conilntlatBÉtodB) tarif* •p•llr>dott<A^lnji«>^ niiitr4)idittftite(iildtK)

landBl» ^ÊMtffakÉeM, Inr aaiurelleftipoflpMMonk AajIear^oenièV^vt^

Ifr'PortÉ^ri^ dépMri4èHe>e«<|q'HiaMlf (aocfsh^aveotalitiaqiloliiéi

et'dffbimheu*^ i\i^n^att(é'jla»denitti«<)raliKnir<le drtKaniiialésijn

aiiXieMi|>laUv|efc,ÀJa)féM^UMr) pdi-i <'> .yriiiinin)'* .-«iKii ^^l li 'mh' it

•flUu.'gNiÉéifivnibiti d^itfolikigaia éwii^ittaa^i^êbniimovkttwàiii

eommt ttta^rAi|i»iipràK!de8*iemiejnM( de«lf([laiwgi»trfiiqet htkpttons

lUé likttN0lllanti»vid<i3?ttb»i<iMimwqiiiM <|)d«<i)ef|)é?unfM«4r9inn]

penses. Xroia/lropoifteuilB)t» A«obèileaA>pfÉtoterel (^iiNti«jir,)iqiMi^lI

aitiqii«trlènti«yâl)ibÉtoéfle)kéaitp|àlik'k)ir<MlÉtaMcteL BfecOMM M Ve-

nlM(ifaifiqiielqup$i(B6rUi|^:, libilâckaRaiifu/iflt étaMhlts-foiàsI^»)

sçlgveiirie» l«(fll ii|rf<MMfi iM nooqtn i^if(Aprèa (la: ho^ntito) 4'Almiftiri

ilotvfitfcig«fm«[\l<âi)AI«Arive9.,|OÙ il>8!iélail piiéHid» «niMeaiiirts^i

niaAiiqii%|imteiMiopanil{|>hoiMAi4to<in'déliét«<{ ilin/(lvaitip«$)W«fl«i<

8e(^eirepo«Qa|tm}i4»'4l)a>^tWK)yagéjiWhAA>]ra8^«i«iti 0d< Rerap^-i

ea|Q^rgM^iflt9^'ét«lt,n«lii^éià)V(«iiifle vipprwioii^itspp f«t^uR«ik;

l>V»it(4^P9liUlÂ.de^^t mf»i'A |i|(«»é(toi^.i Us, IMl/(lptflrBog^r«»t({

vi9gtf)HiAt)&)ia«s«l>j^ «an» d^cJAneiiii^ iVieiDi ifp^<)^il<iliN lis» r^Vivm»tii

trQJft A«p«(lp«ipp||9P«i^ Ç9(t«fi^«l99M<)tt f^iWeb^miiPfir ))««'/émbi

av«eillU<HWt^ii4f( qn|tt|99)|eit«lH^Mirj«^i^4Pf) lfii#ia|: <|4),^^ j«wr4»l)

le conduisirent à IHlRh^fl Wf^iVWPMlf «tti^iÇPi^ollLW^IWB*,

^Jtlif ,4ftCa^'o,:4e%.#ftR«qMf3r»J^ te')miW»(^a|tWfc*Pf'î«willifl'f

n

d'<iarBaMtitteara«eilin>rtl^itiUt^iaidn#£iy VwÉég|li ëtManlievirtiil «riHM^etd»

IIIST. UXIV. — T. XV. 13
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Dam ses machiDations pour occuper la couronne de Fronce

,

ou troubler celui qui la possédait, Philipe II avait été moins lieu-

reux; cependant à la paix de Vervins il acquit Cambrai. t|1ï^/:,<

Marie de Portugal, qu'il avait épousée, mourut en donnant le

Don carioD. jour à uu tlls qui rcçut le nom de Carlos , ou Charles. Ce jeune

prince, resté imbécile d'une chute qu'il flt à l'âge de dix-sept ans,

se plaisait à tuer les animaux avec cruauté. Jaloux de tout le

monde , il se jeta sur le duc d'Albe avec son épée , lorsqu'il vint

prendre congé de lui pour se rendre dans les Pays-Bas ; il médi-

ta môme de tuer son père , et s'adressa à plusieurs confesseurs

pour obtenir l'absolution de l'assassinat qu'il voulait commettre

sur un homme d'un très-haut rang ; mais tous refusèrent. Puis

,

.^ à i'insu de son père , il résolut de faire un voyage en Flandre , où

on le ilattaitde l'espoir de le faire roi à la condition qu'il accor-

derait la liberté du culte. Don Juan , sou oncle, auquel il confia

son secret, le révéla à Philippe, qui le lit arrêter et mettre sous

la garde du duc de Feria. Son procès fut instruit par le cardi-

nal Diego Ëspinosa , non en qualité d'inquisiteur général , mais

comme président du consël de Castille, assisté du prince d'Ëboli,

précepteur de don Carlos , et d'un conseiller de Castille , sous la

présidence du roi. Au lieu de le traiter comme un aliéné, ils

l'accusèrent du crime de lèse-majesté, et prononcèrent contre lui

la peine de mort, sous la réserve que le roi pouvait déclarer que

les lois ne s'étendaient pas aux premiers-nés du souverain. Don

Carlos, outré de colère, s'obstina ù ne prendre aucune nourri-

ture; mais lorsque son père l'eut visité, pour le consoler, il

mangea avec tant d'avidité qu'il fut pris d'une fièvre maligne;

comme il dépérissait chaque jour , il chargea son confesseur de

demander son pardon au roi^ qui le lui accorda, et il mourut

bientôt après (l).

C'est sur ce fait que le prince d'Orange et les autres insurgés

composèrent le roman bien connu des amours de don Carlos

avec Elisabeth de France avant qu'elle devint la femme de son

père; or, il suffit défaire remarquer que Philippe avait trente-

et-un ans lorsqu'il épousa cette princesse (1558), don Carlos

13 Juillet.

prince, et le reconnaissant dans les principaux personnages de l'Iiistoire; ils

l'ont retrouvé successivement dans Jean lY, dans le marquis de Pombal,

daos don Miguel même, et des paris sont faits journellement sur sa pro-

chaine apparition en chair et en os. Voyez le Portugal regenerado, et le

Portugal iUustrated, par Kimsav.

(1) Voy. lanoteadd. E.
*T»s*( ii'y .Îji<,î;i4^-!5V?-. ** ):.
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quatorze, et que la reine d'Espagne mourut non pas de poison,

mais d'une fausse couche.

On a aussi accusé Philippe II d'avoir chargé Antoine Ferez

,

secrétaire d'État, d'assassiner Jean Escovedo, confident de don

Juan d'Autriche; ce sont là des accusations sans preuves, tandis

que le sang qu'il versa par torrents est chose certaine. Cepen-

dant, il croyait bien faire, à tel point que les remords qu'il

éprouva dans sa vieillesse lui venaient non des persécutions

qu'il avait ordonnées, elles étaient trop communes dans le siècle,

mais des spectres de don Carlos , de don Juan et du roi Sé-

bastien.

Il supporta avec courage et résignation l'horrible maladie pé-

diculaire dans le cours de laquelle il reçut quatorze fois les sa-

crements. Au moment d'expirer , il recommanda aux assistants

l'infant, joie de son cœur et délices de ses yeux , et fit délivrer

quelques prisonniers d'État.

Les petits royaumes de la Péninsule avaient eu diverses ca-

pitales: les ïiukics avaient choisi Barcelone et Pampelune; les

Arabes, Saragosse , Valence et Grenade; les princes goths,

Oviedo et Léon ; les comtes de Castille , Burgos et , devenus

rois , les villes qu'ils enlevaient aux Maures à mesure qu'ils

gagnaient du terrain sur les infidèles. Isabelle voulut avoir son

tombeau à Grenade , où Ferdinand le Catholique fut aussi in-

humé. Avec l'unité dans le royaume, une devait être la capitale,

afln d'assoupir les jalousies entre Burgos et Saragosse ; on com-

mença donc sous Ximenès, et plus encore sous Philippe II , à

considérer comme telle Madrid. Cette ville cependant , située

sur un plateau désert , était dans un position beaucoup moins

favorable que Séville , bâtie au milieu des plus riches provinces,

sur le bord du plus grand fleuve de la Péninsule , et suscep-

tible de devenir le centre des communications avec l'Afrique,

l'Amérique et l'Italie. Philippe fit construire dans le voisinage de

Madrid i'Ëscurial , dont le plan , à cause d'un vœu qu'il avait

fait à la bataille de Saint-Quentin , dut imiter le gril de saint

Laurent ; il dépensa cinq millions de ducats dans ce monument,

auquel travaillèrent les artistes les plus renommés.

Ce prince se montra véritablement grand dans tous ses pro-

jets ; mais il ne sut pas les mesurer avec ses ressources. Après

avoir ramené l'Espagne à l'unité politique , il voulut établir l'u-

nité religieuse en Europe ; maître des cabinets qu'il dirigea pen-

dant quarante ans, il aurait pu être le héros de son époque,

13.

îi octobre.
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tandis qu'il en parut le mauvais génie. Il voulut gouverner avec

le même despotisme les Américains, les Castillans, les Arago-

nais, les Siciliens, les Napolitains, les Belges et les Lombards.

Le justiça d'Aragon avait défendu Ferez, ministre tombé dans

sa disgrâce, et Saragosse s'était révoltée en sa faveur ; il réprimr,

l'audace de ses habitants, fit décapiter le magistrat sans forme

de procès , et menaça du même sort quiconque oserait lutter

contre le roi. Après avoir aboli de la sorte cette dignité redou-

tabl.e, il convoqua les cortès au milieu de l'effroi général, et,

grave atteinte à la constitution, il les rendit dépendantes du roi.

Les anciennes institutions disparurent, et les grands d'Espagne

succédèrent aux ricos hombres, Charles Quint blessédu droit at-

tribué aux premiers de garder leur chapeau en présence du roi, ils

consentirent à ne le mettre que sur leur tête par son ordre. Comme
cette concession blessait les Allemands qui l'avaient accompagné

pour assister à son couronnement, il la retira ; il abolit mècie ta-

citement le titre de grands,, puisqu'il les nommait avec cette

simple formule : Couvrez-vous. Philippe II, qui employa ha-

bilement les corps judiciaires à réprimer la noblesse sans élever

la bourgeoisie, à laquelle il enleva même le droit de veiller à la

tranquillité publique, amena les nobles des différentes provinces

à s'allier par des mariages, afin d'éteindre les anciennes rivalités ;

11 divisa les grands en deux classes, en ordonnant que ceux

qu'il aurait nommés lui parlassent la tête découverte jusqu'au

moment où il leur dirait : Couvrez-vous. Philippe III créa des

grands de première et de seconde classe, ce qui nécessita des let-

tres patentes pour en faire foi ; ceux de la première classe avaient

l'honneur d'être tutoyés par le roi; mais ils restaient également

exclus de toute influence dans les affaires politiques.

Un vain faste remplaçait ainsi les sévères vertus espagnoles,

et la volonté d'un roi donnait la noblesse, qui précédemment

ne devait ses titres qu'au sang versé pour la défense de la reli-

gion et de la patrie. Le pays cependant, le seul peut-être en

Europe qui ne sentait alors ni le choc des armes étrangères ni

les secousses de la guerre civile, marchait vers sa ruine ; Phi-

lippe II le laissa pauvre et, ce qui est pire, dépeuplé et sans in-

dustrie.

Le bruit exagéré des trésors de l'Amérique attirait au delà des

mers une foule d'individus qui espéraient faire une prompte for-

tune. Cette émigration laissa le sol incalte, les mines indigènes

inexploitées, et les idées relatives à l'origine des richesses furent
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V. verties. La noblesse vivait isolée dans ses châteaux, aussi inu-

tile que fastueuse. Les arsenaux étaient vides, et les habitants se

trouvaient réduits de vingt millions à dix ; mais il existait dans

les États espagnols trois cent douze mille prêtres séculiers, deux

cent mille ecclésiastiques de l'ordre intermédiaire et plus de

quatre cent mille religieux.

Les propriétaires de moutons s'approprièrent l'usage des ter-

rains traversés par les grandes routes, et le droit d'y faire paître

leurs troupeaux, qu'ils conduisaient de pays en pays, selon les

saisons; ce fut ainsi que quarante toises de chaque côté des

routes leur furent réservées pour pâturages, moyennant le paye»

ment d'un faible droit appelé la mesta. Les campagnes, déjà

dépeuplées par la peste noire et l'expulsion des Maures, n'en

restèrent que plus désertes ; mais l'industrie eut plus à souffrir

encore par le i)annissement des familles moresques , qui seules

l'exerçaient, et qui l'emportèrent avec elles. Gomme le fisc ne

voulut rien perdre de ce qu'il tirait d'elles, il surchargea ceux

qui demeuraient, et les força de s'enfuir à leur tour ; alors dis-

parurent les fabriques de soie de Valence et les manufactures

de laine de l'Andalousie et de la Gastille. Afin d'encourager les

cultivateurs, on les anoblissait; mais la terre était écrasée d'im-

pôts. On exagérait aussi les droits de douanes, qu'on avait conser-

vées sur les frontières des anciens royaumes réunis, ce qui inter-

rompit les communications de l'un à l'autre, et fit cesser l'entre-

tien des routes et des ponts.

L'inquisition sauva l'Espagne des guerres civiles ; mais elle

comprima la pensée , si bien que les idées et les progrès des

autres nations y furent considérés comme une hérésie. L'admi-

nistration devint corrompue ; la marine une fois anéantie , les

Barbaresques pillèrent audacieuseraent les côtes , au point qu'il

fallut noliser des bâtiments étrangers pour faire le service de

courrier entre l'Espagne , l'Amérique et les Canaries. La dette

publique, déjà énorme à la mort de Charles Quint, absorbait,

en 1588, tous les revenus pour le service des intérêts; il fallut

donc recourir à la banqueroute. La perception des diverses taxes

était entre les mains de fermiers qui , devenus despotes par le

besoin qu'on avait d'eux
,
par leurs richesses et la possession de

toutes les terres , tyrannisaient le peuple ; comme ils avaient

leurs ofRciers et leurs tribunaux particuliers , ils échappaient à

la juridiction civile. L'Espagne ressemblait à un navire qui fait

naufrage; chacun ne songeait qu'à s'emparer de ce qui restait,
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et goaveni«urs, administrateurs, subalternes, tous pillaient, tous

vendaient à l'envi. ' •:(fm(?.w;|iji?|t<

Il aurait fallu de la pronnptitude et de l'activité pour raviver,

pour régir les parties si éloignées de cette vaste domination ;

le contraire avait lieu : tout se traînait avec lenteur et passait à
travers des filières inextricables. La guerre venait-elle à éclater,

il fallait solder des étrangers ; or, comme les ressources publi-

ques se consumaient à payer des espions , des traîtres et des

charges inutiles , sans compter les malversations des offlciers

,

les bisogni , nom que l'Italie donnait à ces troupes mercenaires,

se payaient le plus souvent par le pillage des provinces qu'on

les envoyait protéger.

Les pays assujettis , tombés dans un déplorable marasme , ne
rapportaient pas au trésor ce qu'ils lui coûtaient. Les revenus

des PayS'Bas suffisaient à peine à l'entretien des garnisons ; la

Franche-Comté ne rapportait rien, et le Milanais, le royaume
de Naples , la Sardaigne étaient passifs ; les députés de l'Aragon,

de Valence , de la Catalogne , du Boussillon , de la Navarre et

des lies Baléares mesuraient avec parcimonie les subsides comme
leur attachement, et refusaient leur concours dans les plus

grandes nécessités de l'État.

Philippe III avait été élevé de manière à prévenir chez lui les

pensées ambitieuses de don Carlos ; aussi , faible de caractère

,

indolent et bigot , n'ayant ni les vices ni les qualités de son père,

il se livra tout entier au duc de Lerme, François de Boxas de

Sandoval , et donna l'ordre aux autorités publiques de lui obéir

comme à un autre lui-même. Mais ce ministre subissait à son

tour l'influence de Bodrigue de Calderon
,
qu'il fit comte d'O-

liva, avec cent mille ducats de provision; c'était, du reste, un
homme de talent , mais qui devint aussi arrogant que le duc de

Lerme était doux. Ces deux personnages ( car à partir de Phi-

lippe II les ministres sont les véritables rois ) conclurent une

trêve avec les Provinces-Unies, et firent la paix avec l'Angle-

terre; mais, soit qu'ils ignorassent la source des maux du

pays, ou fussent incapables de les guérir, ils cachèrent au roi

la pénurie des finances en l'entourant de fêtes somptueuses.

On crut encourager les cultivateurs par la création d'un ordre

destiné à ceux qui se distingueraient le plus; mais à peine

l'avaient-ils obtenu qu'ils renonçaient à la bêche et à la charrue.

Afin d'exciter l'industrie, on exempta les artisans du service

militaire , et il devint impossible de recruter les armées.

-.hk-ri>li.liAU^i.^'3iLi:iiii,!t.i'^û'fi?\fj
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L'introduction des familiers du saint-office, gens des pre-

mières classes, qui se mettaient par dévotion au service de ce

tribunal , eut pour résultat d'envenimer la persécution contre

les Moresques et d'accroître la dépopulation du pays. Un édit

royal éleva la valeur nominale de la monnaie de cuivre presque

à l'égal de celle d'argent , si grande était la rareté de ce dernier

et si grande l'absurdité des ministres. Le jésuite Mariana signala

ce désordre, qu'il attribuait aux actes arbitraires du duc de Lerme
et à l'indolence du roi ; il fut emprisonné.

Enfln les plaintes générales amenèrent la disgrâce du duc de

Lerme, auquel succéda le fils du duc d'Uzéda. Oliva fut pourri'

suivi et envoyé au supplice pour des crimes qu'il n'avait pas

commis.

Un jour que le roi donnait audience , un brasier rempli de

charbons
, près duquel il était assis, l'incommodait beaucoup;

mais l'étiquette ne permettait ni à lui de s'en plaindre , ni aux

courtisans qui s'apercevaient de son malaise d'en éloigner la

cause, afin de ne pas empiéter sur des fonctions réservées au

grand-chambellan. Pendant qu'on était à la recherche de ce

personnage , le roi continua de souffrir, et le mal devint mor*

tel (1); entouré de toutes les reliques du palais, il expira en

baisant la croix. La ville de Madrid fut tout en rumeur pour In

pompe funèbre; puis elle retomba dans sa somnolence habi-

tuelle , et Philippe IV , monté sur le trône , s'inspira de l'esprit

qui depuis un siècle dirigeait la politique espagnole, li.wp'^vîs:

11 se laissa diriger par Gaspard de Guzman , duc d'Olivarès

,

qui remit le gouvernement dans une voie un peu meilleure;

mais comme il voulait que son maître soutint le titre de grand

,

qu'il lui avait fait prendre , il l'engagea dans des entreprises

disproportionnées à ses forces. La guerre se poursuivait avec

lenteur en Hollande ; les Castillans se soulevèrent, parce qu'on

méconnut leur droit de ne pas faire le service militaire hors de

leur patrie , et le Portugal recouvra sou indépendance.

(l)Un accident dn même genre arriva, en 1681, à Marie-Louise d'Orléans
,

femme de Cliarles 11. Elle tomba de cheval, et, son pied sMtant engagé dans

i'étrier, elle était traînée dans la cour et en danger de la vie sans que per-

sonne osât porter la main sur le corps sacré d'une reine. Heureusement

deux gentilshommes firent passer son salut avant l'étiquette ; ils coururent

arrêter le cheval, et la délivrèrent ; mais ils se hâtèrent de Tnir pour échapper

à la peine capitale, qui ne les aurait pas moins atteints si la reine n'eût im-

ploré leur grâce.

lets.

16».
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CHAPITRE XXIII.

LS. FRANCE. — LES VALOIS.
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Louis XI , afin de fortifier le pouvoir royal , employa toute sa

vie la perfidie et rbabileté pour enlever à la noblesse ses pri-

vilèges et ses franchises. A sa mort , les états réunis à Tours

firent entendre hautement des plaintes que la terreur avait étouf-

fées Jusque-là. Le clergé réclama les libertés gallicanes, anéan-

ties par l'approbation de la pragmatique ; la noblesse voulut

qu'on lui rendit les juridictions abolies , la garde des forteresses

et de la frontière, la chasse dans les bois royaux. Le tiers état

fit aussi entendre sa faible voix pour demander que la vénalité

des charges fût supprimée et le cumul aboli, que les juges fus-

sent inamovibles, et qu'on n'établit aucun nouvel impôt (Louis XI
les avait triplés) sans le consentement des états (t).

La régente Anne de Beaujeu sut, avec une habileté hérédi-

taire, les amuser de paroles. Charles Ylil acquit ensuite, par

son mariage, le fief important de la Bretagne; mais il restitua

à Ferdinand le Catholique le Boussiilon et la Cerdagne , et à

Maxlmilien l'Artois et la Franche-Comté, pour s'engager libre-

ment dans la déplorable guerre d'Italie ; or, comme toute la vie

de Charles VIII se résume dans cette expédition, il ne nous reste

rien à ajouter après ce que nous avons dit.

Louis XII, son successeur, fut un excellent roi après avoir

été un mauvais prince. Comme on l'engageait à se venger de la

Trémoille, qui s'était montré son adversaire : Le roi de France,

répondit-il, ne venge point les injures du duc d'Orléans. Il avait

marqué d'une croix le nom de ceux des conseillersde Charles VIII

(1) Il semble qu'on entende un bourgeois libéral quand on lit dans G. Mas-

selin, député du bailliage de Rouen
,
qui a recueilli les actes de cette assem-

blée, les paroles suivnntes, prononcées par M. de la Roche : Historiée prse-

dicant, et td a majoribns meis accepi, initio domini rerum populi suf-

fragio reges fuisse creatos, et eos maxime prselatos, qui virtute et induS'

tria reliques anteirent... Et in primis vobis probatum esse velim rem-

publicam rem populi esse, et regibus ab eo tradilam, eosque qui vi vel

alias, nullo populi consensu, eam habuere tyrannos créditas et aliense

rei invasores. Mais il ajoute : Populum appelle non plebem nec alios tan-

tum hujus regni subditos, sed omnes cujusque status , adeo ut statuum
generalium nomineetiam principes complecti arbitrer.
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' qui lui avaient été opposés ; ils en conçurent une grande frayeur,

et vinrent implorer sa clémence : Rassurez-vous , leur répondit-

il : en ajoutant à vos noms le signe de la rédemption, fat en-

tendu indiquer que vous étiez pardonnes.

11 était marié depuis vingt ans à Jeanne de Frauce, qui,

malgré sa bonté, lui était odieuse pour sa laideur. Dans un

procès scandaleux, il établit que ce mariage s'étail conclu contre

sa volonté, et que d'ailleurs il n^avait jamais été consommé. Ué-

1)arras8é de ses liens, il épousa Anne de Bretagne, veuve de son

prédécesseur. Ce fut un mariage de politique non moins que

d'inclination ; car elle lui apporta en dot la Bretagne , à la con>

dition néanmoins que cette province resterait séparée de la

France. Anne , remplie d'amour pour son pays
, prévenue en

faveur de l'Autricbe et dévouée à Home , tourmenta quelquefois

son époux. Vv -<W-;- •.^M.vj'T
-

-.".-.a-,

En plaçant autour d'elle des filles de bonne maison, qu'elle

mariait ensuite, elle fonda cet empire de la beauté qui exerça

plus tard une influence en France. Les dames de la noblesse com-

mencèrent alors à fréquenter la cour, et les égards que leur

montrait Louis XII, qui déployait avec elles une extrême cour-

toisie , servit d'exemple aux maris ; d'un autre côté , l'empire de

la reine sur son époux enseignait aux femmes de quel prix sont

les qualités éminentesde l'esprit, la vertu et l'instruction. Elles

cherchèrent donc à s'instruire sans cesser d'être vertueuses , à

convertir en attachements solides les désirs qui naissent et meu-

rent en un instant, à associer leei plaisirs de l'esprit et de l'ima-

gination à ceux des sens.

Les dix-sept années du règne de Louis XII sont remplies de

faits illustres. Nous avons déjà raconté la guerre qu'il fit en Italie

comme allié d'abord, puis comme enaemi de Ferdinand le

Catholique , avec lequel il se réconcilia par le traité de Blois

,

en promettant Claude de France, sa tille, au jeune prince qui

Alt depuis Charles Quint. Cette union , au cas probable où

Louis XII n'aurait pas d'enfants mâles, devait transporter à l'Au-

triche une partie considérable de la France ; en conséquence, les

états généraux et le légat pontifical déclarèrent le traité nul, at-

tendu que le roi ne pouvait aliéner à son gré les provinces de

son royaume; Claude fut mariée à François d'Angoulême, héri-

tier présomptif de la couronne. La haine de l'Autriche redoubla,

et les guerres d'Italie , où Louis XII s'opiniâtra aveuglément,

lui fournirent l'occasion de se manifester.

14»».

isoo.
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11 mit à la tète de son conseil Georges d'Amboise, archevêque

de Rouen, pour qui son amitié ne diminua jamais; ils s'occu-

pèrent de concert d'alléger les charges des sujets et de déraciner

les abus, ce qui leur valut le surnom d'Amis du peuple (i) : titre

glorieux qui ferait pardonner à Georges d'Âmboise d'avoir

amassé onze millions et embrouillé la politique par ambition

personnelle , c'est-à-dire pour obtenir le chapeau de cardinal

et même la tiare. La justice , ce premier besoin des peuples , fut

réformée , on supprima les tribunaux spéciaux pour toute espèce

de délits , et les magistrats eurent ordre de ne point exécuter

les décrets contraires aux lois. Les quatre baillis qui recevaient

les appels des juridictions seigneuriales étaient choisis parmi

les grands de la cour, dont le nombre croissait à proportion des

fiefs réunis à la couronne ; mais ils ne siégeaient que lorsqu'il

leur plaisait., et confiaient le soin des affaires à des lieutenants

gradués. Louis XII décida que les amendes ne leur appartien-

draient qu'autant qu'ils auraient re^u le doctorat , et que dans

le cas contraire il en reviendrait un quart à leurs lieutenants ;

ils se résignèrent à ce retranchement plutôt que de se mettre à

étudier, chose messéante, selon eux, à un gentilhomme. Ainsi

le savoir l'emporta sur la naissance , les tribunaux furent délivrés

de la barbarie, et l'épée séparée de la toge.

Au dire de Claude de Seyssel , la France était une monarchie

tempérée; mais les états généraux, qui représentaient les trois

ordres, étaient rarement convoqués; sous un roi faible, ils

avaient quelque puissance^ approuvaient l'impôt et présentaient

leurs griefs. Les parlements se composaient de magistrats ina-

movibles, qui pouvaient faire des remontrances sur les édits avant

de les promulguer. Ces deux oppositions aux volontés du roi

ne troublaient point le repos public , attendu que l'initiative leur

manquait : « Si le roi commet un acte tyrannique , tout prélat

a quelconque ou autre religieux bien vivant et estimé peut le

a rabrouer publiquement à sa barbe, et le roi n'oserait lui eau-

« ser dommage dans la crainte de provoquer l'indignation du

peuple. »
,

Le roi était assisté , pour les affaires d'État , d'un conseil de

dix ou douze personnes. Un conseil privé s'occupait des plus

délicates; la chambre des comptes revisait les dépenses ordi-

,*#f*..*U «»'. i •A' f «»jir r< .» ,^ ' jiK f*.>r«ii-<oH*v;»,>»vi' Y' ' '*^Jf*- |(*'<'^-ï/iif\i »-'»"

(1> Les Lettres de Louis XII et du cardinal d'Amboise (Bruxelles, 171?,

2 vol.), recueillies par J. Godefrot, sont exlrémeinent intéressantes.
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naires et extraordinaires , avec droit de rejeter celles qui étaient

abusives.

Le clergé était riche , mais accessible à tous ; et comme il

avait des mœurs régulières , il échappait à la haine et à l'en-

vie. La noblesse, exempte de tailles , était tenue, en retour, de

servir gratuitement l'État dans l'armée et les emplois publics; la

haute bourgeoisie occupait les ofQces de judicature et de flnance,

auxquels les gentilshommes préféraient les armes ; des services

signalés pouvaient lui donner entrée dans la noblesse , ce qui

diminuait les antipathies ; les marchands et les gens de loi for-

maient la moyenne bourgeoisie. Ainsi commençait à s'opérer

la fusion des différentes classes dans un ordre public qui em-
brasse et protège tout , sur un territoire compact, sous une ad-

ministration régulière , sinon uniforme. Ami du peuple , Louis

continua la guerre , mais sans augmenter les impôts. L'unique

assemblée convoquée par ce roi se composa des seuls députés des

villes et du corps judiciaire ; il chercha même
,
pour favoriser les

bourgeois, à réduire en corps de loi unique les différentes cou-

tumes, u ' tii.J\w{^K,)n vi^r^i'têi'lMr

Cette administration paternelle disposa les esprits à la soumis-

sion, et la confiance accrut l'autorité royale. En quelque lieu que

Louis arrivât, c'était un véritable triomphe ; on le saluait des noms
d'ami, de bienfaiteur, de père du peuple. Sans aucune suite ni avis

préalable, et monté sur une mulle, il arrivait quelquefois au palais

de justice pendant la tenue des séances. Lorsqu'un poste était va-

cant , il choisissait le plus digne après avoir consulté ses listes

,

et prévenait ainsi les sollicitations. Il abolit les asiles des églises

,

ne condamna jamais personne à mort, et envoya parmi les

Yaudois son confesseur Laurent Bureau pour suspendre les per-

sécutions : Un bon pasteur, disait-il , ne fait jamais trop pour

engraisser son troupeau. — Taime mieux voir un courtisan se

plaindre de ma parcimonie , que le peuple de mes profusions.

Voilà pourquoi on l'appelait le roi plébéien. '

Devenu veuf, il épousa Marie , sœur de Henri YIII (1514) , et

abrégea ses jours pour lui complaire.

La magnificence du duc d'Angoulème avait attiré sur lui les re- François t».

gards avant qu'il ceignit la couronne sous le nom de François P"^.

Agé de vingt ans, beau, courageux, éloquent, aimable, tout Fran*

çais dans ses qualités comme dans ses défauts , il fut aimé pour

ceux-ci non moins qiife pour celles-là. Si son prédécesseur avait

1M8.
l«' Jaovter.
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été le roi du peuple, Il fut celui des gentilsliommes (l); atta-

chés à la cour par habitude et attendant tout du maître , ils se

bornèrent à intriguer pour renverser un favori ou une maltresse,

pour obtenir un poste dans lequel ils pussent servir le roi (2) , au

lieu de conjurer dans des associations politiques, comme cela s'é-

tait fait sous ses prédécesseurs.

Une cour sans dames , disait François 1", c'est une année sans

printemps, et un printemps sans roses; aussi la gravité qui dis-

tinguait la cour de la reine Anne fut-elle bnnnie de la sienne pour

faire place aux intrigues et aux amours. On peut dire qu'avant ce

roi il n'y avait pas eu de cour véritable et permanente avec ses

usages , son esprit et sa clientèle , mais plutôt des réunions passa-

gères de seigneurs autour du prince.

Les dames accouraient volontiers aux fêtes royales
,
qui étaient

pour elles des occasions de gloire et de triomphes ; les barons

quittaient leurs châteaux solitaires pour venir se ruiner dans la

capitale; la féodalité se faisait cour au profit de l'autorité royale,

qui se fortifiait. François V éloigna des courtisans l'idée du ser-

vice public, pour ne leur laisser que celle de la domesticité, de

l'obéissance générale et d'une hiérarchie de servitude. Les sei-

gneurs accoururent en foule jouir des loisirs voluptueux du palais :

il y eut des titres sans objet , de grands offices , une étiquette ; la

cour fut séparée de la nation , la séduction introduite , et les ta-

lents, rendus obséquieux par l'activité ou le besoin, se mi-

rent à flatter et à corrompre. François I"^ étalait fièrement la

pompe souveraine au milieu de la tourbe servile qui l'entou-

rait, et l'on commença dès lors à lui parlera la troisième per-

sonne; en un mot, il devança Louis XIV dans son faste et ses

défauts.

Il reçut magnifiquement Gbarles-Quint à Algues-Mortes, entre

». 'V- ^:S'-^v'''i>-. 7*W^HViy^ -^rt,!;^'----. .,> -.mt'". ;•...
'l-^i;

••
-y".; ,.:•;>..

(1) Cum Ludovictts Xlt tueretur pleibeios adversux impotentes tnanus

nobilium, diclus ex eo a nostris pater popdli. Jam segre id ferebant pro-

vinciales cujusque loci reguli, ut iltum inter se ipsos plebeiuh aut, ut

ioquimur, rotuharidu beueh vocarent. Successorem autem Franciscum,
a quo senectus regni,\quia lasciviis eoriim imperiisque licentiosissimis

indulgeret, vocabant a contrario regeh nobileh. Mornac, Obser. in cod.

1. II, t* 3, de Pactis.

(3) « Il n'y a prince qui ait la noblesse plus volontaire que le nostre... Un
petit souris de son maistre escliauffe les plus refroidis ; sans crainte de cbanger
prés, vignes et moulins eu chevaux et armes, ou va mourir au lict que nous

appelons le lict d'honneur. » Montlijc.
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GuiDes et Ardres; il eut avec Henri VIII une conférence dans le

champ du Drap d'Or, ainsi appelé parce que les tentes étaient cou-

vertes de tissus d'or, et que tous étalaient un grand luxe de vête-

ments, si bien que » beaucoup portoient sur le dos leurs bois, leurs

prés et leurs moulins ». On se renferma d'abord dans toute la

rigueur du cérémonial ; mais un matin François L" alla trouver

dans sa tente Henri VIII, qui dormait encore, et le réveilla : Frère;

lui dit le monarque anglais, vous me faites le meilleur trait qui

soit possible. A partir d aujourd'hui je suis votre prisonnier ; il

lui donna son collier, en retour duquel François l" lui offrit un

braccletd*un plus grand prix. ':'f jrjv *. a j j. .? wt;;i,j;s
-^

Un jour, après le tournoi , raconte le marquis de Fleuranges,

quelques Anglais luttèrent avec des Français en présence des deux

cours, et les premiers furent vainqueurs. Les deux roi| s'étant re-

tirés pour boire ensemble, Henri VllI saisit le prince français, et

lui dit : JUon frère , je veux aussi lutter avec vous , et il chercha

plusieurs fois à lui donner le croc-en-jambe ; mais François P**,

plus adroit , le prit au milieu du corps et le mit par terre.

Louis XII avait vendu les offices des finances pour payer ses

soldats, qui n'étaient pas moins pillards que les autres. « J'ai vu,

« dit Saint-Gelais, quand les gens d'armes arrivoient dans un
«r village, les habitants s'enfuir en déposant ce qu'ils avoient de

« plus beau et de meilleur dans les églises et des lieux fortifiés,

« comme s'il estoit venu des Ânglois ; ce qui estuit une pitié à voir.

« Une paroisse qui avoit à loger l'armée un jour et une nuit seu-

a lement en éprouvoit plus grand dommage que de la taille pen-

« dant une année. » Louis XII lui-même déplorait cette plaie

dans un acte public (1). Lorsque la capitulation avec les Suisses

fut expirée, il chercha à remplacer ces troupes mercenaires par des

troupes nationales, et détermina plusieurs seigneurs, au nombre

desquels était Bayard, le chevalier sans peur et sans reproche, A

. (I) « Par les longues guerres se sont levés quelques advenluriers
,
gens

vagabonds, oiseux, méchant», flagitieux, abandonnés à tous vices; lairons,

meurtriers, rapteurs de femmes et de filles, blasphémateurs et renieurs de

Dieu, cruels, inhumains, immiséricordieux; faisant de vice vertu; loups ra-

vissants, faits pour nuire à chacim ; ne voulant, ne sachant nul bien ni ser-

vice faire, coustumiers de manger et dévorer le peuple, le dénuder et dé-

pouiller de tout son bien ; perdre
, gaster et dissider tout ce qu'ils trouvent ;

battre, mutiler, chasser et mettre le bonhomme hors de sa maison; tuer,

martyriser nos pauvres sujets, et leur faire plus d'oppressé , de violence et de

cruauté que nuls ennemis, fussent-ils Turcs et infidèles, ne voudroient faire

ne penser. « Oidoun. roy de 1513.
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ISK.
i« novembre.

1516.

7B18.
18 mars.

M faire capitaine de mille hommes a pied, ce qai remit l'armée

françHJse en honneur. On ajoute que Louis XII disciplina ses sol-

dats u tel puinta que pas un d'eux n'aurait pris un oeuf à un pay-

sansauH l( ayer ».

François l"' essaya de former des légion^ de six mille hommes
à la rounlère romaine; mais on revint bientôt aux bandes, en sub-

stituant uu service, dont tous les prolétaires du royaume étaient

tenus, lu ixe de cinqtiante mille piétons. 11 conclut à Fribourg

avec les Suisses une paix perpétuelle, fondement de celles qui sui-

virent, et leur céda les bailliages italiens en garantie des trois

cent mille écus qu'il devait pour les affaires d'Italie, outreqrj :

'

cent mille payés pour autres dommages. Par son allian- atec

la Porte, il enseigna à ses successeurs et aux hommes pol:*;<ques

À ne point tenir compte des antipathies religieuses, nutis unique-

ment de l'intérêt.

Afin d'apaiser le pape, mécontent de la pragmatique de Char-

les YII, il conclut avec Léon X un concordat aux termes duquel la

nomination desévéques, abbés, prieurs ét^tit enlevée aux chapitres

etaux couvents : le roidevait, dans les six semaines de la vacance,

proposer au pape un candidat, et s'il n'était pas jugé capable, en

présenter un autre dans les trois mois; le bénéfice était conféré

à l'élu, avec les annates, par le pape, qui nommait aussi aux bé-

néfices vacants depuis neuf mois, ou dont le titulaire mourait à

Rome; les ^' àces expectatives et les réserves générales restaient

abolies. Vinsi, par un singulier échange, le pape^conférait le tem-

porel, tandis que la partie spirituelle, c'est-à-dire le choix, était

réservée au roi. Les patrons conféraient les bénéfices ordinaires ;

mais chaque pontife pouvait disposer une fois, par mandat apos-

tolique, d'un ou de deux bénéfices par cinquante de collation pri-

vée, sans avoir droit néanmoins d'en conférer deux dans la même
église. Quant à la juridiction, toutes les causes, à l'exception des

alTaires majeures, devaient être du ressort des juges ordinaires.

La pragmatique fut abolie dans le concile de Trente, comme
une peste publique, comme a^ :^we <:t: impie; mais les patriotes

criaient qi: lepapeet roiavaien^vo-M' )? partage» '"dépouilles

de l'Église. Le parlement rep^"> :>? 'o c < icordat avec énergie, et

quoique François l" dit : En France il y a un roi, et je n'en-

tends pas qu'il s'y forme un sénat comme à Venise, ce corps sou-

tint sans céder les reproches et les châtiments; l'université dé-

fendit d'imprimer le concordat, et ordonna des processir^ns et des

litanies comme pour une calamité publique; eu outre, elle dé-
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eréta que l'archevêque de Lyon, primat des Gaules, aurait à con-

voquer un concile général ; mais le roi lit arracher les édiu, et

réduisit les < ^posanu» uu »ilence par des amendes et la violence.

Le chancelier Antoine Duprat, haï du peuple sans être aimé de

François I % qu'il pou lit toujours au despotisme, avait con-

seillé ces mesures, persuadé quti ia prérogative royale s'augmen-

terait lorsque toutes les familles devrait nt caressier le rnonarquo

pour obtenir l'établissement de leurs cadets; eu effet, les bénéfi-

ces furent souvent conférés à des séculiers (i), qui les faisaient

gérer à leurs frais par des vicaires appelés cvsto<li~nos. Au dire

de l'ambassadeur vénitien Con^r, on trafiquait en France d'évé-

chés et d'abbayes, comme à Venise de poivre et de cannelle; ce-

pendant, depuis cette époque le pays eut des prélats illustres.

Les adulations et son caractère chevaleresque poussèrent Fran-

çois V dans la carrière des conquêtes, justifiées, dons son opi-

nion, par les droits qu'il prétendait avoir sur le Milanais et h.

nécessité d'effacer la honte des désastres de ses prédécesseurs.

Dans le cours de sa longue rivalité avec Charles-Quint, la vanité

nationale se trouva flattée de l'éclat de ses < \péditions, qui rui-

naient le royaume, et la compassion excitée i)ar son infortune lui

fit pardonner jusqu'à sa déloyauté. En effet le rapprochement

entre François/!" et le froid tyran espagnol réfléchit sur le

monarque français un éclat immérité qui le constitua le der-

nier représentant des siècles héroïques, en lutte avec ceux du
calcul.

Ce prince suppléait à l'insufflsance de l'éducation par un es-

prit ouvert et sa promptitude à s'approprier les connaissances des

autres. Il avait dans chaque pays des agents pou r l'informer de

tout ce qui arrivait, du mérite et des dispositions de chacun, afin

de pouvoir, au besoin, s'attacher les gens utiles
,
prendre note des

griefs et faire le bien ; avec ces précautions, le empêchait les fac-

tions de grandir, et prévenait les desseins des hommes dangereux.

Il ordonna que les arrêts des cours suprêmes fussent rédigés non

plus en latin, mais en français, et qu'on tint des registres de

baptême dans chaque paroisse; jusque alors on n'a -ait constaté

que la naissance des grands. (,.i .u ;•(.;...! ..,.. ,.. ... il -*
„

*. f

,

Désireux de soumettre l'Europe sinon àsa domhiation, du moins

(1) Le brave Crillon avait été investi, pour sa part, de l'archevêché d'Ar-

les, des évêchés de Fréjus, de Toulon, de Sens, de Saint-Papoul et de l'ab-

pave de l'Ile Barbe ^ ,iv ,^ ,„ . ,
-.'Ifr-r
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h son influence, il protégea les arts et les lettres. Il appela près

de lui Jean Luscaris, qu'il chnrgan, conjointenieiit avec (ruillau-

me Budé, surnommé par Ërasme ta prodfffê de la France^ de

former la bibliothèque de Fontainebleau, pour laquelle il lit re-

cueillir cle toutes parts des manuscrits; il attirait encore dans ses

ktnts de jeunes (ireos, qui, élevés avec les FrançaiH, devaient

leur inspirer l'amour des classique». Robert Kstienne dirigea PI m-

primerle royale. Des chaires de langue hébraïque , de littérature

grecque, d'éloquence latine et de mathématiques f\trent établies

à rilniversité, in laquelle II assigna une somme de deux cent mille

écus d'or pour remplacer la rétribution que ^)ayaient les éto-

dfants. Sa sœur, Marguerite de Berry, donna de l'éclat à l'école

de droi t de Bourges, oîi Michel de L'Hospital appela François Dua-

ren et Jacques Gujas, qui furent on France les restaurateurs de
la jurisprudence.

Léonard de Vinci, le Prlmatice, Kosso, Brnvenuto CellinI et

plusieurs autres artistes furent appelés en France par François I*"^;

l'émulation qu'ils excitèrent iU naître des artistes, entre autres

Jean Goujon, et le monument funéraire de Louis \II signala une

époque nouvelle pour la sculpture. Il fit élever les châteaux de

Fontainebleau, de Saint-Germain, de (]haral)ord, de Follembray,

de Villers- (lotterets et celui de Madrid dans le bois de Boulogne;

en outre, il songeait à la construction du Louvre et d'un collège

royal, où des professeurs de toutes sciences auraient été réunis,

avec six cents élèves graduits et cinquante mille écus de revenu.

Les gens de lettres et les artistes étaient admis ix sa table, a ses

promonades, à ses voyages; mais les nouvelles doctrines reli-

gieuses qui se répandaient alors le déterminèrent à instituer uue

censure rigoureuse (1). . .

v. .

(I) Lalpltro patonte du "^.l H'vrier ir>34, dn Saint-Germain-en-Laye, pat rap-

porl(^e Hdèleinent par Taillandier, dans le RéMtmé historique de. Vintm-

tiuctipn de Pimprimerie n Paris; l'aris, 1837 : « Combien que dès le

tivizièino jour do janvier 1534 nous eussions prohibé cl distendu que nul

n'cust dès lors en avant à imprimer ou Taire imprimer .luleuns livres en

nostrc royaume, sous peine de la liarl, toutefois... nous avons voulu., et nous

plaint que l'exociilion et accomplissement d'icèlles nos dictes lestres, prolii-

i>ilions et défenses, soil el demeure en suspense et surséance jusque» ad ce

que par nous aullrement y ait esté puurveu ; et cependant nous mandons et

ordonnons à vous, gens de notre dicte court de parlement de Paris, que incon-

tinent TOUS ave/, à eslireviujit -quatre personnages bien callilicx ctcautionoz,

desquels nous «n choisirons douze
,

qui seulzs, et non autres , imprimeront

dans nostre ville de l^aris, el non ailleurs, livres approuvez el nécessaires.



LA VnANCE. FRAN<;iOI8j" 209

Des dépenses si considérables, les prodigalités de sa femme,

de sa mère, de sa sœur, rinsaticbilité du Duprat épuisaient le tré-

sor, au point qu'il ne pouvait suffire aux besoins de la guerre;

comme il n'y avait plus de domaines à aliéner, on eut recours à

des mesures désastreuses. On demanda d'abord aux financiers

des avances sur les revenus futurs; puis, on créa des rentes sur

l'hôtel de ville à douze pour cent, en donnant pour garantie le

droit sur le vin débité dans Paris : c'était la première voie ou-

verte aux rentes sur l'État et à l'engeance nouvelle des agio-

/eur«, uniquement occupés à observer le gouvernement pour saisir

toutes les occasions de réaliser un bénéfice au détriment de ceux

qui ne sont pas aussi bien informés. L'introduction des loteries^

ce moyen d'exploiter l'ignorance et la superstition, date aussi de

cette époque.

Déjà, sous saint Louis, des charges de juridiction inférieure

avaient été vendues ; à partir de ce règne cet expédient finan-

cier fut tantôt permis, tantôt prohibé, jusqu'au moment où le

chancelier buprat proposa de créer une nouvelle chambre de

vingt conseillers, dont les offices seraient vendus au profit du

roi ; malgré les protestations du parlement , cette mesure fut

adoptée. On faisait jurer aux acquéreurs qu'ils n'avaient point

payé leur office , mensonge impudent auquel Henri IV mit fin

sans faire cesser la cliose, puisqu'il rendit même les charges

héréditaires moyennant finance. Ainsi le mérite de la richesse

suffît pour obtenir des charges; néanmoins, ce patriciat indé-

pendant put quelquefois résister au roi
,
par le quel il n'avait pas

a craindre d'être déposé. La vénalité eut donc pour résultat de.

préserver de la nécessité de l'intrigue et de la condescendance.

François P** ne convoqua point les états généraux , mais seule-

ment les assemblées des notables , dont il n'obtenait pas moins

sans s'exposer à aucun danger. Le parlement ayant tenté de se

relever en son absence, il le réduisit à la seule administration de

Financcu,

,'c'

Vénaliii> (icH

pour le bien de la chose publique , sans imprimer aucune composition nou-

volle, sous peine d'catre pugnis comme trnnsgrosseurs de nos ordonnances,

par peine arbitraire... Kt jusqu'ad ce qu'il nous ait esté salisfaict à ce que des-

sous... nous avons derechef prohibé et ddrendu, prohibons et di^fcndons à

tous imprimeurs généralement , <ic quelque qualité ou condition qu'ilz soient

,

qu'ils n'ayent à imprimer aulcune chose, sur peine de la hart; le tout par

manière de provision. »

M. Ck&i'elet, dans llobert EsUenne, imprimeur royal, et le roi Frati'

çois /<'', Pitris, UKiO, cherche à montrer en lui le prolecteur des lettres.

MIST . UNIV. — T. w. 1'*
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iïïH.

la justice , sauf l« droit inoffensit' de faire des remontrances (1).

Il réunit la Bretagne à la couronne , malgré la réserve stipu-

lée par la reine Anne (1514); lise vantait d'avoir mis les rois

de France hors de page , c est-à-dIre à même de faire toutes

leurs volontt'ii. Triste gloire ! en effet, il n'eut aucun respect

pour les libertés de la nation. Exalté par la lecture des romans,

il imagina une chevalerie bizarre lorsque la vraie chevalerie

avait péri. Il persécuta les réformés avec plus de rigueur que

Gharles-Quint. Son malheur lui valut quelques sympathies ; mais

la France ne put voir en lui qu'un mauvais roi (2).

Les Français , absorbés sous son règne par les guerres et les in-

trigues de cour, ne prirent aucune part aux grandes découvertes

qui signalèrent cette époque; ils virent surgir l'Amérique

avec une complète insouciance. Si la mode eût parlé, et que

cette nation vive et aventureuse se fut jetée dans le Nouveau

Monde avec son impétuosité ordinaire , peut-être aurait-elle dé-

tourné les maux qui l'attendaient dans la nouvelle époque. Em-
bellie d'abord par la chevalerie et protectrice des lettres , la

France va devenir fière
,
querelleuse et tragique; elle sera sou-

mise à un gouvernement basé essentiellement sur Tartiflce et la

tromperie, sans qu'elle produise dans cet intervalle aucun des

grands esprits qui réformèrent la philosophie, la physique, la

marine ou les croyances.

Le roi , adonné à un libertinage sans délicatesse , passait

d'amour en amour; il appelait ses maîtresses au palais, leur

assignait des titres, des pensions, et leur chambre devenait le

/, . --.1. ,'•1.1 Km- Î:>

(1) Il dit à l'occasion du concordat aux députés du parlement : « Il se

trouve dans mon parlement bon nomlire de fous et d'élourdis; je les con-

nais par leurs noms, et je n'ignore aucun des propos (|u'iis tiennent de ma
conduite et de la dépense de ma maison ; mais je saurai bien les ranger à

leur devoir, car apparemment je suis roi. J'entends qu'ils exaltent jusqu'au

ci<>l mon pK'ilécesseui', qu'ils le nomment le l^ère de la justice; je n'ai pas

moins d'envie que lui que la justice soit bien administrée à mes sujets; mais

ce roi qu'ils vantent aujourd'iiui ne laissa pas d'interdire de leurs fonctions et

chasser de la cour quelques esprits turbulents ; si l'on m'y force
,
je prendrai

bientôt le même parti. » Ap. Garmieh, Hist. de France, XXIII, 157.

(i) KoEDERER en conclut que n François 1'"' ne fut en edel, pour l'esprit et

pour la conduile, qu'un gros garçon, épais, borné, vain et présumptueiix.

Pour lk.-i femiues ce fut sans doute un beau garçon, pour les hommes de

guerre un brave garçon ; mais ce fut pour ses ennemis
,
pour Léon X et

CharlesQuint, un très-petit garçon, et pour la France ce fut un mauvais

roi. » -'ir, vV? i: t.i..,. ,);• 1.
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centre des affaires, la source des grâces; mais la vengeance du

mari de la belle Ferronnière lui coûta '.j. vie (1).

François P' mourut à l'âge de Jnquante-deax ans (2) ; il

avait recommandé au dauphin d'abaisser les Guise, de ne pas

trop élever les Montmorency et de se défier des calvinistes. En
effet, l'accroissement de la puissance monarchique avait froissé

trop d'intérêts pour qu'ils ne fissent pas une résistance redou-

table dès qu'ils auraient un centre de réunion.

On pouvait dire alors que la féodalité était détruite et que

l'unité monarchique du pouvoir s'élevait sur l'unité du terri-

toire. Les hauts barons du moyen âge , transformés en no-

blesse brave et galante, étaient devenus la force principale

des rois, comme chevaliers fidèles et vaillants , comme gentils*

hommes et courtisans ; dès lors , nayant plus à craindre la guerre

civile, les rois pouvaient à leur gré se jeter dans les jouissances

d'une vie paresseuse ou les passe temps de la guerre étrangère.

Cette constitution, néanmoins, ne mettait pas la France à l'abri

des troubles produits par l'ambition , l'orgueil et les rivalités;

de même qu'en temps de paix parmi cette noblesse guerrière et

et chevaleresque la distraction du roi était la guerre avec les

étrangers , ainsi les nobles devaient se distraire par des combats

entre eux. Si dans quelques circonstances l'idée du roi pouvait

le jeter sur un prince voisin pour eu occuper les États , rien n'em-

pêchait l'idée du noble dans certaines situations de s'élever

jusqu'au désir de renverser le roi, son maître, afin de lui ravir

la' couronne. Un nouveau ferment fut ajouté par la réforme,

qui tendait encore à détacher du roi les nobles et le peuple , au

SI
mi.

(1) Il se procura dans un mauvais lieu un mal que l'on ne savait pas guérir

alors, et en infecta sa femme, qui le communiqua au roi, dont la mort ne

tarda point à suivre la sienne.

(2) Pierre Gliàtelain, évêque de Mâcon, dit dans Toraisou funèbre de Fran-

çois r' (|u'il est persuadé que, « après une vie aussi sainte , i'âuie du roi, en

sortant de son corps, a été transportée dans le paradis sans passer par le

purgatoire. » Ce qui passerait aujourd'hui pour une lâche flatterie parut une

hérésie à la Sorbonne, comme si ce prélat n'eût pas cru au purgatoire ; elle

en fil l'objet d'une accusation qu'elle adressa à la cour. Mais Jean Mendose

reçut gaiement les député», et leur dit en les congédiant ; Soyez tranquilles.

Si vous aviez connu de près te Jeu roi,vovs auriez compris le sens des

paroles'de l'ëoêque. François ne pouvait .s'arrêter nulle part., et s'il a

fait un tour dans le purgatoire, on n'aura pu d'aucune maiière le dé-

terminer à y demeurer un moment. On prit le parti de rire, et le rire est

tout-puissant en France.

14.
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moyeD d'une religion différente ,. et qui , sous une apparence

de démocratie, enlevait à In couronne ce qu'elle avait acquis

après de longues années.

Henri II, sourd aux conseils paternels, rappela le duc de Mont-

morency, qui avait été disgracié ; il vit monter au premier rang

les princes de Lorraine , ducs de Guise , et se laissa gouverner

par eux et sa femme Catherine de Médicis. Cette Italienne rusée,

nièce de Clément VU , héritière de l'esprit astucieux de sa fa-

mille, s'abstenait, pour le dirriger plus siUrement, d'intrigues

politiques et galantes ; elle fermait les yeux sur ses amours avec

Diane de Poitiers, dame de trente-deux aps, qui l'avait subju-

gué, lorsqu'il n'en avait que treize; Henri il portait ses couleurs

dans les tournois , se couvrait de, ses devises et les faisait sculpter

jusque sur les façades de ses palais. Les Guise, en mariant au

dauphin Marie Stuart, reine d'Ecosse, leur nièce, poussèrent

Henri contre l'Angleterre , à laquelle il enleva Boulogne; l'oc-

cupation de Parme le mit en état d'hostilité avec le pape, et il

fit déclarer à Trente qu'il ne verrait jamais dans le concile

qu'une faction , à laquelle il n'obéirait pas. Il favorisa les ré-

formés allemands et Maurice de Saxe. Nous l'avons vu envahir

fièrement l'Allemagnç pour venger sur Charles-Quint - les dis-

grâces paternelles , et troubler ce prince dans ses rêves de ir.'>-

narchie universelle; mais la bataille de Saint-Quentin, qui

discrédita plutôt la France qu'elle ne lui causa de préjudice réel

,

trompa les espérances que lui-même avait conçues. Il se releva

bientôt, et Guise, accouru d'Italie
,
prit l'inexpugnable Calais;

enfin, Henri II renonça, par la paix de Câteau-Cambrésis , aux

brillantes mais désastreuses conquêtes de l'Italie, espérant tirer

plusd'avantageset de force de celles qu'il méditait en Allemagne.

On rapporte que par un article secret il s'obligea envers

Philippe II à extirper les hérésies
,
qui avaient pénétré de bonne

heure en France; dès l'origine elles furent condamnées par la

Sorbonne ; du reste , les rois français n'avaient pas d'intérêt à

briser la puissance romaine , suffisamment enchaînée dans leur

royaume , tandis que l'alliance des papes servait leurs projets

sur l'Italie. Cependant les réformés s'enhardirent lorsqu'ils virent

François P"" favoriser Henri VIII contre le pape , les protestants

allemands contre Charies-Quint , et se complaire aux traits mor-

dants d'Érasme; l'assemblée du clergé français à Tours déclarer

que le roi peut faire la guerre au pape et exécuter les décrets du

concile de Bâie ; enfin l'université condamner le livre dans lequel

T
n
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Thomas de Vio soutenait que le pape est le monarque absolu de

rÉgUse. François I*"' laissa itiéme échapper, dans un moment de

colère, la menace de se séparer de l'Église pour Jouer au pape un

mauvais tour ; le nonce lui repartit : Sire, vous aurez à y perdre

plus que le pape; car une nouvelle religion amène un nouveau
prince. -/.^o ;.« vij'< r^^^-xV.^ -K/'f^'-r^v'^j,

^ Le roi se le tint pour dit, et, malgré la faveur que montrait

aux calvinistes sa sœur Marguerite, qui avait adopté leurs doc-

trines , il se décida à les persécuter à la suggestion du parlement

et de la Sorbonne; du reste , les sentiments républicains des calvi-

nistes et les excès commis ]^ar les novateurs d'Allemagne avaient

modifié ses dispositions tolérantes. Nous avons déjà gémi sur

les premiers martyrs de cette cause , immolés à Paris et dans

les Alpes (l).

Louise de Savoie , régente pendant la captivité du roi, déploya

encore plus de sévérité; animée qu'elle était par le chancelier

Duprat. Les églises qui s'étaient ouvertes à Meaux , à Montbé-

liard , à Lyon succombèrent sous les décisions de la Sorbonne et

les procédures criminelles du parlement.

Henri II, poussé par son propre zèle, par le cardinal de

Lorraine et Diane de Poitiers, augmenta les rigueurs; il laissa éta-

blir une inquisition et des chambres ardentes qui foulèrent aux

pieds toute légalité. Pour corriger ces mesures excessives , les ma-
gistrats renvoyaient absous beaucoup de condamnés , bien que

Henri II se présentât souvent ai'mé aux audiences. Combattue

à la fois par la vérité , le libertinage et l'incrédulité, la réforme

eut en France plus de martyrs que partout ailleurs ; elle fut con-v

trainte d'errer dans les Keux déserts et de grandir en silence

dans les provinces avant de se Hasarder dans la capitale.

Le nombre des dissidents augmentait avec les persécutions.

Stimulés par les calvinistes de Genève, ils se réunissaient pour

chanter les Psaumes traduits en français par Marot ; ils fondè-

rent à Paris d'abord, et plus tard dans d'autres villes , des égli-

ses sur le modèle de Genève. Les princes de Bourbon les favori-

saient, et ceux d'Allemagne détournaient d'eux les persécutions;

mais le peuple assaillit leur église de Paris, et ceux qui ne pu-

rent se frayer passage le fer à!a main furent pris; quelques-uns

même périrent dans les supplices.

Henri II fut tué dans un tournoi ; faible jouet des femmes et

l&M.
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(1) Voyez ci-dessus, chap. XX.
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des partis , il laissait à François II , âgé de seize ans, non moins

faible que lui , des finances épuisées et un royaume rempli de trou-

bles. Les factions religieuses grandirent alors, et s'associèrent aux

intérêts et aux passions. L'une d'elle avait à sa tête les six frères

de Guise ( i
) , puissants par l'appui de l'Espagne et le mariage de

Marie Stuart, leur nièue, avec le roi ; moyennant des pensions et

des décorations, ils s'attachaient le peuple, auquel d'ailleurs le

duc François était cher depuis qu'il avait enlevé Calais aux An-

glais en huit jours.

La faction des princes avait pour chef Antoine de Bourbon, roi

de Navarre, son frère Louis, prince de Gondé, François de Coii*

gny , colonel de l'infanterie , et surtout son frère l'amiral Gaspard

de Coligny, beau-frère de Guillaume d'Orange, ennemi mortel

des Guise par intérêt , par ambition
, par religion, profond poli-

tique, démocrate opiniâtre au milieu de l'arrogance aristocra-

tique : Sire , disait-il,/at7e5 la guerre au roi d'Espagne , ou nvus

vous la ferons.

Catherine de Médicis, sur laquelle pèse toute la haine des Fran-

çais, qui la représente comme la personnification de l'astuce et de

la fierté italienne, de la corruption calculée, de la froide cruauté^

de la politique égoïste , était sortie de sa longue humilité. Belle,

majestueuse, dans la vigueur de i'é^e, instruite parle malheur,

irritée par les humiliations , dominatrice absolue , et pourtant ai-

mée de ses fils, sans égalti dans l'art de fasciner les esprits, elle

songeait non pas au bien d'un royaume où elle était étrangère, ni

à la conservation d'une foi qu'elle n'avait pas au fond du cœur,

mais au maintieu de son autorité ; néanmoins tlle réussit à sauver

la France, qui pouvait, dans des temps aussi désastreux , être

morcelée ou tomber sous une tyrannie pareille à celle que subissait

l'Ëspagae. Quoiqu'elle haït les Guise, elle s'entendit avec eux

pour supplanter Diane de Poitiers et le connétable Anne de Mont-

morency
,
qui la soutenait. En effet , l'ancienne favorite fut ban-

nie , le connétable se rapprocha des Bourbons , et le roi de Na-
varre reçut un accueil très-froid, que sa faiblesse justifiait d'ail-

(1) Le premier duc de Guise fut Claude de Lorraine, 1 àûu. Il laissa six en-

fants : François, duc d'Âumale, puis de Guise; Cliarles, cardinal -évéque de

Metz, puis archevêque de Reims ; Clause , duc d'Aumaie, après 1550 ; Louis,

évéque de Troyes, puis cardinai-évéque de Metz ; François, grand prieur de

l'ordre de Malte et amiral de France; René, souciie de la maison d'Ël-

beur.
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leurs ; les Guises , élevés aux plus hauts emplois (1) , foudroyèrent

les religlonnaires, dont les assemblées furent défendues sous peine

de mort.

L'opposition accrut le fanatisme des réformés
, qui du nom des

confédérés suisses (Eidgenossen), s'appelèrent huguenots. Auto-

risés par la décision de jurisconsultes et de tViéotogiens à prendre

les armes , ils mirent à leur tête le prince de Condé, à qui Georges

de Barry, seigneur de La Kenaudie, fut donné pour lieutenant;

ils se proposait d'abattre les étrangers, c'est à-dire Catherine de

Médicis et les princes lorrains, de demander au roi la liberté du
culte, et, s'il refusait, de prendre Blois, d'arrêter les Guise et

de contraindre François II à choisir le prince de Condé pour lieu-

tenant du royaume.

C'est en vain que les Guise , avertis par des lettres venues du

dehors , emmenèrent le roi à Amboise , firent publier une amnis-

tie en faveur des réformés, à l'exception des prédicants, et dé-

clarèrent toute persécution suspendue jusqu'au premier concile

général; les conjurés attaquèrent Amboise, furent défaits, et

douze cents des leurs périrent dans la Loire ou sur la gibet. Le
prince de Condé

,
que son rang mettait au-dessus des procédures

ordinaires, protesta de son innocence, et jeta son gant , en signe

de défi, à quiconque lui donnerait un démenti; il fut donc ab-

sous, et se retira la vengeance dans le cœur. Les autres avouèrent

qu'ils avaient conspiré, mais uniquement contre l'administration

perverse des Guises. Condamnés à mort , ils plongèrent leurs

mains dans le sang de ceux qui avaient été immolés , et profé-

rèrent de terribles imprécations sur Catherine , ses fils , Marie

Stuart et les dames de leur entourage
,
qui toutes assistaient à

leur supplice comme à un agréable spectacle. De son côté, le

peuple, furieux, attaquait les calvinistes; à peine le parlement

1560.

Conjuration
d'Ambolse.

17 mara.

(1) Catbrinq DwiLA, /(ù^, des Qîterres civiles en France : contemporain

et acteur. ..,,,, ,., .,

Charles Lkcrej^vv.,Éfist. àè France pendant les guerres de religion.

Anquetil, l'Esprit de la Ligue , etc.

Gapefigub, Hist. de la Ré/orme.

Les ^7^moires de Michel DE Castelnau , 15.59-1570; de Tavanses, 1430-

1573; de Brantôme, et les Mémoires des royales économies d'État, par
Max. de BéthuiVB, duc de Sully.

EccfeNE Alberi, Saggio sforico sopra Caterinad' Medici, a pris la dé-

fende de cette princesse, et tàrlie de montrer, par des documents et des discus-

sions fort int(1i-essantes, que dans des temps aussi difliciles on ne pouvait

pas faire autrement.
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de Paris eut-il Ait : Cfnirdi mis aux hérétiques, que les autres

parlements firent éfiho, et piartout éclata la guerre civile, d'au-

tant plus horrible (Qu'elle tut commandée par la religion. Un
procfureur du roi obligea sest collègues cle condamner à mort

son propre flis , et le fit pendre sofUs ses yeux , comme le Brutus

de Fantiquité *"» *''* "'""'i'»
r ^f'w iW d iaïKt to ktm icâu t

Michel de l'Hospital d'Aigueperse, homme Intègre et éloqumt,

qui faisait passer la patrie et la Vérité avant la reconnaissance , est

le type de ces grands caractères qui soutinrent, tnéme sous le des-

.
potisme , rhdnneur de la magistrature française. Élevé par Ca-

therine au poste de chaheelier, il fut l'auteur d'exc<;ilents édits,

qui, rtiéme dans des ternies si misérables, préparèrent le bien

à venir; mais ce piloté habile, appelé à tenir le gouvernail au

milieu d^une effro^ble tourmente, prouva que )a prudence est

impuissante contre leii passions déchainées. Gonnne les Guise

voulaient fortifier l'inquisition, il donna l'idée d'undéoret aux

ternies duquel lés éVé^ues étaient chargés de faire le procès aux

hérétiques , et lés parlements obligés d'exécuter les sentences.

Cette innovation dépassait lès attributions du conseil; mais

il n'avait cherché qu'à détourner un projet homicide^ En effet,

catholiques et protestants se récrièrent contre cetédit; le par-

lement refusa de l'enregistrer, à moins d'y être contrainte et le

mécontentement général tomba sur l'Hospital^ qui, ne craignant

pas de s'éxposèr aux ihalédicttons , distàt îL'édit ne se soutien-

dra pas; triais Une fois l'inquisition établie , quand aurait-elle

cessé? ^ -^ ^
''

r. .
'.,'-

Les notables ayant ^té Convoqués par son conseil à Fontaine-

bleau , l'amiral de Coligny se déclara le chef de» calvinistes, et

présenta en leur nom uuesuppli^ue dans laquelle, en protestant

de leur fidélité, ils réclamaient du roi la' liberté du culte et. la

cessation des procédures. Comme le dac de Guise faisait remar-

quer que la pétition ne portait aucune signature : Dans un mo-

ment, répondit l'amiral , elle sera couverte dé dix mille noms,—
Eh bien, moi, reprit le duc, j'en présenterai une contraire, et

cent mille personnes la signeront de /eur^an^. Plusieurs évoques

appuyèrent la requête; les états généraux furent convoqués à

Orléans , et , en attendant , on suspendit les exécutions. L'Hospi-

tal, quiavait conseillé de réunir les états, espérait qu'ils se mon-

treraient modérés ; mais les Guise en firent un piège afin d'y pren-

dre leurs ennemis. ''''
• ' ' '' V i!

^

Ils arrivèrent avec un sauf-conduit; mais aussitôt le roideNa-



LX FRANCE. CHARLES IX. 217

»(0.
H (liïccnibre.

varre futgftrdé à vue,sCoDdé aivêté^ mis à h torture et con-

damnée mort. U devait être exécuté le jour Noël, ù l'ou-

verture des états, où les Guise auraient forcé les chefs des

huguenots, surpris fsans défense , à signer une profession de

foi qui aurait été obligatoire pour tout le royaume; ils au-

raient ainsi extirpé d'un coup , comme ils le disaient , la rébellion

et l'hérésie.

Heureusement pour les calvinistes, le faible François II mou-

rat > à l'Age de dix-sept ans. Catherine de Médicisprit la régence

au ifom de< Charles IX, son second fils , qui n'était âgé que de

dix ans, et mit en liberté le prinee de Condé, qui fut déclaré in-

nocent. Elle promit au 1*0! de Navarre le titre de lieutenant général

du royaume , conserva les Guise , rappela le connétable, zélé ca-

tholique', et prit les avis de l'amiral
,
protestant déclaré.

hI ' Ce fut sous ses auspices que s'ouvrirent les états généraux. » décembre

L'iiospital présehta un corps de législation sur toute l'adminis -

tration publique, ,œuvipe immeqse, qui fut discutée et votée en

moins de deux mois, et dopt la partie relative au commerce fut

adoptée par toutes les nations adonnées au négoce. A peine peut-

on croire qn'un homme seul ait pu suffire à cette tâche dans des

temps aussi agités, surtout quand on se rappelle qu'il cultivait les

lettres et figurait au uombre des meilleurs poètes latins.

Il exhortait chacun à ne songer qu'au bien du gouvernement,

sans acception de personnes: A l'éeart , disait-il, ces désigna-

tions diaboliques , ces noms de parti et de sédition, de luthériens,

de huguenots, depapistes; ne changeons pas te nom de chrétiens.

Les finances étaient dans un désordre extrême, et la dette s'éle-

vait à quarante-trois millions , au'taux de douze pour cent ; mais,

cora)iae les états voulaient qu'il fût' rendu compte des sommes dé-

pensées sous les règnes précédents, les Guise firent dissoudre l'as-

semblée. Dans celle de Pontoise, qui fut réunie plus tard, on cons-

tata que l'Église possédait en bien-fonds, sans compter les édifices,

quatre millions de revenus, qui aujourd'hui vaudraient quatre

fois autant; on proposi de les vendre, pour appliquer quarante-

'huit millions, sur les cent vingt que l'on supposait pouvoir en re-

tirer, à l'entretien du clergé^ et le reste aux besoins de l'État. Le

clergé, effrayé, offrit d'abandonner, pour éteindre Tes dettes pu-

bliques, quatre dixièmes de ses revenus; les autres ordres ac-

cordèrent à la couronne un nouveau droit sur les boissons, qui

produisit un million deux cent mille livres.

Des voix s'étaient élevées contre les calvinistes ; mais Cathe-
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riuti, qui ne Jugeait pas Iah ligueurs opportunes, persévéra dans '

sou S} stèine de tolérance, et pardonna le passé; toutefois, ils

durent se convertir ou quitter le royaume sous peine capitale'

( édit d'Orléan»), G« fut alors que, â la suggestion dePiiilippê II,

le maréchal de Saint-.\ndré, le connétable de Montmorency et

le duc dé Guise organisèrent la ligue ; les partis se ranimèrent,

et les modérés ne furent pas écoutés.

Catherine avait écrit à Pie IV pour lui demander de faire quel-

ques concessions aux protestants, dont le nombre allait toujours

croissant : par exeiQi>le, de supprimer dans le culte les images,

et dans le baptême l'exorcisme et la salive; de permettre aux

séculiers de communier avec le calice, de simplifier la messe,

d'employer lu langue française dans la liturgie, et d'abolir la

fête du Saint-Sacrement : « avec cela on pourrait foudre les deux

Églises ». Une conférence fut tenue à Poisi^y dans le but de tenter

un rapprochement entre les partis. Pierro Martyr Vermiglioet

Théodore de Bèze furent chargés par le roi de Navarre de sou-

tenir la discussion contre le cardinal de Lorraine et Claude Des-

pence, docteur eu Si^iibonne. Les princes du sang assistaient au

colloque; mais la discussion n'amena, comme les autres, aucun

résultat. Les deux partis chantèrent victoire, et ni l'un ni l'autre

ne furent disposés à faire des concessions. Condé avait raiii )n

de dire dans sa prison : fl ku a pas d'autre appointemenl {ar'

rangement) que ia pointe d<' ta lance. ',••"»'»-.! -^ *

Les calvinistes, devenus plus hardis , tinrent des assemblées

publiques, et déjà ils comptaient deux mille cinq cents églises;

mais les Guise réussirent à réveiller l'ambition du roi de Navarre

par la promesse de lui restituer le royaume qu'il avait perdu ; il

se réunit donc au triumvirat de ses ennemis, qui, entraînant la

cour dans ses menées , enlevait toute influence à la reine. Ca-

therine, résolue ù dominer, se rapprocha du prince de Condé,

et, par le conseil de mospital , accorda aux protestants la

faculté d'exercer leur culte, mais hors des villes et sans troubler

le culte catholique. ., ,r. , ,. ,,,,,,

Ces demi-mesures et ces hésitations produisirent en France le

même effet qu'en Allemagne. Antoine de Bourbon, aussi am-
bitieux que faible, mécontent de voir son frère le prince de

Condé à la tète des calvinistes lorsqu'il était lui-même méprisé

des siens et de ses ennemis, se fit l'adversaire furieux de ta nou-

velle religion. Forts de cet appui
,
qui leur donnait plus l'au-

dace, les Guise appelèrent le duc à leur aide; pendant la route.
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se» gens4'arme8 iogullèitiiit les calvinistes réunis dans un orn

toire près de Vassy en (Champagne, une lutte s'enufigea, et le prr

mier sang versé convertir, («s oscillations de quarante ans en uni

guerre qui eu dura trente, et causa à la Frauoe de plus grands

maux qu'à tout autre pays(l),;i, it<.M'wi^^<n^^<ààl ùb ;t>mi(f(

(t) I/amba§Mdeur Marc-Antoine Barbara adresMtt en ans à la R«if(nenrie

de Venitte un fort bon rapport sur ces évéïieiiiciit». Il est iiuiniiné dans le

deuxième volume des RelatiQns des atnbassndeurs vénitiens sur les af-

faires de France ; Paris , 1838. Jean Corrcr la tint au courant des Talls qui

suivirent en 1569. « Je trouvai ce royaume dan» une très griinde conruflion
,

cette dilférence de rellKion ( convertie presque en deux factions et en iniini«

tiâs particulières) étant cause que ciiacun, «ans tenir couiplede parenté ui

d'amitié, se tenait l'oreille au guet et, plein de déliance, ('coulait de quel

côté naissait quohpie rumeur. Les liuguenols ctnignaient, les iMlioliques

craignaient, le prince craignait , les sujets craignaient. Pour dire la vérité, lu

prince craignait beaucoup plus , et beaucoup pins craignaient les catholiques

que le» huguenots. Ces derniers en elïet, devenus hardis et uiêmu insolents,

s'inquiétant peu des édits de paciliration et des autres couiinumleinents

royaux, clierchaient par tous les moyens possibles à propager et à étendre

leur religion, préchant en divers lieux prohibés et jusque dans la ville de

Paris, où le peuple est si dévot (sauf un petit nombre) et tellement hostile

envers eux que je puis aftinuer avec toute raison qu'il n'y a pas dans dix des

plus grandes cités d'Italie autant de dévotion ni autant de haine contre les en-

nemis de notre foi. N'en tenant aucun compte néanmoins, ils he permettaient

de se réunir dans des maisons particulières, et, en place de cloches, ils s'ap-

pelaient la nuit à coups d'arquebuse. Les catholiques, au contraire, étaient

tenus eu respect, et la scrénissime reine n'osait faire aucune chose dont les

huguenots eussent pu concevoir le moindre soupçon. Faisant mine, au con-

traire, de ne pas voir ce qu'ils faisaient, elle les tolérait avec patience, leur

faisait un accueil affable, leur accordait des dons, des faveurs avec une

bienveillance apparente. Sa majesté croyait ( comme elle me l'a dit maintes

fois de sa propre bouche ) les rendre, par ces moyens , salislails et tran-

quilles. Elle espérait , en Icd traitant de la sorte, devoir consumer avec le

temps cette humeur, qu'elle regardait plutôt comme de l'ambition et un désir

de vengeance que comme un effet de religion ; elle espérait aussi que l'obéis-

sance augmenterait chez les sujets- à mesure que le roi prendrait des années,

et que les séditieux n'auraient plus d'occasion aussi facile à se révolter contre

lui. .

(t Sous ce nom de huguenots sont comprises trois sortes rie personnes, sa-

voir les grands, les gens de classe moyenne et les petites gens : les grands

suivent celte secte par ambition et le désir de l'emporter sur leurs ennemis
;

les gens de moyenne condition sont alléchés par la liberté dans la manière de

vivre et par l'espoir de s'enrichir, siitout avec les biens de l'iVIir-e ; les petites

gens sont entraînées par une fausse croyance; aussi l'on peut dire que chez les

premiers il y a l'ambition, chez les seconds le vol, chez les troisièmes l'i-

gnorance. Les grands', se servant de la religion <^omme entremetteuse,

pouvaient se vanter d'avoir obtenu en bonne partie ce qui était dans leur in-

tention; car le nom du prince de Gondéet celui de l'amiral n'étaient ni moins
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Incapable de tenir la balunce entre deux ambitieux moins

dévoués aux intérêts religieux qu'avides d'usurper l'autorité

d'un roi en bas âge, Catherine s'enfuit. Le duc de Guise entre

triomphant à Paris, et se dirige avec les triumvirs sur Fontaine-

bleau, où il enlève le roi et sa mère, pour se donner une appa-

rence de légitimité. Ck)ndé s'empare d'Orléans, ville considérée

comme la première du royaume après la capitale. Les calvinistes

dont elle était remplie, sous le prétexte d'aller au secours de la

reine, qui, disaient-ils, les avait invités à délivrer lefils et la mère,

forment une association et prennent plusieurs villes; le sang

coule, les monuments sont détruits et les trésors des églises pillés ;

les catholiques, de leur côté, se fortifiaient et prenaient même
l'oflènsive (1). Le roi ou plutôt le triumviirat déclara les protestants

' ' "
,
«-'

', -'i *', -'Ji'^' (' •>> ''
'• "'A u^i: i'K'',i i\ J'y»; •/!•'

I ,.' >
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aimés ni moins retlootës que celui du roi et de la reine. Les moyennes gens

avançaient aussi cliaque jour dans leurs desseins, et les derniers, c'est-à-dire

Je menu peuple, se figuraient qu'au moyen de cette nouvelle religion le pa-

radis leur était acquis. Dans cbaque province de ce royaume ils avaient un

chef principal qui se trouvait opposé au gouverneur du roi, si même ils ne

l'appelaient par eux-mêmes gouverneur des leurs. Il avait sous lui plusieurs

autres cliefs et beaucoup d'antres subordonnés, selon leur condition et leur

qualité, qui, répandus dans le pays avec l'auloritë et le pouvoir (car c'étaient

tous des gentilshommes honorés et de sang noble ), Tavorisaient et employaient

les petites gens. Après eux venaient les ministres, qui instruisaient les popu-

lations avec un soin exquis , les confirmaient dans leur opinion, et s'effor-

çaient par tous les moyens d'en séduire d'aulres. J'ai dit avec un soin ex-

quis ; mais ,
pour parler plus exactement

,
je dois employer le superlatif, et

dire très exquis, à tel point que si no^ curés en (disaient seulement la moitié,

le christianisme ne se trouverait pas dans la confusion oti li est aujourd'hui.

Ils faisaient souvent dans leurs églises des collectes d'argent, anx<jnelles con-

tribuaient promptement et largement tontes les petites gens, et cet argent

était remis par eux aux grands et aux moyennes gens. Sans ce secours

les princes n'auraient pu suffire aux dépenses qu'ils faisaient; car ces dépenses

sentaient plus le roi certainement que le petit prince et le simple gentil-

homme. Or, il résultait de cette organisation et de ces intentions ainsi asso*

ciées une volonté concordante , une union si grande entre eux qu'elle les ren-

dait prêts à obéir sur-le-champ, à s'entendre l'un avec l'antre et très-prompts

à exécuter ce qui leur était commandé par leurs supérieurs. Ils purent ainsi,

à un jour et à une heure déterminés, susciter, avec un ^rand secret, des trou-

bles dans cliaque partie du royaume en se levant pour une guerre cruelle et

périlleuse pour chacun. »

(i) Montluc, envoyé en Goienne pour y commander, nous raconte avec une

admirable naïveté la condition du pays et les exécutions qu'il y ordonnait :

« Les ministres preschoient publiquement que si les catholiques se mettoient

de leur religion , ils ne payeroient aucun devoir aux gentilshommes, ny au

roy aucune taille, que ce qui luy seroit ordonné par eux ; autres preschoient

que les roys ne pouvoient avoir aucune puissance que celle qui plairoit au
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rebellef
,
prit dct Suliaes à sa soldD, et chercha des alliances en

Allemagne, en Espogne, en Savoie, en Italie. Les protestants

et surtout Élicaheth d'Angleterre, à qui le Havre de Grâce fut

donné en garantie, vinrent au secours du prince de Condé ;

mais l'assistance fournie par cette reine et Philippe 11 fut insuf-

fisante, c'est-à-dire telle qu'elle peut Atre de la part de puissances

qui ne sont pas fAch^ 4jb x^r , l^ri yolsliM a'égorger pour en

faire leur profit.
i ./ v* ', ,»

Déjà la guerre est engagée. Le roi de Navarre meurt sous les

murs de Rpuen; Condé est fait prisonnier par rintrépide.duc de

Guise, qui lui fait partager son lit; les réformé^ prennent pour

chef l'amiral de Coligny ; mais sur ces entrefaites le duc de Guise

est assassioépar un protestant sous les murs d'Orléans. Cathe-

rine, redevenue maîtresse par sa mort, négocie la paix, permet

aux réformés, par i'édit d'Amboise, le libre exercice de leur re-

ligion, et leur accorde amnistie pour le passé ; afin de payer les

dépenses de la guerre, elle vend pour trois millions de biens du
clergé, chose inouïe jusque alors en France. .''^ '*'•

s' . ;
' * "

Bien qu'une seule année de guerre in^testihe eût élevé In

dette publique de cinquante-trois à soixante millions, lorsque Iq

revenu arrivait à peine à neuf, pour se réduire à trois dans les

années de troubles, Catherine avait la cour la (>lus splendide de

>'•,.-*- \<i (f(i*i •*. ^: &»»P,*' jn-*if;f»i •r*f;<>f> ,'•!» afïii'*'!^ /*?*%p v * f)''i- ^'

pcuplts; autres preschoient que la noblesse n'estoit rien plus qu'eux } et de (ait,

quand les procureurs des gentilshommes demanduient les rentes à leurs te-

nanciers, ils leur respondoient qu'ils leurs montrassent dans la Bible s'il les

dévoient payer eu non, et, que, si leurs prédécesseurs avoient esté sots ou

bestfs, ils n'en vouloient point estre. Quelques-uns de la noblesse commen-

çoient à se laisser aller, do telle sorte qu'ils entroient en composition avec

eux, les priant de les laisser vivre en sûreté en leurs maisons, avec leurs la-

bourages
;
quant aux rentes et tiefs, i|s ne leur en demandoiént rien. D'aller

à la chasse , il n'y avoit homme si hardy qui osast y aller; car ils venoicdt

tuer les lévriers et les chieus au milieu de la campagne , et n'osoit-on dire

mot à peine de la vie, etc. »

Montluc se trouva donc obligé, contre jon nature/, d'user non-seu/emen^

de rigueur, mais de cruauté, et il mérita ainsi le titre de Conservateur de

ta Guienne. Les protestants ayant massacré le seigneur de Fumel, Montluc fit

arrêter les coupables, dont trente ou quarante furent pendus ou roués dans un
jour. Inrurmé qu'il y avait à Gironde environ quatre-vingts huguenots, il eh fit

saisir et pendre soixante-dix aux piliers de la place, sans autre cérémonie;

ce qui, ajoiite-t-il, mit grande peur dans le pays, attendu qu'un pendu produit

plus d'effet que cent tués. Dans l'espace d'une année que Sommerive gouverna

la Provence, il fit périr sur l'échafaud sept cent soixante-dix hommes, quatre

cent Ruixaule-lrois femmes et vingt-quatre enfants.

IMt.
it man.
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l'Europe. A défaut de magnificence, elle étalait ta grâce et le

goût; elle prodigunit les fêtes et les plaisirs à ceux qu'elle haïssait

le plus
;
par des intrigues et la corruption, elle tenta de rallier

les grands à la cour; les grands acceptèrent la corruption, mais

lui refusèrent leur affection. Ses filles d'iionneur, dont elle

porta le nombre à cent cinquante, étaient choisies dans les pre-

mières familles de France; mais elle en prenait d'autres
, qui ne

se recommandaient que par leur beauté et leur enjouement.

Tantôt elle les emmenait avec elle à de brillantes cavalcades, à

des chasses, à des joutes où l'on courait la bague ; tantôt elle leur

faisait exécuter des ballets qu'elle composait elle-même sur des

sujets tirés du Roland furieux ou de VAmudis. Protégeant les

artistes et les savants, elle confia l'éducation de son fils au cé-

lèbre Âmyot ; elle connut le mérite de Montaigne avant qu'il

eût rien publié; elle admirait Ronsard, le soleil poétique de l'é-

poque, et traitait Brantôme avec une bieuveillance particulière.

Jodelle, fiaïf, Dorât poussèrent le zèle jusqu'à vouloir excuser

ses fautes; elle fit élever le palais des Tuileries, et occupa le ci-

seau de Jean Goujon, surnommé le Phidias français (l). Dans

(l) Jean Correr, ambassadeur de Venise, écrivait en 1569 : « Cette reine

tient du caractère de ses ancêtres ; elle désire en conséquence laisser mémoire
d'elle après sa mort par des édifices, des bibliothèques et des collections

d'antiquités. Elle a commencé de tout cela, et a dû laisser tout de côté pour

s'occuper d'autre cliose; elle se montre princesse alfable, courtoise, aimable

avec chacun , et fait profession de ne laisser personi.j la quitter sans être

salisrait, ce qu'elle lail au moins avec des paroles, dont elle est très-libérale.

Elle est assidue au\ affaires, au ^rand étonnement de chacun ; car il ne se

fait ni ne se traite rien , si peu important que ce soit, sans son intervention.

Elle ne mange ni ne boit, ou dort à peine, sans avoir quelqu'un qui lui bour-

donne aux oreilles ; elle court çà et là dans les armées, faisant ce que de-

vraient faire les hommes, sans aucun ménagement de sa'vie. Avec tout cela,

elle n'est aimée de personne dans ce royaume, ou, si elle l'est, c'est de peu.

Les hugut'nots disent qu'elle les amusait par de belles paroles et de feintes

caresses, puis s'entendait de l'autie côté avec le roi cuihulique, et machinait

leur destruction ; les catholiques, au contraire, disent que si elle n'avait pas

grandiet favorisé les réformés, ils n'auraient pu faire ce qu'ils ont fait. Déplus,

au temps actuel en France, chacun est plein de présomption, et demande hardi-

ment tout ce qu'il s'imagine; si l'on est refusé, on s'en prend à la reine; car,

étant étrangère, il leur semble que, donnât-elle tout, elle ne donnerait rien du

sien. On lui a toujours attribué aussi les résolutions pristts pour la paix ou la

guerre, dont un a tté mci^onteut, comme si elif gouvernait par elle-même ab-

solument, sans prendre l'avis et le conseil d'autres personnes. Je ne dirai

pas que la reine soit une sibylle, qu'elle ne puisse se tromper, et que sa ma-

jesté ne se coufietrop quelquefois à elle-môme; mais je dirai que je ne sais
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l'occasion, elle savait monter à cheval comme une belle Mar~
physe

,
pour aller assiéger le Havre et affronter les canons de

Rouen.

Pendant ce temps tout semblait se faire italien et prendre

une teinte de paganisme, bonsard et ses amis sacriflaient un
bouc à Bacchus ; les écrits étaient remplis d'allusions mytholo-

giques , tandis que ceux des réformes se montraient tout bibli-

ques. Lorsque Amyoteut publié sa traduction de Plutarque, tous

voulurent imiter les hommes illustres : le duc de Guise prit

pour modèle Scipion ; le maréchal de Brissac, Fabius ; le con-

nétable, Gaton le Ceuseur; Ghâtillon, Gatond'Utique ; Charles IX

resta seul étranger même a la partie généreuse de ces héros.

Henri Estienne et quelque autres gardiens du bon goût fusti-

geaient ce mélange bâtard de français italianisé, et les poètes,

italiens et courtisans, étaient enveloppés par le peuple dans up.e

haine commune.

Un.: foule de gens avaient pris position entre les calvinistes

et les catholiques ; c'étaient en réalité de grands épicuriens, qui,

sous le manteau du chrétien, ne songeaient qu'à jouir de la

vie sans s'occuper de ce qui la suivra. On les appelait les ^o/e-

1

quel prince , le plus sage même et le plus expérimenté, n^eùt été fort empêché

en se voyant sur le dos une guerre au milieu de laquelle il lui eût été difli-

cile de distinguer ses amis de ses ennemis ; en outre, qu'aurait-il luit si,

voulant prendre des mesures, il eût été rontraint d'employer pour l'action et

le conseil cçux qui l'entouraient avec la connaissance que tous étaient inté-

ressés et partie d'entre eux pou (idëles. Je répète que J'ignore quel prince,

malgré la plus grande prudence, ne se serait Fourvoyé au milieu de tant d'obsta-

cles, à plus forte raison une temme étrangère, sans personne à qui se fier, as-

saillie de craintes et n'entendant jamais un mot de vérité. Qi^ant à moi , séré-

nissime prince, j'ai été étonné qu'elle ne se soit pas perdue et ne suit pas li-

vrée entièrement à l'un des deux partis, ce qui aurait été lu ruine totale de ce

royaume ; or, elle a conservé néanmoins ce peu de majesté royale qu'on aper-

çoit encore dans cette cour; aussi jt- me suis plutôt appitoyé sur elle que jo

ne l'ai accusée. Je le lui ai déclaré à elle-même dans l'occasion, et sa ma-

jesté, en pesant avec moi les dilticiiltés dans lesquelles elle se trouvait, m'a

confirmé dans cette manière de voir, et elle m'en a fait souvenir plus d'une

-

lois depuis. Je sais qu'on l'a vue pleurer plus d'une fols dans son cabinet;

puis, faisant effort sur elle-même et s'essuyant les yeux, elle se montrait le vi-

sage riant dans les lieux publics, aiin de ne point alarmer ceux qui jugeaient

de l'état des choses d'après l'expression de sa (igure. Klle se remettaitensuile

aux alfaires, et, ne pouvant a<{ir à sa guise, elle s'iiccommodait partie à la vo-

lonté de celui-ci, partie à celle de celui là; elle faisait ainsi de ces emplâtres

qui ont fait parler d'elle dans le monde entier peu Cavorablemenl pour son

honneur. » Relations, etc. II, 154.

I i
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delaDàisonleur die«iiUBk[ùe,et laiveligiowmlétalt'boiifiëàletfrBi

yeuxj que pour refréhenle peupleiiEtoeB'iMdtritteévH"l«^ljt>i^i.

damaient <&a) imen^ntiloù- )« sopel'StitibD» ëttla)i(««3rtidoe mm'
soDeellerids>hugnM»taièbta.i««iiratJhéisrhej^

ranee^ihumaîDs pan sœptidstaie^ ttsi n^akraitiitciiae^la '!fibo«t^«tiain<

de rindifférencei.>iLe»4bwtisaDsi8.'eBi anniiisaie^tçi mais i les- <|ilti^^>

soDiu)» graves et' ie peuple i en létaient seAnâalisétketiiinrHési )iies

jésniteftrfulmtbèrentâfi haat-idiei laioiiaiEecootreictai'niéoréailtSit

Garasse se fit UbiifçaQé bouffohidfe laxrëactiMnDiimoralë, Oti^Hiêè-i'

plii|e de, Viau'^v liti i ;o\iaM>pto» >Hdai libertiikagWj > fut 'b^ûfé'^ienHiéf/

ligle (1). Laielasse'inl«rieiire><s'eKàhbit!iptauv' te càthoiidsnivei})

Pa«^^ pOTiS8BitAà>vl?ext^êitie |a^ dèvotiQD)^' aséistaik^iividitrii^Qt

ajoaL'i supplice» dés huguenots^' et faisait entendit des piaitxtei^

bniyaiMBS quàndJelleivoyait la oovif le» tolërer> oa'pènehët^'vèy^

des! alliance» ppotestafiteiï.' '' 't'i""'! -' ^^>^>m*'
'^mcj Mii i-hick,

Léivbi fiqa& t^Hospitat wditucomselllé dtJ ti^«Ûé^&Vér*Êlajtfaf<

poiiniile sôU8traii;e:à iiâ)dbintwa/tioii'dU'priQ«e'de''Coodé^ iotf»flèt>

ài SB/ nièrer:la)idire6tioti fded afiïdiies^ (2). CtatiieHne ; i iflottaQt miee

?:t )il)')l'lUi',' r-.ioi '(Mil i !ii.' l! -"il -ir.lil :'fj!tl<: nul» >il)>M in/Ui:-: fliOij

«iècie. satire, de 1623 : « Bpnpemiiie, bonnç piarfe. I^ieii fris^, Derruquéi^,

godronnéz'y'p'ài-ifijiiié:^; té'jéii être b..... 'f^éqiiénysrbâloiiiinies contre ^èl iioii-'

nestes femmes qui ne les auront voulu escputer, vantises de celles qui auront

esté si sott«8quQ:de leur pfe8tier';,.nepoiot payer {sesdtbMs'fquandiOBiCKt'bûx

champs, faire l«' petit loy. ; >lev^r desicontributiôns isur t«a vassaux •; (biret tra»

vajller à corvée»; frapper l'un< battre l'autre « faii«.éeAinÉariage&À|leur plaitiitl.)

C'est pitié que d'avoir à vivre avec «uk. La,gùen!e vilent-elie^^on capiUitiavUC)

le roy, on ne J^e sert qu'en payant, prond-toal^poUrisoy;' appointe «éspauti^

vres oialptruSiStfblats b courir la poule etdéniciterleâ codions 'de riosifermës,

n'y, rien laisser qua ce qu'ils ne peuvent avaler oui emporter}- et *lc paàvfe'

manant et «a déplorable famille courbent sous ce>faix insupportable^'» ' ''f>

(2) Parmi ks lettres. très-nombreuses de CatliennedlB Mediels à'Son ril»y4ir

y e« a une trà»4ongue , dans laquelle elle lui dannB'des>c«nseils^ur la mk<'^

uière de. tenir sa cour; elle est écrite peu avaDt Ici massaerdde lagaint^sr^
tltélemy. Ellese félipit«av«c lui d'avoir tout ri^lé'pauc laipaixiique' Dieu lui a

donnée, sans avoic perdju u» instant pouvM^meltfelps'bhÔBe» »eion>l'dr«iie-et'

la raison,: surtout celles qui regardent l'Ùglise et la «religion»' Hndoit^ pA«'r la

conserver, pour bien vivre let' servir d^'exemplls, s1efifor.cer de s'rni >teBiettrrdei

tout à elle, conserver les bons et purger le>n>yaumeide8'méoliapt8a';i, un n lii

u Je dfsireruiA que vous prissiez une bebrefixeupounTous levendu'lit, et

que, pour contenter la noblesse, vousifissieacomme feu vqtreipèn)^ <qHii faisioit

enti;er quand, il preuoit sa cliemise cIï ses, liabits tona les princcx^i Seigneurs';

capitaines, «hevaMersidtii l'ordre, gentiishomnies de taicbaibbre',' mMtrcls

d'hûtel, gentil«iiommcS'deservicOi et «'entretenoit avtiv tdus^ioequi iisaf iM^

soit grand plaisir. » .mioIm aj/o-
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les. réformés et les catholiques , avec l'espoir de les rainer les

uns par les autres, mécontenta les deux partis ; enfin elle se

jeta du côté des catholiques pour ne pas donner trop d'impor-

tance au prince de Condé,,et se rapprocha plus étroitement de

l'Espagne ; c'est alors qu'elle entama, dans l'entrevue deBayonne,

au milieu des tournois et des fêtes, des conférences avec le duc

d'Âlbe sur les moyens d'exterminer les dissidents.

Les réformés, dont les soupçons furent éveillés, se préparè-

rent à la résistance , occupèrent plusieurs places, et cherchèrent

à affamer Faris. Une bataille flitJlvrée à Saint-Denis, où périt

Aune de Montrooreney à l'âge de soixante-quatorze ans , ce qui

fit dire par le maréchal de Vieilleville ati roi Charles IX : Ce

n'est pas Votre Majesté qui a remporté la victoire, ce n'est pas

le prince de Candéi mais le roi d'Espagne. Les^ calvinistes

,

défaits, s'éloignèrent; mais ils revinrent bientôt à Ja chaîne. Le

prince de Coudé appela les lansquenets allemands, dont les

siens founiirentla solde en donnant leurs an^eaUx, leurs chaînes

et tout ce qu'ils avaient de précieux. Enfin la paix fut conclue

à Longjumeau; c'était un expédient dont Catherine se servait

pour sauver Paris d'un siège; mais^ les troupes une fois congédiées

et les chefo protestahts rédèvenus simples particulier^, le peuple

se, leva contre Jesjioguenqts, et les extermiqa paitput.oii ils se,

• !.

Slleluireoominandeâenepas iaid8er»onner six lièuras s&ns être allé h la

nu389e, de diuwàonae; elle détermine letemps adonner aux affaires, à la

chasse, auxplaùsuns, et l'engage adonner ^1 deux fois la semaine; car j'ai

entendu dire par le roi votre aïeul que, pour vivre tranquille avec les Français

et s'en faire aimer, il faut les tenir en joie et les occupera quelque exercice. »

Elle iùoute«KTers détails sur Ja bonne administration' de la maison de Fran-

çois l". '«Les gardes-portievs ne laissaientjamais entrer personne dans la cour

du château, àinoinsquece ne lût les fils du roi, ses frères, ses sœurs, en car-

rosse, à cheval on en chaise... comnie aussi le soir, après que le roi s'était

retiré, Ils fermaient les portes, et il mettait la clef sous son oreiller... Quand
viendront des employés des provinces, ayez soin de tous entretenir avec eux...

ce que j'ai vu faire aux roi» votre père et votre aïeul, au point de s'informer,

lorsqu'ils ne savaient de quoi leur parler, de ce qui se passait chez eux , seu-

lement pour dire quelque chose.... De cette manière les impostures inventées

pour vous déprécier aux yeux die vos sujets seront connues de tous ... J'ou-

bliais un autre point très-important et tri»-facile à nfettre en pratique, si vous
le trouvez Imni, c'est que vous ayez dans toutes les principales villes du royaume
y'ois ou quatre des principaux marchands considérés par leurs concitoyens,

que vous favorisiez beaucoup, sans quêtes autres s'en aperçoivent et puissent

dire que vous trompez leurs privilégiés ; de telle sorte qu'il ne se fasse et ne se

dise rien, au corps de cité ou dans les maisons particulières
, que vous n'en

soyez informé. »

1303.

1E07.

1KC3.

i 111.1 rs

^vitr ___
15



Ht».

336 >!. QUINZIÈME ÉFOOUE.

trouvaient en petit nombre ; d'un autre côté , afin d'employer

avec sécurité les moyens violents, on éloigna les hommes poli-

tiques qui conseillaient la prudence, ainsi que le chancelier de

l'Hospital, qui toujours avait agi avec une sage réserve et con-

formément aux lois. S,Jfi.*wi>^ vî'''*^ i\<--it^\\'S'i <iyiS:^^i<^^'^^'^.i^

Son testament offre un tableau fidèle des événements arrivés

depuis François l" : « Je cédai, dit-il, aux armes, qui étaient

« les plus fortes , et me retirai aux champs avec ma femme , ma
« fille et mes petits-enfants; je priai le roi et la reine de m'ac-

« corder une seule grâce, puisqu'ils étaient décidés de faire la

« guerre à ceux avec lesquels ils avaient traité naguère, et me
« renvoyaient de la cour, parce que je désapprouvais leurs pro-

« jets ; je les priai donc qu'après s'être abreuvés quelque temps

« du sang de leurs sujets, ils voulussent saisir la première oc-

« casion de paix qui s'offrirait avant que les choses fussent

« amenées h l'extrémité ; car, de quelque manière qu'elle eût

« tourné , cette Çf^ejrr^ ne pouvait être que funeste au roi ^t au
« royaume. ,iii; ....,.., ..,,;.•,.. i.>. i^v^ ..m.;., ,^.,a. '.'i,»i-..ii.„Aja|,...

Mais les conseils de la prudence ne sont poiut écoutés au

milieu de l'exaspération des partis. Libre de tout obstacle, Ca-

therine tenta de surprendre le prince de Condé et l'amiral de

Goligny, les seuls qu'elle redoutât; ils échappèrent aux pièges,

et se réfugièrent à la Rochelle, qui devint le centre de la ré-

forme ; les huguenots reprirent les armes, et les massacres re-

eommencèrent. Briquemont portait un collier fait d'oreilles de

moines. Les réformés ne dissimulaient pas dans leurs diatribes

l'intention de tuer la reine et les autres chefs du parti ennemi ;

les catholiques ne faisaient pas mieux. Pie Y , dans son zèt.

aveugle, détournait le roi de tout arrangement, et voulait qu'on

exterminât les ennemis de Dieu , de quelque manière que ce

fût (1). La lutte recommença, et le prince de Condé, homme
d'une valeur extrême , d'une activité infatigable, éloquent à la

fois et libéral , est tué à la journée de Jarnac, âgé de trente-

neuf ans.

Jeanne d'Âlbret, reine de JNavar 3, conduisant par la main

son fils encore enfant, qui fut depuis Henri IV, et le jeune

(1) Nullo modo, nullisque de causis hostibus Dei parcendum est. Lettre,

à Charles IX A Catherine, le 29 janvier 1570 : Comperiutn nobis est nul-

lamesse Satanae cum filiis lucis communionem; ita inter catholicos qui-

dem et haereticos nullam compositionem, nisi fictam fallacikque pienis-

sitaaniffieri passe pro certo habemus. Ap. Capefigue, t. (I.
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pritt(^.e de Gondé, rejoint Tamëe calviniste, dans ^Intention de

partager avec élie les fatigues de la guerre et les restes de sa for-

tune; elle est accueillie au milieu des applaudissements , et le

Béarnais ( c'est ainsi qu'on appelait Henri de Navarre) s'écrie :

Je jure di défendre la religion et de persévérer dans la cause

communejusqu'à la mort, ou jusqu'à ce que nous ayons obtenu

la liberté désirée. Goligny conduisit les siens de victoire en vic-

toire; les Allemands qu'il avait appelés dévastent la France;

il évite iessiéges, cimetières des armées ; défait a Moncontour par

le duc d'Anjou, il Se' relève par ta prudence Jointe à la persévé-

rance ; enfin Catherine conclut un nouveau traité de paix à

Saint Germain en Laye, dans la pensée secrète d'endormir lea

protestante^ et d'écraser au milieu du calme ceux qu'elle n'avait

pu domptei' par les armes. Elle fait aussi avec Elisabeth d'An*

gleterre un traité aux termes duquel Goligny devait être mis à

la tète de l'armée destinée à faire la guerre à Philippe II dans

les Pays-Bas, comme toute la France le désirait. Le rapproche-

ment entre les deux religions fut céléhré par des mariages,

entre autres par celui de Marguerite , sœur du roi, avec le Béar-

nais, devenu alors roi de Navarre.^ •-
'
im^yr^^W^^^iy^'^^ ^^(iikvi

Au milieu de ce nom^breux concours de seigneurs huguenots,

au milieu des marques de conilance, des honneurs, des réjoois-

sances qui ne laissaient apparaître aucune trace des anciennes

haines, ou soudoyait un assassin pour frapper Goligny. L'amiral

ne fut que blessé ; mais les protestants, criant à la trahison

,

voulurent obtenir vengeance du roi, ou se venger eux-mêmes.

Catherine, qui redoutait de se voir découverte, révéla ses pro-

jets à son fils, lui déclarant qu'il fallait recommencer la guerre

civile ou se jeter dans les bras des protestants
,
puisque les ca-

tholiques avaient formé une ligue qui élirait un autre chef. Le

duc de Guise, auteur principal du premier méfait et qui, par

ambition, s'était fait l'organe des sentiments populaires, se ré mit

à elle pour effrayer 'ie roi, et la peur détermina Charles IX à

consentir au massacre de tous les huguenots. L'horrible forfait

fut immédiatement résolu par une femme astucieuse , un roi de

vingt-deux ans, qui tremblait de frayeur, et le duc d'Anjou, son

frère, encore mineur.

La nuit de la Saint-Barthélémy, au coup de cloche convenu

et sous la direction du duc de Guise , le massacre commença.

Goligny fut égorgé; et l'on expédia à Rome sa tête embaumée.

Le carnage s'étendit partout, jusque dans le palais du roi, dans
15.

iro.
8 août.

ini.
Julo.

n août

Massacre de
la Salnt-Bar-

thélemy.
34 août.

I
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'tf)'^,lHAi/!'

thpliqueâ furent, tue^tiour satisfaire ues ventiéanceS pi-fvées,&Ëet i illustre Pierre.^amiis, entre .auires, p^rità nnsïîgaiicn d^un

pr,o^^^sei^r,du i^aeme ,col|ege. I^n rniscrab e&e vantait a avoir ra-

cheté trente huguenots, pour les torturer à son plaisir.

,^ Ghiriies IX^ dont 1 éducation avait assoipbfi le caractère et

qàe,^.pûsiiIaniInl^^ fâire^ [l ésàajf^ â'é

iver ramirai, mais ii eikii trop tard; il réiiéi

iservei* Ambroise Fare , son, médecin. Il se' lit

sauver

preservei
•il!') > 1 '!

réiiéâtrséàléià^t'li

que, sincère catholique, ^en é^ait pas moins coupable aux

yeux des fanat^quesjM)ur s éi;r^ oppose aux mesures dé' hguëm'

contre iésprotestâiîts, éiait iiiérk aâailti â^ns''sfi['ttkaisô^iÀk'sqùë

des, éavaliers envoyés parle roi vinreut rariracher au daiiger.

.
, , Le, matin vepu,, Chartes IX comttianda, sévèrement dfe cesser Y^s

lèa i^brdre

.neurde myonnç. écrivit au roi : Sire, je nai trouvé ta que de

Doras citoyens et dp çraves soldais . et pas m murreau. aaint-

.
H^ran, gouverneur de rÂuvergnë , lui adressa cette réponse :

J;ai reçu un ordre avec le sceau de Votre Mqieste, m enjoiùmM

««I
f^rcmouri^ tffus Ifs protestants. Le ; respect ç^ue j a% ^our

' Votre Majesté veutquejé le croîe faux ; car , «m Wàîimaï'l He

respect w^ comi(n,andefait de ^e pas lui obéir. \jiei\io\av&\\x de

,
Lyon refusa son ministère, m diïflpi ;:/é^ç^M^ff,*[e^<^f?fiî)f^,#^f,

etn'easécuié *^e < i0 j'ugement lëgiténtç, il^'âvi^ue , de, JUsif^HX ii;«-

< cueillit Iti^ i^fôrinb i^'idtlnlj^ison'i^làis, 'ëb«ette>WBdaitb /enr déter-

'miM'|y^^(^ii|fàse'(;(m^^
'r'^^'''"!'"'

'' ""'':";,"'' ''
'' '

"Xemassacre de' la Saip^TJjjSilj^^feajyj'f^k^^^^^
^^'''

i

V.y

-(TJ
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rent a une résolution mûrement arrêtée, tandis ,que içs protestants

entka4^iit:^'i'il^arhi^' l'^'^^^^^liq'p^^ 6Vlëà''tt^»^^^ (Mi&.

iPlir^ai^par^va^t. par une ten^tive d assassinat sur 1^ personne

parerparun,(;Qupde.rnain de laKOchel^ etdes autres placés câl-

y[|[|ist^^7 pO|^rqupinepas envoyer simultanen^ent des ordres sur

I

I

ii

tifii

UUB 1 OU a y if11 eu ^ uuuru ^ luicuuyu ue ao uoDarius^^ci- uu reuuu-

^b|[è CpUsïiy
,'

'^t q^^^^^

duQ,^ep'ijiise',' àaps^ jpeiiséedeM ^suirie ensuite son prpcè^ é^dé'i'é

j^erdlré ;)e èpup'manqi^e , le ^c , effrayé ôjx périV, aurait excité

les siens ."epoiuvanïeflà reine,' ek^ai^aélié^àans Tïntei-Vàile de quel-

ques Iieures, l'ordre de l'effroyable boûéiil^iiè:'*
ii.

^
vs.A i; inrj

, Nous pensons avoir donné des garanties safnsabtes pour ne

pas craindre du on nous accuse d!e voir sans hOrreui^ uU Bëin-

massaci'es vinrent des proièsiaiîts, et que iis éb^^rrotix dii'i/éudfè

rti^ii^, quelles

"rés^e 'j^à riibins

„ _-,^- _ , , , ^ lés cô\irs càtbôU-

.aués, Le cardinal de Lbrraîne, ambassadeur de l'rauceà ftôme,

'"
,(î)'Mî'cAme «a^i'cn, 'dVfl^Iézeràl/iilérimé^ httii'hhî^We au i^tnp

''#CTiÀMi '7T/l*àHôV U'l9;hie ijlft» y «fit éd' t^^^

'ti'ëar-èbHtHairéiu^! i^Mhôliqâefi, K) iki«i\aûss1i. Voy«z Ja note ad^iiionneUe R.

\

-
1 1 (2)» SiiUy dj|flfii{!(w»le^l\ milje. -^ P^cï^xfl, çept iÇailIci i\^, ^ppfiUnJèP^;^ ,v|(kgt

mille: le Martyrologe des calvinistes, seize, rolliç .cent soixante-liuit. mais en

<a>»dtaU4Qt i&s,nom8 que (lèsent cent.auatre-vmgt-six; l'abbé de Caveirac

TAiBïy c?({ifi«r'leWiW¥«'A)i^lê^.^^
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fit don<Jieoent pièce» d'or au odurrierqui lui apporta la nouvelle;

i« pape Grégoire XIII la céiélira par des fêtes y comme nn triom-

phe pour la reliftioD (l) ; on s'en réjouit à Madrid autant que d'une

autre victoire de Lépante ; Venise adressa au roi des félicitations

otûcieWe^pour cette grâce de Dieu. u;
,

>

Chiarles IX, qui, ballotté sans cesse entre la peur et la cruauté,

sauvait quelques personnes et faisait périr les autres, ne fut

peut-être que le jouet du fanatisme universel ; s'il avouait à

Ambroise Paré les remords qui le décliiraiént , il cherchait h

se justifier devant le parlement en accotant Coligny d'avoir

médité une révolution; or le parlement i\t des' procè», envoya

au gibet les complices de l'amiral , et chargea le président de

Thou, homme de la plus grande intégrité , de remercier le rOi

(1) Le célèbre latioiste Muret, proclamé par les liumaniste» un seeoncl Ci-

céroip, prononça «levant le pape un éloge du massacre; nous en rapportons loi

un passage comme échantillon du style ampoulé de l'uruteur : nocf.em il-

lam memorabilemet in fastis eximiiealicrijus notx adjectiom signandam,

qua pnucorum seditiosorum interitu regem a prsesenti ceedis ptriculo

,

regnum a perpétua beMorum civilium formidine liberavit : Qua quidem

nocte stellas equidem ipsas luxisse solido nitidius arbitrer , et Jlumen

Seqxianam majores iindas volviss,, quo çitius illa impurorum hominum
cada^^era evolveret et exoneraret in mare. felieissimiim midiereth (la-

tharivam, régi matrem, qtuB, cttm tôt annos admirabili prudentia pari-

que st'llicitudine regnum .fttio, flliumreifno conservasset, tum demum
secure regnantemfiUum adspexit! régis fratres ipsos quoque beatos!

quorum aller, cum, qua iitate cxtevï vix adhuc arma traciare incïpiunt,

ea ipse quater commisso prxlio frafernos hostes fregisxet ac fugasset,

hujui quoquepulcherrimi facti prwcipuam gtoriam adsepotissimumvo-

luit pertinere; aller, quamquam netate nondum ad rem militarem ido-

nea erat, tanta tamen est ad virtutem indole ut neminem nisi fralrem

In his rébus gerendis wquo animo sibi passurus fuerit anieponi. diem

denique illum plénum Iselitiae et hilnrltatis, quo tu, beatissime pater,

hoc ad te nuncio allato, Deo immjortali et divo tudovieo régi, cujus hmc

in ipso pervigilio evenerant, grattas acturus a te sïipplicationes pedes^

tris obiisti! Quis optabilior ad te nuneius adferri poterat B a\U nos ipsi

quod felicius optare poteramus principium pontificatus tui quam ut

primis ilUus mensibus tetram calïgïnem, quasi exorto sole, discussam

cerneremus/ 1. 1, p. 197, ëdit. Rnhnken. ''

Le prince François do Toscane écrivait à Vasari le 20 novembre 147ÎS^rf

« Nous sommes charmé d'avoir appris non-seulement votre arrivée à Rome
,

mais encore les caresses et les faveurs que vous a faites sa béatitude; elle agit

sagement envoûtant qu'un succès aussi saint et aussi rotable que l'exécnlion

contre les huguenots de France Hgur;^ dans la salle des rois. » Ap. GktE, U,
cccxi.

On a publié en 1817 une relation du Tasse sur les afiaires de France, oL

il approuve ce massacreet en fait l'éloge. ,. - • • S
i

iuiij ,.;,,
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de sa prudence y en mémoire de laquelle il institua une procès-

siou auDuelle. Les âmes honnêtes frémirent d'horreur, et les gens

avisés prévoyaient combien d« sang coulerait encore à cause

d'un si grand ^ 'ait , qui joignait à son atrocité le tort le plus

grave en politique , celui d'être inutile.

En effet, les haines ne firent que s'exaspérer ; ceux qui avaient

échappé au fer meurtrier répandirent l'horreur contre leurs as-

sassins; les autres, s'apercevant que le roi se tenait sur ses

gardes depuis qu'il avait compris l'inutilité du massacre, se

fortillèrent dans les places fortes , et la quatrième guerre civile

commença. La Rochelle soutint neuf assauts , pendant lesquels

les femmes rivalisèrent de courage avec les hommes ; mais le

duc d'Anjou, qui faisait le siège de cette place, fut élu roi de

Pologne , et l'on fit un traité qui accordait la liberté du culte.

L'insuocèsi des remèdes violents ranima le parti des politiques.

A leur tête étaient les qur.tre Montmorency, fils du connétable;

lorsque le roi de Navarre et le prince de Gondé eurent embrassé

leur cause, ils finirent, malgré la cour et la différence de religion,

par se joindre aux huguenots. Ils prirent alors pour chef le duc

d'Alençon , troisième frère du roi
,
jeune prince ambitieux et

dépourvu d'esprit , dont tout le mérite consistait à être haï de

Catherine.

Aussitôt éclata une nouvelle guerre ; mais le sang versé cau-

sait des remords déchirants à Charles IX
,
qui fut atteint d'une

maladie étrange, pendant laquelle son propre sang lui sortait

par tous les pores. Troublé par d'horribles apparitions
,

qui le

jetaient dans une sorte de frénésie (l), il mourut à l'âge vingt*

quatre ans, satisfait de ne pas laissera un fils cet héritage fu-

neste.

Le duc d'Anjou, son frère et son complice dans le forfoit

de la Saint-Barthélémy , était l'objet de la prédilection de Cathe-

rine
,
qui lui avait dit à son départ pour la Pologne : Tu ne res-

teras pas longtemps parmi les étrangers. Illustré dans sa pre-

mière jeunesse par les victoires de Jarnac et de Moncontour , ap-

pelé à joindre une couronne héréditaire à une couronne élective,

(I) « Ahl nourrice, s'éctiait-il, ma mie, ma bonne I que de sang, que d'as-

sassinats i Oh ! quels mauvais oonsdh )'ai suiTis i O Sëgneiir Dieu, par-

donnez-moi, et faites-moi miséricorde I Je ne sais où je suis, tant ils me
causent de perplexité et d'agitation. Comment cela finira-t-il? Que faire? Je

suis perdu, je le vois... » Relation de Pierre de VEstmle.

'Hi^'-

1S78.
14 Juin.

IST*.

30 mal.

Henri III.

le»^
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16 Juin.

M-H

.ami

.iiolJfriil

.TJll'v' 'il

,ii ,'.'

1S7S.

Il pduifMtKipeKùtKgrantt parti'de«c(ltffipoaitiiw;iitM')PoiinBts lao-

•raicnt troavéïcommdde'd'avdinaiii #al éloigné y in«tap8lilel d''alte«-

ttoiù JdvnfnMiégcai, et <lc8iVranç«|s (levKiBt(tia^ner\l'éolat;etila

force qui en résultait pour le trône ; mais il n'avait montré q«ifei>

i.liuiiaiKiiiiill6ttdriin)^pIqi dAilitiU auraib<dâ a^effbrotridèijuttlfler

, le ohokB ffiVisés vcrtiM^/Flottgé 'dàns';le8;itiQesiJte8 ^pimthontein

,

Ut s^MfecIna ilbn»'Son<|nlfii8>v«ODÉidérflnt fommiéiiiiB )extin8dn

s^joor. dan» cetroytaumëj < idontU i sfétihappa 'fioqtirraient'^ iq«e

'ii'p8poir>loBgtbm|Mialqugri deilàlmoiibdBi'GharleaiiiX/ sé^lUt lép-

i'Jiséiii ')'>fl'j/'.Titi ù(Hfuiy)
. jioifRiuidj! nna /tlointv/i il ; liii'lfi'iV t'i

iiHlIsÉri ttiiverttàfil^iUéniégtwi,^idà')MiixlmiMetoiIlV tfui lavédt

•joessé db leiohtiwiriB'et^eJ'efiftiuervilui ptfddôgvaâe grands^hon-

ne\ir»r) à/rVëniMy îir.ne'^viliqueies.hiMcaEwicst^i'OOiràl&itoDt Je

. «MHtdb de<poé8Mt8vet^ *loraqu'ii ,n'«iik/pkii<râeBv<il doilnauà\Tu-

^.itins^gneroAi çv ^vjgUaisocMArfivé èiitP«rls.^ <U^ s'mtanniiide

>!ii»i9tton&<i>lqui loigiMten^ à.1atd^9ir«ivptloi^id^«aurtiaBiiM.I«ifte'-

(ilàiitetie-idefbspadMflinA ; Jliipas8iti1ii$es.j0!iirDée8 à friser iflcts^ehe-

veaxV À^ atrrangerdiesi coHlersià-ila'feinâ; et joa«rjav«|cde pei&ts

«l^ieÉs>y et à"<Bké /tQatn«li m toupie av^milit^udes m'es. Pour 'Je

.«^Inarkigefd» Jo^WBuAbnffavoril il-i4lépeilsà|k(i1,a«ie,OO0 ficiv'et

.i(nU'miitf|Mi6ide(i|iioi:expéiHen>uft)»éqsa||erttMidao et Guii^/pour

des affaires HFgefttèsl Satisfait) 'pQfirivn(gafâa'l«iatasàt'Aaimiiieu

, ide<iès mignbn^fil lenr diatrïtnrâit dcs-iteorfs^ id&<hMito)emj;)lois,

/ dt9)pair|<8v;iceiqait>£^utpibà))eubilD8t^iMeijIl g^'ârl^chaitipàr-

•ifai&àifle^' habitude Avolttptaeuflcs pfMo^véoitfdr Jelrwaiireir'itiire

^>paradedé'pié»itense»«l)^tdVr(^àt jjMed'iojifbilél; puiBii&'tietombait

0(^d«tt>aai fengcu .H iostlkuadttaen^onfnérieode; pénlteBAseeUlfordre

•ifitoevakcesqaiBiâiq Saidt-Ef^ribMinépri^ des catfadiiquea^poiwrtses

-v'Jidcesi, des protestants ponplsoB'liypoeDisiei^ «dejeasipotir sosros^

^{leiliationBvileitt {KHiif)aBiisi<^e<8à EeUgiim lés ânneniiside<fdn<au-

.torité, et réciproquement,

j! ,i"Tandi«, qu'il s&ilaâssBit «ondiuincLiipariceuic quileHatlaiept et

l 'te eondmjpftieiitvib (JltM]Tttètta«i ^«nre dvileétetata tmiCà 'i»yap.

Lésë^mnl^ësV <ibMédéMs à 'mlriês'r^ori'étlilùét^^^^

3(, Et;ftJ;,„{i>(W.seB, m9gW>:?^"re9^ sç^„Jpi3,„ sp^ Arm^e,j5flp,:^jré§ffr ;

.ii^ls adiressèrentau roi.non des sufkpJiquesMmals des. propositions :

'l'iis'demandalent la liberté du ëtiltie<; la Tnoâflé'des'plaéesdans' le

j;|;Jë;(iéi^^iW èt;ie^tt11it|naWJ^;' ll^inin; ;loiï;|dçs âssasslWfe^^ë'là^^

j /, Ifflrtjicl^ri^yl, i^ Ç9nXf^c^t^^]r)i ^eç ,^^ais, g^p^f-a]i?f,' .^^fin Ï^Uégep^ent

.lutd^Biimpôits.ietiriMibUiidUipafisé. (LeShpolitiqueSi^ Appelés.alfrs les

-'•'«mteo*it€intBj'Be trdaVaient 'tivec eaxiç's'ii «sfpossilJtfl dédiseer-
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h

'ui[; i

flcatton.

ner-'tinièMlcailiinMitaD'iiiifttmi de tant <k'ainbitioMiiet> •d'intérêts

fariic&UMt»|UiiAurai6l)t ea rintenti«n ide' fraelionDcrtla France

i Ën'>plaMeUn'irépubUqae8t^ pour iftpMer^ ime-lnpislverati'e fédé-

faU(Yei''ii*»iii lu.'i, (I II 'iiiM! 'MiiMi'ii 1 •(, thiiu' •' I. Ml ".'('i'

';>JiËe>fn^6tait"dOBè plMiane èirtiplè qù«relto'dé religioivvet' la

rgnerrodovttiitpUiaaèhanléeifLediw^Aleaçon/hal'df samère,

.itouKnéiesiridkuiBtpardlm'kMlgnons'âUiTokv se^niil àtia' létè dès

. pplitiquiBy iwani ipoéteiitp de rétablir Tordra.' Le roi de Navarre

,

qiri dissioaulAit'àilalODuil dt'seï livrait aa'plais^rv leva le musqike

et s'enfuit; il rétracta son abjuration, comme arrachée par^la

tiforeefiift détlMtJàitthefie ptusJiabite dti parti hostile èiaciour.

-ttoCatherine tel tenditien ^personne à Btauliett'idans le camp
liennemtiBcoompa^iiéedi» la- reinq de Navarre et d'un esoadron

)t>b/an^ dedslmes qut'd^àknt, eommeelle, utiliser leur beauté;

itlIê'Bnlen'a sénjeuiMi'iflte à éoniienMr Ala péiT^vI^l oonféira les
Èû\tài!*p»a

titrai dei du^i id'Anrfbuy et> prodt^a les promesses eti le» honneurs

Ht»X''autresi'Une'amii1«lie ftitaeeordée à to«ré> avee' restitution

i^iAeiiearfi privitégcfl, te libreexdroice dé la rdA^on^prétendueré-

'>/arMf^«,?ai4seibceptëfayeo uni rayon de deux Itcues, aveclepar-

t/tagâ égal des en^eis'^nlrë le» catholiques et' les huguenots,

iiau{xt}ùelé oé gatawtiti six places ideèùr^té; «nfin la convocation

ji^ësTétetBi^éBéi^aitteftilipronriseidlin» le délai d« six nwisi< )
<

. 'iolQesxMliiiecbsibns^parurenlt éxoeésiVel' anx catholiques; Heriri,

idqctidèi 'Guise , ^alor» 'Mief« de éetteipulssant^ maison, forma, à

> ilUhiitallo» det protestant»^ une suinta Ligieeii • soiis prétexte de

tifobntiie^ballaBoev l'jnfliienlcé) >dies politiques et" des réformés^ Les

<iincThfal>es^Ae>éi3tte)asaooiation jurèrent' de «etoneri à la défense

•'ieonipuneyd^obéiv aiin^,^^ protéger IMndépendanee et l'inté-

vgrité dn>(paysi, iheaaoëes'tputes deux:^ de faire «lessèr les dis-

) cordas bivitean et dé ftoléï^i! Jes '|>rétendus réformés (i). Sans

.}n')f(rt!if\'.ntj;'i'»i jm ,-jint>i

) li(i)'ilfesîinâtlUi<^U(£«int6t|gte«intdéAlit8dahsitoT(#iiuté'dùr serinent

Aimk^9Wi>^ mw(i|)re§|j 4^ n<mi^à ^tf>ifM^m\<f 'j:tm\M>fi%4t>\»efimmmi-

Evangile», sur nos vies, nos honneurs et nos biens, de suivre et garder inyio-

- lïblihiéHtlos éU6è^ ibï^conVéHuëk,' ctit' '•'PréAiièr'énienl, étant coniiiiès de

. (^tjhàèirtt' Iles t^randes-^pvttiquÉi^ i4t< lepijurnttdns faites «ontréirhonneur de Dieu,

<ji If);fiA)ate V^if^Q9tU<i3jQui9iet;ico.nii)e.VËtati ett roonanaliie de c4 rQy«un»B de

.,,^7-aiï«i^tapt Mf^ses^ujgt,^ qu|^,pa^,|^?, ^tfangef.s^ éjpp^ ço^nq qi^q l«s jopgues

«l oontinuelles guerres et divisions ciiilés ont tant àifaiblï nos rois, et les ont

'
'

' Wd'àtt!^ ' hl tdllè iié(ies<(itë (Jii'/Ï ri'esl i)tus pbsiiîblè '^tic 'd'éii5i!-n/<<més i/s râ^sent

^')iciB'>«Hlte8tl (x^qvena!ble}«t>(ax|>ëdietit pourila'tionâérVMiou' de- inotK religion,

-riWi<l)i'il9 p<V8^wt(jn«uf i^pinleDir sou» ieurtfi'iQiection, ens|]lr(;léld«.«p$:.pel'-

l8^7.

Il Kvrlcr.
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doute l'ambitioB avait une ^^an(le part h cette oorobinaison ; en

effet , le pape fut appelé à examiner ai les Gapetu n'étaient pas

déchus pour avoir introduit en Franoe les libertés Kallicanes, et

contribué à l'élévation des hérétiques, ce que Henri de Guise,

suiK^esseur légitime de Cluirlemagne , ne laisserait pas subsister.

La Justice apparente des motifs allégués entraîna beaucoup

de personnes de bonne foi dans une ligue qui était l'expression

solennelle de l'opinion dominante; Henri 111 lui-même entra

dans la ligue, qui lui semblait le parti le plus national, mais

avec l'espérance de la diriger « quoiqu'elle fût organisée contre

Henri III se rendit aux états de Blois , oit il fut décidé qu'on

ne tolérerait qu'une seule religion. Nouvelle guerre civile,

suivie d'un arrangement; elle recommença bientôt sous le nom
de guerre des amoureux , parce qu'elle était le résultat d'intri-

gues galantes. Henri de Navarre , devenu le chef des calvinistes,

déploya une valeur qu'on n'attendait pas de lui ; nouant des

relations étroites avec les souverains protestants, malgré l'obs-

tacle qu'il rencontrait dans la haine que les luthériens portaient

aux calvinistes aussi bien qu'aux catholiques , il avait projeté

un concile général où tous les réformés se seraient entendus

et réunis contre la religion romaine ; mais il ne put réussir.

Les huguenots tirèrent de déplorables vengeances du meurtre

de leurs frères; la paix de Flex leur rendit le calme pour quatre

ans. Le duc d'Âlençon , nommé au commandement de l'armée

confédérée, se déshonora dans les Flandres, où il était appelé

à dominer, et fut abusé par Elisabeth, qui le flattait de l'espoir

de lui donner sa main ; enfin sa mort vint accroître les esii4'<

rances ambitieuses du duc de Guise.
. ,, ,

Le prince lorrain, se trouvant désormais sur la première

marehe du trône , se rapprocha de l'Espagne
,
qui faisait passer

cinquante mille écus de subvention annuelle à la Ligue; comme
l'idée d'un roi protestant, tel que le Béarnais, épouvantait ces

passions haineuses , il fut convenu , en cas de mort do Henri III,

qu'on exclurait les princes hérétiques avec la religion des

sonne», familles et biens, auxquels nous avons reçu tant de pertes et dom-

mages, nous avons estimé très- nécessaire, etc. »

Vient ensuite l'engagement de soumission à la sainte Ëglîse, de tolérance

envers les réformés, il'obL'iâsance au roi et à ses successeurs, d'observer et

de laiie observer, au prix d,e ses biens et de son sang, les décrets des états

généraux, etc. Histoire de la Ligue, du P. Maihbovkc, p. 629.
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huguenots, et que fn oouroone paueralt au cardinal Charles de

Bourbon. Ce prélat incapable, que les rotalistes appe'nient

l'dn« df'or, devait servir de voile aux projets du duc, tandis

que Philippe se tialtait de lui substituer quelqve prince de sa

maison ; ils se trompaient les uns 1rs autres. Le duc de Guise

souleva Paris sons le prétexte de défendre le roi, la religion, les

franchises de la noblesse, les droits du parlement, le bien pu-

blic (1), grands mots qui allèchent toujours la multitude.

Henri III, au lieu de réprimer les ligueurs par la forer , leur

adressa une apologie , et Catherine négocia la. honteuse paix de

Nemours, qui satisfaisait à toutes leurs demandes; de plus, dé-

fense était faite de professer toute autre religion, sous fieine de

mort>

Sixte-Quint , tout en déclarant la ligue pernicieust pour le

roi , l'État et la religion , excommunia le prince de Codé et le

roi de Navarre comme héi'étiques, et dispensa de l«ur obéir.

La force des ligueur» et leur crédit s'accrurent par l'aJJonction

d'une autre association <|u^ a'était,,formée daoA le couvent des

(1) Le manifeste du cardinal de Bourbon, publié aprèftla fur-iialion delà

Ligue, se terminait ainsi : << A ces justes causes et considérations, nous,

Charles de Bourbon, premier prince du sang, cardinal de la sainte EglUe ca-

tholique apostolique et romaiae , ayant plus intérêt que tous autres h recevoir

sous noire sauvegarde et proteclioii la religion catlioliqne dans le royaume et

à persister dans lu conservation des bons et fidèles sujets de sa majesté, avec

l'assistanctMl'un grand nombre de personnes, princes du sang, cardinaux et

autrps prii» p*. pairs, prt^lats et officiers de la couronni', gouverneurs de pro-

viri ^ vllle^., seigneurs illustres et gertlilsliommes, «le maintet; communautés

H >i une foule do bous et fidèles sujets qui constituent la meilleure pailie et

la plus saine de ce royaume ; ayant mûrement |)e>é les motils d'une pareille

aMreprise, et consulté de véritables amis très- jaloux du repos et du l'avan-

Isge de la France, personnes éclairées et craignant Dieu ; nois déclarons que

tous ont prcîlnis et juré solennetKeiiient de prendre les arnr.es, afin que la

sainte Église de Dieu soit rétablie dans son ancien lustre et dans la profes-

sion de la religion catholique, suule véritable; que la noblesse jouisse

pleinement des privilèges qui lui snnt dus; que le peuple soit soida^^é, les

fmpAts ciéi^s depuis le roi Charles IX ((jue Dieu sauve!) abolis; les parle-

ments réintégrés dans la souveraine»'^ de leurs jugements , sans que leur

conscience soit violentée
;
que tous les sujets du royaume soient maintenus

dans leurs attributions et charges, et n'en soient privés que dans les trois cas

déterminés par les anciennes lois du royaume et la sentence des juges ordi-

naires des parlements
;
que tous les impdts mis sur le peuple soient employés

pour la défense de l'État' et l'objet auquel Ils sont destiné», et que Feè états

généraux soient rassembléa de trois ans en trois ans au moins , librement et

sans brigue, avec pleine liberté à chacun de se plaindre des griefs non ré<

parés. »
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devaient exciter \é^më'^
mi6kiihmW'^më\'et
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'^P)^^^''^(^^^iWôir^Up^«iik'dfe'mriiè 'et ^ù"aéspàtlàmy"(i^

férentes

1SS7.

éira&gere fu^^iiit^odull^ éiî l^i^aiiice par le pa^'jdes iiiiBtes et cies

reformes. Henri de Navarre s illustra pdr la vicijolre de Coutra$

fei1H iil^gù^i!rÀ'rté^^vè'é'faà<ièirëtl"ttaM Wv^r^M' •'"^'"'^'' '

.Tournée des
Barricade».

lï mal
1S8S.

fendre ; mais, à cette nouvelle , les ligueurs soulèvent le peuple,

}è^'r^éâ'â»dt')l)âMiÉadêeii ,'ët't&'ihiittfttld« âë l*dC!^ut'l<!"LMiv^e

,

^ù èïl'e ^atssatre' l'es S'âl^fe'ësV^lciïnieà prédés'tittééà' ii kà' ïii'rbji'r
•

^çoï;i.Uï»^§Még«,d9nS:]l^,4§WHrjairQyAlP..prq»d ladite.J^
de Giiisttioecupe rArsenal etla Bastille, d'un; signe apaise le tu*

mttllfe,"etfàit'diéposef »e» atmesi S'il vottlatt Sef faire rblv'c'était

ife' Wrirîifetift'j'rii^'^yrfaiWtWhièfe èaf'érijfidt^^^

audacieuse, et son hésitation raninaa !e Courage âe ses oHmr
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Henri III, arraché à son insouciance habituelle, t^^jfe^^vij^fi^,^

M?y^¥ » «W ftH^e frèrp, ft'^pfn.^^f^j^^ n^b^^^^^^^re^a^^ns

râle les réprouvera toujours. ci,.'

^ IJenri III s'ajp(Çi^çi|jt l^ientôtflue mofte la bête ,mprt lé vep^tn,

pVle^W ^^^mevl^^y^^^^^ les e^hs^fe

furent .tendues .de noir, et les nredicateur& fulminèrent Contre

î assassin; on^^l^s»^ sur
|^^ ,^ufe|^,^^^^ ûna^ççs,,^^^,^^»^, eti^ çjrç^

1")1) •«•il.lKllt.

'ili.-.iiiii;!!

ir.iii <n

•;^it

,f>l,|ii'i<| •' tii'.>/')liioy g'itiMiyii K'il , >|l-.>7!i(i(i ','l!;c> j; ,Hiiif;i ; 'riliii /t

^
.,(^,)iï^ep^!Iv„Jdif^i^a^ v«"4»WçMjfi""ftf'^«'4 :* iîç<«fi¥fi..n»¥>iPP»«<M|t|fwf

une pauvre femme restée veuve avec cinq enfant^ sur, Içs bras, et ilçux fa-

tnfllés, la nostre çt ceiIe des Qui-se, qui voiiloienl s enjiparcr de la couronne?

m (JeVoit'étiè/ )pài ikmtécàtih'h'àt)»' (jàVlls éirM^èi'é; 'pclm H\mei les liHs «t

leB;aiitresi,<aOi^ de. saufBr«'CouiA;è>-ellè ; Ipârvhtt^ Mtfilè, qui ré},'nèretltls(M'
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éclata.; .J« duc.de.Mayenne M proclamé ohef.de..la Ligu&.et
lieutenant général de l'État et de la couronne. Les aristocrates

ne sont pas les seuls qui dirigent la Ligue ; elle devient démocra-

tique , et Ton proclame que le peuple a le droit de disposer de»

couronnes : « La volonté de Dieu ftdt les rois , et cette volonté

se manifeste par la voix du peuple ; le titre de noblesse est

personnel, et oelul qui n'est pas vertueux n'est pas noble (l). >

Mais le temps n'était pas venu dfr marier le eâtiiollcistne avéd

les idées démocratiqueft?^Uîi^i »>vH#i ^wmim^mB'M^^^fP^
Dans ces circonstances,' Henri Hïne vit plus d'antre réitsource

que dc^se jeter dans les bras des hngnenots; exécutant alors

' ce qui l'aurait aanvé quelques années auparavant, il alla troù^

vér le roi de Navarre
,
qui se jeta à ses pieds et raccueillit en

i"jûuiet.a *"*' '^^y**' ^^)' *®* ^®'** •****' réunis marchèrent sur Pans avec

des forces imposantes pour en faire le siège. Sixte-Quint
,
qui

avait déjà cité le roi à son tribunal pour qu'il eût à se justifier

du meurtre du cardinal de Guise, le frappa de l'excommunica-

tion; Jacques Clément, jeune moine jacobin, ignorant fanati-

que, et qui avait la présomption de se croire l'instrument de la

Providence, poussé par les Seize et la duchesse de Montpensier,

se rendit auprès du roi , et le tua d'un coup de couteau. Arrêté,

il endura les tourments avec intrépidité; l'aveuglement de l'es-

prit de parti et? l'intolérance du siècle portèrent aux nues son

héroïsme , et l'on alla jusqu'à le vénérer comnne un saint.

Mais n'avons-nous pas vu aussi André Chénier et KIopstoek

fnire l'apothéose de Charlotte Corday? Toute la jeunesse d'Alle-

magne n'a-t-elle pas célébré Sand, le meurtrier de Kotzebue?

N'enteudons-nous pas tous les jours vauter dans les écoles l'hé-

roïsme de Timoléonetde Mucius Scévola (8)î in? -^c M-s'tK ^:'

(1) Écrits de la Ligue, cités par Louis Blaac dans son mstoire de la Ré-

volution.

(2) Mornay écrirait au Navarrais : Sire, vous avet fait ce que vous de-

viez, et ce qu^aucun de nous ne devait vous conseiller.

(3) Napoléon a laissé un legs à celui qui avait tenté d'assassiner Wel-
lington.

::^.';;^:^Vuvu^v>v>v'=i^\i'^-v->i;^E'^:-'p

gs août.
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Avant de mourir, Henri III, qai n'inspirait de regret à per-

sonne, recommandait de porter au trône 4e roi de Navarrt: , et '

disait à ce prince: Jamais vous ne Paurez si vous ne vous

Jaites catholique, Ea effet, la ligne des Valois étant éteinte,

l'héritage royal revenait à Henri de fiourbon , bien qu'il ne fût ^

leur parent qu'au vingtième degré; mais, au lieu de crier comme -,

à l'ordinaire : Le roi est mort^ vive le roi! les esprits restaient

indécis. Les catholiques qui faisaient partie de l'armée devaient-
, ,

ils rester attachés au prince apostat, malgré l'excommunication? ^

Les princes du sang se résoudraient-ils à le reconnaître? ^Quel ^

parti prendraient ceux qui l'avaient offensé, et ses cQreligion*>,

naires, qui craignaient d'en être abanaonoés? Lui-même, que !

devait-il faire! S'il se déclarait pour les huguenots, il perdait

l'appui des catholiques et doonait à la Ligue une nouvelle force; ;

s'il se livrait aux catholiques , il lui restait trop peu de troupes. «

Enfin il prit avec eux l'engagement de se faire instruire dans'

r

leur foi, de restituer aux ecclésiastiques les biens enlevés par les
;

protestants , et de ne permettre l'exercice du nouveau culte que :

dans les lieux où il était déià toléré. Alors plusieurs princes le r&-
*

connurent pour roi sous le nom de Henri IV , d'autres restèrent i

parmi les mécontents, et quelques-uns lui disaient : Vous êtes >

le roi des braves , et les lâches seuls vous abandonneront. tii$
-

La Ligue se réjouit sans pudeur de la mort de Henri UI. La
duchesse de Montpensier, intrépide boute-feu, qui se vantait

d'avoir fait plus par la bouche de ses prédicateurs que tous les

ligueurs ensemble avec les intrigues et les armes , courut tout

Paris en annonçant l'heureuse nouvelle , et la fit proclamer du

haut des chaires. Le bienheureux martyr Jacques Clément de-

vint, ainsi que sa mère, l'objet d'un culte public , et l'on chan-

tait dans les églises : Béni le ventre qui t'a porté, le sein qui Va

allaité! Le Béarnais hérétique ne pouvait être sacré roi , le duc

de Guise était mort, et Mayenne aimait mieux dominer sous le

manteau d'un autre ; le cardinal de fiourbon , alors prisonnier de

Henri IV , fut donc proclamé sous le nom de Charles X. Mais la

fortune couronna les efforts et la générosité de Henri IV; il

..«."t

h'uis: r,i

.''p^\li^^^^



ISM.

240 QUINZIÈME tfOQVE. ^
'

combattait lui-même en soldat , et disait à ses soldats pour les

encourager : «Si vous perdes vos enseignes^ ralliez-vous à mon
panache blanc. Dans un moment où il les voyait fuir : Volte-

face IXawc crie-t-il. Si vous ne voulez pas combattre, vous

pourrez du moins me voir mourir. Et au milieu d'une vic-

toire : Camarades , leur dit-il , épargnez les Français ! Bien que

Mayenne promit de l'amener enchaîné à Paris, et qu'on louât

des fenêtres pour !e voir passer, Henri IV, vainqueur des ligueurs

à Arques (l) età Ivry, vint de nouveau bloquer la capitale. Le

pape se montrait à regret hostile à un prince dont il espérait la

conversion. Mayenne n'était pas assez résolu pour un chef de

parti , et, selon l'expression de Sixte-Quint, il passait plus de

temps à diner que Henri à dormir. Le roi d'Espagne prodiguait

l'argent dans l'espoir d'attirer la couronne sur la tête d'un prince

de sa famille , et déjà , appuyé par le fanatisme des Seize

,

il parlait en maître; mais un parti français se forma en oppo-

sition à la faction espagnole , ce qui multiplia les divisions in-

testines.

Il y avait dans la ville deux cent trente mille personnes et

des vivres pour un mois; cependant l'or de l'Espagne et les

exhortations de la duchesse de Montpensier firent endurer pa-

tiemment de cruelles souffrances. Des prédicateurs fanatiques

exaltaient la multitude, ce qui faisait dire à Henri lY : Tout mon
mal vient de la chaire. On finit par n'avoir d'autre nourriture

qu'un mélange d'ardoise, de foin, de paille et d'os pulvérisés,

que l'on appelait le pain de madame de Montpensier. Henri IV

voulait épargner un assaut à la viile^ dans l'espoir que la famine

réduirait les Parisiens à se rendre ; en attendant, il donnait des

secours à ceux qu'il affamait, et accueillait les bouches inutiles

que l'on renvoyait (2).
-

(1) Le soir de celte bataille, il écrivait à Crillon : Pends-toi, brave Grillon î

nom avons combattu à Argue y , et tu n'y étais pas Je Vaime à tort et à
travers. C'est ce même Crillon dont Henri IV, devenu rui, disait : Voilà

le plus brave de mon royaume. — Vous mentes, sire, reprit-il ; c'e*/ vous.

(2) Il disait qu'il aimerait quasi mieux n'avoir point de Paris que de

l'avoir ruiné par la mort de tant de personnes. Des paysans que l'on avait

arrêtés portant des grains dans Paris, et que l'on conduisait à la potence

,

rencontrent Henri, auquel ils crient qu'ils ne l'ont t'ait que parce qu'ils n'a-

vaiont pas d'autre moyen de gagner leur vie : Grâce, grâce ! s*écrie Henri ;

et, Touillant dans sa poche, il leur donna le peu d'argent qu'il avait sur lui,

en ajoutant : Le Béarnais est pauvre ; il vous donnerait plm s'il lepou-

vait.
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«VMV eOnilMittuv' Aton» ta M6tHrb0fine>idéctata ip^ebév ntwitél eki

ùi^iie âiil>rk«oiti«ttuiiioalién d« ^iraitepiiveo 4e < Béarnais, ^ovviâe^

cmlitêtiifié te^>tr^ne^d«' Fr«iicev<|^t IfttN'dofahé'à^mwifaérétiçtnei^i

aiev«MrsUig^eat«>d{i'4'«rgàM; totdeiSrM'Mq, Jâéclar«iiiU||aini'lV>l ltéf>

ré^qtt4/i^É<i^| <el'^«$4Miihmiini»J9trî^ liCrdess0i»il pa8if)c/lQ,

^v^Lav^Ligtle>el^-!lléaletlgl»dl1'islAt;to/lpiaBi0llrl»t'a^

a]^|Mi3/iés>|i9r>l/Ëspa^*e^ieKedçaieRt «tevvériCtâUe t^aorne, ae a^mii

Qaiiib''MayBuB«tiartifeidet soa, apaAjije, leçiâepMsat^tjjAKimuiitW;

L8§'états gûiéraiiK .liirent eouvKXioés^ «iji le i«Ki/;,A'E)^^SH10f4pt)

t]igvM<4Mïvt»tenajeQi>i'poi}jD<falD^> donaer U)«iofirofuw .4( I^P ^sUmt
autrichien ; mais les Français, saisis d'horreur à la vue ^^Ji^l;

iià*%ii9»odttfèveDjtJeaD )aj^erAi<i&/(iQifktr9itlle«ri lH^iitUin y M
«iXeiboaiseu^, I quelie^' ftrgnmaitplioQs .i)«pl9â(i4iAW|e^ rk^t (k^)

iiauysanTe, et qu elle sadié tek.ir

rètienili» /àilr vél-itabk iuèv«jdana ÇaloiwiQ^ Je i^Séf^etsis) qtta»»4'aj>i«rrinqin^

contraire, ceux de la Ligue ne répugnent point A ce,que Par^s soit décliiré.

pourvu qu'il» en aient une partie. Ce sont même tousÎËspaii^m^ ô>i 'éépag'Ào'

Usés. Il ne se passe pas de jour que les faubourgs de Paris n'aient à souffiir

iWVi^Af dë«MK|dttAt«i Mitte lhr^|tar'k'niafii<diéi«oi«lat*)qoi* le» démUls-

s^nt; sàMs ^«tder'lA'nombre'diS'inaihAàrtiiK'qai.roèuMnl. Pms^ iitonseigiMUP

le ciiridinal^''^us'dev<il etV' avoir 'pitiii, (iuiafqu« tit<(ibni?i>MiB l>rëbi!ï{ du «an;;

dé$(ttK;tlk$i\'o'6&'Â«v6zren(ke'ii<m»pti»'à'Dieu-|H)^u'^'iA''dei'nièra el

vàus'aiks«i', fhonsèigMeim de«LfGn, if»l> ètdWfOi'pritnat diS)tAtifii|lcà<«ttU-ès été-

(^e'^; fé iièlsiiis' guère bofi' tiiééihoiglettvmïirik'j'énàiife BWeaipour oiwdh-e qiio

Dtèil'n^eAtèn(lp&9'i(fné vous trtkitifk de «^tte< 'Tisanière le paluvf»0.t)eup>e< qu'il

vôii^ à éonfié,' ViUanri (10 séPAfit p0urlicotn(i4aii<0 aui i^oi d^lfispagnt!^ iliBa^navdin

Méh'diiaét à M. le lëgat..,.'V'Aus en J^aycrea la-peine dons VeMité mnip&iyJùt

ctfrijnirthll èspé!^a!'irotife''iiie leoWver^i'tt' tbtteifeUgie*i'«l vc"-.5i«a«téfl'rilipet* do

ce' lie ia^Mefdé'ivbii^ liw^Wë? d'est là untf>lli*l«toi{nr«ii>ria rtoVotre ii«inte(é<, et

j'en serais trcp mal édifié... » i^i»

.f-:.t

.(ifiiif

1891.
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clamations du fanatisme avaient égaré, fut réveillé par la Sa-

tire Ménippép Cinq ou six hommes de plaisir, admirateurs de

Rabelais et de^ anciens, se mirent à décoclier , au milieu des

rires et des verres, des traits mortels contre la Ligue; cen-

surant tous les actes, ils mêlèrent ensemble Aristophane et Lu-

cien, les jésuites et Luther, Mayenne et Gargantua ^ l'Évangile

et le Digeste, transformèrent le parti des Guise et celui de l'Es*

pagne en deux charlatans. Cette œuvre populaire , s'il en fut ja-^

mais, offre , sous la physionomie de chacun des acteurs de la

,

Ligue, une des passions humaines, et révèle, au milieu des ac-

cidents passagers, les tendances éternelles de la vie humaine. Le

peuple n'on saisissait que la partie la plus légère ; mais elle le

touchait au vif, et il répondait à ces appels au bon sens, qui fai-

saient ressortir à ses yeux les exagérations des ligueurs , la féro-

cité des Seize et le péril de tomber sous une domination étran-

gère.

D'autre part, on répétait partout les mots fins, soldatesques,
'

généreux et bienveillants de Henri, comme aussi les proclama-

tions rédigées par Mornay, où l'éloquence naissait de la noblesse

des sentiments. On aurait tort de se représenter ce roi comme un
esprit fort sceptique, et pour lequel toute religion était indiffé-

rente ; ses 'ettres nous prouvent qu'il était,agité du désir de con-

naitre la vérité dans des affaires d'une si grande importance (l).

(() On trouve dans le précieux Recueil des lettres missives de Henri IV,

publié par M. Berger deXivrev, Paris, 1842, celle qu'il adressait en 1582 à

l'archevêque de Rouen, dans les termes suivants : « Mon cousin
,
j'ai reçu

votre lettre , et croy volontiers que raffection que me portés et à la grandeur

de nostre maison vous faicl parler. Le hruit que vcas dictes de mon inten-

tion d'aller à la cour est très-vray. Toutes les l'ois que je verray plus d'utilité

pour le service du roy à y aller qu'à demeurer icy, je seray prest à partir ; et

les choses, grâce à Dieu , s'acheminent tellement en ces quartiers que j'espère

que ce sera bientost. Mais sur ce que vous ajoutés que
,
pour estre agréable

à la nobitsse et au peuple, il faudroit que je changeasse de religion, et me re-

présentés des inconvénients si je suis aullremeut, j'estime, mon cousin,

que les gens de bien , de la noblesse et du peuple, auxquels je désire ap-

prouver mes actions, m'aimeront trop mieulx affectionnant une religion

que n'en ayant de tout poinct. Et ils auroient occasion de croire que je

n'en eusse poinct si, sans considération autre que mondaine (car aullre

n'y allégués dans vos lettres), ils me voyoient passer d'une à l'aultre. Dictes,

mon cousin, à ceux qui vous mettent telles choses en avant que la religion,

s'ils ont jamais sceu que c'est, ne se despouille pas comme une chemise ; car

elle est au cœur, et, grâces à Dieu, si avant imprimée au mien qu'il est aussi

peu en moy de m'en départir comme il estoit au commencement d'y entrer,

estant cette grâce de Dieu seul, et non d'ailleurs. Vous m'allégués qu'il peut
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Depuis quelque temps il avait conçu de la défiance à l'égard des

chefs protestants, en s'apercevant qu'ils visaient à démembrer
le royaume, pour ramener la féodalité et la domination des aris-

tocraties; il trouvait , au contraire, parmi les catholiques des gens

d'honneur dévoués à la nationalité et à la monarchie. Il compre-

nait, chose qu'une polit'iue trompeuse avait cachée à ses prédé-

cesseurs, qu'il devait i .t'cher un appui non dans une noblesse

turbulente et divisée , mais dans le peuple ; accablé sous le poids

de tant de souffrances, le peuple, en effet , l'appelait au pouvoir,

non pour favoriser des catholiques ou des huguenots , mais pour

défendre au nom de ses propres misères la France contre les per-

turbateurs de toutes nuances, et pour rétablir la paix et la juS'

tice. Soit calcul ô\i sentiment, il abjura donc une seconde fois

le protestantisme, pour suivre la religion de ses aïeux ; son parti

se grossit chaque jour, et il finit par se faire sacrer à Char-

tres.

Ainsi fut écarté le prétexte mis en avant par les démocrates

pour excluredu trône l'héritier légitime ; Mayenne sortit de Paris,

et le peuple se mit à crier Vive Henri! Son entrée dans la ca-

pitale fut le plus beau triomphe dont un roi ait jamais eu les

honneurs. Comme ceux qui l'escortaient voulaient repousser la

foule : Laissez-les s^approcher, dit-il ; ils sont affamés de voir

un roi, et il ajoutait :/e viens avec l'oubli des erreurs elle souvenir

des services. Il n'y eut pas jusqu'aux soldats altérés de ven-

geance, auxquels il ne sût inspirer les nobles sentiments dont il

était animé, poureu faire les instruments de sa clémence; aussi,

lorsqu'on leur désignait ses ennemis les plus opiniâtres : Ils

ne connaissaient pas notre bon roi, répondaient-ils. Quelques

habitants avaient cru devoir barricader les portes de la ville
;

mais Henri IV s'écria : Plus de barricades! S'ils ne croientpas à

monpardon ou s'en jugent indignes, qu'ils accompagnent l'am-

bassadeur d'Espagne ow le cardinal légat. Lorsque ces deux di-

li

i

('

1S«4.

SI février.

is mari.

mésavenir au roy et à Monsieur. Je ne pernnets jamais de pourvoir de si loing

à clioses qu'il ne m'est bienséant ny de prévenir ny d'y prévoir, et m'assignay

oncq ma grandeur sur la mort de ceulx auxquels je dois mon service et ma vie.

Mais quand Dieu en auroit ainsy providence et puissance , nous sçauroit bion

aplanir la voie; car c'est luy par qui les roys régnent, et qui a en sa main le

cœur des peuples. Croyez-moy, mon cousin, que le cours de vostre vie vous

apprendra qu'il n'est que de se remettre en Dieu
,
qui conduit toutes choses,

et qui ne punit jamais rien plus sévè'emment que l'abus du nom de religion.

Voilà, mon cousiu, mon intention , isn laquelle j'espère que Dieu me main-

tiendra. »

IS.
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gnitaires se retirèrent avec les troupe? , il leur cria de la fenêtre :

Mes compliments à votre maître, et n'y revenez plus. Le même
soir, il Jouait aux cartes avec la duchesse de Montpensier.

L'anecdote elle-même acquiert de l'importance à l'égard

d'un roi si rempli de bonté qu'on oublie de Tadmirer pour

l'aimer " '''" '''''^' v>"'.-',ri-'.-ivi vrti-«^M!'.'V'"ii',w»?i{»'^''^'.î »>'i^>'"»

Clément VIII, afin dé ne pas perdre la l^rahcé par lalén'

teur, comme Clément VII avait perdu l'Angleterre par In préci-

pitation, » réconcilia Henri IV avec l'Église (l). Les villes du
royaume suivirent l'exemple de Paris, et les seigneurs qui avaient

espéré se rendre indépendants dans les provinces courbèrent la

tète ; les flspagnols reprirent les armes et furent battus ; enfin

Mayenne lui-même vint se mettre à la merci de Henri. Mayenne

était extrêmement replet ; le roi, après l'avoir mis hors d'haleine

dans une promenade rapide, lui dit en riant : C'est le seul mal que
je vous ferai.

...

Il ne fallait pas moins, pour calmer tant de faction^, <ib'uhé

telle clémence et un règne de bon sens, de bonne humeur, de

loyauté, d'économie et fondé sur la bienveillance du peuple. Tous

avaient à la cour de vieilles haines, le souvenir d'anciens ou-

trages et le regret d'une autorité perdue ; le roi n'aurait pu les

rassasier d'honneurs et de richesses, mais il se montrait sincère

et affable à leur égard : il cherchait à les distraire par le récit de

leurs exploits, par le jeu
,
par des chasses fatigantes. Il ré-

pondit à quelqu'un qui lui conseillait un acte arbitraire : Deux
maîtres me le défendent. Dieu et la loi. Lorsqu'il donnait

des emplois à d'anciens ennemis, il se comparait au chimiste qui

extrait des poisons leurs antidotes, et disait que la satisfaction

de la vengeance dure un moment, tandis que celle de la clé-

mence est éternelle. Comme l'ambassadeur turc s'étonnait du

petit nombre de ses gardes : Où règne lajustice, lui répondit-il,

la force est inutile.

Il eut pour amis deux hommes illustres, qui le secondèrent

puissamment, '^hilippe de Mornay, seigneur du Plessis, et Maxi-

railien de Béthune, marquis de Bosny, puis duc de Sully. Le

premier, historien protestant, guerrier consommé, administra-

teur économe
,
politique profond et sincère, comprit de bonne

heure que des demi-vertus seraient insufflsantes pour arrêter le

(I) La colonne de la place Sainte-Marie Majeure, à Rome, a été érigée en

mémoire de cet événement.
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torrent de tous les désordres, et il donnait les préceptes à son

roi comme un gouverneur à sou élève, mais un gouverneur plein

de sens et de noblesse (l);il avait détourné Henri IV de se sou

mettre à l'abjuration, tandis que Sully, zélé calviniste, mais

d'une politique plus accommodante, lui donnait le conseil con-

traire. Homme de guerre et pourtant versé dans les arts de la

paix, portant ses regards sur l'ensemble des choses sans négliger

les détails, Sully éclairait le roi de ses avis sans flatter ses pas-

sions, qu'il heurtait même de front. Il laissa de côté les générali-

tés spéculatives pour s'en tenir à la réalité et à ce qui lui parais-

sait le bien du pays ; enfin il chercha constamment l'ordre et

l'économie, si difficiles après tant d'abus et de bouleversements

qu'il ne fallait pas moins, pour les faire renaître, que sa volonté

opiniâtre. . i v„v,1;-v;-.',»,s;^ti. .:-(.;-•;;. t.k:, ^ .- :; .

Henri IV avait recouvré son royaume, matx pauvre , déchiré

,

bouleversé. Une dette de trois cent trente millioMS grevait l'État,

dont les revenus ne dépassaient pas trente millions. Les frais

excessifs de perception et les abus financiers en absorbaient une

grande partie. Afin de combler le déficit, les états furent convo-

qués à Rouen ; Henri IV leur adressa ces paroles :

« Si je faisais gloire de passer pour un excellent orateur, j'au-

« rais apporté ici plus de belles paroles que de bonne volonté;

« mais mon ambition tend à quelque chose de plus haut que de

« bien parler
;
j'aspire au titre glorieux de libérateur et de restau-

a rateur de la France. Déjà, par la faveur du ciel, par les con-

« seils de mes fidèles et par l'épée de ma brave et généreuse no-

« blesse (de laquelle je ne distingue point mes princes, la qua-

c( lité de gentilhomme étant le plus beau titre que nous possé-

« dions), je l'ai tirée de la servitude et de la ruine. Je désire

« maintenant la remettre en sa première force et en son ancienne

« splendeur. Participez, mes sujets, à cette seconde gloire, comme
« vous avez participé à la première. Je ne vous ai point ici ap~

« pelés , comme faisaient mes prédécesseurs, pour vous obliger

« d'approuver aveuglément mes volontés
;
je vous ai fait assem-

« hier pour recevoir vos couseils, pour les croire, pour les sui-

« vre, en un mot, pour me mettre en tutelle entre vos mains.

« C'est une envie qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises

« et aux victorieux comme moi; maisramourquejeporteàmes

1M0-I«tt.

1«96.

1

(1) Ses Mémoires sont d'une grande importance historique, surtout à cause

de sa probité.
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« sujets et l'extrême désir que J'ai de conserver mon État, me
ff font trouver tout facile et tout honorable. »

L'assemblée ne propoîia, comme à l'ordinaire, que des mesu-

res insuffisantes. Sully, au contraire, à la prière du roi (i), s'em-

ploya de toutes ses forces à réorganiser les finances. Au milieu

du bouleversement général des richesses causé par la découverte

du nouveau monde et par les guerres, il fallait régler d'abord

l'assiette de l'impùt, et puis trouver quelque heureuse compen-

sation pour obtenir et conserver l'argent : c'est lui qui, avec le

parlement anglais, a créé la science financière. Sully fut le pre-

mier administrateur qui ne marchât point à l'aventure; il étudia

avec un esprit d'ordre les ressources et les charges de la France

,

dressa le premier budget provisoire, et, sur les ruines des finan-

ces de la noblesse, il établit ce qu'on appelle aujourd'hui les finan-

ces de l'État Pour éteindre la dette, il s'efforça d'appliquer à

chaque chapitre de dépense une branche de revenu qui ne devait

jamais être détournée de sa destination ; il réprima l'avidité des

fermiers généraux, qui percevaient cent cinquante raillions, tan-

dis qu'ils n'en versaient que trente au trésor. Les princes étran-

gers ne purent, à l'avenir, avoir les impôts en gage ou à ferme
;

on défendit de saisir pour dettes les bestiaux et les instruments

aratoires des cultivateurs ; il fut interdit aux soldats de les vexer

dans les marches et les cantonnements , et l'on mit un frein à

l'avidité des gouverneurs de provinces. Le ministre qui obtint de

pareils résultats est d'autant plus admirable qu'il n'avait pas de

modèles dans l'administration de ses prédécesseurs, et qu'appelé

(1) Les lettres adressées par Heori IV à Sully, pour le prier d'entrer dans

le conseil des finances, sont curieuses à consulter. Aprèi avoir discuté la con-

dition générale du royaume, il ajoute :

M ... Je veux bien aussy vous dire Testât où je ir.e trouve réduit, qui est

« tel que je suis fort proche des ennemis, et n'ay quasi pas un cheval sur le-

« quel je puisse combattre, ny un harnois complet que je puisse endosser
;

« mes chemises sont toutes déchirées, mes pourpoints trouez au coude , ma
« marmite est souvent renversée, et depuis deux jours je disne et je souppe

« chez les uns et les aultres, mes pourvoyeurs disant n'avoir plus moyen de

« rien Tournir pour ma table, d'autant qu'il y a plus de six mois qu'il

« n'ont receu d'argent. Partant, jugez si je mérite d'estre ainsi traité, et

« si je dois plus longtemps souffrir que les financiers et trésoriers me fassent

n mourir de faim, et qu'eux tiennent des tables friandes et bit^n servies
;
que

« ma maison soit pleine de nécessitez, et les leurs de richesse et d'opulence , et

u si vous n'estes pas obligé de me venir assister loyalement, comme je vous

« en prie. D'Amiens, 15 avril 1596. »
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à remédier à tant de désordres, il eut à souffrir les calomnies de

tous les intérêts froisses.

Les taxes nombreuses dont les nobles profitaient au détri-

ment du peuple, il s'occupa de les supprimer et d'évoquer toutes

les affaires au tribunal du roi; il favorisait le peuple, mais sans

lui accorder aucune représentation , el, tandis que les nobles se

calmaient au milieu du luxe et des intrigues, il voulait qu'il se

livrât au travail et au commerce. Sachant que pour enrichir le

prince il fallait enrichir les sujets, il prodigua ses soins aux cam-

pagnes. L'agriculture et les pâturages, disait-il, doivent être les

deux mamelles de la Farnces, ses mines du Pérou; aussi un grand

nombre de landes furent-elles défrichées. Il abolit les entraves mi-

ses à la circulation Intérieure, simplifia la perception des revenus,

et supprima les faveurs accordées au détriment du peuple, ainsi

que la détestable taxe du sou pour livre sur toute espèce de mar-

chandises; il ne se passa point une année sans qu'il allégeât quel-

qu'un des impôts qui pesaient plus particulièrenent sur le peuple.

Sully ignora l'importance des manufactures, car il méprisait les

artisans comme noble, et le luxe comme calviniste; il fut même
au moment de se brouiller avec Henri IV, parce que ce prince

,

d'après les conseils d'Olivier de Serre (l), avait fait planter cin-

quante mille pieds de mûriers par diocèses. • ..

L'aversion de Sully rour cette branche d« l'industrie, aujour-

d'hui si importante en France, fut même exagérée ; il craignait

que la culture des vers à soie, qui supprime tout exercice corpo-

rel, ne lini't par énerver le peuple ; dans sou opinion, il aurait

alors perdu cet esprit militaire et cette aptitude pour la guerre

qui sont presque les seules garanties de son indépendance et de

sa grandeur. La corruption l'effrayait encore. Eh quoi! disait-il

i

n'avons-nous pas assez et même trop de ces désœuvrés qui

,

sous des habits d'or et d'écarlate^ cachent des cœurs de fem-

mes (2)? . .-.-. .,..i: , '..- ,1. :
,

.;' .;
..-.. •,.„. , ,.

Il avoue qu'il aurait voulu proscrire l'usage des carrosses , ou

du moins le faire payer cher à la vanité , soumettre à des peines

sévères les personnes prodigues et débauchées , et défendre les

1SS9-161S.

(1) Il a écrit le Théâtre d'agriculture, où il sait donner un tour dramati-

que à l'enseignement de l'art le plus utile, sans employer la forme du dialo-

gue. C'est un père de famille instruit, qui fait valoir ses terres par la main de

ses serviteurs. 1539-1619.

(2) Mémoires des sages et royales œconomies , d'Estat, etc.
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gros empiunts, à inoius que l'ou au justiliàt de l'emploi auquel

l'argent était destiné. ^d. »*V.!'îK*

Les mêmes préjugés lui faisaient considérer comme
.
volé à la

France tout l'argent qu'on envoyait au dehors pour des importa-

tions ; aussi Tut-il un des premiers à introduire le funeste sys-

tème prohibitif, accompagné de peines très-rigoureuses contre les

contrebandiers. Lorsque les marchands de soie de Paris vinrent

se plaindre A lui, vêtus, selon leur habitude, de beau drap avec de

riches doublures de soie,Sully prit letir chef par la main, et,l'ayant

fait tourner "ï Comment! dit-W, vous venez gémir ici, et vous êtes

mieux vêtu que moi. Comment! voità du taffetas, voilàdudamas,

voilà du brocart ! Et il continua ses railleries sur ce ton , si bien

qu'ils disaient en se retirant : Le valet est plus fierque le maître.

Que résulta-t-il de ces prohibitions? c'est que les marchands

d'Italie qui traversaient la France pour se rendre en Angleterre et

en Flandre, effrayés par l'élévation des péages, prirent la voie de

mer : tant la funeste conséquence des erreurs en matière d'écono-

mie politique se fait immédiatement sentir !

Toutes les autres parties du gouvernement étaient aussi dans l'é-

tat le plus déplorable à l'avènement de Henri IV; l'administration

n'offrait que désordre, les parlements n'étaient point obéis, et les

nobles se montraient arrogants et rebelles comme au temps des

iiefs ; entln les ports étaient vides au moment où deux mondes ve-

naient offrir leurs richesses aux États voisins.

Henri IV réprima l'indiscipline des soldats, congédia les

milices temporaires, et défendit de «porter des armes à feu ; il

exhorta la noblesse à rester dans ses foyers pour s'y livrer à

l'étude, au lieu de croupir dans l'oisiveté de la cour; il défendit

les duels, qui dans une année avaient causé la mort de quatre

mille gentilshommes; tandis qu'en Espagne on voulait que les

classes inférieures travaillassent au profit de la seule noblesse,

il cherchait à soumettre les nobles aux charges communes.

Le grand mérite du pacificateur de la France, c'est d'avoir

compris la puissance du peuple et la nécessité de le faire concou-

rir à ses entreprises ; c'est de ne pas l'avoir mis à la suite des no-

bles , et, qu'il lut catholique ou réformé, de l'avoir amené à con-

quérir une existence commode et l'indépendance qu'elle engendre :

J'espère vivre assez , disait-il
,
pour que chaque paysan puisse

avoir le dimanche la poule nu pot ( i ).

(I) Nous avons, tracée de la main de Sully, la marche à suivre pour réta-



LES BOURBONS. HENRI IV. 249

Antoine Pérez, qai, après sa fuite de ia cour de Philippe, s'é-

tait réfugié auprès de Henri IV, reconnut son iiospitalité par ces

trois conseils : Romaj coniejo, pieiago. En effet, il se maintint

d'accord avec les papes , se rappela les sages avis et ne négligea

point la marine. Il stipula ia liberté du commerce avec l'Angle*

terre et le sultan Aclimet P% rendit un édit pour les dessèchement

des marais, et flt des réglementai pour l'exploitation des mines ;

11 embellit Paris , commença l'Hôpital, l'École militaire et le

canal de firiare entre la Seine et la Loire ; Il projetait , en outre

,

de joindre les deux mers en réunissonl l'Aude à In Garonne.

La France put alors tourner ses regards vers l'Amérique. En
1562, Coligny avait expédié dans la Floride des vaisseaux montés

par des calvinistes qui allaient chercher non pas dus trésors, mais

la paix civile et religieuse. L'amiral espagnol Ménendez détruisit

la colonie, et lit pendre tous ceux qui tombé 'ent entre ses mains.

non comme Français, mais comme héréti.Hes. Un «reiitilhomme

gascon , nommé Dominique Gorgues, grand ennemi ic l'Espagne,

employa toute sa fortune pour armer quelques t^iments, se jeta

sur les colons de la Floride, et les flt périr à son tuar par la r >rde,

non comme Espagnols^ mais comme assc >•</.. . Les Français u jan-

donnèrentce pays, trop voisin des possu^Jons de l'ennemi, se diri-

gèrent vers l'Amérique du Nord , où ils avaient déjà découvert

Terre-Neuve, et pénétrèrent dans le fleuve Saint-Laurent, sur les

rives duquel fut fondée, en 1608, la ville de Québec, future ca-

pitale du Canada.

Henri IV, par l'édit de Nantes, accorda à ses anciens coreli-

gionnaires une amnistie entière, des tribunaux composés de

UdltdR Nantes
1598.

13 uvrll.

blir les affaires en France : 1" réduire tous les rebelles à l'obéissance, et rester

ainsi véritablement le maître; 2" s'employer à éteindre les haines et les ani-

inosités de secte et de relifiion ;
3" faire un relevé exact des revenus du

royaume, de leur origine, de !i' si )erception, des améliorations qu'ils peu-

vent recevoir; 4" en faire imuLiiti de toutes les dettes de la France, et

aviser aux moyens de les éteindre; 5" avoir un registre de tous les employés

civils et militaires, et en diminuer autant que possible le nombre et le trai-

tement; 6" faire une liste ue toutes les villes et forteresses du roi et des sei-

gneurs, en notant celle<> qui sont absolument nécessaires et celles qui peu-

vent être démolies peu à peu sans blesser ceuK qu'il faut ménager; 7" faire

ivnc visite générale des frontières, principalement sur les côtes, pour en tirer

une carte exacte, où soient indiqués surtout les lieux propres à y fonder des

ports et des mies, afm que ia France soit aussi puissante sur mer que sur

terre ;
8» reconnaître toutes les dettes de la France envers les princes alliés

,

et former une confédération de tous les Ëtats qui baissent ou qui craignent la

maison d'Autriche.



SKO QUINZIÈME ÉPOQUE.

1603.

protestants et de catholiques ea nombre égal , le droit de publier

des livres, de fonder des écoles , des hôpitaux , l'admissibilité

dans les universités et la liberté du culte , excepté dans les rési-

dences royales et à cinq milles à l'entour de Paris. Ils comp-
taient alors plus de sept cent soixante églises

, quatre univer-

sités , à Montauban , à Saumur , à Montpellier et à Sedan , ainsi

que les places fortes de Montauban , de la Rochelle et d'autres

encore; ils formaient véritablement un État dans l'État, et c'est

ce que Louis XIV crut devoir détruire pour ramener le pays à

l'unité.

.

Heari IV crut pouvoir accorder aux jésuites la tolérance qu'il

accordait aux protestants. Les jésuites avaient eu beaucoup de peine

à pénétrer dans le royaume en leur qualité d'adversaires des liber-

tés de l'église gallicane et des droits royaux
; pendant les troubles,

on les avait expulsés. Chose remarquable , mais qui n'a rien d'é-

tonoant, on disait qu'ils faisaient un cinquième vœu par lequel ils

s'engageaient à être dévoués à l'Espagne, et que chaque jour ils

priaient pour Philippe II ; or, en ce moment même, ilsétaient persé-

cutés en Espagne par T inquisition et le roi surtout, auquel ne con-

venaient ni leur organisation solide, ni le pouvoir qu'ils avaient de

permettre la lecture des livres prohibés et d'absoudre les héréti-

ques, au lieu de les brûler. ^^ï h» « / umf\r' r?:-}\i'\

Henri IV les avait rappelés, et le P . Gotton sut
,
par son habi-

leté et sa modération , écarter de son esprit les sinistres préven-

tions qu'il avait contre eux. Un jour qu'il s'entretenait avec lui

sur le confessionnal: /demi donc, dit Henri IV,vous ne dénonceriez

pas un homme qui voudrait m'assassiner ? —Non, sire, mais je

me mettrais entre lui et vous. Henri IV les défendit même dans

le parlement, et de Thou , grand ennemi des jésuites , rapporte

ces paroles de Henri IV, telles qu'il les entendit de sa bouche :

— « Je vous remercie de l'intérêt que vous me témoignez ; mais

« j'ai déjà réfléchi sur tout ce que vous m'avez dit. A Poissy, on

a reconnut, non l'ambition des jésuites, mais leur capacité;

« je ne saurais taxer d'ambition les personnes qui refusent les

« dignités et les prélatures, et font vœu de n'y point aspirer. Que les

« ecclésiastiques en prennent ombrage, il n'y a rien d'étonnant
;

« l'ignorance esltoujoura l'ennemie du savoir. La Sorbonne les

« condamna sans les connaître. L'université à de quoi IC; regret-

« ter; elle est restée déserte depuis leur absence, et, malgré vos

« défenses, les écoliers sont allés les chercher dans le royaume

s et au dehors. Vous dites qu'ils aîtirenî à eux beaucoup de belles
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«r intelligences, et choisissent les plus remarquables ; mais je les

« estime de cela. Quand je lève des gens pour la guerre
,
je veux

a qu'on choisisse les plus braves, et je désirerais qu'il n'entrât

a dans vos corps que des personnes dignes, et que le mérite fût

a partout la marque distinctive des honneurs. — Ils s'insinuent

« dans les villes partons les moyens; mais ils font comme les

a autres, et moi-même je suis entré comme j'ai pu dans mon
« royaume. Il faut avouer qu'avec leurs passions et leur conduite

a exemplaire , ils réussissent dans tout. Quant à leur doctrine

,

« je ne puis croire vrais les reproches qu'on leur adresse; car,

« parmi leurs nombreux élèves , sans même excepter ceux qui

a ont changé de religion , il ne s'en est pas trouvé un seti' qui ait

« soutenu les avoir entendus permettre de tuer les tyrans et de

a conspirer avec les rois. {Ici, il entre dans des détails particu-

« liers.) On dit que le roi d'Espagne s'en sert, et moi aussi je veux

« m'en servir; car la France ne doit pas se trouver dans une con-

« dition inférieure à celle de l'Espagne... Laissez-moi le soin de

« cette affaire, à moi qui en ai mené de plus difficiles; pour

« vous autres, ne songez à faire que ce que je dis et commande.»

Cependant on imputa aux jésuites et aux capucins les ten-

tatives fréquentes dirigées contre la vie du roi ; Jean Ghâtel
,
qui

blessa Henri lY à la bouche , avoua qu'il avait été poussé àce crime

pour avoir entendu dire aux jésuites que c'était une action méri-

toire de tuerun hérétique et un tyran. En conséquence , on procéda

de nouveau contre cet ordre comme perturbateur du repos public,

ennemi du roi et du royaume, et les jésuites furent bannis de Pa-

ris; mais, comme les autres parlements n'acceptèrent pas ce dé-

cret , ils conservèrent les collèges qu'ils possédaient hors de la

capitale.

Aucun prince n'eut plus de difficultés à vaincre, plus de hai-

nes à éteindre
, plus d'ennemis à dompter. Ce fut un bonheur pour

lui ; car, réduit à l'existence prosaïque des autres rois , il aurait

été un prince vulgaire et débauché. Il laissa onze bâtards reconnus,

outre une lûule d'autres qu'il dota
;
plus d'une fois, pour le trom-

per, ses ennemis surent se prévaloir de sa condescendance envers

les femmes; Gabrielle d'Estrées le fixa plus longtemps que ses

autres maltresses. A cause de torts réciproques, mais en alléguant

le défaut de libre consentement^ il fit dissoudre son mariage avec

Marguerite de Valois, qui écrivit ses Mémoires pour se disculper.

Après la mort de Gabrielle , il s'éprit de Henriette d'Entragues,

et lui fit une promesse de mariage; Sully déchira le papier sous

1594.
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ks yeux mêmes du roi, qui pardonna cette hardiesse, tt finit par

épouser Mai'ie de Médicis, dont naquit Louis XIH. Henri IV n'eu

devint pas moins éperdumeiit amoureux , à l'âge de cinquante

ans, d'une coquette de quinze, au point de vouloir en faire

une affaire d'État ( i ). Il demanda un jour à l'ambassadeur de

Rodolphe II si son maître avait des maltresses : Je l'ignore
^

lui fut-il répondu; mais^ s'il a des faiblesses, il les cache du
moins. — Il fait bien, repartit Henri iV , s'il n'a pas assez de

bonnes qualités pour faire oublier ses fautes.

Le connétable de la Castille le surprit un jour au moment ou

,

marchant sur les pieds et les mains , il servait de monture à

son jeune flls; comme l'ambassadeur voulait se retirer : Avez-

vous des enfants? lui demanda Henri IV, et, sur sa réponse af-

firmative, il continua de faire le tour de l'appartement (2). Cette

(1) Ce qui no veut pas dire que nous ajoutions foi à ceux qui racontent qu'il

voulait pour elle faire la guerre à l'Espagne. Lametlt ayant dit , dans une

séance de l'Assemblée constituante en 1791, que Henri IV avait été sur le point

de mettre l'Europe en feu pour recouvrer la princesse de Coudé, l'abbé Maury

se leva pour lui répondre <t révéler les desseins magnanimes « du seul roi

dont le peuple ait gardé la mémoire. » Ce discours , un des plus éloquents

que nous connaissions parmi les modernes, sera digne d'être proposé pour

modèle à la jeunesse quand on renoncera à lui donner ime éducation unique-

ment grecque et romaine.

(2) L'histoire est accoutumée aux plagiats comme la poésie; qu'on lise la

lettre suivante de l'ArétinàFranciotto, sous la date d'avril 1548 :

« Si, avant-hier, le grand nombre de personnes avec qui j'étais à causer

cliea moi, comme vous l'avez vu, ma empêché de vous parler de votre accès

de gaieté quand ,vous m'avez trouvé au milieu d'Hadria et d'Austria, mes
iilles, dont l'une, Agée de onze ans, me tenait le cou serré de ses deux bras,

tandis que l'autre, qui n'a que onze mois, me lirait la barbe, ce n'est pas que

je ne m'en sois aperçu
; je m'en suis tu alors, pour vous dire aujourd'iiui

une belle chose eu comparaison de !a douci souffrance que j'endurais. —
Laurent et Julien (de Médicis), le premier père de Léon X, l'autre de Clé-

ment YII, étant allés passer le temps de la chaleur au Poggio, il arriva un

jour que, peu après le diner, ils se retirèrent dans leur appartement,

alindc îuirle sommeil. Comme les fenêtres étaient ouvertes , et que lèvent,

leur souniant en face, les réjouissait de son haleine, deux roseaux leur f^' -

bèrent sous la main, et ils s'en firent des chevaux. Chacun d'eux enfoiircna

le sien; Jidien voulut que Jules montât en croupe derrière lui, et Laurent

que Jean en Ht autant. Ils se mirent donc ainsi à chevaucher sans éperons,

et il semblait' qu'ils éperonnassent réellement. Aussi les enfants tout joyeux

éprouvaient dans leur innocence le même plaisir que ress^eiit dans sa tendresse

tout père qui amuse sa progéniture. Ce Mariano, qui fut ensuite appelé le

moine del Piombo, les vit occupés de la sorte, et, comme il n'avait pu s'em-

pêcher d'en rire tout de bon, ces grands personnages l'invitèrent à entrer.

Ils prièrent alors cet homme enjoué et loyal de ne pas dire qu'il cât trouvé
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simplicité domestique et sa fidélité envers ses amis lui font par-

donner ses égarements amoureux. On lui avait adressé des accu-

sations contre Sully; il lui en donna connaissance; dans sa justi-

fication, le ministre, tout ému, se jetait à ses pieds : Que faites-

vous? Si l'on vousvoijait^ on croirait que je vous fais grâce. C'est

le sublime de la délicatesse.

Lq but perpétuel de sa politique fut d'abaisser la maison

d'Autriche, pour l'empêcher d'opprimer les autres. Philippe II

ne cessa jamais de fomenter contre lui des conspirations et des

révoltes; il envahit la France, prit Amiens, qui passait pour

inexpugnable, et menaça Paris , soutenu qu'il était par les sei-

gneurs mécontents; mais Henri IV reprit cette place forte, et

força Philippe de consentir à la paix de Vervins, par laquelle la

France recouvra tout ce qu'elle avait perdu en un siècle de désas-

tres.

Charles-Emmanuel I*"" de Savoie, qui avait été contraint de

céder, pour recouvrer Saluées, les pays de l'autre côté des Alpes,

intrigua avec l'Espagne et le marquis de Biron (1). Ce seigneur,

ne se trouvant pas assez récompensé par Henri IV, trahissait sa

patrie, et s'entendait avec les étrangers pour la partager. Décou-

vert une première fois, le roi lui fit grâce ; mais, à la seconde, il

refusa d'avouer son crime , et fut envoyé au supplice. Dans les

autres trames, dont on compta jusqu'à di>. aeuf, Henri IV ]^àr-

donna toujours. 'Vs«-'«>"<i^' •'''"' ••:• ^ ,:)r,M^ r.-!HKf..- ,.4

Il passa en paix la dernière année de sa vie, révéré, redouté

de tous et regardé comme l'arbitre de l'Europe. Il se proposait,

pour lui donner une assiette nouvelle, de former une républi-

que européenne : elle devait comprendre cinq monarchies iié-

réditaires, la France , l'Espagne, les lies Britanniques, la Suède

et la Lombardie, avec la Savoie, le Piémont et le Milanais * six

États électifs, les États pontificaux avec Na pies, la Hongrie,

1B9S.

1B9B.
« mal.

\e.s deux frères (qui furent ensuite pères de deux si grands pontifes ) s'aniusant

de la sorte avant qu'il eAteu lui-même des enfants, lui faisant entendre par

ces sages paroles que la moindre chose que fassent ceux qui en ont est d'en

devenir fous. »

(I) Le père de Biron avait été l'un des liommes de guerre les plus distin-

giiés. Le fils ayant pendant les guerres de Henri lY demandé à ce prince si\

mille hommes, avec lesquels il promettait de détruire l'armée du duc de

Purmo, qui buttait en retraite, le Béarnais les lui refusa en le traitant d'a-

venturier; puis, le prenant à part, il lui dit : « Je savais bien que tu pouvais

ri'ussir; mais, si tu le faisais, la guerre était finie, et toi et moi nous n'avions

plus qu'à aller planter des choux à Biron. »
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rAllemagne, la Bohême, la Pologne, le Danemark, les deux ré-

publiques démocratiques des Pays-Bas avec Juliers, Glèves et

Berg, et de la Suisse avec l'Alsace, la Franche-Comté et le Tyrol
;

deux républiques aristocratiques , c'est-à-dire Venise avec la

Sicile, et la partie de l'Italie comprenant la Toscane, Gènes, Luc-

qu(^s, Mantoue, Modène, Parme et Monaco. Les différends entre

ces puissances auraient été jugés par un sénat, qui devait en-

core décider les affaires générales , dont les plus importantes

avaient pour objet de défendre la Hongrie et la Pologne contre

les Turcs, la Suède contre les Russes, les peuples contre le des-

potisme, les rois contre l'esprit de sédition.

Cette utopie s'était déjà présentée aux pontifes dans le moyen
âge; mais quelle garantie lui donner, sinon la guerre même que
l'on voulait extirper? Quoi qu'il en soit, Henri IV cherchait à

réaliser ce qu'il y avait de possible dans ces hypothèses hasar-

deuses, et à réunir l'Europe dans une alliance contre l'Autri-

che. L'Autriche se trouvait donc en grand péril , lorsqu'elle en

fut tirée par François Ravaillac
,
jeune homme natif d'Angou-

lême
,
qui assassina Henri IV. Ce fanatique avoua qu'il l'avait

tué parce que ce prince était huguenot et ennemi du pape (l)
;

il s'attendait à être salué des applaudissements unanimes du

peuple, qui, au contraire, le poursuivit de ses malédictions

jusqu'au lieu de son supplice, i ..,•,. ,„, ,.,:;. ; ^

La politique que Henri IV avait tracée lui survécut; l'oppo-

sition à l'Autriche fut soutenue par Gustave-Adolphe, après lui

par le cardinal de Richelieu, l'âme du règne de Louis Xltl. La
France continua de maintenir la liberté religieuse et l'équilibre

européen jusqu'à ce qu'elle-même parût au moment de le rom-

prç ; elle vit alors se retourner contre elle ces alliances jalouses

qui l'avaient aidée à sauver l'Europe.

(i)Mahuna {De rege et régis instit., c. 6) Vapi^ële seternum GalUae

decus. Fra Paolo écrivait à Gasabon : Detestandum facinus in optimum
principem vestrum abominantur omnes, prœter eos quorum ars est prin-

cipum cxdesy quos impensius odisse mihi nunquam satis est, 22 janv.

1610. Et à d'autres : Dicere non valeo qtianto mœrore régis mors apud

nos audita/uerit : unica spes libertatis chrislianm in eo posita esse vide-

balur... Communis jure fuit calamitas, qux spembanorum freg-A et ma-

larum audaciam auxit.
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CHAPITRE XXV.

L ANGLETERRE. LES TDD0R8.

Le premier des Tudors, l'avare et sévère Henri VII, qui avait

procuré à l'Angleterre la tranquillité extérieure au prix de la

dignité nationale, le calme au dedans par le despotisme , les

extorsions et l'abaissement de l'aristocratie
,
que les guerres des

deux Roses avaient décimée , laissa le royaume à son fils sans

aucune expérience des affaires, avec un trésor de dix-huit cent

mille livres sterling. Agé de dix-huit ans, actif, studieux, avide

à l'excès de plaisirs, Henri VIII
,
plus versé dans la scolastique

et dans la théologie qu'il ne convenait à un prince , commença

son règne avec splendeur, par des fêtes, des tournois et des car-

rousels ; il excitait par son exemple les seigneurs à dépenser

lerrs richesses enfouies, composait de la musique et punissait

les concussionnaires, moyens assurés d'acquérir de la popularité.

Thomas Wolsey d'Ipswich, qui de la condition la plus hum-
ble fut élevé à l'archevécué d'York, puis au rang de cardinal

et aux fonctions de chancelier, devint son confident et son mi-

nistre tout-puissant , au point qu'il disait : Le roi et moi nous

voulons; rempli d'activité, flexible et habile autant qu'avide, il

employait les subventions considérables qu'il recevait des princes

étrangers à encourager les arts et les lettres, et fonda un collège

à Oxford. Il déployait un luxe royal dans son palais, que l'on

va encors admirer à Hamptoncourt, avec ses quinze cents cham-
Itres disposées autour de cinq cours ; il avait des hérauts d'armes,

des serments, des écuyers tranchants, des échansons, des pages,

toutes les charges d'une cour et six cents serviteurs. Tous les

jours, il faisait servir trois grandes tables, présidées par de hauts

officiers: aucun prince ne posséda (1' son temps une aussi riche

vaisselle. Seize chapelains disaient î<) messe chaque jour, et le

seu*. service musical de la chapelle se composait d'un doyen

,

d'un prêtre, d'un sous-doyen, d'un répétiteur de chœurs, d'un

prêtre pour l'évangile et d'un autre pour l'épltre , d'un maître

avec douze ci oristes et douze chantres.

Wt'sey s'immisça, comm nous l'avonj vu, ôr>vs toutes les

affaires de l'Europe, et faisait changer d'amis à so^ uitre selon

ses propres intérêts. Il se laissa gagner par Charles-Quint

moyennant deux riches évêchés en Espagne et la prome de

1809.

it avril.

Né 1471.
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1& papauté; mais abusé, par deux fois, il convertit sa faveur en

haine, et lui aliéna Henri YIII, motif principal pour lequel l'em-

pereur fut obligé de mettre François l" en liberté et d'accepter

la paix de Madrid (1526).

Henri VUl aspirait au titre de u*os-ohréticii , enlevé par le

pupe au roi de France; mais iS obtji>t celui de défenseur de la

foi. Ce fut alors qu'il écrivit \'Âs,seiitO sepi^iK mcrcimentorum

advenus Martinum Lutherum, ouvrage que ^.éojx Ji. appela un
dimnant duc''til{V). ;

Lîî belle et vernwuse C;;fherinc l'Aragon, tante de Charles-

Quint, a/ait été fiancée au lieu de Henri] VIII; mais, c(5 prince

étant mort à quatoriu? ans sans que \-?, mariage eût été onsommé,
Heuri VIII l'épousa j>ar riinoar, atles deux pterawres années do

leur uniou ^e passèreai en fétet et eu omiisemenU ; il eut d'elle en

dix-huit ans, sans compter les fausses cii,> '.es, cinq enfants,

qui tous moururent, à l'exception de Iviiarie. 11 aimait pourtant

à se î;<^^traire avec d'autres femmes ; lorsqu'il connut Anne de Bo-

ieyn, il se fit scrupule d'avdir épousé sa belle-sœur ; c'était pour

t«ia, disait-il, que le ciel l'avait châtié dans ses enfants, et il con-

sulta les doctes pour savoir s'il ne devait pas rompre un pareil

lien. "Wolsey, qui s'était d'abord opposé à ce projet, voyant son

maître dominé par la passioii, se flt sou médiateur auprès de

Clément VU ; mais le pape , dans la crainte d'offenser Charles-

Quint, ne voulut pas se prononcer, et remit le procès à Wolsey

lui-môme, qu'il nomma son légat. Le cardinal se conduisit dans

cette circonstance avec une délicatesse que Henri VIII ne croyait

pas avoir à redouter de sa part ; aussi, cédant aux suggestions

d'Anne de Boleyn, il le disgracia, lu' reprit les sceaux et lé dé-

pouilla de ses richesses. Wolsey survécut peu à sa disgrâce, et,

à son lit de mbrt, il regretta de ue pas avoir employé au ser-

vice de Dieu ce zèle ardent dont il avait fait preuve envers son

souverain. Son palais devait appartenir au siège d'York ; mais

l'immense quantité de vaisselleetds meubles d'un prix inestimable

qu'on y trouva, les lambris couverts d'or et d'arf;ont, un buffet

garni de plats en or et mille pièces de toile de Hollande excitè-

rent la convoitise de Henri VIII, et lui fournirent des arguments

pour l'accuser de félonie. Le palais fut confisqué, et Is roi en lit

(1) Voy., outre les auieius habitii • -hunet, Histoire de la r('/o'':ïede

l'Église anglicane.

C. DoDi), Hist. ecclésiasf- d'Anf'e : .e de 1500 à 1G88. ~ 1839.
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sa résidence royale. Quand on se rappelle avec quelle impudence

Henri VIII, après la mort de Wolsey, foulait aux pieds les égards

et la Justice, on incline à louer ce ministre de l'avoir tenu jus-

que alors dans le devoir. 5^' >^ ' ;' ^'
>

»^. \i\iV\ tj, \ < wy

Prompt a s'éprendre des hommes comme des femmes,

Henri VIII mit toute sa confiance en Thomas Morus, dont il

estimait le jugement , le savoir et plus encore peut-être les

joyeusetés. Grand érudit, auteur de chansons, d'épigrammes,

de bons mots et de facéties, qui lui donnèrent auprès de ses con-

temporains un air de bouffon nuisible à son héroïsme, il montra

dans les Essais une extrême finesse sociale mêlée à un sentiment

délicat et profond de toutes les convenances. Le roi voulait tou-

jours l'avoir avec lui à la promenade , aux repas, pour rompre

la monotonie du téte-à-téte conjugal, comme interlocuteur dans

la discussion. Quoiqu'il ne fût ni noble ni ecclésiastique,

Henri YIII lui donna les sceaux, ce qui était chose inouïe, pour

se concilier le parlement, ou pour endormir sa conscience. Tho-

mas, homme d'éléments divers , tout lumière dans ses ouvrages

et peu moral dans les actes , sacrifia la probité à la manie des

honneurs et de l'argent , jusqu'au jour où sa conscience se ré-

veilla au nom de la foi. Il faisait trois vœux, savoir : que la paix

se rétablit entre les puissances, que l'hérésie fût extirpée, et que

le roi renonçât à son projet de divorce (1).

Cette question du divorce était toujours pendante. Les savants

et les universités se prononçaient en sens divers ; le peuple le

désapprouvait , parce qu'il aimait Catherine et redoutait une

guerre avec l'Espagne, ainsi que l'interruption du commerce des

Pays-Bas; mais Thomas Cromwell, conseiller de Henri YIII, lui

suggéra l'idée, pour trancher la difficulté , de se proclamer chef

de l'Église d'Angleterre. La décision fut prise, et le roi menaça

. * •• l'i, 6?

'I

(1) Dans un temps ob ce n'était pas un mérite d'être tolérant, Érasme écri-

rait au sujet de Thomas Morus : « Ce fut une très-grande preuve de clémence

que, pendant qu'il était chancelier, personne ne perdit la vie pour les opi-

nions nouvelles, quand il y avait eu cependant dans tes deux Germantes et en

France de nombreux exemples de >gens punis de mort pour cela. » Lettres

d'Érasme, p. 1811. Ce peu de mots répond aux diatribes de Hume , de

IMirnct et de Voltuire, qui font de lui, à peu de chose près, un Torquemada.

On peut comparer les jugements qu'en ont portés trois auteurs récents de

•nations différentes :

^r. T. RuDHAK, Thomas Morus ; Nuremberg, 1829.

J. Mackintos Tho life sir Thomas Morus; Londres, 1830.

Princesse m; v raon, Thomas Morus ; Pari», 1833.

iiiSî. «INiV. — î. av. 19
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tous les ecclésiastiques d'une accusation pour avoir reconnu

Wolseyen qualité de légat; le clergé, effrayé, reconnut Henri

commepremier protecteur, seul et suprême seigneur, et, autant

que lepermet la loi du Christ, chef suprême de l'Église. .' Vi

Le premier pas fait, Henri Ylil poursuivit sa route sans hé-

siter ; il épousa Anne de Boleyn, qui bientôt donna le jour à

Elisabeth. L'autorité du pape fut mise en discussion ; on déclara

qu'elle n'était point basée sur les saintes Écritures, ruais qu'elle

provenait d'une usurpation faite dans le moyen âge; les appels

à Kome furent interdits. Le pape avertit, menaça ; enlin , pressé

par les ambassadeurs de Charks-v^uint, il cassa la sentence de

divorce prononcée par Thomas Craumer (ij, qui, eu récompense,

avait été promu à l'archevêché de Cuntorbéry, et lança l'excom-

munication contre le roi ; c'est ainsi que, par une impulsion

extérieure, il détacha de l'Église ce membre important. 11 inter-

dit tout commerce avec l'Angleterre , délia les sujets du serment

d'obéissance , et députa près des différentes cours le cardinal

Pool, dernier rejeton des Plantageuets, pour les inviter à appuyer

sasentence. „. , ,
, ,^ -:...-::.; ...,.; .y,

Le parlement , présidé par Granmer, qui n'avait point d'égal

dans l'art de flatter le souverain, décréta la soumission du

clergé à la sanction du roi , déclaré chef de l'Église anglicane

avec toutes les prérogatives exercées jadis par le pape , y com-

pris le droit d'exiger les dimes et annates, de conférer aux cha-

pitres ou à qui de droit les pouvoirs nécessaires pour nommer
les évèques. En outre, il fut décidé que les enfauts de Cathe-

rine, femme illégitime , ne pourraient hériter de la couronne

,

qui serait dévolue à ceux d'Anne de Boleyn ; que tous les ci-

toyens devraient eu prêter serm^int
;
que ceux qui parleraient

en sens contraire seraient décriés criminels de lèse- majes-

tés, et complices ceux qui ne les dénonceraient pas après les

avoir entendus. Catherine ne voulut jamais renoncer au titre

de reine, ni sortir du royaume, afln de ne pas préjudicier aux

droits de sa fille, qu'elle ne put jamais voir, malgré toutes ses

supplications; elle mourut bientôt, et, dans ses derniers ins-

tants, elle écrivit à Henri VIII pour lui pardonner et lui recom-

mander leur enfant. Il versa des larmes et ne s'amenda point.

Thomas Morus et Jean Fisher, évêque de Rochester et vieil-

(1) Luther désapprouva aussi ce divorce, disant qu'il aurait permis plus vo-

lontiers au roi la bigamie.
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lard octogénaire, qui s'étaient opposés au divorce et au serment

de suprématie, furen|; condamnés à un emprisonnement perpé-

tuel. Paul lli ayant envoyé le chapeau de cardinal au prélat,

Henri VIII s'écria : Jît moi, je m'arrangerai pour qu'on ne trouve

pas de fête pour le mettre, et il envoya Fistier au supplice, et peu

après le chancelier ; comme la femme de Thomas Morus cherchait

à lui persuader de fléchir pour sauver sa vie : Ma chère Louise^

lui dit-il, combienpourrai-je vivre encore? dix ans , vingt ans,

mais qu^est-ce que cela pour vouloir les échanger contre l'éter-

nitéP l^orsqu'on lui eut enlevé, avec ses livres et ses papiers, tout

moyen de lire et d^écrire, il alla fermer les volets de sa prison

en disant : Quand on a perdu ses marchandises, il faut fermer la

boutique. Il fut condamné, aux termes de la sentence, à être

traîné sur une claie à travers la ville jusqu'à Tyburn ; là, il de-

vait être pendu jusqu'à ce qu'il fût à moitié mort, être écartelé,

avoir les parties nobles coupées, le ventre ouvert, les intestins

brûlés, et ensuite être exposé par quartiers aux portes de la cité,

tandis que sa tête serait placée sur le pont de Londres. Lorsqu'on

lui annonça que le roi lui accordait la grâce d'être décapité, il

s'écria : Dieu préserve mes amis de la clémence du roi, et mes
descendants de son pardon.

C'est ainsi que Henri VIII, devenu prédicant pour se faire des-

pote, se détachait du sein de l'Église, lui qui naguère avait com-

battu Luther, perséf*u*^ ses sectateurs et brûlé les traducteurs

de la Bible. Sa réforme, que n'avait pas mêmt / minée un
sentiment religieux, mais bien la fjuguede la pass.ùi.

., était tout

en faveur du pouvoir royal et de l'aristocratie; naturellement,

cette réforme inclinait vers les doctrines luthériennes, bien que

Henri VIII, pour ne pas paraître se contredire, les réprouvât,

conservât le titre de défensiur de la foi et brûlât les luthériens

comme les catholiques : les premiers
,
parce qu'ils étaient héré-

tiques ; les autres, parce qu'ils niaient sa suprématie et l'infail-

libité à laquelle il prétendait dans les matières de foi comme dans

les affaires de l'Etat ; ce qui faisait dire t "" ^"ançais : Quel

royaume que celui où l'on brûle les hérétiqu . , d où l'on pend
les catholiques ! '"'

• '
"':

;•'

Afin de faire preuve de docilité, les évêques restèrent sus-

pendus de leurs fonctions pendant un mois, et durent les rede-

mander pour les ol)tenir un u un, selon le bon plaisir du roi et

comme ses délégués. Trois cent soixante monastères abolis ac-

crurent les revenus royaux de cent quarante-trois mille livres

17.

IIU.

'
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Sterling, outre cent mille livres en argent, byouxet mçubles,

droits et legs, qui revinrent au trésor : résultat peu en i:«^pport

avec tant de violence. Le roi disait qu'il emploierait ces riches.se9

pour alléger les charges de la guerre, et faire des pensions aux

g<'?nds; il les eut bientôt dévorées, prodigue jMsqu'à dopner une

trr'-e ù un cuisinier pour un plat de son goût. GependanV^ d^ ri-

chià bibliothèques se trouvaient dispei'sées ; les seigneurs p|ré-

tendaient que les biens eeclésiastiques devaient revenir aux

représentants des premiers donateurs; les personnes pieuses

étaient scandalisées; les pauvres demeuraient pi^ivés à la fois

du pain du corps et de celui de l'esprit, qu'ils recevaient naguère

dans ccr Au :.o|/»4aux'^' quatrqr vingt-dix, collèges. ,'..>Mi(ori

Henri VIII ferma l'oreille à toutes les plaintes, et comme c'é-

taitun crime de lèse- majesté ijue de lui refuser les nou .eaux titres

qu'il s'était attribués, il fit périr un grand nombre de ipoineset

de prélats ; tous les parents de Reginald Ppol furent çnvoyés au

supplice. Le cardinal Buffense, .arrivé à l'échafeiud, jeta le 1)^-

ton sur lequel il s'appuyait, en disant: AUons,,mes pieds, faites

par vous-mêmes ces derniers paSf el il entonna le Te Deum.

Quarante mille paysans du nord, guidés par Robert Aske, mar-

chèrent sur Londres en ^c'/âr//ia^6{/ejfra(;e» avec des t^annièies

où étaient figurés des calices et des hosties, pour demaj|ider la

suppression des livres hétérodoxes, ' châtiment de& h Hiques,

le rétablissement des monastères et de l'autorité po 'dcale.

Henri VIII négocia, promit de fairç droit à leurs denat^nu, j, et,

lorsqu'ils se furent dispersés, il les fit pendre par vingtaines.
,

,

Grâce aux réfugiés , le luthéranisme se répandait paruii le

peuple, et deux sectes se formaient, l'une ^ite . des hétérodoxes,

l'autre des réformés : les premiers favorisés par les opinions , et

les seconds |)ar les actes du roi. Henri VIII, enfln, promulgua

siK articles !e foi qui acceptaient les saiintes Écritures, le sym-

bole des apôtres, avec ceux de Nicée et de saint Athanase, le

baptême, la pénitence, l'eucharlstiB,, la présence réeUie, la

nécessité de ; bonnes oeu res, l'invocation des saints, les images,

les habits pontificaux, les cérémonies des cendres, des ran^e(iux

,

du vendredi saiut, les prières pour les morta. ÇrQraweU , son

vicaire Ténéiui , ordonna de les lire sans commentaires dans

toutes églises, et le clergé obéil; refuser était un cu'ime

ù'ÉtaL .. ., ,,,,;.,

Crornwell fii ensuite publier la Divine et pieuse institution du

chrétien, destinée à l'usage du peuple, où il déclarait qu'il n'y
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av&H poinidt aiat'hors deVË^Iise catholique, niait la suprématie

dû pa|)iB et imposait celle da roi. Alors les fêtes furent suppri-

mées ; on brûla les Cliques et les images rolracnleoses ; on reprit

le procës'intentéàTnomasBecket, qui fut cité à comparaître et

décaùoti i se par cotitùmace; ses restes furent livrés aux flammes

et ses biens conflsqués. Henri VIII flt revoir la traduction de la

Bible, et défendit de la lire, les chefe de fkimille exceptés, sous

peihe d'uta mois de prison. De plus, il se mit à discuter en per-

sonne avec les réformés, et soutint, pendant cinq heures , contre

Lambert Simmél, la présence réelle; comme dernier argument

,

il Idi pl^oposa de croii^e oil de mofjrlr , et le fit expirer à petit feu.

Cranmer et Grorlti'well, plus dociles, quoique luthériens, s'offri-

rent à ébndamner môme leàrs coreligionnaires ; comme les

préù'ves du cHme de lèse-majesté ne sufflsaient pas toujours pour

les ehvoyer au supplice, Gromwell introduisit lebill de conviction

(biill dV'^ainder), au moyen duquel la chambre haute condam-

nait San > auti-e foirme'de procédure. Cette inquisition féroce mul-

tiplia les Victimes, et soixante-douze mille sentences capitales

furent prononcées sous ce règne.

Le ilnéme Cromwell inventa un autre acte qui donnait force

de bill aiix décisions émanées du roi sans le cobcours du conseil
;

cette ïionVêlié attribution de l'autorité législative détruisait les

libertés dé ia 'ùatidta. Alors la fuite du royaume pour se soustraire

aux' châtiments éncoorûs fut déclarée crime de haute trahison
;

aibrs iès pairs prodamèrebt Cromwell digne d'être le vicaire gé-

néral dé runîvérs. Henri VIII avait demandé huit cent mille li-

vret Meriingv et leparlementné lui en avait accordé que la moitié
;

il fit tij[>^çl6r lepré^idetit, et lui 'dit: Il faut que la proposition

;)as^éjétj(ia^eï(? Les orateurs rivalisèrent de bassesse envers le

Salèhiôri, le Santsob, rAbâalbti anglais, envers le vainqueur dn

Goliath romain, et, chaque fbis qu'ils prononçaient le mot de^ré^-

sactëe m/z/&s^^ , l'assemblée entière inclinait la tète. Désormais

les taxes ou les dons gratuit» selon M fortune de chacun furent

accotées sans mesure ; on contracta des emprunts, on altéra les

moiihïlies, et la tUM personnelle, Si odieuse, fut votée ; enfin, tout

ce que le rtiî avait emprunté, à' partir de la trente et unième

année de sbtt rëgne^ fut englouti dans une banqueroute scanda-

''U-ase. '

'

'"

Ce tyran monstrueux était l'homme le plus inconstant dans

ses affections, et donnait an moins à ses victimes la consolation

de le yoiri^crifier ceux qui lui avaient servi d'instruments. Au
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moment même où Anne de Boleyu, ]> -réc de riches atours, se ré-

jouissait de la mort de Catheriui', elle vit une demuiselle ussine sur

les genoux du roi. Henri VIII ne trouva rien de mieux, pour cou-
' vrir sa faute, que de feindre la jalousie, et de lui intenter un

procès pour inceste et conspiration ; Cranmer reçut l'ordre, sous

iaM> peine de la vie, de la déclarer concubine, et Elisabeth bâtarde.

Anne fut condamnée à périr par le feu on la hache, selon le bon

plaisir du roi, dont la clémence lui épar(j;na le bûcher. Victime ré-

sij^née, elle expia sans faiblesse la joie que lui avaient causée les

infortunes de Catherine : De simple particulière que j'étais, dit-

elle, ii m'a faite marquise, puis reine, et , ne pouvant m'éiever

davantage en ce monde , il veut m'envoyer sainte dans le ciel. Elle

répondit à ceux qui s'apitoyaient sur la souffrance que lui réser-

vait le supplice : iUon cou est tendre, et te bourreau très-exercé.

Henri VIII s'habilla de blanc en signe d'allégresse, et Cran-

mer ayant déclaré « devant Dieu que ce mariage était sans

valeur et nul, » il épousa le lendemain Jeanne Seymour. Le parle-

ment déclara illégitimes les enfants nés d'Anne de Boleyn, et

traître quiconque dirait le contraire, en conférant au roi la fa-

culté de disposer de la couronne a défaut d'héritiers mâles.

Jeanne périt en donnant le Jour à Edouard , et peut-être dut-

elle à cette fin prématurée l'avantage d'échapper au supplice.

Anne de Clèves fut alors amenée au roi pour devenir sa

femme; à ses yeux, elle n'était qu'une grosse cavale flamande,

et, sans Cromwell, qui le détourna de ce projet, il l'aurait ren-

voyée, parce qu'elle ne savait ni l'anglais ni la musique. Ce

Cromwell, qui, du métier de blanchisseur, avait pu s'élever à

une telle omnipotence, était pour la noblesse un objet d'envie,

d'exécration pour les catholiques et les protestants. Le dernier

mariage, qu'il avait négocié, lui valut aussi la haine du roi
;

condamnépour cause de luthéranisme, et d'après le bill de convic-

tion qu'il avait lui-même inventé, il fut envoyé au supplice sans

inspirer de pitié à personne.

Le duc de Norfolk, (|ui avait contribué à sa perte, offrit sa

nièce, Catherine Howard, à l'amour mobile du roi; le parle-

ment lui demanda l'autorisation d'examùier la validité de son

1640. mariage avec Anne, le déclara nul, «t Henri VIII épousa Cathe-

rine.

Quoique la reine n'eut ni la corpulence ni la majesté qui plai-

saient iiu roi dans les femmes, ii l'aimait pour son ingénuité ; mais

bientôt Cranmer lui fournit des preuves du contraire. Lt parle-

M mai.

1H7.
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m*ht \h condamna comme coupable de lèse-majfsté, et l'envoya

à l'échafaud nvccdPuxcompliceK; en outre, il ilédara coupable de

trahison celle qui à l'avenir épouserait le roi Hans être immaculée,

comme aussi quiconque, la sachant indigne de na couche, ne la

dénoncerait pas, et ceux qui l'auraient déshonorée. Henri VIH
prit alors pour femme Catherine Parr, qui, reconnue luthérienne,

n'échappa qu'avec peine au supplice.

Les autres parties du royaume éprouvaient aussi les effets de

cette volonté de fer sous laquelle Henri VIfl faisait tout plier.

Oripinnire du pays de Galles, il voulut réunir cette principauté à

l'Angleterre; il réussit, après avoir soumis les quarante et un

sei<;neurs des Marches, qui exerçaient, comme indépendants, une

juridiction particulière.

Lorsque Henri YT^ flança sa flile Mar^^uerite à Jacques IV ,

roi d'Ecosse, on lui exprima la crainte que l'Anffleterre, par

suite de cette union , ne devint un jour une province de l'Ecosse :

Au contraire, répundit-ll , c'est l'Ecosse qui deviefidra vassale

de l'Angleterre , et il prophétisa juste.

Après la bataille de Flodden , qui mit l'Ecosse humiliée à

deux doip;ts de sa perte, Jacques Y régna ( chose sans exemple
)

sous la régence de Marguerite Tudor, puis du duc d'Albany

,

qui continua la guerre contre Henri YITL Jacques Y, corrompu

par une mauvaise éducation , devint un tyran , et résolut d'a-

baisser la noblesse avec l'aide du haut clergé , dont les goûts et

les habitudes étaient tout h fait mondains. Patrice Hamilton in-

troduisit dans le pays le luthéranisme, et fut, avec :)ien d'autres,

un des martyrs de la nouvelle religion; mais le sang versé ac-

crut le nombre des prosélytes. L'un des plus célèbres fut George

Buchanan , à la fois antiquaire
,
poète et historien ; à la sugges-

tion du roi, il attaque les moines dans plusieurs satires; mais

a!^ i ôl j comme hérétique , il s'enfuit à grand'peine. D'un côté,

Jacques Y restait fermement attaché aux catholiques ; de l'au-

tre , Henri YIIl voulait étendre en Ecosse son despotisme reli-

gieux. Mais la faction française, ennemie de la servitude an-

glaise et fidèle au catholicisme
,
prévalait à la cour de Jacques Y

et dans tout le pays : // n'est pas jusqu'aux enfants, écrivait

sir George Douglas, qui ne voulussent le lapider ( Henri YIII),

les femmes briser sur lui leurs quenouilles ; le peuple mourrait

tout entier pour empêcher la réforme, et la plupart des nobles,

ainsi que la totalité du clergé , sont contre lui.

Henri VIII tenta, dans une conférence, de convertir Jacques Y^

114*.
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et n'ayant ptt réassii*,'» envahit* l^èOMè^ Uircr-fU»t>Mptas heu-

renx avec Ie6 ût*^e^ qtt-iK^ ne l'àviait'élé'oveo^les»arguments;

mais lés^nobleâ^ li-ritéë éOi]itrè'^iàd<(ue«r<?V r«ft»ère»t dé- le f sui-

vre à là gàérreTôutré de bette âéft!éti(ïkijil> dîèurtitiéëpt jours

aptes làtai^satlce de Mta^le Stita^t.'Le domte 'd^A ratt,» déclaré

régent; conilentit au n/iàriagèdeVa jeune'princesse ftveo'Édonar^,

fils de Henri YIII; mais le primat' 'Bëaton fit évanotiirce^pMjet,

et s'ap|>uya sur la' iFfaBce; Henri, pour cettOtif ^ irritéi'côbtre

bette puissance, fitasstégèrëf prendre Bouldg^^ qui lui fut laissée

i>our huit ôiis par le tAité'dépillX. " '

Il aurait Voulu influe^ sui"le$ (legflhéès de rBurope à l'égal

des deux grands priribessës^contemporaliiâi hiais, ne pouvant y
réussir, il s'en dédomimagea en étendant diez- lui son' autorité

hors dé tàutes limitée. Édbufi^d , son fils, atfcigtiaftt à peine sa

neuvième année Idrâ^ué lie roi, se sentaùt près? de sa fin ; songea

à lui as^ùrëi* soù héritage ett se débarrassant de c{ufo»i«|ue

iùi portait oAbragé ; en conséquenbe Thomas , duc db IHOrfoik,

chef dés catholiques ëh Angleterre , fut mis à riiort, et Henri

comte de Surrey , son fils, était dbàtiné À le suivre y qnand' le

roi cessa de vlVre. '

<
k ' -

On produisit, c(!nnmë émané de lui, tmO tetstament d'une au-

thenticité suspecte; par leqùélil excluait i^ iMles dé la suc-

céssioii si elles se liiàriàient Sans le côiisentehient d'un conseil

derégenbe, qtiMl fnstitiiait. Ce conseil était ^bomposé '^ seize

membres
,
qui , créaVàrbs dé' Seymoùr, choisirent «poui" être le

protecteur et le représentant de la majesté royale y Edouard

Seymour, duc de Somerset. Ce seigneur, «près av(^ écfarté

tous ceux qui lef gênaient, s'empara de toute l'!autorité, et, zélé

luthérien , il fit élevet, d'accord avecCranme**, le Jeune Edouard

dans cette croyance. Les pouvoirs des évêquesf^ent limités,

et des visiteurs expédiés pour supprimer toutes les idolâtries;

le droit d'instruire et de prêcher fut restreint à un petit nombre

dé personnes, le reste des biens ecclésiastiques pillé, et l'id-

fhillibilité théologique d'Un roi de dix ans proclama des dogmes

nouveaux. Les prêtres eurent la permission de se mariért le roi

put nommer les évêques sans le concours des chapitres , et un

nouveau catéchisme fut rédigé pnr Cranmer, artisan de ce» in-

novations: Toute opposition était punie de l'emprisonnement» Le
parlement effaçait du code pénal les nouveaux crimes de lèse-

majesté Imaginés par Henri VIII , et abolissait la puissance uni-

verselle qu'il s'était ttttribuéeV"'- «"J'ii'^f» a '"'J* jn'-i;-,; nqi /a".i.t



i'^iThottMSeytiwiii^, gr4w4>ftinir9l9j^ frère; dv,proteeteqr, avait

. épousé 1^ pour» !Sft>sranâe!;iMv kt-vfiave derBopri Vm, lorsque

son t;aâlkvm'iétaj)l)i^peiiie>, refroidie Devenu veuf , il aspirait à la

niain'd'Élisnbetb', qui If^^v^yait de,tr^*ba& œil. Certain que la

régence hd /refuge/pfttt «on iCi^neenteiQeBt^ il ourdit des trames

poupAUpplant^ 'Sonirèce,; imois ^^.p^!(\}ç^ furent éventés, et le

.
proitecteuvi l'envoya au SMfipliçerM'rn ol ^ip^ . T'T? :'*'''=« ^W-*^
•nuPendant çe^fl^ps, .lIKcoss^, où |a réforme avait pénétré,

élait: violemment a^tée, George TVisbart, précurseur des puri-

tains , excita contre Borne noprseulement la populace , mais

encore une foule de b^ops vie cardinal Beaton (de Béthune ) le

iltpéricosur un bûcher; maiS' bientôt il fut assailli lui-même

et mis en pièces. Lje sang, appela, le saug; les supplices et les

guerrea ae multiplièrent et devinrent atroces; la régente Marie

d«Lorraii>e, sœur des iGuise, s'entendit avec la France, les no-

vateurs «veq l'Angleterre ^ et Somerset défit les Écossais àPin-

kendeagbv II' voulait faire, donner à Edouard la main de Marie

Stiiart; mais la mère de eette princesse l'envoya en France pour

la soustraire à eette contrainte

.

Ce mauvais succès, la négligence des conseillers du roi, qui,

plus occupés de leur propre agrandissement que du soin de l'État,

laissaient le royaume s'affaiblir, enfin la cession de Boulogne

à la France firent éclater le mécontentement contre Somerset.

Jean Dudley^ comte de WarwicK , fomenta ia haine publique, et

le protecteur fut déposé^ pour tomber plu^ tard victime d'une

aconsuvion de féloinie;.<Ht» •') '«"^ ?«r».fpr)^ «i ,' «.. > .'

;)lliWa^wick, qui se mit à la tête des affaires sans prendre au-

^n titre^ s'empara des. principales seigneuries, se fit duc de

Northumberljind et marcha sans rival. Il vint en aide à Cranmer,

qniy travaillant avec une prudente lenteur au triomphe du lu-

thérQniSu:e .appelait en Anpiete a des prédicants, au nombre

desquels se, trouvaient les Itaiiôs,«6 bernardin Ochino et Pierre

Martyr VermigliO',,qui ensei(^)v> .hi théologie à Oxford. Martin

Bucer de* Strasbourg, pour rappt'ochei- les différentes sectes

anticablioliqnes ^ toujours en dissidence, fit rédiger une profes-

sion de foi en quarante^deux articles; elle niait la présence

réel<«,<ne décidait rien sur la ni édestination , croyait à la néces-

sité de la grâce, établissait la suprématie du roi et déclarait

légitime la peine de mort ainsi que la guerre. On abolit ensuite

le signe de la croix, l'extréme-onction, les prières pour les morts;

ceux qui prirent leurs degrés dans l'université furent obligés de

IBM.

ItM.

1549.

mi.
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]neer qu'ils préféraient l'autorité des saintes Écritures au juge-

ment des hommes, et (contradiction étrange) qu'ils acceptaient

pour certains les articles publiés par l'autorité royale. Les lois

ecclésiastiques subirent une réforme , on persécuta vivement les

catholiques , et la liturgie fut renouvelée en entier.

Le nombre des pauvres avait augmenté. Les nouveaux pro-

priétaires des biens enlevés au clergé
,

qui auparavant étaient

cultivés moyennant de faibles redevances, exigèrent des fer-

miers un prix beaucoup plus élevé; les fermiers, à leur

tour, pour diminuer leurs dépenses et se procurer des laines

qui rapportaient beaucoup, convertirent les guérets en prairies.

Des domaines étendus furent entourés de palissades et devinrent

des parcs de chasse , ce qui obligea beaucoup de familles à aban-

donner les chamr»s paternels. Une foule de journaliers restèrent

sans salaire, tandis que les trésors de l'Amérique faisaient

hausser le prix de toutes choses. Les mendiants , habitués à

trouver leur subsistance chez les moines , se répandirent alors

dans tout le roya\ime ; afin de porter remède à ce mal , on dé-

créta que quiconque resterait trois jours sans travailler, se-

rait considéré comme vagabond , marqué de la lettre V sur la

poitrine et donné au dénonciateur pour le servir deux ans

comme esclave. Son maître n'éait tenu de le nourrir que de

pain et d'eau; il pouvait lui mettre au cou fia à la jîio;be un an-

neau de fer, et lui imposer toute espèce de travaux S'il faisait

une absence de r;i;inze jours , il encourait la marque de la let-

tre S sur le visage, et devenait esclave pour toute sa vie ; dans

le cas de récidive, il était traité comme coupable de félonie. Ce

décret insensé resta en vigueur pendant deux ans.

Edouard grandissait dans les idées d'un luthéranisme ardent;

mais il avait une santé délicate. Encouragé par l'espoir de sa

mort prochaine , le duc de Northumberland , dont les richesses

étaient immenses
, porta des regards ambitieux sur le trône ; il

lui représenta que les Anglais, malgré le testament de Henri VIII,

ne reconnaîtraient jamiis pour reines les deux princesses dé-

clarées bâtardes, et que, d'un autre côté, Marie Tudor et

plus encore l'héritière de l'Ecosse se montraient zélées catholi-

ques. Le roi fut donc amené à transférer la succession royale à

Jeanne Grey, fille de Françoise Brandon , née de )a princesse

Marie, sœur de Henri VIII, et bonne luthérienne. Nothumber-

laud la fit épouser à lord Dudley, son tlls , et, par la crainte ou

les promesses, il détermina les grands à souscrire à ce nouvel acte
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Marin lu Ca-
tholique,

8 août.

arbitraire , qui intervertissait l'ordre de successioD : tant l'Angle-

terre s'était plongée dans l'esclavage en proclamant la liberté de

croyance 1

Edouard mourut à l'âge de seize ans ; on offrit alors la cdh-

ronneà lady Grey, qui, dans une ignorance complète de la trame, Jeanne crey.

s'évanouit de frayeur, et répondit par un refus. Le duc lui per- Bjuiiièi.

suada qu'elle devait accepter ; le peuple . quoiqu'il improuvât

l'usurpation par son silence, plaignait la douce et innocente

victime qu'il voyait parée de la couronne. Northumberland

avait cherché à surprendre IVIarie , et à la faire arrêter ; mais

,

avertie à temps , elle s'était enfuie. Bientôt elle réunit des

forces, et, suivie de quarante mille voloutaires, elle s'avança

sur Londres , où elle entra avec Elisabeth. Aussitôt elle délivra

le duc de Norfolk , resté prisonnier depuis le règne de son père

,

ainsi que plusieurs évéques. Un certain nombre de partisans de

iNorthumberland obtinrent leur pardon ; mais Marie ordonna

de faire le procès des autres , et l'envoya lui-même au supplice

malgré ses lâches supplications.

Charles-Quint , qui avait protéoié son enfance contre ceux qui

voulaient la rendre luthérienne même par force , l'avait

poussée à déployer cette justice rigoureuse ; mais il ne put

obtenir d'elle la condamnation de Jfanne Grey
,
qui avait

renoncé à son règne de neuf jours. \Jarie bannit alors de nom-
breuses superstitions qui s'étaient introduites dans le culte, et

fit reparaître à la cour !e luxe et les ornements d'or, qui en

avaient été proscrits ; cette réforme, jointe à la monnaie de bon

aloi qu'elle fit frapper, lui concilia la multitude. Elle rétablit

les évéques déposés , /jmk na Élise heth à faire abjuration , voulut

être couronnée sel(Hi les rites catholiques , et fit valider de nou-

veau le mariage de sa mère ave^'. Hep"i VJII ; enfin , elle remit

les choses dans l'état où elles étaient à u\ fin du règne de ce

prince , et annula k.s actes religieux passes peni'unt ie règne

d'Edouard M.
II s'agissait pour elle de se choisir un époux , et sa préférence

se portait sur le cardinal Pool , issu d'un san/. royal , zélé ca-

tholique sans être peraécuteur ; sur son refus, Charles-Quint la

décida à épouser Philippe /} son fils. Les puissances à qui

cette union portnit oiïibrage ourdirent des trames pour lui

substituer Éiis'be'h, et les populations se soulevèrent, en

haine des Autricî.icns, mtre une semblable alliance. Jeanne

Grey, soupçonnée de tremper dauii ces menéeis fut envoyée au
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supplice avec son mari , et Elisabeth arrêtée. Philippe il arriva

sous ces funestes auspic«;ç pour se conqiiier Ic6 «sprits, H' bu-

vait de la hiàre, trinquait avec les Anglais et affectaif la po^'

pularibé : vains «fforts , il laissa bient^Cpercer l'orgoeil de sa

n)aiso»,;les.pféteiU)toii4 espagnoles et iJafroideiivide son oaracn

tère..- '>n ••'nu 'm i\]f. .Mur-Kn-i ,ts fy'iw-'^-^H nh mmtuoî'W ,iinnii^>

; Ici eommence une réaction de parti ^ aous le voile du catho-

licisme. Le cardinal Pool,, venu en Angleterre avec le titre de

légat, rebénit la nation et confirma le mariage de la reine
j
qui

était odiewx au pays; les deux chambres demandèrent à rentrer

dans le sein de l'Église , à la condition que les i détentpurs de

biens ecclésiastiques ne seraient pas troublés 4 et . le pape fut

rétabli dans son ancienne juridiction sur l'An^eterre.

Marie avait délivré y avec Elisabeth , les autres prisonniers
;

mais cette indulgence fat <le courte durée; les conseils de Gar-

din«r, qui voulait se faire* pardonner par un zèle excessif l'oscil-

lation religieuse et politique dont il avait fait preuve sous les

règnes précédents (1), in poussèrent dans la Voie où elle irérita

le surnom de Sanguinaire , elle autrefois si douce et si com-

patissante! Cranmer et d'autres novateurs alvaient fait décréter,

sous Edouard VI, que quiconque n'adopterait pas teur profes-

sion de foi serait traduit devant les cours ecclésiastiquejs, .et que,

s» îa résistance durait quinze jours , on le livrerait au braF écu-

lier (2) ; Ils avaient ainsi forgé des armes dont allait les < apper

le p. îti contre lequel ils les avaient dirigées. tJri ff»'a a tiombre

de prédicateurs furent brûlés vifs; le moine espagnol Â'^jhonse

de Castro, confesseur de Philippe II, s'éleva hautement contre

de semblables procès , et obtirit qu'ils fussent suspendus; mais

une insurrection fournit un prétexte pour les reprendre, et, bien

que le nonibre en ait été exagéré par le parti qi|i triompha

ensuite, les écrivains les plus modérés avouent que deux cents

personnes environ , la plupart de la classe moyenne ,
périrent

de la sorte Cranmer avait été mis en liberté ; le bruit s'étaht ré-

pandu qu'il avait changé de croyance , il protesta du contraire

et blasphéma même contre la messe, qu'il traita d'œuvre du

démon; arrêté d'* nouveau . la peur h fit abjurer; enfin , con-

duit au bâcher, 11 renia le pape et les doctrines catholiques.
l'U

(!) Liiigaid clierclie toiiteroùs à l'en disculper- . n ,,(, .., i , , , ,
.

, .,,

(2) Voyez Re/ormaiio l^rjum ecclesiasUcarwn , Wi. D9 hxresibm ^X De
judiciis contra hxreiicos.

, ,„„ . ,. .,.<., a,.; i ^ij,. c.tu,,.Hu.., ,.>i-je ,^^ ^^l:,M
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il Le cardinal PMl fut promu à âon archevêché; mai» l'ordre

de restituer les biens qui avaient appartenu au clergé soulo'a

contre'Mane> plu» de liaine ^que son intolérance même.
Philippe II, qui n'aiiuait pas i>a femme ou plutôt qui n'avait

que de l'ambition v après aT«ir perdu i l'espérance d'en avoir des

enfants, retourna en Espagne et entraîna Marie dans une guerre

fuiileste contre la France. Profomlément affligée de la perte de

Calais et delà retraite de ^on époux,' la' reine tombd dans la

mélancolie et mourut de coasun^tiort^ Ses nombreuses vertus

ne purent lut faire pardotincr une intolérance commune alors ^7 novembre,

à tous les partis(l)i!:) ««.'iiihrK." /,| (\ , •)^^h\H"' of dioo, '» :*.ml

' Au moment de- mourir, comme elle tpemblait que son œuvre

ne fût détruite ,' elle ût appeler sa sœut Elisabeth pour connaître ÉuubPih.

ses sentiments ; mais Cette princesse
,
qui avait appris, avec

beaucoup de choses, l'art le plus nécessaire' auk^rinces, celui

de dissimuler, eut la prudence de se dédaser catholique;,Â peine

suv le trône, et voyant le pape hésiter à la reco maître fille lé-

gitime de Henri VIII , 'Marie Stuert, i^eine d'Éeôssc, lui' dis-

(1) Pathick Fri^^r TYXLGit,,prêtrç pre$|)jtérieo, a publié réc^niHient un

ouvrage destiné à lél^abiliter )a mémoire de Marie, sous ce titre : ffngland

under tlie reigns 6f Edward VI and Mciry, with the conteinporany his-

toryqf Europe, illustrdted in a serïei à/origihal lettrés never before

pri/ttted, wilh historical intr'ydvciion, etc.. On conçoit,' en lisant les lettres

de >|[ar.ie qu'il reproduit, une tout autre idée <lc cette princesse que celle (|ui
,., ^

est généralement répandue. Aiis^i T^tlnr se niontre.t-il convaincu « qu'elle

était trës-di^ne d'estime. » Yoici en qiiels ternies il parle d'elle :

n Àviin^ d'époiisér Philippe (a Page de trente-neuf ans), on ne peut lui

adresser qr.'unseul repmche , sa fidélité à Id reli(;ion romaine. De là tout le

mal qu'en ont, <^it,Fox, Carte, Stryiie et toust les protestants ardents. Ses let-

très, que je publie, pleines tlç bonté de c.*i;ur et de,convenance , contrastent

avec le pédantisme, 1 afrectulion et l'obscurité du style d'Élisabelli. Nous ap-

pelons cependant l'une la bonne Betti, et sa soiui* la Sanguinaire , surnoms

bien mal appliqués. Après bon mariage avnc Piiilippe, il s'opéra dans le carac-

tère aimable et confiant de Marie uu clian^^emcnt graduel, dont on n'a pas

examiné les causes. Son cœur tendre et affectueux était blessé de la froideur,

de la négligence, de l'abandon dont était payé son attocbement. Des espé

rance& ddçiiè.^, l'arfection récompensée par l'ingratitude suftiséut bien pour

chaii^er lès plus heureuses dispositions , et la dl'Oance, li; dégoût, la trislesae

pénétrèrent 4- on» cette Auie trompée. l'^llIc lais.<«a ses ministres s'opposer à la

rérorin»
i
niais souvent elle $e montra indulgente <3t cbai'iiabie quand ils étaient

inexorables et violents. »

L'auteur s'appuie sur des lettres d'où il rcsi/lte que Marie pardonna gi-né-

reusenienl à Élisabelli, coupable d'un crime capitaf, poul' avoir trempé dans la

conjuration de Wyntt. Le fait est qu'Elisabeth marchait avec la nation , et

Marie en sens contraire. Delà l'auréole à l'une, et rinfamie à l'autre. '

1-
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puter la couronne, et Philippe II s'apprêter à ressaisir les rênes

du monde , que son père avait délaissées , elle jugea nécessaire

à sa propre liberté et à celle de son pays de se déclarer pour

les protestants; elle mit les prisonniers en liberté, rappela les

prédicants, prit pour chancelier ?iicolas Bacor. et, pour confident,

Cruillaume Cécil , l'un des plus habiles hommes d'État. Les actes

du règne de IVlarie furent abolis, les annates, les dîmes et ta

puissance suprême restituées à la couronna, fît des peines sé-

vères portées contre quiconque soutiendrait la suprématie du

pape ou nierait celle du roi. Sur neuf mille quatre cents bénéti-

ciers, il n'y en eut que cent soixante dix-sept qui refusèrent le

serment à èette croyance (i). /

La gouvernante suprême de l'Église fut investie du droit de

réprimer l'hérésie, de faire ou d'abroger les rtgleraerts canoni-

ques, de statuer sur les controverses de discipline, de régler la

liturgie, de nommer aux évêchés et de confier T exercice de l'au-

torité spirituelle à tnute personne de son choix. Ainsi naquit la

haute commission, qui exerça ensuite une juridiction nuisible à

la liberté civile, et ne différa point du saint-offlce, puisque les ju-

ges devaient faire leur enquête « par tous les modes et moyens

qu'ils pourraient imaginer. » L'ÈgWse anglicane fut alors définiti-

ve:nent établie selon les dogmes calvinistes , mais avec l'an-

cienne hiérarchie et le gouvernement des évêques, qui convenait

à ! aristocratie du pays et au despotisme des Tudors. Les biens

rendus au clergé furent repris, les images abolies, les prêtres au-

torisés à se marier, et les articles de la profession de foi réduits à

trente-neuf.

Coiimie l'Église catholique, la communion anglicane reconnais-

sait un seul Dieu en trois personnes, croyait que le Fils revêtit la

nature humaime, s'offrit en sacrifice pour les péchés de l'homme

originel et actuel , et que l'homme ne peut être sauvé qu'en son

nom ; elle admettait é;.',alenieut les trois symboles, et révérait les

saintes Écritures , comme étant la véritable parole de Dieu. Mais

elle déclarait apocryphes plusieurs des liv-f-es sacrés, et soutenait

que toutes les doctrines enseignées pur le Christ 't ses apôUes

étaient contenues dans l'Écriture sainte ; T Église cathivlique , au

(1) Camoen, Annales rprum anglicarum et hibernicarum régnante Élu

.lubcth ; Londres, Ui7;>.

Madame «kKékauo, Hist. d'Elisabeth, reine, iVAngleterre ; Paris, (786-

1788.
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contraire , croit qna plusieurs choses , commA le Uiptéme des en-

fants et l'obligation d'observer le dimanche , ont été enseignées

par le Christ et ses apôtres sans avoir été enregistrées dans l'Écri-

ture; la tradition seule les aurait transmises. Toutes deux con-

venaient que l'Église possède le droit de décréter les rites et les

cérémonies , outre l'autorité pour décider dans les controverses

de. foi; mais les trente-neuf articles semblaient, à force de

restrictions , annuler cette autorité
,
puisque l'Église ne pouvait

statuer nue sur ce qui est contenu dans les saintes Écritures;

bien plus, afin de se réunir en concile, il fallait les ordres ou la vo-

lonté des princes, et, réunie, elle était sujette à Terreur qu'elle n'a-

vait pas même évitée.

Toute» deux réclamaient également la vocation et la mission

pour leurs ministres, et conflaient le gouverueiuent de l'Église aux

évéques, comme à l'ordre le plus élevé dans la hiérarchie. L'an-

cienne Église n'admettait aucune autorité ecclésiastique chez le

prince comme prince, et reconnaissait dans l'évéque de Rome,

comme successeur de saint Pierre, une prééminence d'honneurs et

de juridiction sur toute 'Église. La nouvelle lui refusait toute

juridiction dans le royaume, et considérait le souverain comme
chef suprême , même dans le gouvernement ecclésiastique.

Toutes deux enseignaient que la justification des pécheurs ne

peut s'acquérir ou se mériter par aucun effort naturel, et

qu'elle est accordée gratuitement par les seuls mérites de Jésus-

Christ ; mais l'une invoquait le justification par la foi seule,

tandis que l'autre exigeait , conjointement avec la foi, l'espérance

et la charité.

Elles convenaient que les sacrements sont des signes efficaces

de la grâce, par laquelle Dieu opère en nous invisiblemcnt , mais ils

étaient réduits à deux par les trente-neuf articles, le baptême et

l'eucharistie. Quant à la dernière , les réformateurs anglais en-

seignaient que, dans ce sacrement, le corps de Jésus-Christ n'est

donné, pris et mangé que d'une manière céi<^»te et spirituelle, et

les catholiques d'une manière réelle, bien que spirituelle et sacra-

mentelle. Les premiers déclaraient que la doctrine de la trans-

substantiation ne pouvait être prouvée par les paroles de rÉci iture,

et qu'il fallait administrer la communion aux laïques sous les deux
espèces, conformément à l'institution et au commandement du
Christ. La messe fut déclarée une invention impie, parce qu'il ne
saurait y avoir d'autres sacrifices pour le péché que celui qui a été

oflVrt sur la croix; enfin les doctrines du purgatoire, des iodul-
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pences, de ta vénération et de Tadoration des reliques ou des

images et de l'invocation des snints furent condamnées, quoiqu'en

termes généraux et sans explication (I).

Comme il n^était plus possible alors de former des prêtres ca-

tholiques en Angleterre, des séminaires furent institués au dehors,

surtout à Rome; malgré les persécutions d'Elisabeth, il en sor-

tait des missionnaires qui se rendaient en Angleterre, où pénétrè-

rent aussi les jésuites, dont la hardiesse s'accrut quand de nou-

velles lois d'une extrême sévérité aggravèrent le danger. L'Anglais

Edmond Campian, de cette compagnie, vint dans l'Ile, et pul)lla

qu'il lui était interdit de se mêler de^ affaires temporelles, mais

que les jésuites avaient fait serment d'employer tous leurs efforts et

de donner même leur sang pour ramener l'Angleterre à la vraie

foi. Des visites rigoureuses et réitérées, qui troublaient la paix

domestique des personnes soupçonnées, firent découvrir à la fin

la retraite de Campian ; deux fois il fut étendu sur le chevalet, et

la reine elle-même l'interrogea lors de son jugement, où l'on re-

connut qu'il joignait la sagesse à la modération ; mais, peu après,

elle inventa une conspiration (expédient auquel elle recourufquel-

quefois), et l'envoya ao supplice avec douze autres.

Elisabeth, pour couvrir ses attentats à la liberté de conscience,

allégua que les jésuites, contre lesquels elle avait institué une com-

mission suprême, intriguaient pour soulever le pays et le livrer

aux étrangers ; comme ils protestaient que leurs intentions étaient

purement religieuses, les inquisiteurs, peu satisfaits, exigeaient

d'eux des explications précises : ils leur demandaient si la bulle

pontificale qui déclarait Elisabeth déchue était légitime, si elle

obligeait les Anglais, et comment ils se comporteraient si le pape

les déliait du serment de fidélité. L&s jésuites répondaient qu'ils

voulaient rendre à César ce qui était à César, réponse qui était

considérée comme un aveu, et les prisons se remplissaient. Les

descriptions des supplices usités alors en Angleterre n'ont rien qui

leur soit comparable dans l'histoire de i'inquioition espagnole.

Les bourreaux et la prison éuicnî l.j arguments de la nou-

velle croyance. Le fait de célébrer une messe était puni d'une

amende de deux cents marcs (i 0,878 fr.) et d'une année d'em-

prisonnement; il en coûtait cent marcs et une année de prison

pour l'avoir entendue, et vingt livres sterling si l'on avait manqué

pendant un mois de suivre la chapelle anglicane. Ce dogme, que

(I) LiNGAKD, tome VII, noteN.
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flotte invincibLBt;)-iti;ii ')Mn»ii vr/r, '••n-Kiic un rfo.-t.'i i rj
. -:.)'t'M

'>Le>pariennlitiËoni3ldék'a comme léLonie l'acte de recevoir des

bulles'du pape>iOtti<des rosairci^ et des.w4^))tt^ /i)«;. On lit même
r«>prèpè^tioi>< que tout sujet anglais arrivé à,.W certain ùgc

fbt'tetiti'de se HeoRformer au service divin établi, (;t de recevoir
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lalOaHhotiqotevoQraief ' énçlgré en Allemagne e,t, en Sui^,^,fu-

rënt^capdftliBéf À icuivriTitour -de ivoir da«s ies églises, 4qs vases,

déS'inâagesef'idesi ornement^; ilsi trouv^iept surtout §7(U:f\oj;d!-

liairequeides évêqiicsv inconnus i aux ,pr«mier^ chriéVeps, pccu-

passentiun )iiége«ù;^Dl«iient. .Ën>eoméquf)ncâ,;il ypulurent^avpir

de8)égUse8)partlca>rères, eti sftutinrentrquele dcpjt 4e, V,égler les

croj'anaes letitcls eérémoniea n>ap[)iirteaaiV ps^s. au, rpi , inais à

chaque <oaimnunRPté de, JWèfce» } quft tpntf^nini^repouvait dire

les prierais oomme il renteitdait. Dtu re$te>,ils, exeluaie^it les g^-

rémonies dont l'Église acoompagaekjç, actes, «$p|^f^l^,i|9/'^ Wi
ainw.que rordlnati» .-îesévêqfues.i .! («v; ; , > ,. ,

Ces purUains, appel<^s aussi non-conformistes^ étaient odieux

à la reine, parce qu'ils combattaient sa suprématie ; elle prohiba

Purlinlns.
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donc leur culte et les peraécuta plus encore que le» < .iioUques;

mais les nombreux partisans qu'ils avaient dans les communes
l'empêchèrent de les chasser.

Par politique et religion , ËliMbeth soutint les huguenots ea

France et dans le.s Pays-Bas; e!l< v>it pour antagoniste perpétuel

Philippe II, à qui elle (It la gtserreen Portugal, en Hollande, en

France, en Ecosse, en Amérique ; elle tenta même de réduire

l' Espagne parfamine, en empêchant tous les navires d'y aborder.

Son règne fut en réalité l'un des plus illustres et des plus heu-

reux. Contrainte
,
par la guerre avec l'Espagne, de se fortifler

8i:r les mers, elle expédia en Amérique des vaisseaux qui com-

mencèrent à fonder la puissance maritime de l'Angleterre.

Hawkins, Drake , Gavendis:h, Walter Raleigh (l) multiplièrent

les découvertes, tandis qu'en Europe les relations avec les autres

États s'étendaient et se consolidaient. > .. ; , . • *; .-

Alors l'industrie du fer, qui devait devenir une des plus im-

portantes, commença à se dével pper. On fouilla sans relâche

les entrailles de la terre ; mais la grande quantité de bois qu'il

fallait consumer soulevait des plaintes, et des lois prohibèrent

l'établissement de nouveaux ateliers dans les comtés. Cependant

on sentait si bien l'importance de cette fabrication, qu'on alla

jusqu'à proposer de réduire en forêts toute la suface de l'An-

gleterre. Les fonderies furent transportées eu Irlande, où le

bois se trouvait en abondance ; enfin , on s'avi«a d'employer le

charbon de terre pour combustible ; mais le peuple détruisit les

les appareils de cette industrie inconnue
,
qui plus tard devait

être pour l'Angleterre la cause d'une vie nouvelle qt d'un nou-

veau martyre. :... .^^ ,.

^ Le peuple était content, le parlement docile, les finances pros-

pères, l'agriculture florissante ; un grand nombre de manufac-

turiers flamands vinrent fabriquer en Angleterre ce que les An-

glais tiraient auparavant du dehors; on y construisit les bâti-

ments, qu'on était dans l'habitude d'acheter à l'Italie ou aux

villes hanséatiques. Iwan IV, czar de Russie, accorda aux An-
glais le privilège de trafiquer dans ses États, d'où ifs se rendirent,

par la mer Caspienne, jusqu'en Perse et en Boukharie ; ils fon-

dèrent en Turquie d'autres établissements, et firent tomber le

monopole haoséatique. La condition des serfs, à qui l'on offrit

les moyens de se racheter, devint meilleure. On porta quelque

i (1) Voy. tome XIII.
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Lors de l'iu> isU

cible, Ëlisabe' '^'

les forces que

royaume; il lui ref

remède à la mendicité, qui s'était accrue par l'abolition des mo-

oastëreH, au moyen de la taxe d > pauvres , aumône officielle,

faite hanscliarlte et reçue sans gratitude. Ttiomas Gresham, fon-

dateur de la bourse de Londres
,
persuada aux négociants de

prêter à l'État, qui, dispensé pur ce concours de subir les intérêts

énormes exiKés par les ban' aiers d'Anvers, acquit de l'indé-

pendance. Il ne faut donc point s'étonner si Elisabeth excita

tant d'enthousiasn) '

; ainsi un puritain condamné à perdre la

main druuJ élev:? son chapeau avec la gauche en criant : Vive

la reine !

tée par Philippe II avec la flotte ÎD'vin-

mkui tfii nmire de Londres quelles étaient

"MM jrait a fournir pour la défense dti

Fixez vous-même le contingent que

vous désirez ; elle Uei. anda quinze vaisseaux et cinq mille hom-

mes. Alors les bour<;eois de Londres prièrent Elisabeth « d'ac-

cepter, comme témoignage de leur loyal et parfait dévouement

n la reine et au pays, dix mille hommes et trente vaisseaux

amplement approvisionnés.

Malheureusement, l'introduction de la réforme avait amené la

nécessité de la tyrannie, qui fut aussi absolue en Angleterre que

chez les Turcs (1), puisque le souverain pouvait tout faire, sauf

décréter lés impôts. Elisabeth convoqua et cassa le parlement

à son gré ; lors de la clôture de la session de 1 584 , elle déclara

que « faire des observations sur le gouvernement ecclésiastique,

c'était se i%ndre coupable de calomnie contre la reine, attendu

qu'étant constituée par Dieu chef suprême de l'Église , il ne

pouvait s'y introduire ni hérésie ni schisme que par sa négli-

gence » . Elle accordait le monopole de certaines marchandises :

ces privilèges amenaient un tel renchérissement qu'elle fut obligée

de les abolir; elle pouvait destituer selon son bon plaisir les

juges du rang le plus élevé; quant aux magistrats inférieurs, ils

furent définis dans le parlement « des animaux qui, pour une

demi-douzaine de poulets , disposeraient d'une demi-douzaine de

lois judiciaires». La reine acceptait elle-même des cadeaux,

et laissait les dames, les courtisans s'immiscer dans les affaires

qui étaient du ressort de la justice. Guidée par une politique

perfide, elle encouragea la piraterie, soutint les rebelles dans dif-

(1) » Peut-être n'a-t-il manqué aux Anglais que trois Élisabetii pour être

les derniers des enclaves. » Kavnal.

18.
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férents pay^, et se livra souvent h. des vengeances impétueuses

ou secrètes (l).

Beaucoup de princes ambitionnaient sa main; mais Elisa-

beth, ne voulant pas se donner un maître , préférait changer

souvent d'amant. Cependant Robert, lord Dudley, plus tard

comte de Leicester, homme abject et médiocre
,
qui passait pour

avoir tué sa femme afin d'épouser la reine, la gouverna pendant

trente ans ; il n'avait aucune habileté , mais il savait se faire

complice de ses crimes. Ce Ait lui qu'Elisabeth envoya dans les

Pays-Bas quand ils réclamèrent des secours ; ce fut encore lui

qu'elle récompensa par le titre de lord lieutenant d'Angleterre

et d'Irlande, lorsque la flotte invincible fut dispersée par la

tempête. Elle repaissait d'espérances d'autres prétendants par

vanité afin d'être courtisée, et par pblitique afin de s'assurer leur

zèle. Co^mme elle se montrait avide de louanges, on l'en acca-

blait : quoiqu'elle ne fût ni charmante ni pudique, Shakspeare .

l'appelait la belle Vestale; Spencer la célébrait dans la Reine

des Fées ; Henri IV la proclamait plus attrayante que sa 6a-

brielie; Raleigh se concilia sa faveur en étendant son riche

manteau sous ses pieds, pour qu'elle ne les salit pas dans la boue.

Les terres nouvelles découvertes en Amérique reçurent, en son

honneur, le nom de Virginie. Le comte d'Essex et sir Charles

Blount échangèrent un cartel à cause d'elle^ et, bien qu'elle

comptât alors cinquante-six. ans , elle fut enchantée que a ses

charmes fussent cause de leur querelle ». Enfin, en 1593, une

proclamation annonça à ses sujets que les portraits qui avaient

paru juqu'alors ne rendaient pas justice à l'original, et défendit

la vente des copies qui ne seraient pas faites d'après celui que le

cons<iil d'État avait commandé (3).

^:^&;. •'

Çl) LiNGARO (livre YIIl) nous a retracé longuement lo caract^i'e de cette

reine.

(2) Elisabeth avait soixante-sfept ans lorsque le jeune comte d'Essex, son

fayori , lui écrivait en ces termes : « J'espérais pouvoir ce matin, de bonne

heure, charmer mes yeux de la beauté de votre majesté Que le divin pou-

voir de votre majesté ne soit pas plus obscurci que votre beauté, qui a rempli

le monde de splendeur ! » Raleigh lui écrivait peu auparavant : « Comment
aurait-il pa jamais vivre loin d'elle, lui, accoutumé à la voir chevaucher

comme Alexandre, chasser comme Diane, marcher comme Vénus, tandis

qu'un doux zéphyr bouclait sa belle chevelure autour de ses blanches joues

,

comme il eût fait h une nymphe; à la contempler fanldt assise sous l'ombrage

comme une déité, tantôt chantan\' comme un ange, tantôt jonant du luth

comme Orphée ?»
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Si, comme le soutenaient les catholiques, le divorce de

Henri Vill avec Catherine, et son mariage avec Anne de Boleyn

avaient été des actes illégitimes , Elisabeth était bâtarde, et la

couronne appartenait à Marie Stuart, reine d'Ecosse. Cette prin- Marie stoart.

cesse avait été élevée en France par les ducs de Guisei , ses

oncles, dans la culture des arts et des lettres ; elle soutint même,
dans une thèse publique en latin , que la littérature ne messied

point aux femmes. Mariée au dauphin, elle prit, à la mort de

Marie la Catholique, le titre de reine d'Angleterre. Elle était donc

à la fois l'espoir des catholiques et le nœud des intrigues de leurs

ennemis ; de là la haine d'Elisabeth. L'histoire de la rivalité de

ces deux femmes, l'une légère, passionnée, violente, inconsi-

dérée, l'autre habile, jalouse, perfide, sanguinaire, toutes deux

coupables, toutes deux de mœurs peu sévères, n'est que la ré-

vélation extérieure de la lutte entre la ligue catholique, qui vou-

lait recouvrer l'Ecosse, et la faction protestante, qui s'efforçait

de la lui arracher. Représentantes de deux partis, elles furent

tour à tour exaltées et rabaissées ; mais la justice tardive de

l'histoire, laissant à l'écart les sympathies (?t les haines, n'a pas

moins de blâme pour la victime que pour son bourreau. >

Après la mort du primat Beaton, la réforme avait fait drà '

.

progrès en Ecosse, où eHe se montra nue et armée comme les

montagnards du pays ; la régente, bien que sœur des Guise, fut

réduite à dissimuler. Les principaux seigneurs , notamment les

comtes d'Argyie et de Morton, organisèrent la Con^r^jjra^ton <;«

y^«tf5 par opposition à celle de <Sa/an, c'est-à-dire aux catho-

liques. Se confiant en Elisabeth , qui bouleversait le pays pour

s'en rendre maîtresse on du moins le ruiner, ils excitèrent les

habitants à rompre toutes relations avec Rome ; ils étaient pous-

sés dans cette voie par Jean Knox, véritable fondateur de l'É-

glise réformée en Kcouse , et revenu de son exil à Genève. Cet

homme violent , mais désintéressé , également insensible à la

crainte et à la flatterie, d'un calme aussi inébranlable avec les

femmes les plus séduisantes qu'en face des cavaliers armés, en-

tretint des relations avec tout le Nord et partout où Rome avait

des ennemis.

Animés par les déclamations de Knox et l'opposition de la

régente, les protestants commencèrent à sévir contre l'ancien

culte ; cités à comparaître par la régente, les prédicants se pré-

sentèrent en si grand nombre qu'elle dut les prier de se disper-

ser. Après qu'ils se furent rendus maîtres de Perth et d'Edîm-

)^i^

tii0li-137t.
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Iwurg, vBe assemblé^ craulanna, dm» cette dernière ville, la

religion cathoUque, dont elle traitait les aectateurs de larvons,

de traîtres, d'assassins ; on al)f9lit le cttlteet left juridiction», et la

foi nouvelle fut im^posée sons menace cle peines sévères et roèaae

de mort. C'était ce mélange des doctrines calvinistes, dont nous

avons déjà, yarlé, avec un système eeelésiasti(|ue^ dit des presby-

tériens, parce qu'il excluait toute hiérarchie et li'interventioB du

chef de l'État. Knox fit le premier livre de discipline^ liturgie qui

avait beaucoi:^ de rapport avec celle de Genève ; il proposa d'ap-

l^iquer les biens, ecclésiastiques aux ministres du «ilte réfermé ;

BMisles nobles, et les prélats, qui se les étaient approftfiés, le

traitèrent' de, feu et dAvisiomaire, On accueillit mieux la propo-

sition de détruire les monuments de la papauté , et chacun à

Tenvi se mit à voler, briser, fouiller les tombeaux.

Ma«ie Stuturt protesta contre ces actes, et les Guise, qui l'en-

tretenaient de l'espoir d'occuper le trône d'Angleterre, réuni-

rent des troupes en Ecosse ; mais les désastres qui les assallUreot

en Franee , la mort de la régente et les secours qu']Ë3isabeth

fournissait aux congrégationistes^ lui firent comprendre qu'elle

devait songer à gsfi^er son royaume plutôt qu'à enlever cehii

d'un autre ; elle déposa donc le titre de reine d'Angleterre. La

mort de son jeune mari liri enleva i'espoir d'être reine de

France; au lieu de dominer dans la cour la plus splendide,

elle se trouva réduite à s'ennuyer à Reims, délaissée par les cour-

tisans, mal vue par Catherine de Médicis et négligée pair le

cardinal de Lorraine , occupé de conserver un pouvoir que ki

guerre civile rr '. en péril.

Ce fut alors .e parlement d'Ecosse demanda son retour.

QMoiqu'elle éprouvât une vive répugnance à se mettre entre les

mains de ces furieux , elle s'oit^arqua, et paswi du théâtre de

ses triomi^s sur celui de ses malheurs.

^ Oa mit à la voile ( raconte Brantôme, qui taisait partie de sa

f suite), et Marie, sans s'inquiéter d'autre chose, appuya ses bras

« sur la poupe de la galère; commençant a verser des larmes,

« ellejetalt ses beaux yeux sur le port et les lieux qu'elle venait de

« quitter, et répétait souvent ces tristes paroles : Adieu, France!

« adieu, France ! Elle resta ainsi cinq heures, jusqu'à ce que

« la nuit vint; on lui demanda si elle ne voulait pass'ôter de là

a et prendre quelque nourriture. A cela, redoublant de larmes,

<r elle s'écria : « C'est maintenant, chère France, c'est maintenant

« que je te perds tout à fait de vue; la nuit ténébreuse est ja-
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« iouse du plaiftir que j'éprouvais à te regarder tant que je

« pouvais, et jette ce voile noir sur mes yeux pour me dérober

« ce bonlieur. Adieu donc, ma chère France ; p\n» ne te reverrai,

« plus jamais! » Elle se retira en disant qu'elle avait fait le

contraire de Didon , laquelle regardait continuellement sur la

mer après le départ d'Eiiée, tandis qu'eite-méme tenait toujours

ses yeux sur la terre. Elle voulut se coucher sans rien manger

qu'une 9id{kde, et ne descendit pas dans la chambre de poupe;

on lui dressa son lit sur le haut de la poupe. Elle reposa peu,

ne cessant de soupirer et de répandre des larmes ; elle com-

manda au timonier de la réveiller sans aucune crainte à la pointe

du j,our s'il apercevait encore la terre de France. La fortune la

favorisa ; car le vent s'étaqt calmé, il fallut recourir aux rames,

et l'on flt peu de chemin cette nuit, de sorte qu'à l'aube la France

apparut encore. Le timonier ayant obéi à ses ordres , elle se

dressa sur son Ut et se mit à contempler la France tant qu'elle

put; mais la galère en s'éloigpant fit évanouir cette joie, et

Marie ne vit plus l'heureuse terre ; alors elle répéta ses paroles :

Adieu f France; je crois que plus ne te reverrai. Elisabeth, qui

détestait en elle la beauté non moins que ses prétentions à la

couronne, lui refusa un sauf-conduit, et chercha à la sur-

prendre ; Mari» Stuart parvint cependant à toucher le rivage

écossais. 5^

Les applaudissements qui raccuelliirent, l'admiration dont

elle fqt l'objet pour ses grâces, son esprit, sa' beauté, la com-

passion inspirée par le double deuil dont l'entourait la mort de

son époux et de sa mère, ne lui dérobèrent que pour un moment

ses misères et celles des autres ; car, au milieu des allégresses

sauvages qui fêtèrent sa présence, elle aperçut les profondes et

incurables plaies d'un pays où elle arrivait haïe par de nom-

breux ennemis et trahie par Murray, son frère naturel. Marie

Stuart .venait au combat avec les armes du midi, la beauté

,

les séductions, les arts, l'éloquence, les larmes; elle possédait

les artifices des Guise, mais avec cette différence qu'elle s'aban-

donnait à la passion , séduisante et séduite , entraînante et en-

traînée. Elle toléra les protestants, mais ils lui firent un crime de

suivre la religion de ses aïeux, n'admettaient pas qu'il pût rester

à Vidotâtre aucune autorité, même civile, et répandaient à foison

des emblèmes, des allusions à des faits bibliques où l'idolâtrie est

châtiée. Knox , qui soufflait le feu, avait lancé du haut de la

chaire, à la mort de François H, des imprécations, et écrit con-
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tre le gouvernement des femmes ; dans les entretiens impradeuts

que Marie lui accorda, il devint plus hardi ( 1 )

.

Elle cherchait pourtant , dans son affobilité bienveillante « à

(i) Knos raconte en ces termes son entretien avec Marie Stuart presque aa ->>

moment de son retour (Uist., p. 311-3i&) :

« Votre ouvrage contre le gouvernement dfes femmes, lui dit la reine, est

dangereux et violent ; il arme nos Hujels contre nous, qui sommes ^eine. Vous '

avez commis une erreur et un péché contre l'Évangile, qui ordonne obéis» '
>

sance et bienveillance. Soyez donc plus charitable dorénavant envers ceux

qui ne pensent pas comme vous.

« Madame, si foudroyer l'idol&trie et soutenir la parole de Dieu est encoura-

ger la rébellion, je suis coupable ; mais si, comme je le pense, la connaissance

de Dieu et la pratique de l'Évangile conduisent les sujets k obéir au prince du
fond du coeur, qui peut les en blAmer ? Mon livre est l'expression d'une opi-

Mon personnelle; il ne regarde pas précisément la conscience, il ne contient

pas de principes impérieux
;
quant à moi, tant que les mains de votre ma-

jesté seront pures du sang des saints, je vivrai tranquille sous votre loi. En
fait de religion, l'homme n*est pas tenu d'obéir à la volonté du prince, mais à

celle de son créateur. Si au temps des apôtres tous avaient été contraints de

suivre lai même religion, où en serait le christianisme?

.;i«- « Les apôtres ne résistaient pas.
>^iàii:i

. — » Ne pas obéir est résister. ^:^— « Ils ne résistaient pas avec l'épée.
'**-'**

_ « Parce qu'il n'en avaient pas le pouvoir. »

Alors Marie se leva en s'écriant avec plus de force : « Vous prétendes donc v

que les sujets peuvent résister aux rois? ;

— « Sans aucun doute , s'ils passent les limites. Tout ce que la loi nous de-

mande, c'est de vénérer le roi comme un père; or, si un père tombe dans la

frénésie, on le renferme. Quand le prince veut égorger les fils de Dieu, on lui

enlève son épée, on lui lie les mains et on le jette en prison, jusqu'à ce qu'il

ait recouvré la raison. Ce n'est pas là désobéissance envers la parole de Dieu,

c'est au contraire lui obéir. »
, . ^ ,

Marie resta quelque temps silencieuse et effrayée; puis elle reprit : < ËIi

bien
,
je le vois , mes sujets vous obéiront, et non à moi ; ils feront ce que

vous commandez, et non ce que j'aurai résolu , et moi je devrai faire ce qu'ils

m'auront ordonné, et non ordonner ce qu'ils doivent faire.

— « Dieu m'en préserve! Mon unique désir est que les princes et les sujets

obéissent à Dieu. Sa parole dit que les rois sont les pères nourriciers, et les

reines les mères nourricières de son Église.

— « Sans doute; mais votre Église n'est pas v«iie dont je veux être la mère
et la nourrice. Je défendrai l'Église romaine, l'Église véritable de Dieu. »

Ces paroles imprudentes firent éclater l'indignation de Knoz, qui repartit :

•{ « Votre volonté, madame, n'est pas la raison. La prostituée romaine est dé-

chue, polluée , dégradée. ',7.

— « Ma coR.°cience me dit le contraire. ^^'.•

— « Votre conscience n'est pas éclairée. » ^'if^'i^f^- -'^-P

Knox prit congé de la reine, et retourna dire aux prôtesUAts : « Il n'y à

rien à espérer de cette femme, pleine d'astuce et de hauteur. »
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captiver les cœurs et à rétablir l'ordre; pour se réconcilier

avec Élisabetli, elle renonça définitivement au titre de reine

d'Angleterre ; mais ÉlisalMtli refusa de s'abouctier avec sa belle

rivale, et se mit à intriguer pour entraver le choix que Marie

Stuart voulait faire d'un nouvel époux : elle élevait des obsta-

cles contre tous ceux qu'on proposait , et finit par lui ofArir Lei-

. cester, son propre favori. Par affection et politique , Marie se

décida en faveur de lord Henri Stuart , comte de Darniey , qui

avait des droits aux couronnes d'Ecosse et d'Angleterre. Cette

union déplut à tous , et lui devint fatale. Les prédicants vomi-

rent des imprécations contre ce garçon méprisable et méprisé ;

Elisabeth ne voulut pas le reconnaître. Le comte de Murray, qui

ne cessait de tendre dans l'ombre des embûches à sa sœur,

ourdit une trame pour enlever son époux; mis hors la loi pour

cette tentative , il se réfugia en Angleterre.

Darniey avait de la beauté , et rien de plus ; buveur, incapable,

avide de vengeance contre ceux qui s'étaient déclarés ses ad-

versaires, les honneurs que lui prodiguait celle qui'i'aimait

ne pouvaient lui suffire. Marie, bientôt rassasiée de cette

beauté sans intelligence , de eette jeunesse sahs héroïsme , lui

retira sa confiance pour l'accorder à d'autres , et surtout au Pié-

montais David Rizzio, personnage adroit, mais dont l'âge et la

laideur écartaient les soupçons. Les ennemis de la reine inspirè-

rent à Darniey de la jalousie et le désir de régner seul. Elisabeth

dirigea la trame qui devait faire dominer Murray sous le nom
de cet insensé. Knox , interrogé sur la conspiration , répondit

qu'il était bien de sauver l'Église de Dieu au prix du sang d'un

idolâtre : Rizzio fut massacré aux piedsde la reine, alors enceinte

de sept mois. Le coup fait, l'assassin se verse à boire, vide le

verre, et dit à Marie : C'est votre époux qui à fait tout cela. —
Ahf s'il en est ainsi, s'écrie-t-elle , adieu les larmes; songeons

à la vengeance ! Aussitôt elle reprend l'énergie qu'elle retrou-

vait dans les périls , s'enfuit en entraînant avec elle son mari,

comme pour l'arracher à ses lâches complices , et revient avec

des troupes sur Edimbourg, pour punir les assassins, qui se

réfugient en Angleterre. Marie est encore une fois reine des

Écossais, et l'assassinat conduit par Elisabeth reste sans fruit.

Darniey lui jura qu'il était innocent ; mais on montra à Marie

sa signature apposée à côté de celle des coiljurés ; dès lors pou-

vait-elle aimer ce misérable? Elle s'entoura de personnes qui le

haïssaient; Murray et d'autres auxquels elle avait pardonné

IMI.

s mal.
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formèrent le complot de hi tuer comme lyrao et imbécile;

Marie conDot leur projet, ûarniey n'usista point au baptême

de Jacques, son flis, et forcé par le mépris et l'abandoiif il se

retira à Gtaseow. Sur la nouvelle qu'il était atteint de la petit»<

vérole, la reine accourut auprès de lui , le soigna, et leur attoo"

tion se ranima. Murray, dont la perte aurait été le résultat et le

gage de leur réeonoiliation, se hAta d'exécuter son ancien projety.ç

de coneert avec le comte de Morton , chancellery et avec Qoth- ,#'

. well, amiral héréditaire d'Ecosse, seigneur très-puissant; Ma-
rie l'aimait comme son protecteur fidèle; mais il était couvert

de dettes, dévoré d'ambition et coupable de félonie. Un soir

que la reina était au bal , la maison qu'elle avait assignée pour v

•oM«ri«r. demeure à son époux sauta en l'air (1). Marie, quoiqu'il pa~

misse qu'elle était complice, jura d'en tirer vengeance; mais

Murray et les prédicauts, afin de se sauver eux-mêmes par la

ruine de la reine idolâtre , détournèrent les soupçons sur elle

etBothwelt. L'amiral d'Ecosse, accusé, comparut au milieu de

quatre mille gentilshommes, monté sur un cheval que lui avait

donné Marie et qui avait appartenu à Darnley ; personne n'osa

se porter partie contre lui , et les Jurés le renvoyèrent absous.
' Mais un cri d'horreur s'éleva partout contre l'adultère, la

meurtrière , l'infâme ; Marie , qui savait ce qu» l'on disait d'elle,

feignit de croire Bothwell innocent et calomnié par la haine !

qui poursuit toujours les favoris. Bothwell songeait depuis quel-

que temps à se soustraire à ses créanciers , et dans ce but il

mit tout eu œuvre pour obtenir la main de Marie. Elle refusa

d'abord; comme ministre, Bothwell lui fit casser tous les actes,

contraire à la religion réformée , et cette conduite lui valut la ^

(I) Marie épousa ensuite Bolhwell. Il existe douze lettres d'amour adressées

à ce seigneur et douze sonnets de la main de la reine ; d*oii l'on est parti

pour la déclarer complice de Passassinat de son mari. La plupart des histo-

riens ont adopté cette version, surtout les protestants, et notamment Hume.

RobertsoQ n'o.se condamner en elle qu'un aveuglement excessif, itfais oa a

découvert que les sonnets avaient été composés par Buchanan , et les lettres

par Maitiand , l'un des conjurés, qui contr^flt l'écriture de la reine, dont

llnnocence est prouvée par les circonstances du fait.

Voyeu : GooiiAL, Examination of the letters supposed to be ivrilten bf

Mary, queen of Scots; tdimboarg^nii,
Gilbert Stewart, Hist. qf Scotland; 1782. Il défia Robertsonde le ré*

futer, et Robcrtson ne le réfuta pas.
'

John Whitaker, Mary, qtieen ofScots, vfnrfica^ed; Londres, 1787.

M. Mignet a pnblié des documents qui ne permettent plus de révoquer en
^

• ::
. doute «a culpabilité. -mm-' 'l(^'^*4Hi%'W>'^'^^^i'f^f 'm*
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bienvelllanoê populaire ; puis un jour il l'enleva , et la trans^

porta dans son château de Dunbar. D'un côté, ses émissaires

répandirent le bruit qu'il avait agi d'accord avec elle , et de

l'autre il lui représenta que son honneur serait irréparable-

ment compromis si elle ne consentait à lui donner sa n>ain ;

en outre , il lui montra un écrit par lequel les pairs protestaient

de son innocence , et demandaient à la reine de le prendre pour

époux. Elle céda, et, trois «nols après l'assassinai, un évéque

protestant bénissait l'union des nouveaux époux. u«<

Les uns compatirent à la faiblesse d'une Jeune femme aban-

donnée par les siens, sans en connaître le motif, aux mains

d'un ambitieux msé; les autres, et sa vie précédente au-

torisait leurs soupçons , ne voulurent voir dans tout cela qu'une

scène coneertée , bien que Marie protestât avoir cru à l'Innocence

de Bothwell ; la nation ftit indignée, et les nobles, les soupçonnant

de projets homicides contre l'héritier du trône, se confédérèrent

pour punir l'assassinat de Damiey. Murray, quoiqu'il fAt éloigné,

Morton et Maltland , complices du formait dont un seul recueillait

le fruit , se donnèrent plus de mouvement que les autres, afin,

qu'on ne doutât pas de leur innocence. On prit les armes des

deux côtés, mais les royalistes refusèrent de combattre. Marie

se rendit aux confédérés, et fut conduite , comme en triomphe,

au milieu des injures des soldats, précédée par un étendard

sur lequel étalent représentés le , cadavre du roi et son flis le

prince Jacques, avec cette inscription : Seigneur
^
juge ma caune.

Ce futen vain qu'elle chercha, par ses paroles et sa contenance

désolée , à exciter la compassion du peuple; on la jeta dans une

prison. Bothwell , fuuttif , gagna les lies Orcades, où il vécut

de pirateries. Apre; . «. perte de son navire , il se réfugia dans

le Danemark, et là, en: prisonné , atteint de démence, il mourut

au bout de huit ans.

'Les confédérés, prenant le titre de lords du conseil privé,

contraig*irent Marie de signer son abdication. Jacques VI, âgé

d'un an, fut couronné roi, avec Murray pour régent, qui se

hâta de revenir de France, et convoqua le parlement, devant

le<^l furent produits des lettres et des sonnets qui pr4$uvaient

l'adultère de Marie et les suites de ce crime ; ce qui valut l'ab-

solution à ses persécuteurs présents et futurs.

Le sort de cette malheureuse reine livrée à des furieux éveilla

la pitié, surtout des catholiques; Georges Douglas, âgé de dix-

huit ans, qui s'était épris de ses charmes, lui fournit les moyens

(,»<!

1577
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de fuir. Aussitôt qu'elle eut recouvré la liberté , elle révoqua

son abdication forcée , offrit de remettre sa cause à la décision

d'un parlement libre, et demanda justice des meurtriers de Darn-
ley. Ce n'était pas le compte de Murray et de ses complices

,

2ui s'armèrent et battirent les royalistes. Marie envoya alors à

lisabeth un anneau qu'elle lui avait fait parvenir comme gage

d'amitié, et, sur les offres bienveillantes qu'elle reçut, elle se

réftigia en Angleterre.

La Joie d'Elisabeth fut grande de la tenir entre ses mains ;

elle lui refusa un entretien , et ne voulut ni la laisser passer en

France ni retourner en Ecosse, en déclarant qu'elle ne luidon>

nerait protection qu'autant que ses calomniateurs auraient été

confondus.

Cela voulait dire qu'on lui ferait son procès ; en effet , il Ait

entamé à York. Alors commencèrent des Intrigues sans fin,

Murray voulant amener Marie à renoncer en sa faveur à la ré-

gence, et Elisabeth voir sa Iwnne soeur humiliée et avilie. Marie

opposa la fermeté et les protestations , ce dernier refuge des

faibles ; elle demanda les documents sur lesquels s'appuyait

l'accusation, aJ9n de pouvoir les démentir, mais en vain; alors

elle inculpa de complicité Murray et les chefs du parti contraire.

Murray et ses complices retournèrent en Ecosse comblés de

présents par Elisabeth, et, quoique vaincus, ils se proclamèrent

vainqueurs; en effet, Marie restait prisonnière, et Murray gou-

vernait le pays selon le bon plaisir de l'Anglaise. Marie fut trans-

férée à Tutbury ( Stutesbury) , et soumise à une détention plus

sévère, sous la garde de Jean Talbot. Les puissances étrangères

s'intéressèrent à elle , et sa rivale feigoait à son égard des senti-

ments généreux ; mais si elle refusait aux sujets de sa captive

le droit de la punir et de la déposer, elle entendait se réserver

celui de la tyranniser, et traînait l'affaire en longueur ; puis,

à chaque tentative faite pour la délivrer, elle aggravait la ri-

gueur de sa condition. Le duc de INorfolk , qui avait cherché à

l'enlever, fut envoyé au supplice. Elisabeth la traita plus dure<

ment après le massacre de la Saint-Barthélémy ; sur le bruit que

don Juan d'Autriche avait l'intention de la faire échapper pour

l'épouser, elle fournit des secours aux insurgés des Pays-Bas.

Il était naturel que les ennemis de Marie demandassent tout

d'une voix sa mort, puisqu'elle était le centre des trames catho-

liques; mais Elisabeth, qui ne voyait pas avec plaisir une pa-

reille entente de In part des sujets contre les tètes couronnées.
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médita un assassinat qui n'engageât point sa responsabilité en-

vers les contemporains ni envers l'avenir; elle se préparait

donc à la livrer à ses ennemis de l'Ecosse pour qu'ils la fissent

périr secrètement, lorsque la mort du principal complice éventa

ce noir projet, dont les preuves subsistent, pour sa honte. - i

Ce complice était Murray, qui fut lui<méme assassiné à Lln-

litbgow par un certain Hamilton, dont il avait otttragé la femme.

Cet événement mit l'Ecosse en pleine anarchie ; c'étaient chaque

jour des querelles et des échauffuurées entre les lords du roi et

les lords de la reine. La régence fut d'abord exercée par le

comte de Lennox ,
père de Darniey ; tué dans un engagement,

il fût remplacé par le comte de Marr. Mais Norton , chef de la

faction opposée à la reine , était plus puissant que lui ; devenu

enfin le régent Lui-même et entièrement asservi, à Elisabeth , il

excita un tel mécontentement, que Jacques VI
,
qui n'avait que

douze ans , fut invité à gouverner par lui-même.

Morton feignit de se retirer pour se livrer aux plaisirs ; mais

dans l'ombre il intriguait de tout son pouvoir, et retenait le roi

prisonnier. Edme Stuart , seigneur d'AubIgny , élevé en France

dans Tart de plaire , gagna les bonnes grâces du Jeune roi et

le \titre de duc de Lennox en se convertissant à sa croyance.

Accusé par la calomnie d'être le partisan de la France , il fit

traduire Morton devant les tribunaux comme fauteur d'Elisabeth

et complice die l'assassinat de Darniey , crimes dont 11 fut con-

vaincu et pour lesquels il perdit la t<%e. Elisabeth frémit de

colère; informée que le favori voulait rétablir la paix entre Jac-

ques et sa mère, elle attisa les dissensions suscitées par le clergé,

qui voulait la suppression des évêques ; elle soutint certains sei-

gneurs jaloux de Lennox, qui parvinrent à s'emparer du roi et

à lui faire bannir son favori ; Lennox alla mourir en France.

Jacques, ayant réussi à échappera ses prétendus libérateurs,

revint à Edimbourg
; pour mettre fin aux prédications dirigées

contre lui par les frères , c'est-à-dire par les presbytériens , il

fit prohiber par le parlement toute assemblée , soumettre ù la

juridiction royale toute personne , de quelque condition qu'elle

fût , et prononcer la peine de mort contre quiconque prêcherait

contre le roi, chef de l'Église.

Lorsque Marie Stuart ,
qui se désolait dans sa prison , apprit

la captivité de Jacques , elle adressa à Elisabeth une lettre digne

à la fois et affectueuse, pour loi représenter ses torts; son astu-

cieuse ennemie feignit de proposer de nouveaux arrangements

,

|tT8.
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tancUi qa'ctt effirt elle méditait le dernier eoup. Oct krutta ab-

Mirdes de trames ourdies par la prisonnière furent répandus à

dessein ; on paria d'assassins venus pour tuer Elisabeth, et envoyées

au supplice; une association de protestants se forma pour protéger

les Jours de là souveraine , et l'on Ht passer une loi absurde

portant que la personne en faveur de laquelle on tenterait une

révolution perdrait tout droit à l'héritage royal. Le piège était

tendu de manière que Marie ne pût y échapper ; confiée à la

K»rde d'Amias Paulat et de Drue Drury, puritains acharnés

,

elle fut mise dans une prison malsaine, et, ce qui est pire, on

lui aliéna le cœur de son fils. Elisabeth , effrayée de la ligue

que Ton disait préparée par Philippe II pour exterminer la

réforme , résolut d'en ibrmer une de tous les protestants , et con-

clut avec Jacques, c'est-à-dire avec les ministres qui l'entou-

raient, une alliance onénsive et défensive; toute espérance de

salut fut perdue pour Marie.

Quelques Jeunes prêtres catholiques firent une trame ou un

vœu en faveur de la reine d'Ecosse. La police anglaise , instruite

de leurs projets, les encouragea, et se procura des lettres de Ma-
rie pour établir qu'elle lentretonait des correspondances à l'étran-

ger. Les prétendus conjurés furent arrêtés et écartelés. Marie

,

dont on saisit tous les papiers, dut alors comparaître devant an

tribunal pour entendre une condan^natlon résolve depuis long-

temps ; elle s'étonna, elle firémit d'horreur quand elle découvrit

la longue trame ourdie contre elle, et dont les flis compliqués lui

ùtaient tout moyen de se dégager. Mes crimes, dit-elle^ sent ma
naissance, les offenses 'que l'on m*a faites et ma religion. Je

suisfière de la première, je sais pardonner les secondes, et ma
religion est pour moi une source de consolations et d'espérances,

à tel point que je serais satisfaite si mon sang devait, pour sa

gloire, couler sur Vëchafaud.

Le parlement, qui avait déjà contracté l'habitude de la servilité,

ratifia l'indigne procédure, et en demanda la prompte exécution,

tandis qu'Elisabeth feignait d'hésiter ; elle acceptait même les

broderies et les iiabillements fiiçonnés à Paris que sa victime lui

avait offerts , et répondait k ceux qui lui conseillaient de la

faire mourir . Puis-je tuer le tendre oiseau qui s'est abrité dans

mon sein ?

Marie, traitée avec une dureté qu'on eût épargnée au dernier

des criminels, ne perdit rien de sa diguité : En dépit de votre

souveraine, s'écria-t-elle , et desjuges ses esclaves, je mourrai

s I
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têin»;^eit wi earaetère iniUléMe, et je le remettrai <trsc mon
âme à Dieu , de quiJe le reçus, à Dieu qui con$tait imm honneur

et mon innocence.

DaiM une lettre à Elisabeth , elle demanda que son corps fût

envoyé en Franee pour repoaer auprès de sa mère; qu'on l'exé-

cutlt en public , afin que l'on ne put inventer des calomnies sur

la manière dont elle mourrait , et que ses serviteurs euss«nt la

faculté de sortir du pays avec les legs qu'elle leur faisait.

Après avoir en vain tenté de déterminer les deux puritains

chargés de sa garde à la faire mourir en secret , Elisabeth signa

la sentence de mort. Cette iniquité ne fut que trop une Justice

politique ; car Marie , représentant le parti catholique , aurait été

reine s'il eût triomphé. La politique est sans entrailiett.

Marie monta sur l'échafaud avec décence et piété; on lui re-

fusa un confesseur , «t ce fut avec peine qu'elle obtint un cru-

cifix (1). Fletcher, le doyen protestant , la menaçait de son éter-

nelle perdition si elle ne renonçait à l'idolâtrie et ne s'avouait

ooQpable:iltiM«|>^r/Me»<,8'écria-t fi quand la tète de la vic-

time fut tombée, tous les ennemis d'Elisabeth l Et le comte de

Kent répondit seul . Ainsi soU-U. Elisabeth se plaignit qu'on eût

exécuté ses ordres sans lui donner le temps de les révoquer; mais

le peuple la rassura par des réjouissances et des illuminations

,

ce bon peuple dont le salut et les désirs l'avaient seuls décidée à

sacrifier son aimable cousine (2).

Jacques, saisi d'horreur , lit entendre des menaces , et ne vou-

lut pas écouter les excuses qu'Elisabeth lui adressait sur ce déplo-

rable accident (3) j mais bientôt il se tut, pour ne pas compro-

ItlT.

la février

.\ri

(1) Madame, lui dit Kent, il faut avoir le Christ dans le caur, et non
dans la main. Elle lui répondit . Pour l'avoir plus sûrement dans le cœur,

il est bon de Vavoir sous les yeux.

(2) Des documents tout à Tait nouveaux ont été publiés par Raumer dans

les Manuscrits tirés delà bibliothèque de Paris; par Gonzalbs, dans les

Notes relatives à l'histoire de Philippe II, par Alexandre de LABAtioFr,

dans les Lettres inédites de Marie Stuart, indépendamment de ceux deXyl-

1er et du Statepapers Office.

Voyei sur ces documents un article fort remarquable de Pbilarète Cliasles,

dans la Revue des Deux Mondes
,
janvier 1841.

C'est de ces nouvelles pièces que nous avons tiré tout ce qu'il y a de nou-

veau dans notre récit.

Mignet et Dargaud ont publié cliacim une liistoire de Marie Stuart.

(3) Quand la cour d'Ecosse prit le deuil, le comte d'Argyie se présenta armé

dé pied en cap, en disant : C^est là le seul qui soit de saison.

IS.vVt . v-^^
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Irlande.

mettre ses droits de Kuccessioii. Le roi de France Henri lll

montra un ressentiment sans énergie ; Philippe II équipa la flotte

invincible, à laquelle Sixte-Quint Joignit b bulle de déposi-

tion, mats qui fut dispersée par la tempête et lesApglais (i).

Le ressentiment de Philippe II contre la grande ennemie des

catholiques ne s'apaisa point ; tantôt il eut recours aux assassins,

tantôt il souleva l'Irlande contre elle. Depuis la conquête par

Henri II, cette lie, quoique considérée comme dépendante, vé-

cut dans une perpétuelle révolte. Comme on ne voulait pas la ci-

viliser et qu'on ne pouvait la soumettre , on ne Tadmit jamais au

régime des lois anglaises. Les troupes qu'on y envoyait
, peu

nombreuses et mal payées, augmentalei^t l'anarchie, au lieu de

rétablir Tordre. ..Mrli ;

.

La simplicité des mœurs se conservait dans le pays \ les habi-

tants, sans industrie, sans villes, étaient des pâtres et des culti-

vateurs, avec un gouvernement patriarcal , où l'autorité princi-

pale appartenait à la ligne ainée ; chaque tribu obéissait à un chef,

qui transférait son pouvoir illimité au fils qu'il préférait. Le pou-

voir arbitraire de chefs {chieftains) sur leurs tribus était une

source de confusion , et provoquait des violences effrénées ; les

autres propriétaires suivaient leur exemple au gré des passions

turbulentes, que ne modérait pas l'éducation. Le peuple-, qui

souffrait, se corrompait dans ;J'escluvage et croupissait couvert

de sales haillons , au milieu de l'envie , de l'oisiveté et des ven-

geances sanguinaires.

La rivalité des deux familles dominantes des Butler et des Fllz-

Gérald était une cause continuelle de dissensions, qui détermi-

nèrent l'envoi de lieutenants royaux dans i'ile, uiiu de les apaiser.

Le.jeune fils de Kiidar, chef des FitzGérald, excité par un barde

à venger la mort de son père , qu'il croyait avoir été tué par

Henri YIII, déclara la guerre à ce monarque. Vaincu , i' stipula

le pardon pour lui et les siens ; mais il n'en fut pas moins déca-

pité. Les deux partis se réunirent pour repousser les innovations

religieuses qui avaient blessé les sentiments du pays ; ils furent

(1) Lingard compte à partir de cette victoire jusqu'à la mort d'Éliaabctli

soixapic-etuii ecclésiastiques, quarante>sept laïques, deux daines nobles en.

voyés au supplice pour cause de religion. La plupart étaient éventrés virants.

Des contrilfutions énormes pesaient sur les autres catlioliqucs récalcitrants.

ICn conséquence, les riches étaient réduits h la misère, les pauvres remplis-

saient les prisons , et tous étaient harcelés de perquisitions continuelles dans

l'intoriciir du foyer domestique.

.fe*»'
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défaits et se soumirent. Les lords irlandais sollicitèrent le rang

de pairs, et Henri VIII, après avoir aboli le tribut payé au pape

sous le nom de denier de saint Pierre, s'intitula non plus seigneur,

mais roi d'Irlande. Si le parlement consentit à subir 'les décrets

religieux d'Elisabeth, beaucoup de comtés s'y opposèrent de
vive force. La reine essaya de ramener les esprits , et donna le

titre de comte de Tyrone h Hugues O'Néal , issu d'une des* pre-

mières familles irlandaises; mais il considéra cette distinction

comme un signe de servitude, et, tout en feignant la soumis-

sion, il prépara, avec l'appui du, roi d'Espagne, un soulèvement

général , à la suite duquel l'armée anglaise fut massacrée.

Après la mort de Letcester, les affections d'Elisabeth s'étaient

reportées sur le comte d'Essex
,
gendre de ce seigneur , âgé de

vingt ans, tandis qu'elle en avait cinquante-six. Elle le chargea

de soumettre par la force cette province rebelle; mais il tira le

plus mauvais parti des préparatifs militaires, auxquels Elisabeth

avait dépensé plus d'argent que pour toute autre expédition , au

poiDt d'être obligé de conclure un arrangement honteux avec

le comte de Tyrone. La reine le priva de ses bonnes grâces, les

lui rendit, les lui retira de nouveau , combattue par l'ascendant

que ce jeune homme imprudent, mais franchement ambitieux,

avait pris sur elle , si bien qu'il l'emportait sur les hommes d'État

consommés dont elle était entourée. Lorsqu'il fut tombé une

troisième fois, les puritains, dont il avait embrassé ia cause,

firent entendre en sa faveur des plaintes et des prières chaleu-

reuses ;
quant à lui , il se mit à la tète de deux ou trois cents

conjurés , et courut sur Londres ; mais personne ne voulut s'as-

socier à cette folle tentative. Il fut donc pris , condamné , et Éli>

sabeth
,
qu'il avait traitée de vieille femme sans beauté , le laissa

marcher au supplice.

Elle ne tarda point à s'en repentir, et regretta les révélations

du procès ,
qui semblaient lui apprendre que les ministres eux-

mêmes pensaient qu'elle avait assez vécu. Quoique lord Montjoy

fût parvenu , après les plus grands efforts , à apaiser l'Irlande,

Elisabeth ne put retrouver la satisfaction, et mourut, âgée de

soixante-dix ans. Le prestige de ses brillantes qualités fut alors

rompu , et le despotisme introduit par les Tudor frappa tous les

yeux. Le châtiment devait retomber sur la race infortunée^

comme on appela les Stuart.

Le règne de Jacques d'Ecosse avait été continuellement agité jaciues i<>',

par les nobles et les puritains. Pour les apaiser, il invita tous les

lllâT. UNIV. — T. XV. 19
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chefs de faniille princière à un banquet, leur flt promettre d'o
blier le passé, et les mena processionnellement, en se donnant It^

main deux par deux
,
jusqu'à une place où ils burent tous en-

semble. Le lendemain ils avaient repris les armes , et le sang

_
, coulait de nouveau.

,

tiht^i.ir^Â \ fll'iîtoill3'b''>iï*!;iiw*i

Les trames des catholiques et les menaces de Philippe II

contre. l'Angleterre lui donnèrent quelque importance ; en effet

,

tna. les protestants se rattachèrent au roi , et formèrent une associa-
'

tion (convenant), dont les membres convinrent de se défendre

contre les eunemis, tant extérieurs qu'intérieurs; mais comme il

se montrait favorable aux catholiques, au point de leur pardon-

ner leurs machinations avec l'Espagne, il fut accusé de pencher

vers ce parti, et forcé de consentir aux demandes des convénan-

taires, d'où sortit le gouvernement presbytérien. Les puritains,

mécontents de ce qu'il permettait aux catholiques de rentrer

dans leurs foyers, s'ameutèrent, et le contraignirent à chercher

igg,, . son salut dans la fuite. Lorsqu'il eut repris le dessus , il ordonna

de procéder contre les prédicants qui avaient provoqué la sédi-

tion ; enfin , il revint à la douceur, aux concessions , et accorda

au clergé le droit d'être représenté dans le parlement , malgré

l'opposition des puritains
,
qui croyaient voir dans cet acte le

rétablissement de Tépiscopat. Jacques , en effet, était favorable

à cette dignité, par ce qu'il voyait la tendance des presbytériens

à la république ; aussi disait-il : Sans évégues, point de roi, et

il soutenait cette manière de penser dans des discussions aux-

quelles il se complaisait trop.

Lorsqu'il fut appelé à succéder , sous le nom de Jacques V ,

à celle qui avait fait périr sa mère , les nobles complices de ce

meurtre redoutaient sa vengeance ; le clergé anglican se défiait

d'un roi calviniste , et .les catholiques espéraient toujours voir

monter au trône un prince de leur croyance ; mais ses promesses

apaisèrent tous les esprits, et il fut accueilli en A .gleterre avec

un tel enthousiasme qu'un Écossais s'écria : Ces imbëciles-tà

gâteront n4)tre bon roi. iacques, pour reconnaître cette récep-

tion flatteuse, prodigua les distinctions honorifiques C^ créa en

six semaines deux cent trente-sept chevaliers; quelques plaisants

affichèrent une méthode pour se rappeler les noms de toute» cette

noblesse nouvelle. I
>'

De là datèrent les premiers mécontentements, rendus plus

.'
., i

graves par une hésitation toujours dangereuse dans les temps

de passions ardentes. Jacques l" ne prit aucune part aux vastes

^^>^,,•-tM I. .
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desseinsde Henri IV contre la maison d'Autriche , et fit la paix

avec l'Espagne. Les puritains, réprimés par Elisabeth, espé-

raient se relever sous ce prince; ils furentdéçus. Les catholiques se

confiaient dans le fils de Marie Stuart; mais il laissa subsister

les anciennes lois rendues contre eux ; il accordait à des tamilles

écossaises rceommandables par leurs services la capture des ex-

communiés les plus riches avec la copflscation de leurs biens,

et ces familles traitaient avec eux à prix d'argent. Robert Ca-

tesby conçut la pensée d'affranchir les catholiques d'une pareille conjuration'

tyrannie , et disposa avec un petit nombre d'affidés unp mine
''^^

ieos?"'''

sous la salle du parlement. On découvrit le complot
,
qui fut

suivi d'un procès long et fameux , dans lequel on voulait impli-

quer les jésuites; les coupables nièrent leur participation , ^vouè-

rent le fait
,

qu'ils revendiquèrent avec orgueil , et subirent la

peine de mort. Le P. Garnet de Nottingbaip, provincial des jésui-

tes, qui déclara dans les tortures en avoir eu révélatiqn au confes-

sionnal et fait pour l'empêcher tout ce que lui pern^ettait le se-

cret du sacrement , fut écarteié ; il demanda pardon au roi , non

de la machination, à laquelle il était resté étranger, non du si-

lence que lui imposait la religion (1), mais de ne pas avoir révélé

tout d'abord certains bruits légers qu'il avait recueillis.

Cet événement empira la condition des catholiques; bien

qu'il soutint dans le parlement qu'il pouvait se trouver parmi

eux quelques hommes de bien qui méritaient d'être sauvés

,

Jacques les persécuta , sinon avec la fureur de ^enri VIII , du
moins avec la même insistance. De plus , comme il se piquait

d'être théologien, il discutait sur les dogmes , sur les bulles

,

sur l'origine du pouvoir. Le cardinal Bellarmin ayant écrit , sous

le nom de Mathias Tortus , contre le serment qu'il exigeait

pour les matières de foi (2), il lui répondit par la Tortura

(1) Yoici comment les choses se passèrent. Catesby , devenu capitaine au

service de l'archiduc, alla trouver Garnet, et lui demanda si dans le cas où il

lui serait commandé des actes par suite desquels des personnes innocentes et

dt^sarraées dussent périr avec des coupables il pourrait obéir en conscience.

La l'épouse du jésuite fut affirmative, et Catesby en fit l'application au dessein

qu'il méditait.

(2) Nous donnons ici la formule de ce serment : « Moi , N. N., reconnais

sincèrement, proteste, certifie et déclare en conscience, devant Dieu .1 de-

vant les hommes, que notre souverain et seigneur, le rui Jacques est sou-

verain légitime de ce royaume et des autres États par lui possédés
;
que le

pape, ni par lui<méme, ni par autorité de TÉglise ou siège de Rome, ni en

quelque autre manière que ce soit , n'a autorité pour déposer le roi ou pour

19.
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Tor/t (1) ; H voulait faire la gaerreà la Hollande, parce qu'elle

avait donné une chaire à Yorstius ,
qui défendait les doctrines

des arminiens , contre lesquelles il avait argumenté.

A cette époque , les épiscopaux royalistes et les presbytériens

républicains formèrent des sectes , qui se haïrent plus encore

que les protestants et les catholiques. Ce fat l'origine des deux

partis whig et tory , et le premier fait qui détermina la diffé-

rence entre le caractère anglais et le caractère américain. Plu-

sieurs sectes fanatiques qui prirent naissance alors allèrent

chercher la liberté dans les colonies que Jacques fonda dans TA-

mérique septentrionalè."^^'^"'''''*'
;nT-'-.'4f ,.1.w^^.^^v ..f^i?-^, ....^.

'L'aversion insurmontable que Jacques éprouvait pour les

armes provenait , dit-on , de l'effroi qu'elles avaient causé à sa

mère lorsqu'elle était enceinte de lui ; on le représentait donc

avec un fourreau sans épée , et l'on disait : le roi Elisabeth et

la reine Jacques. Ce prince suppléait à la faiblesse de sa consti-

tution par l'intrigue et la dissimulation ; mais sa prudence dégé->

disposer du royaume non plus que de ses autres domaines ; ni pour autoriser

aucun prince étranger à l'assaillir, à troubler sa personne ou ses Ëtats ; ni

pour permettre à aucun d'eux de s'armer contre lui, d'exciter des troubles,

de causer dommage, ou de faire aucune violence à son État, à son gouverne-

ment ou à aucun de ses sujets dans les États relevant de lui. Je jure en

outre que, nonobstant toute déclaration on sentence d'excommunication faite

ou accordée par le pape ou ses successeurs, ou prétendue émanée soit de lui,

soit de son siège , contre le roi ou ses successeurs, je conserverai foi sincère

et union à sa majesté et à ses héritiers et successeurs
;
que je les défendrai

de tout mon pouvoir, de toute sorte de conspiration et d'attentat contre leur

personne, leur couronne et leur dignité, sous prétexteou couleur d'une telle sen-

tence, ou pour toute autre cause. J'emploierai tous mes efforts pour découvrir

et révéler à sa majesté et à ses successeurs toutes trahisons et conspirations

contre elle ou eux dont je pourrai avoir connaissance ou dont j'entendrai

parler. Je jure encore que je déteste de tout cœur, comme iu)pie et héré-

tique, la doctrine et assertion que les princes excommuniés ou privés de leurs

États par le pape puissent être déposés ou tués par leurs sujets ou par quel-

que personne que ce soit. Je crois et je suis persuadé en conscience que ni le

pape ni autre personne n'a le pouvoir de m'absoudre de ce serment ni d'au»

cune de ses parties. Je reconnais que ce serment m'a été prescrit par une

autorité légitime, et je renonce à tout pardon et dispense contraire. Je confesse

pleinement et sincèrement, et je jure toutes les choses spécifiées ci-des-

sus , etc. »

(1) Voici le titre de ce livre, qui est très-rare : Triplici nodo triplex cu-

netts, sive apologia pro jtiramento fidelitaiis adversus duo brevia ponti-

fias Pauli V, et epistolam cardinalis Bellarmini ad G. Blanchvellum

archipresbyterum nuper scriptam, Londini excudebat Robertus Barcke-

rws , 1607, in-4°. , -
: • ;
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nérait ea pusiliaDimité , et sa bienveillance en aveuglement. Il

avait d'iJlleurs puisé dans les livres une idée de la puissance

royale qui ne convenait ni à son pays ni aux droits vantés par

la religion libre qu'il proclamait ; il affectait l'érudition , et de

fait il était fort instruit dans des choses inutiles à un roi.

Il proférait des sentàices trè»-sages , et sa conduite était ab-

surde; à cause du contraste entre ses belles paroles et ses

actes déraisonnables , Sully l'appelait le fou le plus sage de la

terre. Juste par lui-même , il se prétait aux abus de ses favoris

,

qu'il sentait nécessaires à sa faiblesse. Le premier fut Robert

Carr, écuyer auquel il enseigna lui-même le latin, et qu'il fit

comte de Rocbester, puis de Salisbury , enfin de Somerset; vint

ensuite Georges Villiers^ duc de Buckingham, non moins avide

de s'engraisser aux dépens de l'État. Or, Jacques, qui aurait

craint de donner cent livres de sa main , signait sans hésiter des

bous sur le trésor.

Les finances allèrent de mal en pis; afin de les restaurer, il

éleva le prix des dignités ^ et céda Flessingue , Briel et Ramekens

aux Hollandais , moyennant le tiers de la somme pour laquelle

Elisabeth avait reçu ces places en gage; mais l'argent qu'il se

procurait était aussitôt dissipé. Rassemblait-il le parlement, les

séances devenaient si orageuses qu'il fallait le proroger. La

chambre, à laquelle il avait demandé dix vingtaines de mille

livres sterling , ne voulut en accorder que neuf; le lord trésorier

l'avertit que le roi avait le 9 en horreur , parce qu'il s'était

trouvé neuf poètes mendiants quoique sectateurs des neuf Muses,

et le 1 1 de même, parce que les apôtres avaient été réduits à ce

nombre par la trahison de Judas ; mais qu'il avait une grande

estime pour le 10, nombre des Commandements de Dieu.

Jacques envoya l'ambassade la plus pompeuse en Allemagne

pour soutenir l'électeur Palatin , son gendre , sur le trône de Bo<

hême , que lui disputait Ferdinand III ; on dit à cette occasion

que le roi de Danemark avait expédié à ce prince cent mille

harengs salés, la Hollande cent mille barils de beurre, et Jacques

cent mille ambassadeurs. Il avait défendu aux Hollandais la

péohe des harengs sur les côtes d'Angleterre ; ils se résignèrent

tant que dura la guerre ; mais lorsqu'ils eurent conclu une trêve

avec l'Espagne, ils firent protéger par des vaisseaux de guerre

leurs pêcheries
,
qui occupaient trois mille bateaux et cinquante

mille hommes. Alors Jacques les laissa faire.

Le grand navigateur Walter Raleigh, qui était retenu en pri-

•1*1
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son ( 1604-16 ) comme coupable de la mort du comte d'Essex

,

proposa de révéler une mine d'or dans la Guyane ; il fût mis en

liberté et envoyé avec douze vaisseaux à la découverte de cette

mine. Jl se servit de ces forces pour s'emparer en pleine paix de

la ville espagnole de Saint-Thomas, et Jacques, qui ménageait

alors l'Espagne, le condamna à mort. Raleigh s'écria en ma-
niant la hache qui allait ihire tomber sa tète : C'est un remède

hérofqm, maii il iffuërit de tous matta;. Ce supplice, qui parut

l'effet d'une basse condescendance envers l'Espagne, mit le

comble au mécontentement du peuple, déjà fatigué des moyens
employés par Jacques pour suppléer aux subsides que lui re-

fusaient les chambres; irrité par l'opposition, il prétendait con-

traindre les votes, et faisait même arrêter plusieurs de leurs

membres.

L'Ecosse, où la prérogative royale était fort restreinte par la

constitution , ne fit que déchoir après l'avènement de son roi au

trône d'Angleterre ; Jacques fit de vains efforts pour réunir les

deux royaumes, ti prononça dans le parlement de 1606 un dis-

cours , chef-d'œuvre de son érudition , où figuraient tour h tour

David et Âstrée , oalnt Paul et Bellone ; de l'indissolubilité du

mariage il concluait à celle de la Grande-Bretagne, et disait qu'il

était le pasteur, les Anglais et les Écossais ses brebis; qu'il fal-

lait donc réunir les deux royaumes pour lui épargner le péché

de bigamie, et n'avoir pas une seule tète sur deux corps, un seul

pasteur pour deux troupeaux.

Malgré ce flux de métaphores , la proposition fut reçue avec

froideur par le parlement anglais , avec répugnance par celui

d'Ecosse ; il fut convenu seulement qu'on abrogerait les lois hos-

tiles entre les deux royaumes, et que les habitants de l'un pour-

raient être naturalisés dans l'autre, premier pas vers la suppres-

sion des bariières qui devaient tomber avec le temps. Jacques

se rendit ensuite en Ecosse pour établir le système épiscopal

,

mais avec le concours des puritains, qu'il devait acheter en les

autorisant à persécuter l'idolfltrie. Il disait dans le discours qu'il

prononça : Je n'ai rien tant à cœur que d'amener la barbarie

de nos compatriotes à la politesse des Anglais. Si les Écossais

veulent se conformer aux leçons de bonnes manières qu'ils leur

donnent, ils réussiront certainement; car ils ont déjà appris à

porter des toasts, à se servir de voitures et de beaux habits, à

faire usage de tabac et à parler unja,rgon qui n'est ni anglais

m écossais, -i'-'- '-': r-'^^^--
'
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A partir de ce moment les rois d'Angleterre ne visèrent qu'à

diminder les privilèges de l'Ecosse, et, comme moyens, ils em-
ployèrent les nombreux honneurs dontili^ pouvaient disposer.

Quant à l'Irlande, Jacques déploya son génie organisateur en

lui donnant, contre l'usage anglais, une législation qui tendait

à habituer les Irlandais à une existence plus sociale. Il par-

donna aux chefs qui s'étaient insurgés contre Elisabeth, régla

les droits des propriétaires et les devoirs des paysans, et trans-

féra aux tribunaux le pouvoir judiciaire, qu'il enleva aux chefs

et aux propriétaires. Des juges royaux parcoururent les pro-

vinces à des époques fixes pour sévir contre les crimes à l'égard

desquels ii supprima la composition {eric ). Il abolit la coutume

funeste à l'industrie, en vertu de laquelle l'héritage passait in-

distinctement à tous les parents; le chef en retenait une partie

,

et distribuait à son gré le reste aux familles.

Jacques savait que l'unique moyen de détruire le catholicisme

en Irlande était d'y étendre les colonies. Dans ce but, il eut

recours à toutes les iniquités pour déposséder les anciens maîtres

du sol, unissant ainsi les torts civils à l'oppression religieuse.

Les habitants de la province d'Ulster, fldëles catholiques, émigrë-

rent pour ne pas demander pardon ; deux millions d'acres de

terre revinrent à la couronne, sur lesquels furent envoyées des

colonies qui bâtirent une foule de villages et de hameaux.

En 1613, des députés de l'Ile entière se rendirent au parlement

irlandais, tandis qu'auparavant il n'en venait que de la partie

soumise à l'Angleterre. Jacques avait l'intention de donner aux

Irlandais catholiques les mêmes droits dont jouissaient leurs co-

religionaires en Angleterre ; mais les colons prebytériens l'en em-

pêchèrent. Ces catholiques d'ailleurs ne cessaient pas d'entre-

tenir des intelligences avec l'Espagne et Rome. ' '

Jacques introduisit en Angleterre quelques innovations. Les

nobles étaient distingués en ducs, marquis, comtes , vicomtes et

barons du royaume. Ce dernier titre était donné à tout vassal

immédiat de la couronne, obligé par son fief au service mili-

taire. La subdivision des fiefs ayant multiplié les barons, on ne

considéra comme tels que ceux qui possédaient un fief entier ;

les autres furent appelés chevaliers; cette nouvelle classifica-

tion ne put réussir, et dès lors on se borna à distinguer les grands

et les petits barons. Sous Henri III on établit que le roi con-

voquerait de droit les grands barons à son conseil , et les petits

selon son bon plaisir ; celui qui était appelé une ou deux fois par
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lettre close du roi devenait baron héréditaire. Cet usage tomba

néanmoins en désuétude, et il ne fut plus créé de barons que par

lettres patentes. Jacques institua les baronets, degré intermé*

diaire entre les pairs et les simples gentilshommes; il en créa

aussi en Irlande, puis dans l'Âcadie, ou la Nonvelle*Éco88e, afln

d'encourager les colonies. Tout baronet devait y posséder trois

milles de terrain sur le bord de la mer ou d'un fleuve, ou bien

le double dans l'intérieur des terres.

Aimable toitis irrésolu, érudit milfis pédant, excellent gentil-

homme mais mauvais roi, Jacquet fut méprisé, quoiqu'il eût

de bonnes qualités; il mourut à l'âge de cinquante-neuf ans, et

laissa le trône d'Angleterre et d'Éoosse à Charles l", son flis, sur

qui devait tomber le poids de l'expiation.

CHAPITRE XXVI.

AIXKlUOinC. OOeRRB DE TRKNTE AMS.

S*-
.:

-éi

Si la réforme avait troublé tous les pays, celui où elle avait

pris naissance souffrait encore plus, au milieu du bouleverse-

ment général. Charles-Quint avait partagé ses États héréditaires

avec son frère Ferdinand, qui, devenu maître de la Hongrie par

sa femme, et du royaume de Bohême par élection , s'efforça de

raffermir dans ces deux pays l'autorité royale et de détruire les

privilèges. Jean Zapoly avait laissé, comme nous Tavons dit, le

trOne de Hongrie à Jean SigiSmond , encore enfant , sous la ré-

gence d'Isabelle, sa mère, et de Georges Martinuzzi. Ce dernier,

évéque du Grand-Varadin, homme remarquable par ses qualités

et son ambition, avait soutenu son pupille, et pour lui conserver

la couronne, il était allé jusqu'à rendre le royaume vassal de la

Porte. Ferdinand, qui prétendait avoir ce trône à tout prix, riva-

lisa de lAcheté avec Martinuzzi, et se fit le tributaire du sultan.

Le monarque turc, se prévalant de leur inimitié, relégua le jeune

prince en Transylvanie avec sa mère, et réunit la Hongrie à son

empire. Martiùuzzi,.qui ne pouvait exercer le pouvoir absolu en

Transylvanie comme il l'aurait voulu, s'entendit avec Ferdi-

nand, travailla pour lai faire obtenir ce pays avec les droits

sur la Hongrie, et lui rendit, dans laguerreet la paix, des services

signalés. Grâce à lui, le prince autrichien put eaûn déclarer cette
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couronne héréditaire dans sa maison, la diète ne conservant que mi.

le droit de choisir la personne du souverain.

Martinuzzi re^ut en récompense le chapeau de cardinal;

mais, Voyant ensuite que Ferdinand, occupé den affaires de l'Al-

lemagne, ne songeait guère à défendre son nouveau royaume

contre les Ottomans , renvoya dans les divers cantons de la

Transylvanie un homme à cheval couvert de l'armure et un

autre à pied, suivant l'antique usage
,
pour appeler les habitants

aux armes ; sommé par lui de s'apprêter à combattre les en-

nemis de la chrétienté, Ferdinand le fit assassiner, et lui imputa, tu4.

pour se Justifier, les plus graves délits. Jules III lui opposa

les éloges exagérés qu'il en avait faits lui-même pour l'aider à

obtenir le chapeau rouge ; persuadé d'ailleurs qu'il avait agi sur

de simples soupçons, ou par le désir de s'emparer des immenses

richesses qu'on attribuait au cardinal, il lança contre lui l'ex-

communication. Ferdinand se soumit ; Charles Y intercéda pour

lui, et le pape le rebénit; mais il n'eut des prétendus trésors de

Martinuzzi qu'une oreille , que lui rapporta Tassassin. Le pays

s'insurgea, la Transylvanie parvint à se soustraire à son obéis-

sance, et il ne conserva la possession de la Hongrie qu'en fai-

sant hommage de ce royaume à la Porte.

>ri Ferdinand réduisit la Bohême à l'obéissance par la crainte;

mais lorsqu'il eut établi l'archevêque de Prague, la terreur

des hussites, et mis sur pied sans l'autorisation des états une

armée pour venir au secours de Charles-Quint contre les con-

fédérés de Smalkalde , les calixtins se déclarèrent contre lui. ,

Irrité de cette opposition, il tourna ses armes eontre Prague, lu?.

au moment où là victoire de Mûhiberg inspirait aux princes au-

trichiens assez de confiance pour tout oser. Après avoir établi

ses troupes dans la ville , iS appela devant lui les magistrats,

et les retint prisonniers jusqu'à ce qu'ils eusssent renoncé, au

nom des citoyens, à tous leurs privilèges.

Plusieurs de ces magistrats moururent de frayeur ou devin-

rent fous, et Ferdinand fit grâce de la vie aux autres
;
puis il

convoqua uue diète, qui fut appelée diète de sang^ parce qu'elle

fut précédée du supplice de quatre personnages illustres; il dé-

sarma le peuple, et lui imposa une lourde contribution. Six ma-

gnats, dans les trois principales villes de la Bohême, furent fus-

tigés « comme traitres, pour avoir ameuté le peuple contre son

souverain héréditaire; » c'était une dénomination nouvelle que

la victoire lui permettait de s'arroger sur son trône jusque alors
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électif. Il iBtrodiiItlt les Jésultee et la censure (i) ; mais ee qal dé-

montre que la perséeutlon Ait toute politique, et non religieuse,

c'est qu'il toléra l'usage du calice.

Après l'abdication de Gharles-Qulnt, Ferdinand prit le titra

d'empereur sans consulter le pape, qui reAisa de le reconnaître,

prétendant qu'à lui seul appartenait d'accepter la renonciation

du chef de l'flmpire, et que les princes protestants n'avaient

point voix à l'élection. Il se proposa constamment pour but d'a-

paiser les troubles religieux, mais il s'y prit de telle façon que

la guerre civile éclata à Orembach. Sur le point de mourir, à

Vienne, il pArtagettses domaines entre ses quinie lits, auxquels

il recommanda par son testament de maintenir la religion ca-

tholique : « SI les réformés, dit-il, au liea de se mettre d'ao-

c eord entre eux, sont désunis, obscurs, ergoteurs, comment ce

« qu'ils croient pourrait-il être bon et Juste? Les véritables

ce croyances ne peuvent être multiples , il n'y en a qu'une ; or

c comme il en existe une infinité parmi eux, le Dieu de vérité

« ne peut se trouver avec eux. >

'«iSon fils aloé, déjà roi de Bohême et des Romains, lui succéda,

sous le nom de MaxlmiUen II. Homme probe et prudent, plein

de bonté dans sa famille , ami de la paix malgré sa vaillance,

il toléra le protestantisme en Autriche , et permit ce culte aux

barons et aux chevaliers dans l'intérieur de leurs châteaux et sur

leur propre territoire. ^akWM
Cependant , les germes des discussions religieuses étaient loin

d'avoir été extirpés par la paix d'Aogsbourg. Les évéchés et

les abbayes, déjà sécularisés, avaient été laissés aux protestants

par la réserve eeelésiaatique t à la condition que si quelque

possesseur de terres de l'Église relevant immédiatement de

l'Empire venait à se séparer de la communion romaine, il per-

drait ipto facto ses dignités et ses bénéfices. Les protestants

avaient accepté cette condition ; mais ils la proclamèrent ensuite

contraire à l'égalité et destructive de la liberté de conscience.

En conséquence, comme le jus sacrorum leur attribuait le droit

de réformer la religion, ils sécularisaient les fondations ecclé-

siastiques et s'en appropriaient les biens. Cette œuvre fut con-

sommée dans la basse Allemagne; mais dans la haute les catho*

liques , plus nombreux , réussirent à l'empêcher. Les princes

,

dans l'exercice de ce droit religieux, vioientai«it les consciences
;

<1) Vof. CoxB, Vie de Ferdinand. _^,,> -.i.iwêir*f*i|it»T|#%î'#'?-f0^î
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c'est ainsi que le Palatioat fût d'abord calviniste, ensuite lu-

thérien, puis de nouveau calviniste, et chaque mutation appor-

tait le trouble dans les consciences oomme dans les emplois

et les existences.

L'évéque de Cologne, pour épouser la chanoinesse Agnès de

Mansfeldf apostasia, mais prétendit conserver son évéché; le

clergé élut un autre prélat, d'où un schisme. Le cas était grave ;

ear dès lors quatre électeurs sur sept auraient été protestants,

ee qui aurait exclu de l'Empire la maison d'Autriche. Mais l'é-

véque s'était fsit calviniste , et ce titre, qui le rendit odieux

aux luthériens, le fit échouer dans ses projets. Déjà les luthé-

riens, assemblés à Nuremberg, avaient condamné les dogmes

calvinistes qui s'étaient glissés dans leur confession ; l'électeur

de Saxe faisait torturer les dissidents Jusqu'à la mort, et pro-

mulguait une formule que devait signer quiconque voulait échap-

per au bannissement. Ces formules, qui se multipliaient, deve-

naient le germe de divisions nouvelles. I.M calvinistes, dont le

nombre s'était accru, prétendaient participer au bénéfice de la

paix de religion ; les plaintes abondaient à chaque diète contre

la partialité de la chambre impériale, la négligence de l'empe-

reur et les abus de la paix ; de là des lenteurs interminables

dans les décisions embrouillées de cette assemblée , tandis que

de toutes parts les haines éclataient en conflits sanglants. Im
protestants, alléguant que les catholiques n'observaient pas la

paix de religion, formèrent une union ëvangëliqw, et formulè-

rent une infinité de griefs. Les États catholiques leur en oppo-

sèrent une autre, plus puissante en forces, en unité politique

et de croyances, à laquelle s'associa l'empereur lui-même.

Rodolphe II, homme pacifique par indolence et aussi riche de

vertus privées que pauvre de mérites publics, était monté sur

le trône impérial. Occupé d'étudier la nature et de cultiver l'al-

chimie, il restaura l'astronomie physique et la véritable méca-

nique céleste. Au lieu des bouffons de cour qui faisaient les dé-

lices de ses prédesseurs, il accueillit Kepler ainsi que Tycho-

Brahé, banni de sa patrie; on lui dut ainsi les Tables rodolphines

qui représentent avec précision la situation et les mouvements

des planètes.

Mais , absordé qu'il était par les harmonies célestes , il négli-

geait les désordres terrestres, qui augmentèrent beaucoup du-

rant cette paix, grosse de guerres terribles. Tycho-Brahé lui

ayant prédit que ses plus proches parents attenteraient à sa

un.

lUO.

tssa.

teot.

Rodolphe II,

15761611.
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vie , n l'ifola de toute lociété, et oeatt à peine se montrer à la

chapelle; les seules distractions qu'il se permit étalent les

beaux chevaux , les animaux rares et des amours éphémères.

Fiancé à la fille de Philippe II, li ('attendit dix-sept ans sans ré-

clamer sa main, qui fut donnée à it.i autre; Il s'en consola en di-

sant une collection de portin^ts phyctiques et moraux des plus belles

l^rincesses.

Iln^ montra de volonté que dans l'intolérance. Voyant la

noblesse autrichienne abuser de la liberté que Maxlmllien lui

avait acccordée, il voulut l'en dépouiller; elle ora t la persé-

cution, s'insurgea, et, par sa conduite, justif^i '• h' jeors de

Rodolphe.

La Transylvanie et la Hongrie, flotta utv.< enti a la domination

de l'Autriche et de la Turquie, dont ':>8 aàaqc . n'avalent Ja-

mais cessé, se montraient pins ..pim<*':vvi à soutenir leurs droits.

Après la mort de Jean-Sigismond, 'lui avait dû plier devant

l'Autriche, la diète de Transylvanie élut Etienne Bathorl, qui

Jura fidélité à la couronne de Hongrie. Devenu roi de Pologne

,

Bathori laissa la volvodie transylvaine à son frère Christophe,

qui la transmit à son fils Sigismond ;ceiuUcl s'affranchit du' va»-

selage turc, vint en aide à Rodolphe pour repousser les Otto-

mans, et lui céda même la Transylvanie ; lorsqu'il tenta de la

recouvrer, il fut soumis par les armes du comte Basta (l), au-

quel on confia le gouvernement du pays; mais sa tyrannie fut

si lourde qu'il provoqua une iriitatlou générale. Les Transylva-

niens, résolus à se révolter, donnèrent la main aux Hongrois

,

moins mécontents des Turcs qde de la mauvaise administration

de Rodolphe ; en effet, ce monarque, absorbé par le creuset et le

télescope, ne paraissait pas aux diètes, ne prenait aucune mesure,

ou ne le faisait qu'après l'événement, et confiait les charges prin-

cipales à des étrangers. La situation empira lorsqu'aux actes

d'une diète où 11 défendit de traiter aucune matière de religion
,

il eut ajouté un article arbitraire par lequel H déclarait vaines

toutes les réclamations desprotestants, et scandaleuse leur manière

d'agir. ÉtienneBc. ' 'v : v^
>" nier magnnt dnpaj's ei onde maternel

de Sigismond, qu' • ^U -. virter à l. cour, où 11 fut maltraité,

les plaintes de se& : .^utrioies, se fit lé chef d'une insurrection di-

(1) Né à Rocca
,
près de Tarente; il servit sous ij (iuc de Parme'dans les

Pays-Bas. On a do lui le Maestro di campo ge.ierale ; Venise, 1606, et le

Governo dalla Cavalleria ieggUra i Vrançfoii, 161%.
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rigee, non contre l'empereur, mais contra lea officiera rapaees ; Il

fut reconnu prince par lea Transylvaniens, et roi de Hongrie par

legiuiid-aeigneur.

Les princes autrichiens, indignés de voir la grandeur de leur

niait» » s'écrouler par la négligeoce de Rodolphe, aungèreut à

lui enlever le gouvernement. Mathias sou frère et son iiéritier

prt^soroptir, homme «droit et ayidr de domination, avait ac-

cepté des Hollandais la souveraioté qu'ils lui avaient offerte,

donnant ainsi le scandale de voit- un archiduc autr' '^ieu a la tète

de sujets révoltés cotttre l'Autriche. Il abdiqua lor»t|u reconnut

le danger do ce poste ; mais i'empereur le punit par d, humi-

liations, et l'écarta du trOoe de Pologne, qu'il ambiu uiMit.

Pressé cependant par les circonstances, il lai coufla f^ gou rne-

mentde l'Autriche, et le chargea de commander Tarn' en /iun-

grie, où il se concilia la faveur populaire par ses vici res contre

les Turcs.

Ses frères et ses oousln>s de Styrie loi transférèrent seA„rèt«m( it

le pouvoir de l'incapablt! Rodolphe; Mathias calma les H igiuis

et les Turcs. Rodolphe i formé de ce pacte de faroilk in-

digna, et voulut abattre le frère qui s'était fait son riv alors

Mathias leva le masque, et le contraignit à lui céder I' imt

de Hongrie, Tarchiduché d Autriche et la Moravie. Mati). •> ac-

corda aux Hongrois calvinit^ tes ou luthériens la liberté dit nite,

et enleva aux jésuites leurs biens-fonds ; il laissa en Trans> uie

la principauté à Sigismond B agotski, dont la succession i u lis-

putée au prétendant, le farouche Gabriel Bathori, par le cai si:e

Béthlen Gabor. Ce dernier, soutenu par les Turcs , fut eni. e-

connu généralement ; mais leh Autrichiens, à qui Mathias dit

enseigné la désobéissance, refusèrent de lui obéir Jusqu'à ce

qu'il eût promis la liberté de religion. ,

Les choses allèrent plus mal encore en Bohême. Ce royaume

une fois soumis à l'Autriche, s'enrichit par l'exploitation de

ses mines et l'introduction de plantes nouvelles; Prague s'é-

tait élevée au rang des villes \t > plus florissantes. Mais le pays

était agité par les sectes religieuses, que la révolution deshussites

avait laissées dans le.pays. Les uiraquistes étaient d'accord avec

les catholiques, sauf l'unique différence que, par condescen-

dance du concile de Bàle et des empereurs, ils recevaient l'eu-

chariste sous les deux espèces ; mais il s'était formé une autre

secte, dite des frères Moraves, qui très-rigide dans ses principes,

réunissait les dogmes des luthérit-os, des calvinistes>et des ana-

Palx de
glon.

I

laos.

rcll-

leis.
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Mathias.

baptistes. Les haines étaient aigries par le privilège réservé aux

villes de fabriquer la bière et de fournir seules celle que les sei-

gneurs revendaient dans les tavernes de leurs seigneuries. Ro-

dolphe avait exclu les utraqp.istes de la paix de religion; mais,

contraint par la nécescité, il eut recours aux états de Bohème,

dont il obtint des subsides au prix de concessions illimitées et

de lettres de majesté; par ces lettres il reconnaissait la confes-

sion de Bohème et la liberté du culte, sous la protection d'ofiiciers

élus par les états, et déclarait nul tout acte contraire publié à

l'avenir. Ce fut la justiflcation des révoltes ultérieures de la

Bohème, et Mathias se réjouit d'abaisser encore dans l'opinion son

frère, qu'il privait de toute autorité.

De nouveaux ferments de discorde se préparaient. Les duchés

de Juliers, de Glèves et de Berg, les comtés de Mark et de Ravens-

berg, ainsi que la seigneurie de Ravenstein, s'étaient trouvés peu

à peu réunis dans une seule famille; après son extinction dans la

personne de Jean-Guillaume, cent prétendants se mirent sur les

rangs, parmi lesquels se trouvaient quatre sœurs du défunt, avec

les lignées Ërnestine et Albertiue de Saxe, qui représentaient deux

de ses grand'tantes.

Le tief était-il féminin? était-il divisible? v

Le litige étant féodal , la décision appartenait à l'empereur et

au conseil aulique; mais si l'électeur de Saxe acceptait cette ju-

ridiction, qui promettait de lui être favorable , il n'en était pas

de même, par la raison contraire, de l'électeur de Brandebourg

et du comte palatin de Neubourg, tous deux protestants. On fit

donc de cette contestation une querelle de luthériens et de catho-

liques, comme on voit dans une épidémie toutes les affections

morbides en prendre le caractère. La maison d'Autriche, toujours

à l'affût de nouvelles acquisitions, sous prétexte qu'il serait dan-

gereux de laisser à un protestant ce fief contigu aux Provinces-

Unies, le séquestra par précaution. L'Union évangélique, la

France, l'Angleterre, tous ceux qu'effrayait l'agrandissement

de l'Autriche s'opposèrent à cette violence, d'abord par des né-

gociations, ensuite par la guerre ouverte. Henri IV s'apprêtait à

en faire justice quand le couteau de Bavaillac vint sauver l'Au-

triche.
'

^

Une double paix vint étouffer l'incendie qui, après avoir couvé,

éclata avei: plus de fureur. Rodolphe, irrité de voir la Bohême

passer sous la domination de son frère, objet de sa haine, .fait des

préparatifs de guerre; Mathias fait courir le bruit qu'il veut revo-
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quer les lettres de majesté. Les dissidents bohémiens expulsent

donc les Autrichiens, et Mathias se fait proclamer leur roi ; il as-

signe à Rodolphe un faible revenu , et se préparait même à lui en-

lever la couronne impériale pour ne lui laisser que le bonnet

d'astrologue, lorsque la mort vint le soustraire à ce dernier af-

Mathias fût mis à la tète d'un empire dont sa modération de-

vait d'autant moins suffire à relever les affaires, tombées dans

un désordre extrême, que les différents États attendaient de lui

la récompense des secours qu'ils lui avaient prêtés dans sa rébel-

lion ; il ne sut donc qu'aggraver, par un règne honteux, le tort

d'avoir si mal acquis la puissance souveraine. La question

de Juliers demeurait intacte, et depuis neuf ans l'union ca-

tholique et l'union évangélique s'observaient, la main sur la

garde de l'épée. Les réformés, qui faisaient sans cesse de nou-

velles acquisitions, commencèrent, afin de déchirer la pourpre

impériale, par soulever la Bohême. Ce pays, déjà dépouillé de

ses anciens droits, avait à craindre, en outre, la perte de sa reli-

gion, puisque l'empereur avait défendu d^ bâtir des églises ; les

utraquistes en construisirent de vive force. Les états, assemblés à

Prague pour délibérer sur la violation des lettres de majesté, re-

çurent de Vienne une réponse défavorable. Guillaume Slawata

et Jaroslaf de Martinitz, conseillers de Mathias, furent accusés

d'en avoir été les inspirateurs, et, selon un ancien usage, jetés

par la fenêtre.

Ce fut le premier acte de la guerre de trente ans (1), guerre

dans laquelle fut engagée toute l'Europe, moins l'Angleterre
,

et qui fit de l'Allemagne le centre de la politique, de même que

i«ti.

10 Janvier.

1618.

a mai.

Guerre de
trente ans.

(1) G. H. Bougeant (jésuite), Hist. des Guerres et des Négociations qui

précédèrent le traité de Westphalie.

Kranse, Gesch. des dreissiggahriges iCrie^s ; Ha>le, 1782.

Schiller, id. ; Leipzig, 1802.

Westenrieder, id.; Munich, 1804.

Aucun de ces historiens n'a fait ressortir assez l'influence que cette guerre

exerça sur l'Europe entière.

G.-A. Mebold, Der dreissigjahrige Krieg und die Helden desselben

Gustav-Adolph und Wallensteins , Siultgird, 1840,

F. FoERSTER, Warlensleins Biographie; Postdam, 1834.

Des documents que l'empereur d'Autriclie a permis de publier dernièrement

nous représentent Waldstein (c'est ainsi qu'il signait) sous des couleurs hieu

autres que ne le fait la relation de Khevenhiiiler, Annales Ferdïnandei.

Parmi les sources les plus utiles, il faut citer les Mémoires secrets de

Victor Sihi, et Vlstorïa délie Guerre di Fcrdinandoll, par Gualdo.
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F.-rdinanI II.

ritnlie l'avait été dans le siècleprécédent. Cette guerre paraissait

d'al)ord faciie à éteindre, et l'on n'en apercevait pas bien le but;

mais de nouveaux incidents vinrent l'alimenier, et y faire con>

verger toutes les haines, toutes les ambitions, tous les intérêts.

L'empereur voulait établir son droit suprême à l'ombre de la dou-

ble couronne politique et religieuse ; les électeurs luthériens invo-

quaient l'indépendance de l'Empire et de la foi ; les électeurs ca-

tholiques se rattachaient à l'unité par la voie de la religion , et

s'en éloignaient pour le droit politique : les États assujettis pur

l'Autriche espéraient secouer le joug ; ceux qui s'y étaient sous-

traits, consolider leur liberté ; toute l'Europe, s'affranchir de la

suprématie que cette maison menaçait d'acquérir. La religion ser*

vait de prétexte et de bannière, et pendant ces luttes l'Empire

tombait en lambeaux, si bien qu'à partir de 1613 les assemblées

cessèrent tout à fuit.
.

^ • ' • ^ 'r •

Dès l'origine les protestants , convaincus de la nécessité de

soutenir la révolte par la force
,
prirent pour chef le comte de

Thurn, et demandèrent des secours aux états de Moravie, de

Silésie, de Lusace, d'Autriche et de Hongrie, qui tous avaient

été abusés par les promesses de Mathias. Ce prince vit le pré-

cipice s'ouvrir pour sa maison, sans pouvoir se confler même à

ses propres frères ,
qui s'apprêtaient à le traiter comme il avait

traité lui-même Rodolphe, lorsqu'il mourut subitement,

La ligne directe d'Autriche finissait en lui ; Ferdinand de

Styrie, déjà couronné roi de Bohême et de Hongrie (1617), de-

manda l'Empire. L'électeur palatin et celui de Saxe, tous deux

protestants, l'administraient en qualité de vicaires, et cher-

chaient, de concert avec l'Union évangélique, à enlever le trône à

la maison d'Autriche ; mais, ne trouvant personne qui voulût l'ac-

cepter aux conditions qu'ils proposaient, ils consentirent ù le

voir occuper par Ferdinand. Ce prince, doué de courage et élevé

dnus des sentiments religieux, résolut d'affronter la haine générale

pour rendre à sa famille son lustre éclipsé. La Bohême fut la pre-

mière qu'il attaqua. Le bruit s'y était répandu qu'à son arrivée

beaucoup de têtes tomberaient et que beaucoup de fortunes chan-

geraient de maîtres ; on faisait circuler des images où le lion bo-

hème et l'aigle morave gisaient enchainés à côté d'un lièvre qui

donnait les yeux ouverts , allusion satirique aux états, à la fois

clairvoyants et timides. Les Bohèmes repoussèrent donc Fer-

dinand , et proclamèrent Frédéric V, électeur palatin. Forcé

,

malgré lui, d'accepter cette couronne, que lui imposaient le



GUERRE DE TRENTE ANS. 305

et

sollicitations de sa femme, qui a aimait mieux manger du

pain sec et être reine que de nager dans les délices comme élec-

trice, » l'indolent Frédéric ne songea point à prévenir les périls.

Le luxe dont il s'entoura, les bals et les frivolités de cour dé-

plurent aux Bohèmes, qui croyaient qu'une révolte faite au nom
de la religion devait commander des habitudes plus sévères.

Béthlen Gabor, prince de Transylvanie , ardent calviniste

,

restait l'arbitre de la Hongrie; son influence était vainement

combattue par le jésuite Pierre Pozman , du Grand-Varadiii

,

primat de Strigonie
, qui déployait un zèle extrême pour cou'

vertir les grandes familles , à l'usage desquelles il écrivit un
guide ( Kalauz ) en langue madgyare. Gabor, s'étant allié avec

les Bohèmes et les Moraves , conduisit soixante mille hommes
jusqu'à Vienne , et bombarda le château dans lequel se trou-

vait Ferdinand. Une députation des rebelles pénétra même jus*

qu'à son appartement, où elle lui prodigua l'insulte; mais lui,

agenouillé devant son crucifix , resta impassible , et prétendit

avoir entendu une voix qui lui annonçait du secours ; en effet

,

il fut délivré par un corps de cuirassiers.

Gabor, proclamé roi de Hongrie , n'accepta que le titre de

prince , et confirma différents édits contre les catholiques.

Ferdinand le gagna en lui cédant la moitié de ses possessions

dans ce royaume; mais, comme Béthlen se trouvait stimulé par

les protestants , les Anglais et les Turcs, il en résulta une al-

ternative continuelle de guerres e* de trêves.

Ferdinand se tira de circonstances si difficiles par l'activité et

la résolution de ne pas descendre du trône, mais d'en tomber.

Heureusement pour lui , il y avait peu d'accord dans l'Union

,

tandis que Paul Y et la cour de Madrid lui fournissaient des se-

cours tant en hommes qu'en argent. Maximilien , duc de Ba-

vière, àme de la ligue catholique, s'était, par ambition,

déclaré pour lui; lorsqu'il apprenait les ravages occasionnés

par la guerre, dont il était l'auteur principal , le duc se conso-

lait en songeant qu'il avait combattu pour Dieu , et que son

duché ne renfermait plus d'hérétiques. Les têtes des saints Cosme

et Damien , apportées alors de Brème à Munich, lui semblaient

une compensation suffisante; il jeûnait et se macérait lui-

même
,
prohibait les danses , les jeux et les amusements , avec

défense aux maris de s'abstenir de leurs femmes, comme ils

avaient résolu de le faire pour ne pas engendrer de nouveaux

malheureux. Secondé aussi par la France après la mort de

IIIoT. IJMV. — T XV. 30
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Henri IVi U put entrer en Bohême avec une forte armée et la

réduire à l'obéissance, grâce ^ la valeur de Buoquoy et du

marquis Spinola. Frédéric Y s'enfuit lâchement, tandis que les

Bohèmes con^hattaient encore pour lui ; vingt-sept cbefii qui osè-

rent se confier à la clémence qui leur était promise, moururent

dans les supplices; seize autres, outre un grand nombre de

contumaces, subirent l'exil et la prison; il fut enjoint i sous

des peines rigoureuses , de signaler tous les propriétaires qui

avaient pris part ^ la rébellion. Plus de sept cents barons et

chevaliers et presque tous les propriétaires fureui désignés ; on

leur lit grâce de la vie, mais tops leur^ hlens furent confisqués.
/^ Alors Ferdinand abolit les lettres de majesté, supprima

^ toute liberté de culte, exclut les non- catholiques des villes

royales , dans lesquelles il restreignit la faculté d'exercer le

commerce et les différents métiers : il décida que les dissidents

n'auraient ni l'entrée des hôpitaux, ni la sépulture ecclésiasti-

que, quoiqu'ils dussent être tenus de payer les droits aux pa-

roisses; que leurs mariages et leurs testaments seraient nuls;

enfin , les soldats furent répartis dans les maisons pour vivre à

discrétion , et les Croates convertis à coups de sabre. C'était de

la politique, et non du zèle religieux
,
puisqu'il accorda loi-même

des privilèges aux juifs. Puis , au milieu de la terreur générale

,

il fit proclamer roi son propre fils , et dépouilla les États du droit

d'élection; dès lors la Bohême tomba dans l'état misérable

dont elle ne fait à peine que se relever. Beaucoup de dissidents

émigrèrent, d'autres se cachèrent dans les montagnes, et

lorsque Joseph II publia, en 1781, l'édit de tolérance, il se

trouva que plusieurs villages avaient conservé leurs rites (1).

Jusque-là Ferdinand avait agi pour se défendre; s'il eût

remis l'épée dans le fourreau, satisfait des triomphes obtenus

dans une guerre tout autrichienne, il aurait pu mériter encore

des bénédictions pour avoir rendu à rAUemagne une paix qui

dépendait de lui ; mais l'heureux succès de son entreprise et les

trésors qu'elle lui avait procurés le rendirent vindicatif et in-

tolérant. Il mit plusieurs princes au ban de l'Empire , entre

autres l'électeur palatin , et donna ordre à Tilly de se mettre

en marche avec une armée qui prit Heidelberg , saccagea la

\

(1) Ces faits sont attestés par Coxe dans la vie de Ferdinand II. U le blànie

hautement d'avoir voulu continuer la guerre par vengeance et ambition ; raaiii

il prétend que les conseils des jésuites le poussèrent à l'intolérance.

-'-ji..-^''._.*.-i--.
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ville et détruisit la précieuse bibliothèque du Saint-Esprit (l).

Béthlen Gabor fut vaincu par Albert de Waldstein , et l'Union

évangélique dissoute. Le duc de Bavière, comme récompense,

reçut réiectorat, et l'empereur, pour le rembourser de treize

millions de dépenses qu'il réclameùt, lui abandonna le haut

Palatinat; ainsi les catholiques eurent quatre votes dans l'élec-

tion , et les protestants deux. Les puissances s'en plaigniiçent,

mais Ferdinand sut les gagner ou les tron^per.

Il ne s'agissait^donc plus de réprimer les révoltés et de con-

solider le joug de TAutriche, mais de bouleverser TEmpire.

Vienne et Madrid se concertèrent pour renverser les libertés de

l'Allemagne et de la Hollande. Ferdinand laissa percer le désir

d'envoyer une flotte dans la Baltique; C|iristian lY, roi de

Danemark et 4uc de Holstein, parent de l'électeur palatin

dépossédé , et l'un des princes les plus remarquables par son

courage et ses talents, vit un danger pour ses États dans )es tenta-

tives qui menaçaient de rompre l'équilibre ger^nanique. D'un

autre côté, il voulait investir ses fils de l'archevêché de Brème

et des évéchés de Minden et de Verden , dont l'empereur pa-

raissait disposé à enlever le droit aux protestants
;
pour tous

ces motifs, il se fit le chef de ces derniers, d'accord avec la

Suède et le roi d Angleterre , beau-père de l'électeur.

Ferdinand aurait voulu opposer à cette confédération une

armée à lui, et non, comme précédemment, des troupes four-

nies par la ligue et obéissant au duc de Bavière ; mais comment
s'en procurer sans argent?

Albert Waldstein , Bohême converti , avait étudié à Padoue

,

et ensuite servi h la solde de Ferdinand II , qui lui prodigua les

terres confisquées sur les rebelles. Enrichi par un mariage

,

fait comte de l'Empire et duc de Friedland, il aspira à réaliser

les grandeurs que lui avaient prédites les astres, augures dans

lesquels ils avait une foi entière. La voie qui devait le conduire

à son but lui paifaissait ouverte ; il çffrit à Ferdinand de rps-

l6tS.

Période da-
noise.

len.

Waldstein.
158S.

(1) Le pape en fit recueillir par Léon Allacci une partie, consistant en quatre

cent trente et un manuscrits grecs , dix-neuf cent cinquante-huit latins, et

huit cent quarante-sept allemands des temps moyens, qui, portés au Vatican,

formèrent la bibliotlièque palatine. Le reste fut incendié par Louvois en 1693.

Sur les cinq cents manuscrits que les Français enlevèrent de Rome en 1797,

trente-huit grecs et latins provenaient d'Heidelberg, entre autres l'exemplaire

unique d'Ânacréon et de l'Antholot^ie de Constantin Cépliaias. Ces manuscrits

furent restitués à Heidetberg, avec huit cent quarante-sept autres en allemand,

parles traités de 1815. '" - -k . i u

20.
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sembler une armée , et bientôt^ son crédit , les grosses soldes

promises, l'espoir d'opprimer et de piller impunément lui

firent trouver cinquante mille hommes
,
qu'il s'occupa de faire

vivre sur le territoire ennemi. A la tète de cette armée , qui ne

dépendait que de lai , il donna à la guerre un aspect nouvébu,

et , au lieu de seconder les mouvements des autres généraux , il

se jeta sur la basse Saxe.

Les princes du parti opposé avaient réuni quatre armées pour
'\ leur propre compte , et faisaient de TÂlIemagne un théâtre de

violences et de pillages tels , que la population mourait de

faim après avoir consumé jusqu'à Therbe pour se rassassier.

Ernest de Mansfeld se distinguait à leur tète ; à Dessau , Wald-

stein tailla son armée en pièces; il en créa une nouvelle, et,

par la voie de la Silésie , il alla rejoindre en Hongrie Béthlen

Gabor. Réduit à une poignée d'hommes par la peste et la dé-

sertion ^ il les licencia , vendit son artillerie au pacha de Bude,

et pénétra en Hongrie et en Dalmatie » d'où il se proposait de

gagner l'Adriatique à travers les Turcs, avec l'intention de

10 noTcmbrc. s'embarquer de nouveau pour rAllemagnej mais il mourut à

Vranovitz.
, W"' /'

-.."-:v'"'' '...,\.:^7.^'^,..^.^.../\/ l_-v>'.,

Christian IT, défait à Lutter, abandonné par ses alliés , vit les

Impériaux s'emparer du rivage de la Baltique jusqu'à Stralsund,

la sixième des villes hauséatiques. Waldstein , nommé amiral de

la Baltique, obtint, au lieu de solde, les duchés de Mekiem-

bourg , confisqués sur leurs possesseurs , et le titre si désiré de

prince , assiégea Stralsund et jura d'emporter la place , a fùt-elle

enchaînée au ciel , ou entourée par l'enfer d'un mur de dia-

mant; i> mais, comme il conçut bientôt le projet de se former

une souveraineté sur ces côtes , il songea à se concilier le roi de

Danemark , conclut avec lui la paix à Lubeck , et lui restitua

tout ce qu'il avait perdu , sous la seule promesse de ne point

s'immiscer dans les affaires de l'Allemagne.

Waldstein se montra d'autant plus facile sur les conventions

que la succession au duché de Mantoue s'était ouverte à cette

époque ; or, comme la cour de Vienne ne voulait pas que cette

seigneurie passât dans les mains d'un prince français qui avait

des titres légitimes , l'Allemagne et la France se brouillèrent. Les

Allemands ne demandaient pas mieux que de saisir cette occa-

sion pour rétablir l'autorité impériale de l'autre côté des Alpes :

Allons , disaient-ils, montrer aux Italiens qu'il y a encore un

empereur ; Rome n'a pas été saccagée depuis cent ans; elle

»7 août.

«9.
tl mai.
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sera plus riche aujourd'hui qu'elle ne l'était alors. Ainsi, quand

l'intérêt religieux aurait exigé de l'union , la politique mettait

la discorde entre la France et l*Autric1ie dans un intérêt de do-

mination , et Vienne combattait les catlioliques et le pape : tant

la religion avait une faible part dans une guerre qui se faisait , en

son nom , à la liberté de la pensée 1

Waldstein , à qui l'empereur promettait la Marche de Tré-

vise avec le titre de duc de Vérone , flt partir ses troupes en

toute hâte. Bans leur passage à travers la Valteline et la Lom-

bardie, elles commirent d'horribles excès, ravagèrent le terri-

toire de Mantoue^ et, pour comble de maux, elles répandirent

la peste.

y^'lTes électeurs catholiques demandèrent que Ferdinand fit res-

tituer les biens ecclésiastiques occupés par les princes protes-

tants. Alors l'empereur, qui, enorgueilli de ses victoires, avait

déjà décrété le bannissement de la Bohême de quiconque ne

rentrerait pas dans le giron de l'Église , dégradé les ducs de

Mecklembourg et dépouillé ceux de t'oméranie, promulgua

Védit de restitution; par cet édit, les princes protestants fu-

rent tenus de renoncer aux biens ecclésiastiques, immédiats ou

non, envahis depuis la paix de 1555. Ferdinand , d'ailleurs, ne

dissimulait pas son intention de réduire les électeurs à la

condition de grands d'Espagne, et les évéques à celle de grands

\ chapelains de cour.
'"-' Deux cent mille hommes de bandes avides? parcoururent

l'Allemagne ;
plusieurs princes furent dépouillés et réduits à fuir,

d'autres inquiétés sous prétexte de cet édit, et Ferdinand se vit

au comble de sa puissance. Déjà même il se préparait à dé-

verser sur la France le torrent de ses pandours cosaques ; mais

le cardinal de Richelieu , alors l'arbitre du gouvernement fran-

çais, revenant à la politique de Henri IV, se constitua le

grand ennemi de l'Autriche , et organisa contre elle de sourdes

menées , tandis qu'un grand guerrier aiguisait sa redoutable

épée.

Ferdinand espérait faire élire, par la diète, son fils, roi des

Romains ; mais protestants et catholiques se réunirent pour se

plaindre de l'armée de Waldstein , des violences qu'elle exerçait

pour avoir des logements et des fourrages , des exactions arro-

gantes de l'insatiable général , « rebut et exécration du genre

humain. » Ferdinand résolut de le destituer, ce qu'il aurait

vainement essayé au milieu de cent mille guerriers dévoués

l«M.
mari).

U30.
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Période i^ui

doise.

16S0.

Avril.

1631.

corps et âme 6 leur chef, si Waldstein n'avait vu alors dans le

ciel l'astre de l'empereur prendre l'ascendant sur le sien ; il se

résigna donc , et se retirn dans ses terres pour vivre somptueu-

sèment du fruit de tous ses pillages , mais non satas rouler dans

sa pensée d'immenses projets et de sombres vengeances.

/" L'empereur, par deux actes contradictoires , l'édlt de res-

f titution et l'éloignement de Waldstein
,
perdit de sa force, et les

états s'appuyèrent sur Tétranger. Riclielieu envoya À la diète le

P. Joseph, son confesseur, qui dissuada secrètement les mem-
bres d'élire le roi des Romains : Un pauvre capucin, disait

l'empereur, a déconcerté mes plnns; le perfide a su faire tenir

dans son capuce six bonnets d'électeurs. .

' " ' ' ' ;-,' '

Le capucin lui fit encore plus de mal lorsqu'il entraîna tins-

tave-Adolphe, rei de Suède, dans l'alliance de la France. Monté

sur le trône à dix-sept ans, Gustave avait hérité de trois guerres,

qu'il avait conduites avec gloire ; les dangers qui menaçaient la

constitution germanique et ses coreligionnaires le déterminèrent

à prendre part à la guerre d'Allemagne. Animé du sentiment

religieux, il composa quelques cantiques sacrés en allemahd
;

il parlait avec une force et une clarté admirables, et savait ins-

pirer l'enthousiasme aux populations par des actes héroïques.

Mais, parmi les princes, personne ne redoutait ce petit souverain,

qu'on appelait à Vienne sa majesté de neige. Ce petit écolier n^a

qu'avenir, s'écriait Waldstein; on le chascsra à coups defouet,

et il ne voulut pas recevoir à Lubeck ses ambassadeurs. Irrité de

ces insultes, Gustave resserre son alliance avec Richelieu, et, dé-

sireux d'abaisser une puissance rivale (1), il débarque en Alle-

magne, s'allie avec la Saxe, la Poméranie et le Rrandebourg; il

combat comme un homme qui n'a rien à perdre, déconcerte des

généraux obligés de se conformer aux intentions politiques et

aux ordres des cabinets, et rend aux esprits abattus le courage

et l'espérance.
,^. v ?:>,,.;;:

/^Le fort de la guerre était dans la Poméranie et la Marche, où

Tilly assiégea Magdebourg; cette ville, défendue jusqu'à l'extré-

mité par ses citoyens, fut emportée de vive force, et livrée au plus

affreux pillage. Les Croates, s'enivrant sur les cadavres, solenni-

saient, disaient-ils, « les noces de Magdebourg. » Tilly , supplié

de faire cesser le massacre, répondit : Laissez-les faire encore une

(1) Richelieu exposa nettement au roi son système politique en 1633.

Voyez CAPEFitiue, Richelieu, Mazarin et la Fronde.
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Nouvelle
tactique.

heure, put» revenez lïCen parler \ il faut bien que le soldat ob-

tienne m récompense. Il fit o nter un Te Deum, et annonça à

son maître que, depuis Troie . Jérusalem, il ne s'était pas ac-

compli d'entreprise aussi fameuse.

L'indignation devint extrême contre l'empereur. Gustave, ,
malgré les divisions des princes, se chargea de la vengeance

,

et sa victoire de Leipzig plongea les catholiques dans la cons- i Mptrmbrc,

temation et rassura les protestants. Amis ni ennemis n'atten-

daient de lui cette rare habileté ; Il devint donc Tâme de son parti,

désorganisa la ligue catholique, et se trouva maître de toute l'é-

tendue des côtes, de la Baltique jusqu'à la Bavière, et du Rhin jus-

qu'à la Bohême. Ferdinand s'aperçut que « le roi de neige ne

fondait pas au soleil impérial. » Lorsque Torquato Conti demanda
un^ trêve pour hiverner, Gustave répondit : Les Suédois ne con-

fMissent pas d'hiver. -y rCKi^i^ ^

/ L'art de la guerre subissait alors une révolution. Les armées qui
^ combattaient en Allemagne étaient recrutées par une nouvelle

espèce de capitaines d'aventure, à qui les princes fournissaient de

l'argent pour lever des soldats. Moins faciles à changer de maitre,

parce qu'ils avaient épousé un parti religieux, ils ne descendaient

pas jusqu'à la basse vénalité de mercenaire. I^ mode féodal ne

pouvait servir, tout au plus, que pour une levée en masse. Le mé-

tier de soldat était alors devenu une profession, avec sa hiérar-

chie déterminée ; on commençait par être valet (bube) , on passait

écuyer {knappe), et l'on arrivait à être l'homme d'armes, ce qui

formait une lance.

Le soldat avait de l'attachement pour son officier ; c'est h lui

qu'il portait obéissance, et non à l'empereur, qui ne le payait

ni ne le récompensait. Sa solde était faible, mais il s'en dédomma-

geait par le pillage, et ne se rendait pas moins terrible aux amis

qu'aux ennemis. Le temps de leur engagement expiré, les lans-

quenets et les retires étaient autorisés à mendier par privilège

impérial, ce qu'on appelait tirer des flèche* [garden et fta-

c/Uen) ; à cet effet, ils se réunissaient par troupes , et sacca-

geaient comme vétérans ce qu'ils avaient pu laisser derrière

comme soldats.

On n'avait pas encore compris toute la puissance des armes à

feu. En France, la Ligue possédait à peine quatre canons, et les

royalistes n'en avaient pas plus de six à la bataille d'Ivry. L'ar-

quebuse à mèche était incommode pour la cavalerie, qu'elle

empêchait de se servir d'autres armes offensives, non moins que
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pour rinfaoterie, qui était obligée de charger cette arme pesante,

avec son chevalet et les munitions, sur le sommier destiné aupa-

ravant à porter son butin. Avec les carabines, les pistolets et les

arquebuses, on conservait encore les piques et les lances; on se

servait toujours pour armes défensives de cuirasses, de morions et

d'écus. L'usage de la cavalerie légère, armée seulement de l'épée

et de la carabine, s'étendait de Jour en Jour ; puis on introduisit

les dragons, c'est-à-dire des arquebusiers à cheval, qui mettaient

toujours pied à terre dans l'origine, et plus tard, quelquefois,

comme ceux qu'avait créés en Italie le maréchal de Brissao, sous

François I«'.

Maurice d'Orange et Gustave, qui furent tes restaurateurs de

l'art militaire, s'appliquèrent à améliorer les ordonnances qui

étaient en usage de leur temps, et à combiner la légion romaine

avec la fhalange macédonienne, renouvelée parles Suisses. La Ion-

gue guerre des Pays-Bas fut une école continuelle de tactique, et

de grands généraux S;; formèrent dans le camp de Maurice, qui

connaissait aussi bi^n que Montecuculli l'art des campements et

des marches : autant que Vauban il s'entendait à fortifier les places ;

autant qu'Eugène, à faire vivre de grosses armées dans des pays

hostiles ou dévastés; autant que Charles XII, à rendre}les soldats

insensibles à la fatigue; autant queTurenne, à épargner leurs

vies (1). Non content de profiter des inveiitions des autres, il en

Introduisit de nouvelles pour la défense et l'attaque des places. Il

désirait \ poser aux piques les grands boucliers des anciens ; mais

il n'osa tenter une pareille innovation, qui aurait exigé l'autorité

d'un prince absolu.

^ Gustave Joignait à ses autres qualités l'avantage d'être aimé, et

de commander à des soldats pleins de ferveur pour la«ause qu'ils

défendaient. Il introduisit (chose nouvelle alors) l'habillement uni-

forme, et, dans la prévoyance de l'hiver, il fournit ses hommes
d'un Justaucorps fourré de peau d'agneau. Chacun d'eux devait

avoir été simple sb^dtkt, et parcourir l'échelle régulière de l'avan-

cement, ce qui les rendait capables de se rallier lorsqu'ils avaient

été rompus. Sa colonne d'infanterie se composait,de deux régi-

ments de deux mille seize hommes, dont onze cents étaient armés

de mousquets, et neuf cents de piques ; ces régiments se subdivi-

saient en moindre corps de quatre-vingt-seize à deux cent vingt-

huit hommes pour les mousquetaires, et de deux cent seize pour

.^-^.' Jf:
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les lansquenets. Il Imagina de faire fabri((uer >

vre très-légers, tandis que rartillerie des AllenMi. .», élMt tt pe-

sante et ne pouvant '^hanger de front, était co> «ente, un foia

en batterie, de tirer sans nécessité et parfois même sui le iiens.

Non moins habile dans ses plans que rapide dans l'exécution,

Gustave déconcerta les mouvements réguliers et prémédités de

l'ennemi ; il faisait ce que Napoléon appelait la guerre des pieds,

et sacrifiait des hommes pour abréger la guerre. Il occupa les

forteresses situées le long des fleuves, et, pour garantir la Suède

contre une attaque, il se rendit maître de la Baltique ; il enleva

à l'Autriche ses alliés, la cerna avant de l'assaillir, se fit con-

sidérer comme le vengeur de l'Empire contre l'empereur, et en-

traîna dans sa rapidité les indolents, amis ou ennemis, mais point

de neutres.

On craignait alors une nouvelle Invasion des Goths en Italie et

en Espagne ; en effet, si Gustave-Adolphe se fût avancé dans

la Bohême et les États autrichiens, dégarnis de troupes et mécon-

tents, il aurait pu dicter la paix à l'empereur dans sa capitale,

et fonder, comme il se le proposait, un empire évangéliqne en

opposition à l'empire catholique. Mais il fut obligé de diviser la

guerre; d'ailleurs, ses alliés et ses généraux étalent loin d'égaler

son ardeur et sa loyauté.

Ferdinand avait renoncé à son langage arrogant; mais le pape,

qu'il avait offensé, refusa d'abord de prendre parti pour lui.

Waldsteln , du fond de son exil fastueux, observait les ravages fu-

rieux de la guerre. Il accueillait à sa cour les hommes les plus dis-

tingués, et sa table ne comptait pas moins de cent couverts ; 11

était servi par soixantepages des premières familles, richement vê-

tus de velours bleu de ciel galonné d'or; dans ses écuries, trois cents

chevaux de choix avaient des mangeoires de marbre. En voyage,

il n'emmenait pas moins de douze carrosses, cinquante chariots et

autant de fourgons pour sa vaisselle d'argent et ses bagages. Six

barons et autant de chevaliers l'accompagnaient; un baron de

haut rang remplissait les fonctions de premier officier de sa

maison, et l'un de ses chambellans était passé du service de l'em-

pereur au sien. Des artistes italiens le représentaient tratné dans

un quadrige triomphal, couronné de lauriers et la tète surmontée

d'une étoile. C'était en effet dans les astres qu'il cherchait à lire

ses grandeurs futures.

Dans l'irritation de sa disgrAce, il avait médité sur la désor-

ganisation du corps germanique , In puissance de sa clientèle

,
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le bMoln qu'on aurait de son épée et la possibilité de Tom-

ployer ix reconstituer le centre de l'Europe. Grâce à ses lib<^ra-

lités, il connaissait tous les secrets du cabinet de Vienne; il se

consolait en voyant s'approcher l'heure où l'empereur serait

contraint de s'humilier devant lui, où son étoile reprendrait son

ascendant sur celle de l'Autriche. En effet, lorsque mourut le m-
doutabte Tilly, l'orRueilleux Ferdinand fut obligé de s'eicuser

iMt. nupi'(>s (le Waldstein et de réclamer son secours , mais II répondit

qu'il se trouvait trop bien dans sa retraite, et reAisa d'en sortir à

moins d'avoir une puissance égale à celle de l'empereur. H fut

donc autorisé h nommer tous les offlciers, à lever h son gré des

contributions, h récompenser et à punir, à disposer de tout ce qui

serait conllsqué. Les provinces autrichiennes lui furent ouvertes ;

on lui promit de ne faire ni paix ni trêve sans sa participation

,

et, comme l'empereur voulait mettre près de lai un archiduc. Il

s'écria : Je ne souffrirais pas un compagnon dans le commande-
ment, fût-ce Dieu lui-mâme (l).

Une fois les conditions stipulées , Waldstein , revêtu du titre

de « généralissime de toute la maison d'Autriche, de l'Empire et

de l'Espagne, lit arborer sa bannière d'enrôlement ; aussitôt vin-

rent en foule ces nombreux aventuriers accoutumés à vaincre

avec lui, ou ceux qu'attirait la suif du pillage; il promit aux ca-

valiers neuf florins par mois, six aux chevau-légers
, quatre aux

gens de pied, outre les rations de pain, de vin et de viande.

!ii:

(1) Fiilvio Testi écrivait ce qui suit à Waldstein, avec une profusion de

mélapliores : « La nouvelle que vous avez, sérénisâiine prince, repris le com-
mandement générai et (terpitluel de toutes les armées de la très-auguste

maison d'Autriche a été la consolation des fidèles , le soulagement des op-

primé!), la terreur des léméraires- A partir de ce moment, l'Allemagne res-

pira, la Suéde trembla, et la Fortune, instruite de votre vertu, abandonna

l'injustice des armes ennemies , comme si elle eût eu lionte de favoriser en

face de vous des péchés de loi et des crimes de rébellion. Votre nom seul a

enfanté des armes à César, et a détruit celles de l'adversaire. Prévoyant tout,

pourvoyant à tout , vous montrez, dans des contrites si divisées, si éloignées,

que vous êtes l'âme de co rorps , l'intelligence de ce ciel. L'armée impériale

languissait sans vous, qui êtes son véritable Achille. Nos maux naissaient de

votre repos, et (
pardonnez-moi

,
prince,) vous nous avez causé plus de

donnnage par votre repos (|ue l'ennemi par sa vigilance... L'envie a subi la

peine de ses machinations, et ceux qui fournissaient dans l'ombre matière à

l'incendie de l'Allemn^^ne ont été les premiers à sentir la flamme atteindre

leurs propres toits. Vos rivaux, plus que les autres, désirent maintenant votre

souveraineté, et ils vous offrent désormais en suppliants oe qu'ils vous ont

enlevé malicieusement, elc.
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En trois mois , Il réunit quarante mille hommes, sans compter

quatre mille valets, autant de femmes et trente mille chevaux

pour les bagages; il savait inspirer h cette soldatesque une con>

fiance illimitée. Orgueilleux parce qu'il était sûr de la faveur

des étoiles, il punissait et récompensait avait excès; il estimait

belle tonte action hardie, et savait trouver des expédients Ingé-

nieux. Comme H disait que cent mille hommes étaient plus

faciles à entretenir que dix mille (l), il avait l'habitude de trans-

porter la guerre dans un pays qui n*avalt pas encore été dé-

vasté. Schiller a calculé (arbitrairement peut-être) que cette armée

tira de la moitié de l'Allemagne la somme de soixante millions

de thalers. Il ne cherchait ni les batailles ni une solution ; mais

il s'obstinait à rester campé en face des Suédois; au siège de

Nuremberg, il laissa périr en deux mois, sans jamais accepter le

combat, dix mille citoyens, vingt mille Suédois et trente mille

de ses soldats. Quel fait d'armes a Jamais coûté autant que cette

Inaction meurtrière ? ' •'>->*••.» »>.,.;»,, .:!,„.>«.<.

La chance tourna dôM en fhvëu^aè* TtWpéHaox, «UPtout lors-

que Gustave-Adolphe eut succombé à Lutzen, frappé probable-

ment par un assassin , dans \in moment aussi opportun pour

le salut de l'Autriche que pour sa propre gloire; il mourut

pleuré comme le libérateur de l'Allemagne avant qu'elle eût

le droit de le maudire comme son oppresseur. Bien que ses sol-

dats l'eussent vengé par la défaite des catholiques, Vienne,

Munich et Rome se réjouirent de cet événement comme d'un

triomphe. A Madrid , les fêtes durèrent onze jours , et le héros

mort fut bafoué sur des tréteaux.

La cause des protestants était perdue sans ressource si

elle n'avait pas été soutenue par Axel Oxenstiern , chancelier

de Suède, et le cardinal de Richelieu. Le ministre français n'a-

gissait point par conviction comme Gustave , Ferdinand et

Waldstein lui-même, mais par un calcul bas et immoral, dans

l'intention d'abaisser l'Autriche. Grâce à son concours, les protes-

tants continuèrent de vaincre. Arbitre de l'armée par convention

expresse , Waldstein était encore supérieur aux ministres de

Ferdinand, à tel point qu'il dit, comme on exprimait le doute

que l'empereur voulût ratifier le traité de Silésie : S'il ne ratifie

ms*.
I novembre.

(1) Napoléon disait aussi à Jiinot lorsqu'il l'envoya en Portugal : Vingt-

quatre mille hommes trmivent toujours à se nourrir, fût-ce dans un dé-

sert. Grande fut son erreur.
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pas, je l'enverrai av diable; ses prétentions hautaines, que

l'approbation des autres encourageait , et son audace éveillé*

rent la jalousie , et le firent soupçonner d'intelligence avec les

ennemis pour devenir roi de Bohême.

Octave Piccolomini
,
qui fut son confident, son espion et son

assassin , atteste qu'il avait ourdi , au détriment de l'Autriche

,

une machination avec les ennemis. Ses lettres, qui ont été

imprimées , et la procédure qu'on trouve dans les archives de

Vienne ne fournissent aucune preuve de trame ; mais tout atteste

le désir d'en faire une. L'empereur, qui ne pouvait plus souffrir

d'avoir un maître, le proscrivit sans même l'entendre, bien

que prince souverain , bien qu'entré à son service aux termes

d'une convention libre et avec des troupes levées par lui-même ;

il promit une récompense à quiconque le tuerait, et trois des

officier^ de Waldstein l'égorgèrent avec ses amis les plus dé-

voués. Ferdinand pressa la main de Butler, principal auteur de

l'assassinat , donna des clefs de chambellan et des colliers aux

autres, commanda trois mille messes pour le repos de l'âme du

général , fit publier un ban pour annoncer qu'il avait cessé de

vivre, et déclara que, dans les cas de haute trahison, il n'y avait

pas besoin de procès (1). " '
'" •- '"' •- ' - ^' -•

L'archiduc Ferdinand, roi de Hongrie et de Bohême, fut mis

à la tète des armées , ce qui changea de nouveau la face de la

(1) Quand Louis XIII apprit ia mort de Waldstein. il s'écria : Puisse faire

pareille fin tout traître envers son prince! ce qui fit dire à Riclielieu :

Le roi pouvait bien s'abstenir d'exprimer aussi librement ses senti-

ments. D'après les Mémoires de Waldstein, Richelieu avait, à coup sûr,

grandement compté sur l'espoir de l'attirer de son côté.

Raumer termine sa discussion sur ces événements en avouant que , » lors-

qu'il fut condamné par l'empereur, Waldstein n'avait fait ancun traité ni avec

la Suède ni avec la France. L'empereur n'avait aucun motif légitime de faire

tuer un homme revêtu par lui d'un pouvoir illimité, ni même de le faire

mettre en jugement; mais précisément l'étendue de- ce pouvoir rendait sa

perte inévitable. Du reste, la pensée de se constituer puissance indépen<

dante, et comme médiateur entre deux partis également exagérés, entre ses

compatriotes et les étrangers , n'était pas alors aussi extravagante qu'elle le

serait dans d'autres temps. La plupart des ennemis du duc étaient des gens
méprisables qui enviaient son pouvoir; mais lui-même manquait de cette

franchise qui est le ca'-actère d'une grande àme. Hésitant entre des résolu-

tions opposées, guidé tour à tour par la circonspection, la témérité, la su-

perstition, l'orgueil, l'ambition, l'avarice, non-seulement il perdit la confiance

de tous les princes, mais il tomba dans cette espèce de découragement qui

rend indifférent au vice comme h la vertu.

>
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guerre, puisque l'Autriche pouvait la conduire à son gré. Les

Suédois, défaits à Nordiingue , ne purent lui tenir tête; i'élec- espiiembre.

teurdeSaxe, en se réconciliant avec elle, accrut les forces de

l'empereur, et donna aux protestants l'exemple d'accepter la

paix , même à des conditions peu honorables.

Délivrée de ses ennemis intérieurs par le ministère énergique Période rran-

de Richelieu , la France intervint alors avec le désir d'abaisser

l'Autriche et de lui enlever le patronage de l'Europe
;
prenant une

part directe à la guerre, non-seulement en Allemagne, mais

en Hollande et en Italie, elle mit sept armées sur pied , et enve-

loppa toute l'Europe dans la lutte. La Suède, Parme, Mantoue,

Yictor-Amédée de Savoie, la Hollande, Hesse-Gassel se rangè-

rent du côté de la France, qui visait à dépouiller l'Espagne de

ce' qui lui restait des Pays-Bas, et à conquérir le Milanais; elle

prit à sa solde Bernard de Weimar , illustre élève de Gustave-

Adolphe, auquel elle donna quatre millions de livres par an pour

entretenir douze raille hommes d'infanterie et six mille chevaux.

Déjà les Grisons avaient massacré les Autrichiens envahisseurs

de leur pays, et les ligues s'étaient renouvelées. Le duc de Rohan
entra sur le territoire helvétique et occupa la Yalteline, toujours

précieuse à l'Autriche comme anneau de la chaîne qui rattache ses

possessions d'Italie à celles de l'Allemagne.

Au milieu de ces préparatifs mourut Ferdinand II , prince

d'une grande constance dans l'adversité, mais arrogant dans les

circonstances prospères. Trois choses, disait-il , ne lui avaient

jamais paru longues : la chasse, les conférences avec ses mi-

nistres et le service divin . Il aimait les jésuites comme les enne-

mis les plus redoutables de l'hérésie , déclarant même qu'il

entrerait dans leur ordre si son devoir le lui permettait ; il se

montrait doux envers les coupables , à l'iexception des adultères

et des hérétiques ; envers les derniers même il ne se croyait pas

obligé de tenir la parole donnée. Il admettait en sa présence

jusqu'à des mendiants suspects d'être infectés de peste , mais

jamais de femmes sans la présence de témoins (l).

Ferdinand III
,
plus modéré , était ami de la paix ; mais il fut Ferdinand m.

contraint de continuer une guerre qui , d'un bout à l'autre de

l'Europe, se poursuivait avec ardeur soit par les armes, soit par les

intrigues. La Catalogne, leRoussillon et la Gerdagne se soule-

vèrent contre Philippe IV; le Portugal recouvra sa liberté; les

i«ï7.

15 février.

, 1.

(1) COXE.
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flottes française et hollandaise doiuiuèreat sur les mers, et

l'Ëspagae suecQmba même en Italie soits l'effort de la France.

En Allemagne ) à la guerre violente de génie et de révolution

succédala guerre d'art et de tactique entre Piccolomini, Banner

,

Torsteuson, Condé et Turenne. Leduc de Weimar, qui parais-

sait vouloir combattre pour son compté et aspirait à occuper

l'Alsace, mourut à propos, comme Gustave, comme Waldr

stein ; la France »'appropria son armée et les places dont il s'était

rendu maitre. Banner, qui conduisait les Suédois à de nouvelles

victoires, délit les Impériaux et les Saxons à Wittstock, et fut

pour l'Autriche, jusqu'à sa mort, un adversaire redoutable.

Les traités , éludés ou violés par ambition
,
par étiquette

,

par convenance , succédaient aux batailles, et réciproquement.

Les peuples étaient plongés dans la misère, et les rois ou ne

voulaient point terminer cette lutte, ou la croyaient impossible.

Diverses circonstances les obligèrent cependant à faire trêve

aux massacres. L' Espagne avait contre elle le Portugal et la

Catalogne insurgés; en outre, le soulèvement de Masaniello et

l'expédition du duo de (juise sur Naples menaçaient de lui faire

perdre l'Italie. ,^our les catholiques , le triomphe était impos-

sible ; en effet , les deux branches de la maison d'Autriche n'é-

taient pas d'accord, le pape avait perdu de son influence , et la

France favorisait les novateurs. Leurs adversaires ne pouvaient

pas non plus compter sur la victoire, parce qu'Us sefraction^

naient en partis politiques et tendaient à des buts différents :

l'établissement de la république en Hollande, et de la monarchie

en Sbiède. L'Allemagne, la seule contrée où l'indépendance,

son caractère propre, aurait pu se développer, manquait d'un

chef, et devait toujours le mendier au dehors. Après la mort de

Gustave-Adolphe, qui peut-être serait parvenu à rattacher

toute l'Allemagne réformée à un centre commun, il ne surgit

aucun homme capable d'obtenir ce grand résultat.

d: Les armes avaient été moins funestes à l'Empire que le livre

de Ratione status in imperio romano germanico
,
publié par

Philippe de Chemnitz, Poméranien au service de la Suède. Dans

cet ouvrage, il démontrait que les princes d'Allemagne ne for-

maient pas un empire, mais une république aristocratique,

et que la souveraineté appartenait aux États, non à l'empereur.

L'auteur les excitait en conséquence à se réunir tous contre la

maison du tyrau défunt, fléau de l'Empire et de la liberté (l).

(1) Le livre de Chemnitz accuse les empereurs d'avoir détruit la iibort<) de
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On ne saurait dire i'influence de ce livre, dont les règles furent

adoptées généralement par les publicistes protestants. Aussi les

princes, qui voyaient une usurpation dans cliaque ordre émané

l'Empire, et montre le besoia d'unité, non pas tant pour repousser les enne-

mis extérieurs que pour refréner l'Autriche. Un chapitre porte expressément

ce titre : Quod simulacra majestatisf principi relinquenda sint,. jura

vero reipublicae reservanda. Ëa traitant des moyens de réintégrer la li-

berté nationale, il en propose sIk, dont l'opportunité peut être apréciée quand,

on voit les chances diverses que l'Empire a courues : 1° amnistie générale et

rétablissement de la concorde ;
2° extirpation de la maison d'Autriche; 3" élec-

tion d'an houvel empereur, auquel sera imposée une capitulation d'un genre

nouveau ;
4** substituer la coniiance à la défiance ;

5° rétablir les diètes ainsi

que la constitution de l'Empire, et dissoudre te conseil aulique; 6° entretenir

une armée permanente et créer un trésor militaire. Il insiste particulièrement

sur le second moyeu , et dit à ce propos : Omnium arma in defuncti ty-

ranni libéras ac totam familiam, imperio nostro avitaeque libertatiexi-

tio$am nullique quam sibifidam, domum, inquam, Austriacam conter-

tantur ; illa, prout de republica nostra mérita est. Germania in totttm

pellitor, ditiones ^us, quas amplissimas imperil bénéficia consecuta est

et sub imperio possidet, in fiscum rediguntor. Si enim verum est quod

Machiavellus scriptit esse in singuUs rebmpublici.% familias fatales,

qum earum exitio nascantur, hase certe Jamilia Germaniae nostrœ fa-

talis est , que, ab exiguis orta initiis, eo progressa est potentix ut toto

imperio formidvlosa, imo exiliosa existât. — Facili opéra demonstrare

possumus publisi imperii opibus et viribus ad privatam potentiam

suam stabiliendam eos abusas, quantumque illi viribus et pntentia aucti

sunt, iantum decrevisse imperii majestatem, ordinum auctoritatem

communiimque libertatem, ut de liene referunt, eo crescente, reliquum

corpus imminui. — Archiducis titulum ob meram arrogantiam Aus-

triaci adsciverunt, ut alias prindpum familias, longe antiquiores, aliqua

prsBcellerent . — Paloni, Austriacorum ambitionem experti, in comitiis

suis aliquanda sanxere : ne quis in electiane novi régis Polaniœ dein-

ceps aliquem ex dama Austriaca nominare aut suffragio sua commendere

auderet, alioquin ipso facto infamem Jore. — Nec virtutes aut animi

dotes quibits familia ista clarescere vulgo jactitatur , quisquam obji'

ciat, et clementiee in primis famam, quam apud multos habet, quorum
in are pervulgatum est nuUumin hac familia unquam exstitisse tynan-

num. Nam virtutum qiuedam species etsi primo intuitu sese afferant

,

attamen istx quaque non minus noxix quam vitia sunt quoties parando

régnafinguntur ; cumque novuh imperiuh inchoantibus utilis sit clgmf,nti/ë

FAM\ (Tacit., Hist., I. IV), ista quaque clémentine in hac dama affectatio

tanquam novi imperii illecebra, eo magis suspecta esse débet, et quid-

quid clementiam ac mansuetudinem suam jactitent Austriaci. Aobis in

libertate natis et educatis placet generosa, illa Demoslhenis vox, qui,

plerisque aliis Antipalri humanitatem ac facititatem lattdantibus, Do-

uiNUM, inquit, quantiimcumque facile» repudiamosI — Velut sanguinis

emissione ac purgatiane plurimum etiam boni sanguinis elicitur, fieri

tamen hoc expcdil, nisi vitx velis periculum facere : ita imperium nos-
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du trône, ne s'accordèrent plus avec l'empereur au détriment

de l'ennemi ; ils prétendirent même faire la paix et la guerre, et

voulurent envoyer leurs députés à un congrès auquel la France

les appelait pour consolider la liberté civile et religieuse contre

les envahissements de l'Autriche.

Les négociations devinrent longues et compliquées ; il était

impossible, au milieu de la défiance générale des partis, d'as»

signer des limites précises aux territoires et aux drpits. La

guerre continuait, et la Bavière fut tout en feu jusqu'au mo-

ment où les Suédois s'emparèrent de la Nouvelle-Prague, der-

nier acte de la longue tragédie dont le premier avait eu les

mêmes lieux pour théâtre.

Richelieu, qui avait attisé l'incendie, n'existait plus,

princes autrichiens s'inquiétaient peu de la prolongation de

meurtres qui ne se commettaient pas sous leurs yeux ; ce qui

les touchait, c'était de voir que l'accroissement de Frédéric-

Guillaume, électeur de Brandebourg, enlevait à la Suède l'es-

poir de s'agrandir. Enfin, le congrès le plus important qu'on

eût encore vu se réunit à Munster et à Osnabruck. Les pléni-

potentiaires de l'empereur, du pape, de la France, de l'Espagne

,

du Portugal, de la Suède, du Danemark, des Pays-Bas, de la

Suisse, de Mantoue, de la Savoie et de la Toscane s'y occupèrent

de résolutions d'une haute gravité (1); mais combien d'intérêts,

combien de prétentions à concilier ! La Suède était en guerre

avec l'Autriche, la Bavière et la Saxe ; rAutriche^ avec la Suède

et les États protestants ; la France, avec l'Autriche et l'Espagne ;

l'Espagne, avec la France, le Portugal et les Pays-Bas. Il fallait

donner des indemnités aux potentats étrangers et aux États de

l'Empire; il fallait fixer les rapports de politique et de religion

soit entre étrangers, soit entre nationaux. Outre les inimitiés

ouvertes , il existait une défiance sourde entre ceux qui suivaient

la même bannière , et personne ne voulait trop affaiblir ses en-

nemis, dans la crainte de fortifier ses alliés. Le caractère des

m

m
ê
lillllli

trutn ejîumodi pt^enti et omnibtis formidolosa familia evacuari oportet,

eliamsi ea in tolum mala non esset. — Obflrmentur ergo et conspirent

contra vipereum hoc genus omnium quincumque servire dedignantur

animi; magn\ enim adtersus tyramxos vigtori£ pars est nolle amplius pati

(1) Mfc\ERN,i4cfa pacis Wes^p/ifflifas; Goëltingue, 1734.

J. Stepii. Puettkr, Geist der Westpkalischen Friedens; ib , 1795.

BovcKKJiT, Hist. du traité de Westphalie.
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différents ministres qui mêlaient leurs passions particulières aux

passions publiques augmentait les difflcultés : les Espagnols se

montraient orgueilleux, les Impériaux obstinés, les Français rusés,

les Suédois arrogants; le légat pontifical Chigi, bomme conciliant

et seul animé du désir désintéressé de la paix , avait la plus

grande peine à calmer les jalousies mutuelles.

On discuta trois ans; enfin le congrès se termina par la paix PaUdewegt-

de Westphalie, espèce de déclaration de l'impossibilité de rap-

procher les partis ,
qui se bornait à rétablir les relations légales

ss^ns trop d'égard au droit et à la justice; diverses prétentions

furent palliées, parce que la menace de reprendre les hostili-

tés revenait à chaque instant, et qu'on prévoyait bien que les

termes vagues donneraient lieu à de nouveaux litiges. Mais il y
avait trente ans, ou plutôt quatre-vingts, que duraient les vio-

lences et les guerres (l), non pas en Allemagne seulement,

mais dans l'Europe entière, où presque toutes les contrées avaient

été foulées par des armées étrangères, toutes par des armées

dévastatrices.

Seules, la France et la Suède obtinrent les satisfactions qu'elles

demandaient ; la première acquit l'Alsace au détriment de l'Au-

triche, et fut en outre confirmée dans la possession de Pignerol

en Piémont, et de Metz, Toul et Verdun, dont jusque alors elle

s'était instituée protectrice. La Suède ev*: la Poméranie occiden-

tale et une partie de la basse Poméranie, l'Ile de Rugen, Wis-

mar, Brème, Verden , trois voix dans la diète de l'Empire et

cinq millions d'écus pour la solde des troupes qu'elle devait con-

gédier. C'était Gustave-Adolphe qui triomphait du fond de son

tombeau, assurant à la Suède une puissance plus griande qu'elle

ne pouvait l'espérer, i^v;- ;;; ,. : .:^/
''

ï ^ ' \'. ' r.

Afin d'indemniser les princes, on sécularisa les biens ecclésias-

tiques : rélecteur de Brandebourg obtint Magdebourg, Halbcrs-

tadt, Gamin et Minden ; le Mecklembourg , Schwerin et Ratze-

bourg; Hesse-Gassel , Hirschefeld et six cent mille écus; l'é-

lecteur de Saxe conserva les bailliages soustraits à l'archevêque

de Magdebourg ; un huitième électorat fut institué en faveur du

comte Palatin^ dont l'empereur avait transféré la dignité au duc

de Bavière. La question relative à la succession de Juliers avait

été résolue en 1610, lorsque le prince d'Orange en chassa les

Autrichiens; mais les différends ne purent être conciliés. '

(1) Si l'on compte à partir An soulèvement des PayR-Ba",

Î5ÏST îîl»îy. — T. XV. •y.i
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L'Espagne avait favorisé de tout son pouvoir l'Autriche et tes

catholiques , dans l'espoir que leur triomphe ramènerait la Hol-

lande sous son obéissance ; mais elle avait été contrainte, pour

tourner toutes ses forces contre la France, de reconnaître l'in-

dépendance des provinces rebelles, et cette indépendance fut ra-

tifiée. Les Suisses s'étaient soulevés depuis des siècles contre

les usurpations de l'Autriche:, sans renoncer à leur soumission

envers l'Empire, qui avait reconnu leur insurrection. Lorsque

la dignité impériale fut attachée à la maison d'Autriche, les liens

se relâchèrent, et les Suisses se trouvèrent indépendants de fait

sans l'être de droit. L'Empire avait tenté, dans les moments

prospères de !a guerre religieuse , d'y exercer quelques actes

d'autorité ; mais, par le traité de Westphalie , l'indépendance

helvétique fut reconnue eu droit.

Il fut impossible d'arrêter la guerre entre la France et l'Es-

pagne, entre l'Espagne et le Portugal; beaucoup d'autres litiges,

soulevés durant le« hostilités, restèrent sans solution.

Quant à la religion, cause ou prétexte d'une si longue lutte,

les protestants avaient obtenu la tolérance &\ec Yintérim et,

plus tard, l'égalité dans la diète d'Augshourg ; depuis, dans la

dernière guerre, ils avaient élevé leurs prétentions jusqu'à voU"

loir se donner un empereur, qui devait être Gustave-Adolphe.

Ils furent obligés de renoncer à ces prétentions , d'autant pins

qu'on ue pouvait espérer la tolérance de tous les cultes , idée

étrangère à ce siècle , et que le pape, après s'être en quelque

sorte constitué médiateur , refusait de traiter avec des héréti-

ques. On se borna donc à confirmer la convention d'Augshourg,

en y cumprepant les calvinistes ; ce furent les deux seules con-

fessions dont on s'occupa. La Chambre impériale dut se composer

de vingt-quatre protestants et de vingt-six catholiques, le conseil

aulique recevoir six réformés, et la diète un nombre égal de

protestants ej de catholiques. Il fut décidé que les ordres re>

ligieux conserveraient les possessions qu'ils avaient dans les pays

protestants, mais qu'il n'en serait introduit aucun nouveau, ce

qui avait spécialement pour objet d'exclure les jésuites. Toute
dépendance ecclésiastique et diocésaine fut déclarée i<uspendue

entre les États catholiques et protestacts, ou entre les protes-

tants seuls. Quant aux biens d'Église , et par égard pour le

reservalum ecclesiasticurn , on prit l'année 1624 pour normale

,

et chaque prince conserva le jus sacrorum , c'est-à-dire la fa-

culté de disposer des choses religieuses dans ses États. Cette
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mesuré impliquait le droit d'expulser ceux qtfi ne professaient

pas la même croyance, à moins qu'ils ne demandassent à émi-

grer, et dans ce cas ils conservaient leurs biens.

Ainsi, sur le territoire commun de l'empire, la même croyance

était dominante dans un lieu, à peine tolérée dans un autre, pros-

crite dans un troisième. Les princes et les chevaliers jouirent plei-

nement de la liberté de conscience ; quant au peuple, elle dé-

pendait de la volonté du seigneur ou de l'accident de la

possession antérieure. i^ 4 u^î»V>u:* .

Déplus graves obstacles empêchaient l'Empire de reprendre

son assiette. Maximilien et surtout Charles- Quiot s'étaient ef-

forcés d'en préserver la dissolution et de lui rendre quelque

dignité ; mais il retomba sous Rodolphe II et Mathias, sans qu'il

f(!tt possible aux deux Ferdinand, au milieu de tous ces désor-

dres et devant la nouvelle politique de la France, de le relever

de sa chute. L'Espagne, avec son projet d'unir la France à ses

immenses possessions, avait excite dans toute l'Europe le désir et

même le besoin de l'humilier; or, frapper sur la branche alle-

mande, c'est-à-dire venir au secours des protestants, c'était le

moyen le plus sûr d'atteindre le but. Dans cette pensée, on exa-

géra la tyrannie de Ferdinand et l'ambition systématique des Au-

trichiens, de manière qu'à ta paix Ferdinand ne put sauver que

les apparences de l'Empire.

Les princes avaient réduit peu à peu l'Empire à une confédé-

ration d'États presque indépendants , bien qu'elle ne fût pas

reconnue. La paix rendit lé^al ce qui était irrégulier, et chacun

d'eux, unissant le droit au fait, put se dire souverain véritable ;

aussi la dignité impériale n'augmenta en rien la puissance ef-

fective de la maison qui se l'était arrogée. Afin d'empêcher l'Au-

triche de rendre cette dignité héréditaire, on aurait voulu que le

roi des Romains fût choisi par la diète, et non par les électeurs;

on refusa d'accorder ce point. Une capitulation perpétuelle fut

arrêtée qui devait être jurée par les empereurs ; cette forma-

lité resta sans effet Jusqu'à Charles YI. La diète, qui venait

de se séparer, dut être rappelée, et depuis 1663 elle demeura

permanente dans Ratisbonne jusqu'en 1806; mais sa lenteur

et son irrésolution étaient passées en proverbe. Pour mieux

administrer la justice , on détermina la composition de la

chambre impériale, et l'on abolit la concurrence de juridiction,

qui permettait aux parties de porter à volonté leurs différends

21
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devant leur seigneur propre ou 'au tribunal de l'Empffe (l).

Ce traité eut donc le double caractère de paix et de constitu-

tion de l'Empire ; il réglait mieux la confédération germanique

et déterminait ses droits d'une manière plus précise. Les États

obtinrent à perpétuité la souveraineté territoriale
,
qui fut éten-

due aux matières ecclésiastiques et politiques; les villes impériales

eurent voix délibérative dans les diètes, et purent faire des al-

liances entre elles ou avec des étrangers, pourvu qu'elles ne fus-

sent point contraires à l'empereur ni à la paix publique- Ainsi

se trouva constituée une véritable confédération qui devait main-

tenir l'équilibre et former une barrière entre 1 Autriche et la

France. La première eu fut vivement blessée; l'autre, s'érigeant

en protectrice de la constitution allemande, se ménagea mal-

heureusement l'occasion de s'immiscer dans les affaires intérieu-

res du pays, et de se mettre à la tète d'un puissant parti. .y

Le pape Innocent X protesta contre cette paix , comme peii

religieuse; l'ICspagne protesta, parce que l'Autriche avait cédé

l'Alsace ; Ferdinand III protesta contre les titres pris par l'am«

bassadeur de Portugal, et, quoique forcé , comme empereur et

archiduc, de céder sur beaucoup de points, il ne voulut jamais

permettre aux réformés le libre exercice de leur religion dans

ses États héréditaires; il les autorisa seulement à se rendre dans

les pays contigùs pour faire leurs dévotions. Il refusa obstiné-

ment de pardonner à ses sujets rebelles, dans la crainte peut être

des désordres qu'amènerait la reprise des biens occupés par d'au-

tres , surtout en Bohême , où une moitié des terres avait été

confisquée (2).

L'Autriche , contre qui toute la guerre avait été dirigée , per-

dit l'Alsace et l'espérance de la souveraineté européenne. Le

plus grand dommage porta sur l'Allemagne , où l'on disait que

le tiers, la moitié même de la population avait péri. Les manu-

factures
,
qui faisaient sa grandeur, étaient détruites ou transpor-

tées au dehors; les ville si florissantes de la Hanse, déchue

désormais , ne restèrent pas supérieures à celles de la ligue sué-

doise. Le démembrement , l'humiliation et la faiblesse succédé-

(1) Nous avons réuni ici mxti dispositions du traité les mesures prises parla

diète peu de temps après.

(2),Le5t Suédois principalement insistaient pour l'amnistie, et Ign. Schmith

( Gesch, der Deitstchen, lom. XI, p. 18»; dit qu'on obtint de Christine,

moyennant six cent mille écus, qu'elle renonçftt à protéger les émigrés.
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rent aux dévastations et à l'anarchie. La séparation du pouvoir

séculier détruisit la vie politique ; deux divisions se perpétuè-

rent, profondes comme toutes celles qui naissent des opinions

religieuses. Tout pouvoir central fut anéanti par les usurpations

de petits seigneurs qui , ne songeant qu'à s'agrandir et à remplir

leurs coffres , administraient les populations comme un patri-

moine soumis au droit privé ; aussi , ceux-là même' qui se mon-

traient bons et humains ne connaissaient pas le véritable devoir

d'un gouvernement. Ces populations n'eurent plus de patrie à

servir avec dévouement , et le pays qui , durant tout le moyen
âge, avait été à la tête de la politique européenne , devint le

théâtre des intrigues et de la corruption des étrangers.

Cependant , combien les peuples ne durent-ils pas bénir cette

paix , ou plutôt cette trêve perpétuelle , qui les arrachait à la

férocité de la soldatesque et à des hostilités éternelles! En lais-

sant indécis certains points qui ne peuvent recevoir une solu-

tion que de l'éternité, elle resta plus effective qu'elle ne le

paraissait extérieurement ; elle posa solidement plusieurs princi-

pes fondamentaux de droit public , celui, par exemple^ que la

conservation de l'Empire germanique était à l'avantage de l'Eu-

rope entière. La politique religieuse du moyen âge une fois npise

à néant, cet acte devint pour tous les hommes d'État un sujet

d'étude , la base nouvelle du système politique et du droit des

gens. Les puissances du Nord commencèrent à influer sur les

affaires d'Occident, et ce caractère de pacificatrice ,
qu'elle dé-

mentit rarement , fut imprimé à l'Autriche.

.. ,i,::y.if..:.p.^ CHAPITRE XXVII. 'i-'à>u- :''&:?' ^':^

'
:^v' iin.,-'-'

''% PAPB8 posTÉHiBORs AU ooMQLE oE TRENTE. ;• .,

La réformc cathollquC; après le coucile de Trente, atteignit

les pontifes eux-mêmes, bien qu'on en vit encore un grand nom-

bre s'abandonner à des intérêts et à des sentiments mondains.

Michel Ghi8leri,defiosco, près d'Alexandrie, homme d'une religion

sévère et d'une vie très-pure, allait toujours à pied. Il affranchit,

comme prieur, plusieurs couvents des dettes qui les grevaient;

inquisiteur à Bergame et à Gôme, il déployait une extrême ri-

gueur, malgré les injures et les menaces. Cardinal , il ne changea

point de conduite, ni même lorsqu'il fut élu pape, sous le nom

.**

pie V.
1M6.
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de Pie y. En disant : Que ceux qiH veulent gouverner tes atP'

très, commencent par se gouverner eux-mêmes, il restreignit

les aépenses, et s'imposa lui-même un régime tout monaciil;

il n'éprouvait de satisfaction que dans l'accomplissement étroit

de ses devoirs , dans la méditation et.l'adoration fervente , d'où

il se relevait les larmes aux yeux (1). Une perfection semblable

produit d'oi'dinaire la confiance dans sa propre volonté et le dé-

sir opiniâtre de dompter celle des autres.

En effet, Pie V imposait une discipline aussi rigoureuse que

celle des premiers temps du christianisme, li chassa les prosti-

tuées, réprima le luxe des habillements, abolit Tordre des frères

humiliés
,
publia un missel et un bréviaire nouveaux , et défendit

d'inféoder les terres de l'Église, pour quelque motif que ce fût;

il accorda les dispenses et les indul<^ences avec parcimonie , inter-

dit aux curés la faculté de s'absenter de leurs paroisses , rétablit

la règle dans les couvents, resserra la clôture des religieuses,

et , secondé par des évéques zélés , il améliora grandement l'É-

glise d'Italie. Les princes, convaincus que les changements po-

litiques suivaient le changement de religion, se rapprochèrent

alors de Rome: partout l'inquisition fut fortifiée, et les auto-da-

fé se multiplièrent en Espagne. Garnesecchi , livré au ^.ape par

Cosme de Médicis, périt sur le bûcher, et telle fut aussi le sort

de Guido Zanetti
,
que Venise remit en son pouvoir.

L'ardente piété de Pie Y ne l'empêchait pas , en effet , d'être

persécuteur comme son siècle. Il excitait ceux qui combattaient

les huguenots , et leur expédiait d'Italie des troupes et de l'ar-

gent (2) ; il envoya au duc d'Albe le chapeau bénit. Dans son

désir de châtier l'Angleterre, il avait non-seulement promis

aux vainqueurs de leur partager tous les biens de l'Église, sans

excepter les croix et les calices, mais encore d'aller lui-même

diriger la guerre; erreurs déplorables, mais qui étaient de son

(1) Il a été publié récemment une Histoire de Pie V, par le vicomte ni:

Fàlloux; Paris, avril 1841, 2 vol.

(2) Il disait h Charles IX, dans le brefqui accompagnait ces secours : «Nous
prions le Dieu dfs armées de donner à Votre Majesté une victoire complète

sur tous ses ennemis... espérant que, s'il accorde celte faveur h Votre Majesté,

elle en usera glorieusement pour Vi<nger non-seulement ses injures, mais en-

core les intérêts divins, et punir sévèrement les horribles attentats, les sa-

crilèges abominables ommis par les liugueiiots , en se montrant ainsi juste

ext^cuteur des décrets de Dieu. » Le comte Sforza de Santatioi a commandait

celte armée italienne, et les vingt-sept drapeaux qu'il enleva aux hérétiques

furent suspendus en grande pompe dans la basilique de Latran en 1570.
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siècle et de son poste. Il voyait derrière lui une série de papes

que le voeu populaire avait fait« les chefs de la chrétienté , tandis

que des novateurs de la veille voulaient t>riser encore la glorieuse

unité. Ces papes avalent sauvé la civilisation en poussant tous les

chrétiens contre les Turcs; or, les Turcs menaçaient de nouveau,

et les rois chrétiens se déchiraient l'un l'autre.

Pie V auiissnit donc cotnine un j;énér«l en temps de guerre

,

alors que la rigueur est indispensable pour obtenir la victoire ;

puis , son (icsir le plus ardent était de faire obstacle à l'irruption

des Turcs , et drus un siècle aussi bouleversé , il put organiser

une armée chrétienne, et remporter à Lépante la dernière vic-

toire que la chrétienté réunie obtint sur les Ottomans.

Voilà pourquoi Pie V fut persécuteur ; inaccesible aux passions

humaines , lorsqu'il attachait à une oeuvre quelconque l'idée

de devoir, il ne ménageait personne ; aussi les cardinaux étaient-

ils souvent obligés de lui rappeler qu'il n'avait pas affaire à des

anges. Il prétendait maintenir dans toute sa force la bulle In

csena Domini, et refuser aux princes le droit d'imposer de nou-

velles charges à leurs sujets ; or , comme les temps ni les souve-

rains n'admettaient plus ces prétentions , il s'attira de graves

difUcultés. Philippe II lui-même
,
qui repoussait cette bulle et

soutenait qu'elle avait besoin de Vejcequatur royal , lui écrivit

de ne pas s'exposer volontairement au risque de voir jusqu'où

peut aller un roi puissant poussé à l'extrémité.

Au moment où il sentit sa fin prochaine , Pie V visita les sept

églises et baisa les saints degrés, pour prendre congé de ces

lieu.v sacrés. La sincérité de sa dévotion fit que, malgré sa ru-

desse intraitable, il fut pendant sa vie aimé par le peuple, qui

le vénéra ensuite comme un saint. C'est le demies pontife qui a

été canonisé.

Hugues Buoncompagni , de Bologne , promu au pontitlcat

sous le nom de Grégoire XIII , se montra , au contraire , conci-

liant et clément , même au détriment de la justice. Le sentiment

de moralité qui s'était introduit à la cour de Rome l'obligea

de réprimer ses inclinations mondaines , au point qu'il eut de In

peine à favoriser son propre iils ; mais il ne fit rien pour ses ne-

veux. Exact , du reste , à remplir les devoirs de chef des fldèles

,

il éleva les plus méritants aux sièges épiscopaux , et répandit

l'instruction. Plus de vingt collèges furent fondés par lui , entre

autres le collège de toutes les nations , à l'ouverture duquel on

prononça des discours dans vingt-cinq langues. Il reconstitua

Grégoire XIK.
lS7t.
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le collège germanique
,
pépinière d'athlètes zélés ; un autre pour

les Grecs, qui étaient élevés à la manière de leur patrie, avec

leur langue et leurs rites ; d'autres aussi pour les Maronites et

les Anglais. Il révisa le décret de Gratien, et réforma le calen-

drier qui immortalisa sou pontitlcat.

Nous avons remarqué en son lieu que Jules César
,
pour ré-

former le calendrier des Romains, avait fixé l'équinoxe de prin-

temps au 25 mars , et donné à l'année une durée de trois cent

soixante-cinq jours et six heures. La différence avec sa durée

réelle étant de onze minutes douze secondes, il en résultait que

réqiiinoxe avançait d'un jour tous les cent vingt-neuf ans. L'É-

glise, qui dut porter son attention sur ce point à cause du Jour

do Pâques , fixé à la pleine lune qui succède à l'équinoxe de prin-

temps , trouva qu'en 325 , lors du concile de Nicée, cette solen-

nité avait été célébrée le 28 mars sans que ces Pères eussent pu

en indiquer le motif. En 1 357 , la précession était de onze jours

,

et dès lors on avait parlé d'une réforme qui , souvent tentée,

n'avait jamais été accomplie ; il en avait été question dans tous

les conciles , et plus encore dans celui de Trente. Enfin , Gré-

goire XIII ayant réuni à Rome les personnages les plus versés

dans ce genre d'études , entre autres Ignace Danti de Pérouse

et le jésuite Clavius de Bamberg , fit examiner les différentes

propositions de réforme; mais la véritable formule fut trouvée

par Louis Lilio , médecin calabrais , et complétée par son frère

Antoine. Le pape en envoya une copie à tous les princes aux

républiques et aux académies. Sur leur approbation , il promul-

gua , en 1 582 , le nouveau calendrier , dans lequel il suppri-

mait dix jours entre le 5 et le 1 5 octobre. L'année fut fixée à trois

cent soixante-cinq jours cinq heures quarante-neuf minu-

tes, et l'on détermina que, sur quatre années, une seule serait

bissextile : correction tellement voisine de la vérité, qu'il faudra

quatre mille deux cent trente-huit ans pour former un jour des

minutes qui excèdent le chiffre réel.

Il est vrai qu'alors ou aurait pu commencer l'année au sols-

tice , faire correspondre tous les mois à l'entrée du soleil dans

les différents signes du zodiaque , et donner trente et un jours

aux mois qui se trouvent entre l'équinoxe de printemps et celui

d'automne, trente aux autres mois, sauf à raccourcir le mois

de décembre. Ces motifs et plus encore l'antipathie pour ce

qui venait de Rome furent cause que les princes mirent de la

lenteur à l'adopter. Les protestants d'Allemagne s'y détermi-
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nèrent seulement en 1 609 ; la Hollande , le Danemark , la Saisie

en 1700; l'Angleterre en 1753; la Suède l'année suivante. Il

n'est pas même encore admis par les Russes , qui par consé-

quent sont en retard de treize jours.

Grégoire XIII s'efforça de maintenir la ligue formée contre

les Turcs ; il fournit des secours d'argent à l'empereur et aux

chevaliers de Malte , se déclara pour l'indépendance de l'Irlande

,

et se réjouit à la nouvelle du massacre de la Saint-Barthélémy.

Ce n'étaient plus les tributs de la chrétienté qui subvenaient

aux dépenses des entreprises pontificales , mais bien le trésor

de l'État ; cependant , comme il ne voulait avoir recours ni à

de nouveaux impôts, ni aux concessions spirituelles, il réso-

lut de supprimer certains privilèges accordés aux étrangers

et divers abus exploités par la noblesse. Pour fortifier l'auto-

rité souveraine, il fit revendiquer par la chambre apostolique

plusieuh châteaux tombés en déchéance ou qu'on n'avait pas

encore payés , et racheta ceux qui avaient été vendus ou hypo-

théqués; mais il éloigna le commerce par l'élévation des droits

de douane à Ancône.

Ces mesures produisirent du mécontentement et une résistance

ouverte. On vit renattre les anciennes factions des Guelfes et des

Gibelins ; les assassinats , les fratricides se multiplièrent, et il se

forma des bandes de brigands qui , ayant à leur tète les Picco-

lomini et les Malatesta , exercèrent de terribles justices et de

nombreuses dévastations.

Les États voisins, que Grégoire XIII avait indisposés par sa

ténacité à défendre les droits pontificaux , ne furent pas fâchés

de le voir engagé dans ces embarras intérieurs , et donnaient

asile aux bandits lorsqu'ils les voyaient serrés de trop près;

comme la force n'amenait pas plus de résultats que les excom-

munications, il fallut renoncer aux confiscations et donner

l'absolution. Alphonse Piccolomlni occupa Monte Abboddo et

fit supplicier ses ennemis au milieu des danses sauvages de ses

bandits. Il parcourait en maître la campagne dé Rome , et faisait

dire aux habitants de Gorneto de suspendre la moisson , parce

qu'il devait brûler celle de Latino Orsino; ayant pris un cour-

rier, il lui enleva les lettres dont il était porteur sans toucher

à l'argent. Dans l'impossibilité de le dompter, le pape finit par

lui permettre de venir à Rome demander son pardon ; il s'y

rendit , logea dans le palais de Médicis , et présenta
,
pour obtenir

l'absolution pontificale , une si longue liste d'assassinats que

1581.
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le pape en frémit d'horreur ; mais sou émotiou fut bien plus

vive encore lorsqu'il apprit qu'il fallait absoudre Piccolomini

,

ou s'attendre à voir son fils assassiné.

Sixte-Quint
( Félix Paictti deMontalto près d'Ascoli ) se montra

capable de réprimer tous ces désordres. Lorsque , tout jeune en-

core , il gardait les pourceaux d'un fermier, un religieux francis-

cain , son oncle, le prit avec lui pour s'occuper de son éducation,

et le flt moine. Il s'éleva de degré en degré , se réunit à ceux
qui cherchaient à relever l'Église, et parvint à la papauté

sans être circonvenu par des parents* 1 employa ses talents ro-

bustes , SOI) caractère impérieux et violent, pour reudre a la

papauté, qui avait perdu en puissance autant qu'elle avait

gagné en respect , son influence passée et même son éclat exté-

rieur (i).

Sixte-Quint licencia une grande partie des troupes et les agents

de police ; mais il entendit que les décrets pontiflcaux fussent

exécutés sans égard pour qui que ce fût , de manière à faire

comprendre que Siuote régnait- Il fallait, pour obtenir ce résul-

tat, remédier à deux énormes embarras, le vide du trésor et

l'audace des bandits. Le jour même de son couronnement,

ceux qui se rendaient aux fêtes du Vatican par le pont Saint-

Ange virent pendus aux créneaux du château quatre jeunes

gens , coupables d'avoir porté des armes courtes.

Il fit dresser une liste de tous les vagabonds
,
gens de main

,

spadassins oisifs , et renouvela les bans qui mettaient à prix la

tête des brigands ; toutefois , il ordonna que la récompense

serait payée non plus par la chambre apostolique, mais par

les parents ou la commune du contumace, avec obligt;>tion

pour celle-ci ou le seigneur sur les terres duquel aurait été

commis le brigandage de réparer les dommages. Il fut se-

coudé par Philippe II, dont les frontières leur offraient habi-

tuellement un refuge; l'impunité promise à ceux qui livreraient

un de leurs camarades, mort ou vif, répandit la terreur

parmi ceux qui se faisaient redouter auparavant. La tête du

prêtre Guercino
,
qui se faisait appeler le roi de la 'campagne

,

fut payée deux mille écus, et exposée couronnée sur le pont

Saint-Ange. Délia Fara fit sortir une fois les gardes de la

porte Salara, les bâtonna et leur recommanda de faire ses

compliments au pape. Sixte-Quiat donna l'ordre à ses parents

(1) Sa vie, écrite par Grégoire Léti, est un véritable roman,
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de le lui livrer, sous peine d'être pendus tons, et, comme
il parlait sérieusement , il fut obéi. Le duc d'Urbin envoya à

trente réfugiés, qui avaient cherché un asile sur ses terres, des

ânes c>hargés de vivros empoisonnes. Le comte Jean Pepoli fut

étrange en prison, et des femmes, des mères de bandits su-

birent la mort pour les avoir abrités. Un'Transtévérin paraissait

trop jeune pour être exécuté : Eh bien ! dit Sixte-Quint , qu'on

lui ajoute quelques-unes de mes années. Ce fut avec cette

fierté orientale
,
qui , selon le dicton vulgaire , n'aurait pas par-

donné à Jésus-Christ lui-même , qu'il parvint en moins d'un

an à rendre la tranquillité au pays; mais plus tard, on vit

renaître la vitalité vigoureuse des brigands, et jusqu'à nos

jours ils ont infesté les montagnes qui s'étendent d'Aquila à

Terracine, entre le Tibre et le Garigliano (l).

Il n'est donc pas surprenant que la mémoire de Sixte-Quint

soit restée populaire, ainsi qu'il arrive à l'égard des grands ca-

ractères, ni qu'on lui ait fait honneur d'institutions et de me-

sures bien antérieures à son pontificat. Inexorable pour les

fautes individuelles et la violation des lois, il se montrait indul-

gent dans les actes généraux, bienveillant pour quiconque

obéissait. A la confrérie pieuse instituée sous Grégoire XIII

pour secourir les détenus , il accorda le droit de choisir un vi-

siteur des prisons, avec pouvoir de délivrer, chaque premier

lundi de carême , un condamné même passible de la peine ca-

pitale; il amena les rois à transiger sur leurs prétentions, et se

les rendit aussi dévoués qu'ils avaient été hostiles à son prédé-

cesseur. Il se concilia les seigneurs du pays, concéda de grands

privilèges aux villes de la Romagne, rendit à Ancône plusieurs

anciens droits , et établit un archevêché à Fermo , un évéché

àTolentino, un autre a Montalto,son pays natal. Lorette fut

élevée par lui au rang de ville ; il améliora l'administration des

cités, favorisa l'agriculture, et s'occupa du dessèchement des

(1) En 1S57, une notification du commissaire de Pav! IV mit hors la loi,

comme brigands, les habitants de Montefort'lno , et ordonna, avec leur ban-

nissement, la destruction du village et la confiscation du territoire, ce qui

fut ex(^cuté; on rt'pandit du sel sur les ruines. Le 18 juillet 1810, le car-

dinal Gonsalvi traitait de même Sonnino, qui fut aussi dt^truit. Nous avons vu

toutes les rigueurs du pape Sixte-Quint sr renouveler de nos jours, et ces

rigueurs ont été nécessaires pour rendre quelque sécurité aux voyageurs;

mais il vaudrait mieux améliorer le gouvernement et répandre l'instruction

dans les campagnes que d'en faire traquer les habitants par les carabiniers.

Les bonnes institutions épargnent de la besogne aux geôliers et an bourreao.
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marais Pontiiis et de ceux d'Orviéto ; deux cent mille écus furent

dépensés pour ouvrir, à travers les premiers, le grand canal

qui conserve son nom. Il fit planter, sous menaces de châtiment,

des mûriers partout, établit des greniers, et encouragea les

fabriques de soie et de laine.

; Il fixa à soixante-douze le nombre des cardinaux (1); à

leurs sept congrégations de l'index , de l'inquisition , de Pexé-

cution et interprétation du concile , des évéques , des ordres

réguliers , de la signature et de la consulte , il en ajouta huit

autres , une pour la fondation d*évêchés nouveaux , une autre

pour les rites ; les autres étaient chargées des matières tem-

porelles, l'approvisionnement des vivres, l'entretien des routes,

l'abolition des impôts, les constructions militaires, l'impri-

merie du Vatican et l'université de Rome. Il fit construire

dix galères, et consacra soixante-dix-huit mille écus à la na-
rine.

Il vantait sans cesse son économie , et ce n'était pas sans

raison. Il trouva le trésor épuisé, et, dans une année, il eut en

excédant un million d'écus d'or; il en fut de ^^me pour les

années suivantes. A peine un million était-il é qu'il le

faisait déposer dans le château Saint-Ange , e\ ^asacrait à

la sainte Vierge et aux apôtres , comme les pères de l'Ancien

Testament conservaient leurs trésors dans le temple
,
pour n'y

puiser que dans des circonstances graves (2) : économie erronée,

mais pardonnable dans un temps où l'on ne savait pas encore

que l'argent n'a de valeur qu'autant qu'il est mis en circulation.

Sixte-Quint restreignit les dépenses et les offices de cour;

comme il trouva l'usage de vendre les charges déjà établi , il en

éleva le prix, et créa d'autres fonctions. Il accrut les monti, vaca-

bili ou non , mit des impôts sur toutes les charges et les vivres

les plus indispensables , et altéra même les monnaies. C'était à

coup sûr une conception étrange que de grever le pays et de

faire des emprunts
,
pour enfouir des fonds Improductif ; il fut

cependant admiré, parce qu'on admire toujours la force qui

réi

un

poj

II

ce

éqi

(1) Les cardinaux-évêques suburbicaires , c'est-à-dire de Velletri, Porto

Santa- RiiHina, Civita-Vecchia, Frascati, Albano, Palestrina, Sabina, cin-

quante cardinaux- prélres; les autres, diacres.

', (2) Au mois de mars 1793, Cacauit écrivait à la Convention nationale qu'il

existait encore dans le ch&teau Saint-Ange un million d'étus du trésor de

Sixte-Quint.
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réussit; à l'oide de ces moyens, il parvint à rendre k la tiare

une partie de sa splendeur éclipsée. v :<^

A côté de tant de parcimonie et d'une manière de penser si

positive , on est étonné de ses projets grandioses et fantastiques.

Il conçut l'espoir de détruire l'empire ottoman , et négocia dans

ce but avec la Perse , les Druses et quelques chefs arabes ; il fit

équiper des galères auxquelles l'Espagne et la France devaient

en joindre d'autres, tandis q<\'£tieune Bathori partirait de la

Pologne pour rompre la première lance. Ce projet évanoui , il

songea à conquérir l'Egypte , avec l'intention de réunir la mer

Bouge à la Méditerranée , afin de ramener le commerce dans

son ancienne voie ; en attendant le jour où il serait possible de

recouvrer la terre sainte, H se proposait d'enlever le saint sé-

pulcre pour l'ériger à iySontalto , près de la sainte maison de

Lorette. On dit même qu'il ouvrit des négociations avec

Henri 111, afin de lui faire adopter un de ses neveux pour hé-

ritier ; tant il se persuadait que la chrétienté devait entrer tout

entière dans ses projets I

Il est de fait que le pontificat se relevait après tant de pertes,

et ne tirait plus ses forces des tributs extérieurs , mais du patri-

moine romain. Il ne pouvait plus aspirer à dominer en Italie

depuis que les étrangers y avaient pris racine; en retour, le terri-

toire ne pouvait plus être aliéné à des neveux , et cette prohibi-

tion venait à l'appui de Tiniluence spirituelle. L'État de l'Église,

dont la production était florissante et féconde , approvisionnait

Venise, Gênes etNaples. On évalue qu'en lâS9, il en fut exporté

pour cinq cent mille écus en blés , outre le lin de Faenza et de

Lugo, les chanvres de Pérouse et de Vitorbc, qui fournissait

aussi du lin, les vins deCésène, de Montefiascone et d'Orviéto,

l'huile de Rimini , la manne de San-Lorenzo , le pastel de Bo-

logne, les chevaux de la Carapanie, la venaison de Terra-

cine , les poissons , les salines , les carrières de marbre et les

autres productions signalées par les ambassadeurs et les voya-

geurs (l). Ancône raviva son commerce avec les Grecs et les

Turcs; certaines maisons faisaient pour cinq cent mille ducats

d'affaires dans une année, et des caravanes y arrivaient de tous

les pays. Les Bomagnols conservaient leur réputation de bravov :e,

et les meilleurs soldats étaient recrutés parmi eux ; ils dépl' yè-

(1) Voy. le Voyage de Montaigne et ]e& Relazioni d'ambasctatori.
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rent, avec Albéric de fiarbiano et le duc d'Urbin , une valeur

digne d'un plus noble but.

Le gouvernement papal s'était affermi, Pomme les autres

gouvernements italiens , en restreignant les t'raiichises munici-

pales; les villes avaient conservé en partie leurs terres , et les

faisaient valoir; plusieurs d'entre elles administraient leurs

biens, levaient des soldats et des contributions , assignaient des

traitements. Jules II n'en assujettit aucune, pendant la guerre

de Venise, sans stipulations préalables, et cette relation spé-

ciale de droit public était appelée libertas ecclesiastica ; parfois

les gouverneurs étaient laïques , mais les villes considéraient

comme un honneur d'eu avoir qui appartinssent au clergé.

Chaque commune avait des corps qui jouissaient de privilèges,

tels que les nobles, les citoyens, la municipalité; mais on ne

connut jamais dans les États pontificaux les constitutions provin-

ciales (i). Ces États ressemblaient donc à l'État vénitien , où l'au-

torité souveraine se trouvait aussi dans les mains des communes,

qui souvent avaient d'autres communes sous leur dépendance.

A Venise, c'était la noblesse qui dominait; à Rome, la cour pon-

tificale; mais, tfiudis qu'à Venise le corps suprême, composé

de la noblesse héréditaire , considérait les droits du gouverne-

ment comme une propriété paternelle , les éléments changeaient

à chnque conclave dans la cour romaine par l'introduction de

parents et de compatriotes du nouveau pape. Â Venise, les

emplois étaient conférés par le corps, à Rome par le chef; là

des lois sévères tenaient en bride les gouverneurs ; ici l'espoir

seul de l'avancement les maintenait dans le devoir.

Les constitutions que donnait Venise étaient donc plus stables
;

celles de l'État papal dépendaient de la volonté du pontife. Tandis

que la classe moyenne et le bas peuple étaient calmes et laborieux,

ha nobles, qui dirigeaient l'administration municipale, étrangers à

rir'*ustrie, aux arts, sans éducation supérieure, étaient dans une

agitation continuelle ; n oubliant pas les noms de Guelfes et de

Gibelins, ils les appliquaient à des dissensions nouvelles, et se dis-

tinguaient par l'habillement, « par la manière de couper le pain,

de ceindre l'épée, de porter le panache, un nœud ou une fleur au

chapeau ou sur l'oreille. » Il n'y avait pas une ville ni une fa-

mille qui ne fût enrôlée sous Tune ou l'autre bannière ; pour assou-

(1) Voir sur tout cela Ranke, Die furste und die Volker

.
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vir leur haine, ils s'entonraieut de spadassins, ou aclietaient leurs

services à Toccasion. - v>i <«

Cette désunion et les Jalousies étaient aux villes la force de sou-

tenir les droits municipaux ; car chaque faeliun s'étudiait à se con-

cilier le nouveau légat, au lieu de cberclier à le refréner, et le for-

çait de choisir entre les uns ou les autres.

Les seigneurs de la campagne, qui faisaient étalage d'hospita-

lité et de luxe, avaient des relations avec ceux de la ville, mais de

préférence avec les propriétaires du pays, qui dépendaient d'eux

à la manière patriarcale; quelques familles rurales, restées li-

bres, appuyaient aussi l'une ou l'autre faction, et dès lors on re-

cherchait l'amitié du chef. ; . i^ t ^ • -, + -k- s- .
•

Les désordres du moyen âge revivaient donc, et 1^5n y appli-

quait les mêmes remèdes. Quelquefois, les gens paisibles for-

maient des alliances, comme la Sainte Union organisée à Fano,

pour réprimer les assassinats et les brigandages (l ), sous le serment

de maintenir la paix publique, même au péril de sa vie. Cette asso-

ciation s'étendit dans toute la Romagnesous le nom des Pacifiques,

et fit naître une sorte de magistrature plébéienne qui favorisa na-

turellement, non moins que les rivalités des communes, les ac-

croissements du pouvoir public. L'État se fondait ainsi non sur

Tordre , mais sur les inimitiés, la défiance et l'opposition entre la

force et la loi.

' Pendant les fréquentes vacances du trône pontifical, les villes

relevaient la tête, et les anciens seigneurs cherchaient à recouvrer

leur doraJoation ; mais les villes et les seigneurs devaient être tou-

jours aux aguets, de crainte qu'un parent du pape ou quelque

cardinal n'obtint des droits à leur préjudice, afin de s'en racheter

à prix d'argent ou par des remontrances, et parfois de vive force.

Si elles succombaient dans leur tentative, leurs charges étaient

aggravées. Faenza fêtait chaque année le jour où elle avait

chassé, dans une véritable bataille, les Suisses de Léon X (l52l), et

lesi celui où elle s'était soustraite à la tyrannie du prolégat (1528).

Ancône, au contraire, fut tenue en bride à l'aide de troupes et

d'une forteresse (lââ2); Perouse, qui s'était refusée à l'impôt du
sel, fut frappée d'interdiction , et Pierre-Louis Farnèse, après

l'avoir domptée par les armes (lâ40), abrogea ses anciens pri-

vilèges (2).

(1) Amiani, Memorio di Fano, II, 14ô.

(2) ToNDGzzi, Istorta di Faenza, p. 609.

BALD4SSINI, Memorie istoriche delV antic/m.iima città di lesi, p. 256.
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A enteDdre les plaintes universelles des étrangers sur l'énorme

quantité d'or qui était envoyée à Rome avant la Réforme, on
croirait qu'il devait y abonder ; mais il en était là comme en Es-

pagne : il en arrivait si peu dans les mains des papes, que Pie II

dut se limiter à un repas par jour faute d'argent, et emprunter
deux cent mille ducats pour l'expédition contre les Turcs. La plu<

part des emplois ayant été vendus, les produits s'écoulaient entre

les mains des acheteurs. On comptait, en 1471, jusqu'à six cent

cinquante charges vénales, dont le revenu était évalué à cent mille

écus (1 ). Quelle ressource restait donc dans les moments de besoin ?

la création de nouveaux emplois, des indulgences et des jubilés,

moyen financier tout spécial
;
puis, on inventait des titres et des

fonctions nouvelles, expédient dont Sixte IV fit un étrange abus.

Innocent VIII, contraint de mettre en gage jusqu'à la tiare,

institua un nouveau collège de vingt-six secrétaires pour soixante

mille ducats; Alexandre VI créa quatre- vingts expéditionnaires de

brefs, moyennant sept cent cinquante écus chacun ; Jules H leur

en adjoignit cent autres pour les archives, au même prix, et il fut

loué pour avoir su trouver de l'argent en toute occurrence ; or,

il atteignait ce^ but en administrant l'Église comme il faisait de

l'État, c'est-à-dire en vendant et en affermant les emplois.

Léon X, qui, outre les dépenses de ses guerres, déployait une

extrême magnificence, mit en vente environ douze cents charges

nouvelles ; ceux qui en étaient investis payaient un capital dont

les intérêts leur étaient servis leur vie durant ; il faut donc voir

dans ces opérations moins des ventes que des emprunts ou des

rentes viagères, qui produisaient jusqu'à douze pour cent. On
y faisait face, en partie, au moyen d'une légère augmentation sur

les taxes curiales, en partie avec l'excédant de ce qu'on retirait des

municipes de l'État, des mines d'aluc, du monopole du sel et de

la douane de Rome.

Il en résulta une telle prospérité financière qu'il ne fut plus

besoin d'augmenter les enarges de l'État ; c'était, au reste, celui

qui dépensait le moins, puisqu'il ne se trouvait pas, comme les

autres, dans l'obligation d'entretenir de grosses armées, qui par-

tout sont la ruine du trésor public.

Saracinelu, ISotizie istoriche délia città di Ancona,ll, p. 335.

Mariotti, Memorie istoriche civili ed ecclesiastiche delta città di Pe-

rngia, p. 113.

(1) Manuscrit Cliigi cité par Ranke, liv. IV, § 2, où cette partie est traitée

d'une manière remarquable.
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Mats, aussitôt qne les caisses de l'État cessaient dé donner un
excédant, les finances devaient tomber en désordre; soit à

cause de la Réforme ou des obstacles mis par les souverains à l'ex-

portation du numéraire, Léon X les laissa dans un état si déplO'

rable qu'Âui-ièS fut dans la nécessité de surimposer cbaque feu

d'un ^^ 1-ducat, ce qui occasionna un grave mécontentement.

CiCaent yil, après lui, eut recours à un emprunt simple de
dedx cent mille ducats à dix pour cent, transmissibleaux héritier^,

monte non vaeabile assuré sur les douanes ; mais les capitalistes

prétendirent avoir part à Tadministration. Les pontifes successifs

gl'osslrent cet emprunt. Paul III introduisit une autre innovation

pour ne pas augmenter le prix du sel ; il établit le subside, impôt

direct qu'il promettait d'abolir ensuite, et qui existait déjà sous

différents noms dans les autres pays méridionaux (l); trois cent

mille écus furent ainsi répartis sur les provinces, sans exemp-

tion d'aucune sorte. Les villes s'en plaignirent vivement, et Bo-

logne s'en affranchit moyennant un capital payé comptant. Force

fut d'en remettre une portion ou mémo la totalité à d'autres vil-

les, et la moitié, tout au plus, entra dans la caisse pontificale.

Quoi qu'il en soit, les revenus de l'État, qui s'élevaient sous Ju-

les II à trois cent cinquante mUle écus, à quatre cent vingt mille

sous Léon X, à cinq cent mille sous Clément VU , montaient

,

lorsque mourut Paul Ht, à sept cent six mille quatre cent vingt-

trois écus.

Il fallut néanmoins, dànS les temps qui suivirent, recourir à de

nouveaux expédients et à des impôts sur la farine , le viande et

d'autres objets, dont le produit était assigné aux créanciers. Se<-

lon Grégoire Leti, les papes percevaient d'ordinaire douze cent

soixante-dix mille écus d'or et, de plus, quatre cent quatorze

mille pour amendes et droits de chancellerie. Sixte-Quint accrut

ce revenu par de nouveaux impôts, exigea le payement de dettes

anciennes, augmenta les amendes, et fit payer aux juifs la protec-

tion qu'ils obtenaient du gouvernement II s'y trouva contraint

par la nécessité de soutenir les catholiques soit contre les protes-

tants, soit contre les Turcs ; car les papes joignaient l'exemple aux

exhortations . Les nouvelles tailles étaient accompagnées de ventes

et d'aliénations nouvelles ; aussi, quoique l'impôt s'accrût, la

chambre apostolique en profitait fort peu. " • ;"" " ",' '

(1) A Napics, le don gratuit ;k Milan, le (^on mensuel/ep Espagne, le

service.

IIIST. î.'NiY. — T, «V. 22
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L'État pootiftcal fut doncauwi gr^vé de dettes qu« les autres.

L'^cieDoe indépendanK^ sucpomjïa sous uoe administration ré-

gulière, et les habitudes militaires se perdirent du nnoment où

l'on n'entretint plus que cinq cents liommes de troupes, la plupart

suisses. Ce fut pourtant ''époque où la ville de Eome s« renouvela,

pour ainsi dire. Les longs désastres des premiers temps ^ l'in-

vasion, la barbarie, les guerres intestines et, peut-éjtrç plus en-

core que le reste, la translation du saint-siège à Avignon l'avaient

déptsuplée. Quand les papes y revinrent, elle n'était habité? que

par des bouviers, descendus de leurs montagnes inhospitalières

dans tes plaines qui bordent le Tibre ; ils s'étaient logés dips de

misérables taudis qui formaient des rues étroites, fangeuses, obs-

curcies par les saillies des toits et des arcades jetées d'une maiso»

h l'autre. Les anciens édiAces étaient en ruine ; les chévrçs pais-

saient sur le Capitule^ et les génisses erraient dftns le forum

romain ( l } ; de i^église Saint-Sylvestre k la porte des Peupliers [del

Popolo), il n'y avait que des vergprs^l ,d<^ m/ITi^f^ !'»•» »J^^
à la chasse des canards sauva^es.^ '

...... .

ISicolas T, le premier, résolut d'orner Àome d'édifices en

rapport avec sa majesté anclemne et sa grande ir Qouvellç ; se^s

successeurs suivirent éon e^^empiie, surtout Jules II et les |fé-

dicis. De noùveUeis cOnst^ructions j^uplèrent les defix riyes du
Tibre, que Sixte-Quint avait réunies pût le pont qui porte soq

nom. On peut Aire que Jules II, sans parler des merveilles

du Vatican et de la Chancellerie , rebâtit la ville basse et la rue

Julia, parallèle à celle de la Longara, Les cardinaux et les

princes élevèrent des palais à l'envi les uns des autres ; ceux des

Biaro, des Chigi, 4es Farnèse, des Orsini, rivalisèrent en

beauté avec les constructions antiques, qu'elles surpassèrent en

commodité |2).

^ç sac de Borne et la peste 1^ déj[>euplèrent de nouveau; maiSt

sogs Pie IV . on se remit à construire , et les palais se relevèrent

|}ur les collines abandpAnées. L'ancien Capitule fut oublié pour

le nouveau, où se dressa majestueusement le palais des Conser-

vateurs , ouvrage de Michel -Auge. Le même architecte édiftait,

si|r le'Viminal , Saintes-Marie des Anges, à laquelle il adaptait

(1) De là, les noms de Mopt» caprino, 4e Foro fn)ari9, de iClampo vaecim,

qui subsistent encore.

(2) Opusculum de mirabUibus novx et veterii urbis Romse, editum a

Trarcisco AiBERTrao; 1515.
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\» adaUr»blei débris des U ermes de DIoelétien ; la porte Pie

s'ouvrait sur lo Quirinal, et les basiliques nouvelles n'avalent

rien à envier aux anciennes. .ii

Mais les sept collines pouvaient-elles se repeuptei tant qu'elles

seraient privées d'eau 7 Sixte-QuInt entreprit un travail digue des

anciens maîtres du monde; il amena dans la ville, d'une dis-

tance de vingt-deux milles, ï'Acqua felicâ, qui , sortant de son

étroit sentir , comme dit le Tasse, jaillit vive et limpide povr

conîfmpler Bome telle que la vit Auguste. ^i r,

Il flt alors aplanir le terrain près de la Trinité des Monts, et

disposer la montée aux nombreux degrés qui réunit cette place à
cell« d'I^pagne ; M ouvrit ensuite la Viafeliee et les autres rues

qui m dirigent vers Sainte-Marie Majeure, Gomme il avait peu

l'IntelUgeni^ du beau classique et des grands ouvrages profanes,

il ne se ^ pas scrupule d'abattre le setlUorno de l'empereur

Sévi^, pour en transporter les colonnes À Saint-Flerre; il se

proj^sait de détruire le tombea» de Cecilia Metella §t d'autres

encore qui ne lui paraissaient quedesencombrementsdisgracleux;

il âAffm\\% l'ancien palais des papes , vénérable à cause de son

•Aijquité et par ses formes propres, pour lui substituer le palais

de Latran , œuvre dénuée de caractère. C'était à contre-cœur

qu'il laissait dans 'e Vatican ie Laocoon et l'Apollon; il toléra

une Min^rvB dans le Cspitole, mais après avoir converti sa lance

fjn icroix. Pour enlever aux colonnies Trajane et Antoine leur

90ra(Btére profane, il les fit surmonter des statues de saint Pierre

et, d« ^f^Ut Paul , ajdn que , de ce point élevé , les deux ap()tres

parusyent veiller snr la cité des mortels; après avoir fait dres-

ser an Vatican Tobélisque égyptien , il y flt incruster un mor-

ceau de la vraie croix ,
pour que les monuments de l'impiété

fussent soumis au symbole de la foi dans les lieux mêmes où

tant de ffi&ttyvi iavaient souffert pour elle. Les autres obélisques

de Latran, de Sainte-Marie Majeure et de la place Popolo

furent érigés alors; la coupole de Saint- Pierre s'arrondit dans

les airs; Les deux colosses qui portaient inscrits les noms de

Phidias et de Praxitèle furent placés en face du palais Quirinal.

Sixte-Quint augmenta la bibliothèque , ainsi que l'imprimerie

grecque et orientale ; il construisit aussi le grand hôpital , le long

du Tibre, pour deux mille pauvres.

La population, qui, sous Paul IV, s'élevait à peine à quarante-

Cinq mille âmes , arriva , sous lui , 9 cent mille, gens de toutes

nations , dont les costumes divers offraient \^ coup d'œ4l le plus
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bizarre, et qui s'attachaient à différeuts cardinaux auxquels ils

faisaient la cour dans l'espoir que leur patron parviendrait au

rang suprême. Les favoris et les parents de chaque pontife for-

maient une noblesse nouvelle, dont les fortunes étaient rapides.

Autrefois les nobles se groupaient autour des deux familles

Colonna et Orsini
,
qui marchaient à la tête des deux factions

ennemies ; Sixte-Quint créa les princes du seuil ^ avec le droit

d'être près du trône papal lorsqu'il tient chapelle, et ce droit.

Il le conféra aux deux familles rivales ; les autres dès lors se

détachèrent d'elles soit par envie, soit par le sentiment de leur

infériorité.

Imbu des doctrines du pouvoir spirituel et de l'idée que le

pouvoir royal dérivait de celui du peuple et de l'Église, 11

chercha, pour le triomphe de l'orthodoxie, à réunir les États

catholiques d'Allemagne, l'empereur et le roi d'Espagne; mais

il vit la Ligue succomber en France, et, quoiqu'il l'estimât, il

excommunia Henri IV. Cependant , lorsqu'il reconnut le dan-

ger délaisser prédominer l'Espagne, il pencha du côté de la

France. C'est ainsi qu'il sut se faire respecter et craindre à

la fois des cabinets européens ; il fut le dernier pontife qui prit

une part active aux vicissitudes politiques.

Quatre papes se succédèrent en seize mois. Après Urbain VU
[J.-B. Castagna) vint Grégoire XIV {Nicolas Sfondrato), qui

employa contre Henr* IV les trésors amassés par Sixte-Quint,

et rendit le droit d'asile aux églises et aux couvents; InnocentIX

[Jean-Antoine Fachinetti), puis Clément VIII {Hippolyte Aldo-

brandino), qui tint la balance entre l'Espagne et la France, et

fit conclure la paix. Trouvant que les consultes n'étaient qu'une

occasion d'entraves et de lenteurs, il faisait par lui-même, et ne

les employait que pour promulguer ses résolutions ; il établit

aussi des impôts sans consulter les contribuables ^ et obligea les

barons de se soumettre à la justice. Arrivé à un âge avancé, il

se laissa diriger par ie cardinal Aldobrandino , son neveu , ce

qui flt prévaloir la France ; Henri IV fut donc rebéni, et l'Espagne

cessa d'exercer une influence despotique sur les décisions ponti-

ficales.
""^ "" '•'"" '

Léon XI, de la famille de Médicis; parent de la maison royale

de France , ne tarda point à céder le trône à Paul V {Camille

Borghèse)y qui fut contraire au parti français. Pontife très-stu-

dieux
, parvenu sans aucune brigue à la tiare , il en sentit la

dignité, et se proposa de relever l'autorité morale du catholi-
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dsme. Il canonisa saint Charles, approuva les ordres du Carmei

et de Saint-Lazarre, voulut que le latin, le grec et l'hébreu fus-

sent enseignés dans tous les ordres mendiants
,
pour rivaliser

avec les universités d'Allemagne; il imposa rigoureusement la

résidence aux cardinaux. Versé dans l'étude des lois comme il

l'était, il prétendit à tous les droits du saint-siége tels qu'ils ré-

sultaient des décrétales, et mit la dernière main à la bulle fn

cœna Domini, que l'on est dans l'habitude de citer comme le

comble de l'arrogance papale. Si nous laissons de côté les choses

de peu d'importance , et la dépouillons des phrases en rapport

avec l'esprit du temps, nous trouvons qu'elle excommunie,

dans ses vingt-quatre paragraphes, les hérétiques sous toutes

les dénominations et ceux qui le;} défendent, lisent leurs livres,

les possèdent, les impriment et les répandent; ceux qui en

appellent du pape au concile, des ordonnances du pape ou de

ses commissaires aux tribunaux laïques ; les pirates et les cor-

saires dacs la Méditerranée et ceux qui pillent les bâtiments

chrétiens naufragés; ceux qui imposent à leurs peuples de nou-

velles taxes, ou augmentent les anciennes ; ceux qui fournissent

aux Turcs des armes, du fer, des instruments de guerre, ou

leur donnent des conseils ; ceux qui font des lois contre la li-

berté ecclésiastique, ou troublent les évéques dans l'exercice de

leur juridiction , mettent la main sur les revenus de l'Église

,

client kd ecclésiastiques devant un tribunal laïque, imposent

des taxes au clergé, occupent ou inquiètent le territoire de l'É-

glise , y co mpris la Sicile , la Corse et la Sardaigne.

Chaque évéque devait lire une fois par an cette bulle à son

troupeau ; mais ,
plus le pape étendait ses prétentions , moins les

puissances italiennes étaient disposées à lui céder. A Naples

,

un libraire fut condamné aux galères pour avoir publié l'ou rage

de Baronius contre la monarchie sicilienne ; à Lucques, les dé-

crets des fonctionnaires du pape n'étaient admis qu'après avoir

reçu l'approbation des magistrats ; en Savoie , on conférait les

bénéfices réservés au pontife; à Gènes, les assemblées convoquées

par les jésuites étaient prohibées comme une occasion de brigues

pour les élections. Venise traduisait devant les tribunaux ordi-

naires plusieurs prêtres coupables de différents délits ; Paul IV

lança des monitoires et des excommunications; mais, comme il

rencontra une résistante plus énergique qu'il ne l'espérait , il les

modéra prudemment. Ce pape, qui traita les arts avec magnifi-

cence, eut le tort de trop favoriser ses neveux.

nMi)
.l/M
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Après Ml mort, u faction élut Grégoire XV {Alexandre Lud&»

viaide Bologne), qui, aiVaibli et incapable, abandonn* les ré^

nés à son neveu Louis Ludovlsi , pour ne s'occuper que des lettres

et de la religion ; aimant l'argaiit, le» plaisirs, le fasto, Leuto

était du moins d'une graade habileté povr diriger \m affaires «t

louvoyer au milieu de la tempête; e'est alors que furent sanetl-

flés Ignace de Loyola et Francis-Xavier, et que le frire Jér^e
de Narni , prédicateur d'un talent remarquable , donna l'impiil-

sion à la congrégation de Propaganda fide, cravre à laquelle Louii

Ludovisi contribua de ses propres deniers.

Ce règne, très-court , est mémorable à cause de la balle par

laquelle on chercha à remédier aux abus du conclave; elle re-

connaissait trois sortes d'élections : par scrutin , dont le résul"

tat, pour valider l'élection , devait réunir les deux tiers de» card^

naux; par compromis, lorsqu'ils remettaient à l'un d'eux la

nomination du pape ; par inspiration, quand le même nom était

proclamé unanimement par inspiration divine.

. Mais les brigues se mêlaient toujours aux élections. Le» Inh

périaux et le» Espagnols avaient la prétention de commander au

conclave ; aussi les vacances se prolongeaient, et pendant ce temps

les bandes de Piccolomini et de Sciarra se reformaient. L'usage

s'introduisit ensuite, parmi les cardinaux d«la promotion dn pape

défkint, de se réunir autour du cardinal neveu, pour élire l'un

d'eux au snint-'Sié^ ; mais, comme ils échouaient presque toa-^

jours, ils fsisaient de l'opposition, et d'ordinaire ils nommaient le

pontife à l'élection suivante.

Matthieu Barberini, d'une famille florentine enrichie à Anédne

par le commerce, lui succéda sous le nom d'Urbain VIII. Si

Clément VI11 lisait saint Bernard, et Paul V les œawes de

Giustiniani de Venise, Urbain VIII aimait les poèmes modernes ;

il faisait des vers, flt venir à Rome, outre l'élite des Italiens
,

Léon Allacci, LucHolstein. Abraham Échellensis (natif d'Eekel).

Il défendit aux ecclésiastiques tout trafic, toute occupation sé-

culière, et publia le bréviaire amélioré , dont il corrigea lui-

même les hymnes. A une époque où les titres acquéraient une

importance que les chose» avaient perdue , il conféra le titre

ù'éminenee aux cardinaux, que l'on appelait avant lui seigneur»

révérendissimes.

Se considérant comme prince temporel, il projetait des for-

tifications , et, lorsqu'on lui montrait les monuments de marbre

élevés par ses prédécesseurs, il disait : Moi, j'en érigerai de fer.
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I^ ta cmidtnittlon do fort TJrbfn, il «(ouvrit les frontière du

1MiitiA\È, fortifia Aome , entoura de muraltles te palais de Monte-

Ùi^Hth, fttt«rès()ecter fes anfiqnritéa du Jardin Cofonna ; Il établit

A nytflf ât» iMnnthtHarH d'armes, on tthrénAl «ut nde (tarnlson,

et déeldM âvttii-Vêeclhla port franc, de iortt ((» Ità tiàrbares-

qdflÉlreiMriehf 5" rendre le btMin fait sar les chrétiens. Efitoùl^ d'une

grmde splendeur, pôéte vanté, jodfssant â'iiné santé d'athlète,

n croyaM fèrmen.ent A son Importance personnelle, st se com-
portait en toute chose avec une autorité absolue : Téntends le»

affaires mieux que tùus les cardinaux /éuni», disnlt-lf. Comme
on hii fMsaft Ode objection tirée des Anciennes constitutions

papales :' La décision dl'un papt vivant, répottdit-il, vaut

miêttx que Celle de cent papes màrts. Voufait-rtli In! fah-e adopter

une idée. Il fallait lot proposer I1d!ée contraire. Toute l'Europe le

prenait pour arbitre, rAle snfaiflm» s'il avait sa fc remplir digne-

ment i ttidM il jasait avec W ambassade-i^, se Ktralt à des dé-

cMmaffons, si bien «lue jamais tfù ne y ytrvait arrfvcr à aucun ré-

stlltae,' Car, chez loi, le ont et lé U(r fiJent dictés par le caprice,

non par la réflexion.

Soiift ce pontifie, l'ac^nfr « r de Férràrc v.. d^Urbln accrdf le Femn.

tevtniMre pap«l. Pémre n'i valf^ étéheureuse souâ Alphonse II,

dernier do« d'Bale i Montaigne, qui voyageait! A cette époque en

ItaHf, la troovft dépeuplée. Le port de Prfmaro etcehii de Volano

étaient obfWrttés par les sables, attendu que le dae occupait sur

ses propre» terres le» paysans destinés A entretenir les dignes et à

régler l'écoulement Îh tmt ; en outre, H grevait ses sujets des

taxes snr toutes choses, éxet^t le monopole dn sel, de l'huile,

de la farine, du pain ; la chasse était défendue, sauf pendant

quelques jours pour \e« nobles seulement et atec trois chiens au

pins. Qaioonque violait les proMbRions était pendu. ''^^

La cour s^^i le avait acquis un grand éclat, au moyen d'une po-

litique louv.e qui servait A la sauver des naufrages où les

aotree prineipantés avaient disparu. Par la faveur qu'elle accor-

dait aux gens de lettres, elle associait ses louanges à leur im-

mortaltk). Jean-Baptiste Pigna et Montecatini, professeurs à l'u-

niversité, devinrent successivement premiers ministres , sans

interrompre leurs travaux et leurs leçons. Baptiste Guarini fut

envoyé comme ambassadeur A Venise et en Pologne ; François

Patrixf devint Tobjet de caresses flatteuses. Des discussions aca-

démiques s'ouvrirent; on construisit des théâtres où la pastorale

fnt inventée on perfectionnée. Des fêtes splendfdes, de« repré-

iiï.

«#«t
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sentations, des tournois où figuraient jusqu'à cent chevaliers,

fournissaient l'occasion de réunir un grand nombre d'étrangers

et de faire briller la courtoisie du prince et des dames chantées

par le Tasse ; mais la protection qu'Alphonse accordait aux let-

tres était orgueilleuse et intolérante. Le Tasseayant laissé paraî-

tre l'intention d'écouter les Médicis, qui le pressaient de venir à

Florence, il lui retira ses bonnes grâces et le priva de la liberté.

L'illustre prédicateur Panigarola, attiré avec beaucoup d'ins-

tances à Ferrare, en fut banni violemment lorsqu'il parla d'aller

se faire entendre ailleurs. ^^f„vii 3^ V-^a ,m-\ , v\ iv ï^ v f . i

Alphonse, privé de postérité, cherchait à empêcher ses sujets

de tomber sous un joug étranger. Malgré le statut de Pie V, qui

défendait d'inféoder les États réversibles au saint-siége, il obtint

de l'empereur que les siens passeraient à son neveu César, qui

revêtit le manteau ducal au milieu d'une joie d'autant plus grande

que les Ferrarais avaient craint davantage de perdre leur indé-

pendance. Clément YIII revendiqua ses droits, qu'il soutint par

les armes et les excommunications. César fut en [conséquence

obligé de renoncer à Ferrare et à Comacchio, pour se retirer à

Modène, où il devint la souche delà lignée ducale qui subsista

jusqu'en 1797. Le pape se concilia par des faveurs son acqui-

sition nouvelle, rétablit les privilèges municipaux, et forma un
conseil de cent membres, vingt-sept de laJbaute noblesse, cin-

quante-cinq delà petite et des bourgeois notables, et dix-huit des

corporations. Une forteresse fut élevée dans le quartier le plus

populeux; mais les habitants du pays regrettèrent, comme d'ha-

bitude, une domination qu'ils avaient abhorrée à l'époque de sa

splendeur, et Ferrare se dépeupla.

Frédéric de Monte-Feltro, comte d'Urbin, et qui plus tard

obtint le titre de duc, vécut dans des guerres continuelles à la

solde d'autrui;il bâtit le château d'Urbin, l'un des plus beaux

de l'Italie, où il dépensa deux cent mille ducats et qu'il décora

des chefs-d'œuvre de l'art, sans compter une vaste bibliothèque.

Guidubaido, guerrier de renom, à la solde du pape, fut dépossédé

par César Borgia et rentra dans son duché lorsqu'il eut succombée

Jules il le combla de faveurs, et lui fit accepter pour héritier

leur neveu commun, François-Marie de la Rovère, qui lui suc-

céda , et se rendit utile au pape comme capitaine général de

l'Église. Léon X, pour élever sa maison , s'efforça de l'abaisser,

l'excommunia et lui enleva sou duché, dont il investit Laurent

de Médicis; mais François-Marie fut réintégré dans ses États sous
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,

ainsi que Guidubaido II, son successeur.

Le duché d'Urbin comprenait sept villes et près de trois

cents bourgades, avec une côte maritime fertile et des montagnes

riantes ; le revenu pouvait s'élever à cent mille écus lorsque le

commerce des grains prospérait à Sinigaglia. Les princes ga-

gnaient ensuite à la solde des États étrangers, et rapportaient au

pays plus qu'ils ne luicoûtaient ; fastueux et lettrés, comme ils ne

cherchaient pas à étendre leur puissance aux dépens des statuts

locaux, il étaient biens vus des habitants. François-Marie II, fils

de Guidubaido, vécut longtemps à la cour de Philippe II, et se

vit forcé d'épouser Lucrèce d'Esté. U s'unit donc, à l'âge de

vingt-cinq ans et avec des habitudes toutes guerrières, à une

femme de quarante ans, spirituelle et galante ; de là, des dis-

cordes domestiques et une séparation. Après la mort de Lucrèce,

le peuple accueillit avec des transports de joie la naissance d'un

héritier que le duc eut d'un second mariage. Son père lui céda

le pouvoir, qui l'enivra; il co>n:^it des abus, parut sur le

théâtre, se plongea dans la débauche et fut trouvé mort

un matin. François -Marie, contraint de reprendre une autorité

dont il ne voulait pas, vit son héritage disputé entre le pape,

auquel il faisait retour , et l'empereur
,
qui prétendait y avoir

des droits ; cette lutte l'entraina à des démarches contraires à

sa voIont(^. A peine eut-il fermé les yeux que ses biens allo-

diaux furent attribués à Florence, et le reste confisqué par Ur-

bain VIII, malgré les neveux mêmes du pontife, qui désiraient

en être investis.

Comme leur influence déterminait tous les actes d'Urbain, ils

s'étaient attiré la haine populaire. Les duchés de Castro et de

Ronciglione, fiefs pontificaux, qui s'étendaient jusqu'aux portes

de Rome, étaient particulièrement l'objet de leur ambition ; ils

appartenaient aux ducs de Parme, qui en avaient abandonné

l'administration à un mont créé par eux à Rome pour l'extinc-

tion de leurs dettes. Odoard Farnèse résista aux instances

des Barberini, et se concilia l'affection du pape en lui prodi-

guant les éloges comme poète; mais^ un jour, il se présenta de-

vant lui, tout armé, pour se plaindre, des excès de ses neveux,

qui avaient poussé l'insolence jusqu'à attenter à sa vie. Dès ce

moment les Barberini ne s'occupèrent plus qu'aie ruiner, soit

à l'aide de mesures prohibitives ou par des instigations auprès

de ses créanciers; ils finirent même par lui déclarer la guerre,

IMC
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âétiotnpagnéti dé lAôtiitofres ((ùi ftircfUt «uivl6 d'éxconinrutiica-

tioD et de la confiscation de ses biens. Venise, la Toscane et Mà^
dène, voyant une guerre ftaïfque irhminênte, armèrent pour

Soutenir f'arnëse. qui marcha sur Rdme pendant que les tfonpèi

podtiflcaies envahissaient ses États. Le pape, qui n'était instruit

de rien, fuf éponvanté. LëS ambassâdears étrangers S'interposè-

rent, et, malgré les lùtrigoes des Barberini, ta paix fbt signée à

Venise, pour remettre les choses dans letif prefmfer état. Senle*

ment (e pape et lé duc d(< Parme avaient ruiné leurs financées ; peut-

éti'e ée résultai, joint aux plaintes du peuple, abrégça-t-fl téS

Jours dlTrhAfn ' •'J^' 'V**'-^ j*,,;?- wi^***^'^»''-»' ''-•-» ..ft'*'''^ii'''-'<i*'' •*'>•

Certes c'étaient ik de hien petits intérêts en comparaison de

ceux pour lesquels nous avons vu la papauté prodiguer ses

efforts dans les siècles du moyen âge; alofs elle appelait le monde

à là civilisation évangélique, et défendait leS droits de l'huma-

nité contre les abus et les tyrans de toute espèce ; alors elle ne

s'Inquiétait pas du royaume de la terre pour assurer au* chré-

tiens celui des cieux, c'est-à-dire la vérité, la morale et ïa jus-

tice.

C-,{:;

Uj :;;;;•;) .'•

/lY^'j f".

CHAWTRE kièViïf.

SCANDINAtlE.

L'unioL de Calmar durait encore ; dans le royaume uni de

Danemark, Norvège et Suède, Christian II, en iâl8, avait suc-

eédé à Jean son père. Comme il était d'un natui^l inflexible et fou-

gueuX) ses maîtres, pour lui inspirer des idées d'égalité, Tavaient

entouré de gens vulgaires, qui l'habituèrent à fréquenter les ta-

vernes et le»mauvais lieux
;
puis, comme les pédants s'obstinaient

à lui enseigner le latin, ils lui inspirèrent l'horreur de toute espèce

d'étude. D'autre part, en étouffant les révoltes eootre son père,

il apprit à devenir d'une sévérité sanguinaire : dans le souvenir

des Scandinaves, il vit donc comme un istre, dont ils exa-

gèrent les crimes , comme il arrive aux représentant» d'un parti

qui a spccorabé.

Christian eut des relations avec la belle Dyvcke. Sigbrit Wil-

lins, fruitière d'Amsterdam, mère de cette femme , avait une in-

telligence supérieure à sa condition et à ses habitudes ; recueil-

lant les chroniques scandaleuses des charlatans, des barbiers et
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des aventariers qui fréquentaient l'auberge ouverte par elle à Ber-

gen, elle en composait des récits sur les faits des familles et de la

cité, récits qui charmaient le prince non moins que les attraits de

sa fille. Il faut y joindre qu'elle connaissait les institutions déi^

Pays-Bas et leur commerce ; elle savait discourir sur 'a politique

avec on bon sens et une précision qui feraient Ub bizarre con-

traste h l'ignorante présomption des pédants. Il n'est donc pas

étonnant que Christian s'abandonna entièrement à ces deux

femmes ; ni le trône ni sou mariage, et pas même la mort de

Dyveke, ne dlmluuère&t l'Influence de Sigbrit, qui sut lui inspirer

ses basses passions, l'envie contre le clergé et les nobles, ta ja-

lousie des Hanséatlques, et Tentoura de gens de son espèce , an

point de lui dottnef un charlatab pour confesseur.

Les Danois et les iNorvéglens, en l'acceptant pour roi, lui Impo-

sèrent de nouvelles obligatioûd, entre autres celle d'abattdonner

aux nobles la juridiction criminelle dans les cas qui n'entraîne-

raient pas une amende an-dessus de 40 marcs, et de ne faire au-

cune démarche pour assurer la succession à quelqu'un. Ces

entraves étalent intolérables pour Christian, toujours attentif

à humilier les nobles et le clergé, ainsi que la ligue hanséatlque,

qui opprimait la Scandinavie ; dans ces divers desseins , il fit

preuve/ d'une active eapacito, d'une intelligence perspicace, d'une

fermeté pousséejusqu'à la .rnauté.

La Suède l'avait aussi accepté pour roi ; mais, comme Sténon

Sture le jeune, administrateur, tardait à lui rendre le trône, Il

conduisit une armée dans le pays ; défait, il recourut à Léon X^
qui, après avoir vainement sommé Sture de céder le royaume, ex-

communia la nation. Une grosse armée avec laquelle Christian fit

une rude guerre, secondée par les factions ravivées c qui favori^

salent les Danois, produisit un plus grand ' ff 't. Gustave Trolt,

archevêque d'Upsal et fils du compétiteur de Sténon Sture, refusa

le serment aux états généraux, qui le déposèrent par force. Chris-

tian promit de se rendre à Stockholm pour traiter avec l'adminis-

trateur, à la condition qu'on lui donneridt un sauf-conduit et des

otages; mais aussitôt qu'il les eut il les emmena en Danemark ;

puis, à la tête d'une armée grossie par des aventuriers d'Alle-

magne, de Prusse, de Pologne, d'Ecosse, de France, il revint

et s'avança librement, profitant de la glace, sur laquelle furent

livrés des combats acharnés. Sténon Sture périt , et avec lui

l'enthousiasme contre les Danois, vainement ravivé par sa veuve

Christine Gillenstlem, qui pendant sept mois défendit Stockholm

r-, -J. »!
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avec un courage viril. Christian occupa le royaume, promit une

amnistie et confirma les privilèges.

On dit que Sigbrit le poussait à exterminer la noblesse suédoise,

et qu'elle eu concerta les moyens avec le confesseur du roi et les

HoTBDbre. évêques d'Upsal etd'Adense. Après le couronnement de Christian,

suivi de trois jours de fêtes, le quatrième, un infâme procès fut en-

tamé contre les nobles, avec imputation de toutes les fautes qui

leur avaient attiré l'excommunication ; des évèques, des sénateurs

et des nobles sont jetés en prison avec Christine, et on leur si-

gnifie qu'ils doivent mourir, mais sans sacrements comme ex-

communiés. Défense est faite aux citoyens, qui ue savaient rien,

de sortir de leur maison ; alors on voit descendre du château

quatre-vingt-quatorze personnes de haute condition, vêtues des

habits de gala avec lesquels elles étalent allées à la cour, et là,

proclamant leur innocence, exhortant le peuple à secouer ce

joug indigne, elles sont égorgées. Le lendemain on pendit les

serviteurs des condamnés et beaucoup de citoyens, et leurs ca-

davres furent laissés sur les gibets jusqu'au moment où l'infec-

tion devint insupportable. Un grand nombre d'autres individus

furent transportés en Danemark et jetés dans les fers ; puis

des bandes fouillèrent partout pour découvrir les personnes qui

se cachaient, désarmer les paysans, assouvir la haine nationale.

Christian publia qu'il avait, par ces supplices, exécuté la sentence

de l'Église, et que la Suède désormais était lavéede toutesouillure ;

il retourna à Suderkoping au milieu de six cents autres Suédois

pendus, dont Clans Holst, son ministre, avait garni la route. Ar-

rivé dans cette ville , Christian fait pendre Claus lui-même ; puis,

comme un juge qui aurait prononcé une sentence juste , il s'ap-

plique à améliorer les lois du Danemark, les mœurs, le com-

merce , et il introduit le luthéranisme.

La contradiction qui apparaît dans les actes de Christian ne peut

s'expliquer que par les exagérations naturelles des partis reli-

gieux et politiques, alors qu'ils peuvent assouvir leurs haines. Par

son mariage avec une Autrichienne, la sœur de Charles-Quint, il

entra dans la famille la plus puissante d'Europe ; les Hollandais et

les Flamands qui vinrent avec elle fondèrent une colonie agricole

dans riîe d'Amac, en face de Copenhague, lie stérile dont ils fi-

rent un jardin. Christian introduisit dans son royaume les lé-

gumes de la Flandre, et réprima les pirates anglais ; par un traité

avec Henri VIII, il fit reconnaître les droits des navigateurs

danois, et Basile IV de Moscou leur confirma, d'après ses dé-
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marches, la faculté de résider à Novogorod avec des privilèges

égaax à ceux dont 'jouissaient les Hanséatiques ; en transportant

d'Helsinger à Gopenhagae la douane du Sand, il en fit un en-

trepôt général. Sans consulter le sénat, il publia des lois favora-

bles au peuple ; une protégeait les paysans contre l'avidité des

maîtres et le trafic des hommes, en permettant aux victimes de

s'établir sur d'autres terres comme le faisaient les habitants de la

Scanie, du Jutland et de la Fionie. Il défendit de piller les nau-

fragés, et tenta de réformer le clergé, a Quiconque a charged'ftmes

doit résider ; qu'un évéque en voyage n'ait à sa suite que douze

ou quatorze personnes, et vingt tout au plus un archevêque ;

aucun ecclésiastique ne doit pouvoir acquérir de terres, et qui-

conque veut faire des legs à des églises ou à «les couvents doit

le faire en argent, non en biens-fonds (1). » Les attributions judi-

ciaires, dont il dépouilla le sénat, il les confia à une autre cour,

qui devait toujours accompagner le roi ; il s'efforça d'élever lei^

bourgeois au rang de privilégiés , et moyennant de nombreux

impôts il put accroître les troupes permanentes.

Malheureusement, entraîné par sa détestable éducation et

contrarié par les habitudes servilement grossières de ses sujets

et la tyrannie des Hanséatiques, il eut recours à des moyens

féroces. La haine dont il était l'objet fut accrue par d'indignes

favoris , surtout par ce faux confesseur Slaghock, évéque de

Skara, qu'il avait laissé gouverneur de la Suède, où l'on se prépa-

rait à venger le massacre de Stockholm.

Gustave-Ericson Wasa, de famille sénatoriale, était fils de

l'une des victimes. Retenu comme otage par Christian, qui re-

doutait ses talents et son courage, il parvint à se soustraire à

sa surveillance et s'enfuit à Lubeck, où il obtint les moyens

d'entrer en Suède. Là , au lieu de trouver partout , comme
il l'espérait, la hrâne nationale et le frémissement de la vengeance,

il ne vit que décov -^-uement; il n'entendait que les conseils pu-

sillanimes de faire comme les autres, se taire et se résigner. A la

nouvelle du massacre de Stockholm, accompagnée du bruit

que le roi voulait faire couper à tous les paysans un bras et une

jambe, les Dalécarliens prêtèrent l'oreille à Wasa, d'autant plus

que, pendar * qu'il parlait, le vent dn nord ne cessa de souffler,

ce qui leur ^.^rut d'un bon augui ; jîrigés par lui, ils commen-

R«1MI.

(I) Il promulgua deux codes : les Lois ecclésiastiques, le 2Q mai I52t , W.

Lois politiqiits, le 6 janvier 1522.
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oèrwt |'|Qsi«rre«(|on quife pr<»pag«a Montât. Étnagers è la4i»-

efpUi)«, ii9 0oiiab«iUaieot des armées régulières ; mais la fermeté

de G|}9jtave iwppléait à tout. A Hedemora, dont il fit sa résideoce,

il j^taMil; muB fabr^qite d'arnoei , et frappa de la monnaie , souf-

firaiit ejt trava'iisnt, lui •irtét;n;e ; le^ ''>£toire ayant accru son armée,

dont Iflf cor);}hatf a 'âi^iat lu rt«ta amélioré la condition, U prit

Upaal, et, cofume. -i ;-eA)S«- le ti'f t- i^e roi tant ({ue la tyravnte du-

rerait la diét'.' <2f)r ml'Vj h .roc- 3;? i-' administrateur du royaume,
Stoc).. Uolm fMt a»6^i( y ft Shi^isi.i^ik s>nfait en DaMmark, tm
ji'lippui ij^e |i^ig»>i' i le iit nommer archevêque de Lund ; mais la

\'o^r fQiWmta, qui «^i^erçait pour 1^ dernière fois le droit de punir

Im méfaits royuu i^ envoya J?Qa-I''"ançois de Polenza pour d^"

rifkand' r vm^jQ du ma^sacr/^ 4e Sto<iJktM)lm. Le moine démootrg

(jipe, p(«u.r «"ACUj&er le roi, U faiialit prouver qu'un autre était coupa-

ble ;a!9rsoQ rejef4 liQ çr ;pe sur Slaghoçl^, qui fut copdampé

à la dorde et au feu-

[«ubeckaida les insurgés. Gtiristian réunit les étatt^ du Jutland

pour eu obtenir les moyens d'enrôler de nouveau]^ soldats ; mais uo
l^ertain Douabre d'évéques et de sénateurs se coofédérèrent cwtre

lui, comme violateur des pactes eu vertu desquels il régnait, et

choisirent Fiédéric , duc de Sleswig-Aoistein , qui fit alliance

avec Lubecl^ et déplara la guerre h Christian. Son ancienne va-

leur et sa fermeté abandonuèrent ce roi, qui, malgré de gr^pdes

ressources, s'eofuit aye<; sa âuiuille, l«s archives, les joyaux de la

couronne et les trésors , saps oublier la Sigbrit, soustraite dans

un baril à la fureur populaire,

]lfon nom forait être inscrit sur la porte de tous les mau-
vais princes, disrit Munz, capitaine de Justice du Jutland, lors-

qu'il vint notiflejr à Christian II que « la noblesse et le clergé

«r le déposaient pour avoir violé leurs privilèges. Le Néron

Frtdéric i«", du Nord fut remplacé par Frédéric X*', son opcle , duc dç Ht î-

M Janvier, stein, et fils de ce Christian qui, le premier dç cettf maison,

avait dominé sur 1^ trois royaumes du Nord. Mais Gustave

Wasa fut proclamé rpi de Siùda , et , lorsque Stockholm eut fait

sa soumission, on déchira le pacte de Calmar. L'unipn établie

par ce pacte avait été la cause de calamités réciproques; l'action

du roi était entravée pir les prétentious du sénat , qni parfois,

dans les circor .^tances les plus critique^, se réuaissa^l aviic uoe

pleine indéf : . uice de son autorité, et 'omme <• ^>résentant de

la nation, ' haut ainsi toute unité dans .s mesures. Les

noble*^ nsu; s ..^i les anciens do^Tiainesde la couronue, de telle
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^rtç que les rois étaiept obligés de solliciter fréquiçrain^ti 4f9

subsides y dont ie refus occasionnait des révoltes.
•"'•*'"'

Dans le Danemark , le règne de Frédéric V" fut sans cesse

troublé par les tentatives du monarque détrôné, d'une part, et

de l'autre
,
par la réforme.

Les idées nouvelles avaient déjà pénétré dans le pays sous

Christian
p
qui les laissait pulluler afin d'humilier le clprgé,

Paul d'Élia
, prieur des cai'mélites à Copenhague , s'était mis À

expliquer dans la langue nationale les prédicatioqfi que faisait

en allemand un nommé Martin ; mais le peuple se moqua de

cet apôtre, qui n'avait pas le don des langues; il fut obligé de

battre en retraite , et le prieur revint à la vérité. Cependant

Jean Tausen de Fionie , disciple de Luther, proclama ses doc-

trines à Copenhague, et' la première profession publique fut

faite à Malmoë. Frédéric, qui en était imbu, accorda la liberté

de conscience, en assurant toutefois au clergé catholique la

conservation de ses biens ^ « sauf le cas où il en serait dépouillé

« en vertu d'une loi. » Aux chapitres seuls fut réservé le droit

d'élire les évêques , au roi celui de les confirmer, à Roine rien.

C'était là une modération impossible; car bientôt parut une

confession de foi en quarante-trois articles , calquée sur celle

d'Augsbourg , et les protestants se livrèrent à leurs excès accou-

tumés , d'abord contre les images , ensuite contre les individus.

Les catholiques réagirent, surtout la Norvège et l'Islande,

qui considéraient la Réforme comme une tyrannie danoise.

Christian espéra mettre à profit cet état de trouble, et,

séparant d'un beau zèle catholique, il débarqua en Norvège,

aidé par Charles-Quint, sou beau-frère, et par les seigneurs

allemands; sa femme, dans ce même temps, recevait la cène à

Nuremberg
,
pour se concilier les princes protestants. Les ca -

tholiques Scandinaves lui fournirent des subsides, et lui livrè-

rent jusqu'à l'argenterie des églises ; mais bientôt il se trouva

réduit à une telle extrémité qu'il fut obligé de se rendre à son

oncle. Ce prince, manquant à la parole donnée, le confina

dans le diâteau de Sonderbourg , où il passa dix-stpt ans en

compagnie d'un nain ; ta compassion fit oublier le massacre de

Stockholm et maudire le geôlier.

Par religion et politique, Frédéric fit cause commune avec

les ennemis de l'Autriche et la ligue de Smalkalde ; il exigea

des Norvégiens le serment de n'accepter pour roi que celui

qui serait élu par les Danois, Mais , au lieu de suivre le mouve-

;

' J -
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ment général de ce siècle vers la monarchie , le Danemark avait

vu la noblesse se fortifier; lors de Télection de Frédéric, elle

s'était assuré le droit de vie et de mort sur les paysans, avec

la faculté illimitée de mettre des taxes, ce qui la rendit puis-

sante et presque indépendante. Les inconvénients d'un régime

électifne se faisaientdonc sentir que plus cruellement. Âjla mort de

Frédéric , Christian III, son fils atné, après avoir reçu l'hommage

du SIeswick et du Holstein, prétendit au tr6ne de Danemark;

mais les prélats voulurent lui opposer Jean, son putaé (1), en

alléguant que , depuis l'enfance , ce prince parlait la langue du

pays, tandis que l'autre pouvait passer pour Allemand; or

leur véritable motif était son éducation toute catholique. La

diète déclara l'interrègne, dont Lubek s'occupa de faire son

profit.

Tandis que, dans la république de Lubeck, l'ancienne aristo-

cratie ne songeait qu'au commerce , une nouvelle administration

démocratique se préoccupait de conquêtes, dans l'espoir de

devenir maltresse de la Scandinavie et de la Baltique. Le bourg-

mestre George Wullenwever, qui s'était rendu à Copenhague

en qualité d'ambassadeur pour sonder les esprits , et le maré-

chal Marc Meyer, dont la république avait fait son amiral , con-

duisirent toute la trame. Christian n'ayant pas accédé aux con-

ditions moyennant lesquelles ils lui offraient de le placer sur

le trône , ils projetèrent de donner le Danemark à Henri YIII

d'Angleterre, et la Suède à Swante Sture, fils de Sténon Sture II,

ancien administrateur de ce royaume. Il est probable qu'ils ne

voulaient que leurrer le prince anglais , dont l'argent leur servit

à mettre sur pied une armée qu'ils confièrent à Christophe,

comte d'Oldenbourg, seigneur qui ne possédait qu'une épée

renommée et sav&it lire Homère dans l'original. Cet aventurier

prit à tâche de soutenir les basses classes et les catholiques

,

mais au fond il ne travaillait que pour lui-même , tandis que les

gens de Lubeck le croyaient l'instrument aveugle de leurs pro-

jets cachés , et que Christian II se flattait de l'espoir qu'il com-

battait pour le rétablir sur le trône : ainsi , de part et d'autre,

mensonge et déception. La véritable querelle était entre nobles

et plébéiens, en1;re protestants et catholiques, entre les négo-

(1) Ad^lpiie, le troisième tils de Frédéric, devint la souclie des ducs de

Holstein-Gottorp, et par ccnséquent des empereurs de Russie, des rois de

Suède et des grands-ducs d'Oldenbourg.,
';-<l •i;i: a!i::j
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ciants allemands et ceux des Pays-Bas, pour s'exclure mutuel-

lement du Sund.

Les Danois, défaits de tous côtés et en proie aux horreurs

d'une guerre meurtrière , se hâtent de réunir leurs votes sur

Christian III , dont la valeur fit changer les chances de la guerre,

et qui conclut avec Lubeck une paix avantageuse.

Christian III, une fois affermi sur le trône, rassembla les

sénateurs laïques pour détruire la puissance épiscopale et l'at-

tirer dans les mains du roi. En conséquence, il fut établi que
les chapitres , les universités , les écoles et les églises conserve-

raient leurs propriétés et leurs revenus; que les biens des cou-

vents seraient confisqués, les évoques dépouillés et arrêtés,

enfin que le successeur au trône serait désigné du vivant du
roi.

Jean Bugenhag , disciple et collègue de Luther et apôtre dés

villes hanséatiques , fut choisi pour organiser l'Église. Des

surintendants fment sul)stitués aux prélats, avec le titre pure-

ment honorifique d'évêques; ils devaient être élus par les

prieurs du diocèse , les prieurs par les ministres , les ministres

par les notables de la paroisse. Un bailli fut placé près de

chaque évéque pour régler les choses temporelles; le clergé

évangélique n'eut donc qu'une faible partie de l'autorité dont

jouissait le clergé catholique. B*après le conseil de Luther, le

roi conserva les canonicats, poui les donner en récompense aux

sujets les pms méritants.

Les bourgeois n'avaient encore q : . ^eu d'influence dans un
pays où le commerce n'avait pris qu'un faible essor ; ausis !a

révolution s'opéra-t-el le entièrement au profit des nobles, qui,

affranchis de tout obstacle , s'arrogèrent des prérogatives exor-

bitantes , à tel point qu'aucun emploi important ne pouvait être

conféré sans leur consentement. Cette constitution dura jus-

qu'en '1660, lorsque le besoin de résister aux Suédois fit pro-

clamer la monarchie absolue. La Norvège, pour avoir favorisé

Christian II, fut réunie au Danemark; mais elle conserva ses

lois et ses assemblées nationa : Islande n'accepta que de

vive force la religion nouvelle.

Christian III et le roi de France François P"" firent alliance, et

se promirent mutuelle assistance pour interdire le passage du

Sund. Cette convention , qui ruinait le commerce des Pays-Bas,

amena une rupture avec Charles-Quint ; mais la bonne intelli-

gence fut rétablie par la paix de Spire, aux termes de laquelle

IIIST. t'NtV. — T. XV. 23
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Christian III renonça à se» engageroéntH «nvers la France, et

rendit au\ citoyens d'Amsterdam leurs anciens ùioits de libre

navigation dans la Baltique.

La Suède, comme nous l'avons dit, avait été détachée du

Danemark ; la Réforme lui fit atteindre une hauteur à laquelle

elle n'aurait jamais pu aspirer. Déjà sous le règne de Chris-

tian II , de Danemark , Jean Ange Archimbold était allé dans

la Scandinavie comme légat pontitlcal afin de promulguer les in-

dulgences; moyennant onze cents florins du Rhin, il obtint du

roi la permission de parcourir le pays , et commit les abus qui

s'attachaient d'ordinaire à ce genre de trafic ; mais , lorsqu'il eut

uiuass'^ beaur^oup d'argent, le roi fit confisquer son vaisseau,

dont la capture fut estimée ao,000 ducats.

Les maximes de Luther furent préchées aux Suédois par les

fils du maréchal Pierre Phase, Olaùs et Laurent, qui avalent

fait leur éducation à Wittemberg; toutefois la réforme ne de-

vait pus naître dans ces contrées , comme en Allemagne , d'nne

lutte entre les opinions religieuses , hiérarchiques et politiques

,

qui deviennent parfois des convictions profondes, mais bien

d'un coup d'État. .v <i»>'!.(t.

L'archevêque d'Upsal , Éric Troll , se couvrant du manteau de

la religion pour détruire le parti national , avait, au nom de

Léon X, fait juger s rebelles coiuit-^ hérétiques. I.» religion

de Rome fut alors abhorrée, et Gustav*- Wasa la ci nfundit dans

sa haine contre les Danois ; aussi , iOk ^ue appoyue non plus

sur la noblesse, mais sur toutes les forces vives de la nation,

il devint roi de Suède, il favorisa la Relu :!,
, pour ne pas se

trouver obligé, comme ses prédécesseurs, de protéger le

clergé. Deux évèques ayant été prévenus de mu( ations dans

la Dalécarlie, il se fit lui-même leur accusateur et presque leur

bouireau , et les exposa aux plus grossiers outrages avant de les

livrer à la hache de l'exécuteur.

Christian III mourut regretté, comme débonnaire et désireux

de fair le bien; il eut pour successeur Frédéric II, son fils,

âgé de vingt-cinq ans.

Les Ditmarses s'étaient érigés en république, après avoir se-

coué le joug du Danemark , dont ils avaient défait l'armée en

1600, et continuaient de menacer son territoire, toujours prêts

à s'allier avec ses ennemis. Frédéric réussit à les débusquer

malgré leur défense héroïque , et un grand nombre périt sous

les ruines de Heyde.
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Nous avons déjà fait mention de la guerre qu'il loutint contre

la Suède. Lorsqu'elle fut terminée , il iie ton^ea qu'à la paix et à

l'économie : il augmenta le nombre des écoles, confirma les

privilèges de l'université de Copenliague , bâtit des villes et cons-

truisit le château de Friedrichsbourg
,
qui devint une des plus

belles résidences royales. Il protégea Tycho-Brahé , et fit cons-

truire
,
pour ses observations astronomiques , le château d'Ura-

nienbourg. Pierre Oxe, parent de ce savant, rétablit les finances
;

aussi , lorsque Christian IV fut appelé au trône , Il trouva un

royaume florissant et une armée bien équipée.

Ce prince fut un des plus grands rois de son temps. Il réunit chrhtuniv.

sur sa tète les duchés dépendant de la couronne, que ses dé- ***ri>-

raembrements avaient affaiblie , et il sortit avec avantage de la

guerre avec la Suède par le traité de Tensin. Tout appliqué

aux affaires , il visita ses provinces , s'informa de leurs l>esoins,

fit le tour de la Norvège vêtu comme un simple capitaine,

doubla le cap Nord , parcourut les côtes immenses de ses do-

maines jusqu'au point où elles touchent celles de la Russie et

près de la mer Blanche ; il reconnut la situation de cette mer, et

donna les ordres convenables pour en tirer parti. Il fonda plu-

sieurs villes, comme Ghristianopolis et Gothembourg sur les

frontières de Suède , Christiania et Christiansand en Norvège,

Glackstadt et Christianpries dans le Holstein ; il dota Copen-

hague d'un jardio botanique , d'un observatoire , d'une biblio-

thèque publique , et favorisa l'industrie autant que le permet-

tait le système féodal , encore profondément enraciné.

Il promulgua de nouvelles lois (1605); afin d'enlever le

commerce aux villes hanséatiqnes , il fonda une société des

Indes orientales (1616); un vaisseau qu'il expédia pour l'Ile de

Ceylan fit un traité de commerce , et occupa la ville de Tran-

quebar (1620), où se forma une colonie , unique « mais impor-

tante possession du Danemark dans l'Iode. Une autre compa-

gnie , constituée pour le commerce privilégié de l'Islande et des

iles Faerœer, dut élre supprimée à cause des corsaires algé-

riens.

Christian IV eut pour beau-père et ministre Corfitz Ulefeld

,

qui , doué d'une belle figure et de rares talents , fut chargé de

diriger les finances et les affaires commerciales ; il Interdit de

transporter de la Baltique, par le détroit, le nitre, le soufre, la

poudre et les armes. Cette interdiction entrava le commerce des

Hollandais, qui eurent recours aux négociations et à la force pour

23.
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obtenir lu lib«ri.> Ui Suud; ils essayèrent do pénétrer dans la

Baltique ou moyen de canaux ; enfin ils passèrent sous bannière

suédoise , ce qui fut roccaslon ou du moins le prétexte d'une

guerre avec la Suède. - " ; ;;'(;•, ,, ,. . r,. .! ,;i,

Christian IV voyait avec apprëhenstoii la Suède aéquérir que

la prépondérance dans les affaires du Nord; il s'Interposa donc

comme médiateur entre elle et l'Autriche lors de la paix de

Westphalie. Ce fut sur sa proposition qu'on Indemnisa cette puis-

sance en argent , et non en territoire , et que les vétérans de

Gustave-Adolphe furent répartis par petits corps entre les dif-

férents princes de l'Allemagne. Une médiation onssi partiale

déplut k la Suède, qui, sous le prétexte dont nous venons de

parler , s'unit à la Hollande et commença la guerre. Le Dane-

mark eut le dessous , et les troupes qui
,
pendant la guerre de

Trente ans, avaient ravagé l'Allemagne, trouvèrent des pays

vierges pour exercer de nouvelles rapines. Christian ne perdit

pas courage, et, avec la médiation de la France, il conclut la

paix à Brômsebro, par laquelle il exemptait les Suédois de tout

péage au Sund comme au Beit; quant à la Hollande, elle fut

obligée de payer le droit pendant trois ans , conformément à un

tarif établi, avec la convention qu'il serait ajouté foi entière {nux

papiers de bord, sans opérer la visite des bâtiments. • » 7
'1"-

Ulefeld, mal vu dans le pays à cause de ses disgrâces, fbt

envoyé en ambassade à la Haye, où il conclut avec les états gé-

néraux un traité qui, déterminant le tonnage de chaque vaisseau

et les droits à payer à leur entrée en Norévge, devint le fonde-

ment de relations amicales entre les deux pays.

Christian lY régna soixante-onze ans; Tilly disait de lui que,

pour être un grand capitaine , il ne lui manquait que du bon-

heur, comme on disait aussi qu'en politique il ne lui manquait

que la dissimulation.

CHAPITRE XXX. '^ '

POLOGNE, LITRUANIE, LITONIE.

Voici encore un pays qiii se soustrait au mouvement monar-

chique de ce siècle, et qui conserve, avec un royaume électif, les

privilèges d'une aristocratie jalouse de son indépendance.

Les nobles polonais, d'accord pour entraver la puissance pu-
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bliqae et ne pas laisser les bourgeois s'élever, ne rouf^r.-' ent

entre eux aucune distinction de rang. La population jes villes,

comme celle de la campagne , était entièrement sujette, bien

que la condition du citadin fût moins mauvaise que celle du

paysan ; en effet, il n'avait à payer qu'une redevance annuelle,

tandis que le campagnard, outre la taille en argent, était as-

treint à de nombreuses corvées. Enchaîné à la glèbe , il ne pou-

vait l'abandonner sans le congé du seigneur, qui avait droit de

vie et de mort sur tous, excepté sur ceux qui s'adonnaient aux
lettres ou au ministère sacré.

Les dix-neuf vingtièmes des habitants étaient ainsi privés de

toute liberté politique, et la souveraineté résidait dans les nobles,

qui seuls constituaient la nation. Deux archevêques, sept évéques,

quinze vayvodes, soixante-cinq châtelains, formaient le sénat,

conseil principal de la république, qui dirigeait le pouvoir

royal dans le sens des intérêts aristocratiques. Les autres nobles

et les citoyens de Cracovie, qui constituaient une commune no-

ble , se trouvaient représentés par des nonces, dont le consentement

était nécessaire pour la levée des impôts. Les nobles pouvaient

aussi se réunir en assemblée générale pour délibérer sur les af-

faires les plus importantes. Le consentement unanime était néces-

saire; si, parmi les convoqués, dont le nombre s'élevait quelque-

fois k quatre cents, un seul disait non, il empêchait toute décision.

Tel est le fameux liberum veiOt cause d'éternels malheurs, et

enfin de la ruine de la Pologne (i).

>«'iSur,

(1) NobiUtas génère censetur... Est aulem pari dignilatepolonica omnis

mbilitas; nec utlumin ea patriciorum cotnitumve discrimen, exasqtiata

(juodam tempore omnium conditione.

In plèbe numeretur quicumque nobiles sive équités non sunt... Sunt

mitem aliquantomeliore et liberiore conditione urbani et oppidani quam
aijrestes. Censum quidem annuum utrique dominis suis pensitant, ve-

r«m agrestes opéras prœterea gratuitas ad colendos eorttm agros et alias

iisus domesticos prxstant, nec alio cuiquam commigrare, inconsulto do-

mino, licet... Habent sane in eos domini vitx necisque potesiatem,prxter

eos qui, ineunte xtate, litterarum studio sacrorumque ministerio se

addixerunt-

Initia liberior dominatus, ac nullis propemodum legibus adstrictus,

infinitam in modo omnium rerum, sed etiam vitx necisque omnium po-

testatem habens... mtnc sane angustis flnibus regia potestas circum-

scripta est. Rex, senatu inconsulto, neque bellum cuiquam facit, neque

fœdus publiée cum quoquam init , neque tributa nova instituit, neque

rem ullammajoremad rempublicampcrtiitentem slatiut aut facit, Porro



358 QUINZIÈME ÉPOQUE.

1,1!

U9i.

IMl.

Le roi qu'ils élisaient n'était rien de plus qu'un instrument; it

n'était ni lé centre du gouvernement, ni le commandant âésnr»

mées, ni le ctief de l'administration ; sans leur assentiment, il ne

pouvait ni faire la paix ou la guerre, ni lever des impôts, ni pro»

mulguer des lois, ni décider dans les affaires graves ; bien plus,

sous le règne d'Alexandre, il lui fut interdit de disposer des

revenus de la couronne [statutum atexandrinwn) et de battre

monnaie. •? n -"-MUH»nr, < v n* ,'
<

r j .vi:."i>%'uo-v(nm, ?.y'.i{(\

Casimir lY, marié à Elisabeth d'Autriche, vit soti fils Wladls-

las élu roi de Bohème et de Hongrie ; il conclut avec Bajazet II

le premier traité intervenu entre les Polonais et lés Turcs. Peu

regretté lorsqu'il mourut, il laissa le royaume à Jean-Âlbert, Ison

ftls, qui lui-même eut pour successeur son fils Alcxaiidre, déjà

grand prince de Lithuanie. Ainsi s'effectua l'union de éette pnv
vince avec la Pologne; elle conserva ses tribunaux propres et ac-

quit des droits et des privilèges égaux à ceux des regnicoles.

Alexandre favorisa le savoir ; mais les grands mirent des bor-

nes à ses libéralités, et diminuèrent l'influence royale dans les

jugements et la politique. Sous son règne, il fut défendu à la

noblesse d'acceptir le rang de citadin ou d'exercer le commerce.

Casimir II avait toujours été en guerre ouverte ou dans des

rapports hostiles avec la Russie ; cette puissance
,
qui ne pou-

vait oublier que la Lithuanie avait profité de son abaissement,

aspirait à recouvrer la Russie lilanche, l'Ukraine et la Sévérie.

Iwan III, qui n'avait osé rompre ouvertement avec Casimir,

assaillit Alexandre lorsqu'il n'était encore que grand prince de

Lithuanie, et lui enleva plusieurs provinces. Il obtint la cession

régulière de quelques-unes par le traité de Moscou, qui le re-

connut autocrate de toutes les Russies; il épousa une fille

d'Alexandre. Iwan se montrait aussi zélé pour le rite grec

qu'Alexandre lui était hostile ; de là beaucoup de Lithuaniens se

leges novas condere , successorem sibi designare , ne cum senatu qnidem
pctest, absque consensu cœterm nobilxtaUs.

Jus creandi reges pênes senatntn est. . . atque id etiam equester ordo

sibi vindicari cœpit, ita ut demtim in eo ratiim sit senatus judicium,

si assentiatur ceetera nobilitas ... A novo rege jusjurandum exigitur in

hanc senteniiam, quodsecundum leges et instilttta majorum regnatnrus

sit, et sHum cuiqtie ordini et homini jus privitegiumque et beneficium

salvuiii conservaturus.

IVon temere''disceditur a stirpe regia mascala, si qua exstat. Chômer,

de Republica ac magistratibus Poloniœ.
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donnaieDtau prince russe» que la guerre rendit aussi maitre de

lu Sévérie. Alexandre s'allia avec Plettenberg, le plus puissant

des grands maîtres de l'ordre Teutooique ; mais les victoires écla-

tantes de ce vaillant guerrier n'empêchèrent pas la Russie d'çxi- tsos.

ger, à l'époque de la trêve de cinquante ans, conclue par la média-

tion du pape, le tribut qui anciennement était dû à la vraie foi.

n restait encore à la Pologne 7,838 milles géograpliiques

après en avoir perdu 1,1 17, et à la Lithuanie 11,09T, c'est-à-

dire plus que la France et l'Espagne réunies. Beaucoup de forêts

avaient été défrichées ; l'exportation des grains augmentait la ri •

chesse, mais la condition servilc des paysans mettait obstacle à

toute industrie ; on ne savait point travailler les matières premiè-

res, et tout le commerce était entre les mains des juif^. Pour re-

pousser une invasion des Tartares, Alexandre, atteint de paraly-

sie, se fit porter dans les rangs de l'armée, commandée par Glinski
;

issu d'une famille tartare, élevé en Allemagne, Glinski était de-

venu son ministre et son général. A peine le roi eut-il appris la

nouvelle de la victoire qu'il rendit le dernier soupir.

Sigismond, son fils, lui succéda ; Glinski, offensé par ce prince,

se réfugia auprès de Wasili IV Iwanovitz, autocrate des Russies,

et le détermina à rompre la trêve. La première fois, Wasili IV
se contenta de consolider les conquêtes d'Iwan, son père ; mais

il revint à la charge et s'empara de Smolensk, perdu depuis

cent vingt ans. Glinski, trompé dans son espoir d'obtenir cette

ville en fief, revînt à Sigismond. La bataille livrée près d'Orja 8 septembre.

coûta aux Russes trente mille soldats, outre deux généraux,

trente princes et quinze cents nobles faits prisonniers. Cette

victoire signalée fut due à Constantin, prince d'Ostrowski, qui

essaya aussi de recouvrer Smolensk ; mais une trêve de cinq ans im.

vint suspendre ia fiv^^ne.

D'un autre cà's. ) . î^^dogne était menacée par les Moldaves,

les 'Turcs et les jarlares de la Crimée; Ostrowski les avait sou-

vent vaincus; ni;.;- < jmme leur audace, par l'absence de for-

teresses et d'armées, pouvait k donner libre carrière, ils cou-

raient le pays et le dévastaient. Ëustache Dasskiewitz, sujet

d'Ostrowski, av? '^ obtenu, en récompense de sa valeur, les sa-

rosties de Cerkab.y et de Kanief, où il rencontra, au milieu des

lies inaccessibles du Dnieper, une race nouvelle qui devait en-

suite influer activement dans les vicissitudes de l'Europe sep-

tentrionale.

Constantin Porphyrogéuète parle d'un pays appelé Kazakie , ( oâuques.

1614.
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entre la nier Noire et la mer Caspienne, sur le versant méridio-

!**>• nal du Caucase, où habitent aujourd'hui les Circassiena. De là

peut-être sortirent les Cosaques, pour entrer avec le Mongol

BatGU dans la Russie, où ils formèrent différentes hordes et se

confondirent avec les Turcs Polovtses, qui disparaissent de

l'histoire à cette époque. Des Polonais, des Lithuaniens et autres

populations chassées par l'invasion ou les persécutions politiques

., ,.i et religieuses, ou bien attirées par le goût du pillage et les char-

mes d'une vie d'aventures,'se mêlèrent encore avec ce peuple. Ce

fut de ce mélange que se formèrent les Cosaques, peuple d'ori-

gine mongole, mais de langue slave. Ils se divisaient en hommes
mariés etcélibatciires; ces derniers, qui ne s'occupaient que de

combattre et de piller, formèrent, sous le nom de Secia, un
établissement dans une lie du Dnieper, au-dessus des cascades

[Porogues) qui barrent ce fleuve sur un long espace; de là vint

leur nom de Zaporogues

.

Les hommes mariés habitaient, à peu de distance, des villa-

ges situés entre le Dnieper et le Bug ; lorsqu'il était question

d'une entreprise , ils se réunissaient et choisissaient un chef. En
l'an 1500, ils avaient formé une république militaire sous des

chefs électifs ; ils furent ensuite api)elés Malo- Husses, c'est-à-dire

Petits-Russes, et le nom de Cosaques fut réservé aux Zaporo-

gues non mariés. Plus tard il } cv*^, les Cosaques de Lithuanie, de

Vitepsk, dePolotzk, d'Azof etda Crimée (l). s; m ,. f -;' :r!

Dasskiewitz songea à se servir de ces hommes dans l'intérêt de

de la Pologne, comme on emploie, pour opposer une digue à un

fleuve, les matériaux qu'il a charriés. Après les avoir réunis en un

corps, divisés par régiments et compagnies, armés et disciplinés,

il leur donna pour place d'armes l'ile de Chortica, leur inspira le

goût du travail, le mépris de la mort, une obéissance aveugle, et

les exerça contre les Tartares.

1S27. Ils devinrent bientôt redoutables aux ennemis de la Pologne,

,g3o, et c'est à eux que l'on fut redevable de la célèbre déroute qu'Os-

trowsk' fit éprouver aux Tartares près d'Olchenica. ')-

Sigismond, père de lajustice etfils de la valeur^ promulgua,
' dans la diète de Wilna, le Statut de Lithuanie, en langue polo-

naise. Vingt ans après, une loi prescrivit que nul ne serait cou-

(1) Les Cosiques de l'Orrirt d'Azof fit du Don ne paraissent pas avoir la

môme origine ; quelques-uns ne les croient ainsi nomnnés que parce qu'ils

ont le même genre de vie que ceux du Dnieper.
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ronné roi s'il n'avait été élu par les états. Ce droit , considéré

par les Polonais comme un signe précieux de liberté, devait être

pour eux, faute d'être réglé par de bonnes institutions, la source

de longs maux. Sigismond avait épousé Bonne, fille de Galéas

Sforza, qui méprisait souverainement la barbarie septentrionale
;

elle fut soupçonnée d'avoir empoisonné ses deux brus, pour

qu'elles ne diminuassent pas son influence sur son fils. ' <
;

Sigismond fit heureusement la guerre contre l'ordre Teuto-

nique; par la paix deCracovie, il acquit la Prusse, dont ces che-

valiers étaient en possession depuis trois siècles , et en investit

le grand maitre Albert de Brandebourg, qui avait trahi la reli-

gion et son ordre. Sous le patronage de cet apostat , la réforme

pénétra d'abord dans la Prusse polonaise, d'où elle gagna le

reste de la Pologne, déjà préparée par les hussites à la recevoir,

puis la Lithuanie, sans que Sigismond s'occupât beaucoup de

l'arrêter ; elle fut prêchée secrètement à Cracoviepar Jean Tri-

cessio, et Tàsmanino, célèbre cordelier, confesseur de Bonne

Sforza, en adopta les doctrines. D'autres sectes se glissèrent aussi

dans ces contrées, notamment les Fères Bohèmes, chassés par

Ferdinand F"^. Les calvinistes y furent introduits par François

Stancaro de Mantoue, professeur de langue hébraïque à Cracovie.

Les unitaires, dont les opinions furent répandues par \ez Italiens,

purent bientôt y former une secte distincte de celle dès protes-

tants. Le premier nonce pontifical en Pologne fut Louis Lippo-

mano, évéque de Vérone ; il fut remplacé par Jean-François

Commendone, qui, moins violent que son prédécesseur, parvint

à faire a lopter le concile de Trente.

Sigismond- Auf^usie, ayant succédé à son père, épousa sans le

conse,!teme'it ies états, Barbe Radzlvil, veuve d'un simple gen-

tilhomme; co>Tttmeilr(!nv.^ntra de la résistance de la part des lu-

thérieîis, il se rapprocha des catholiques , et de celte )rtar3ière

i't>pp3sition revêtit un caractère religieux.

Il avait chargé Lismanino de parcourir l'Europe afin de trou-

ver, le meilleur système de réforme ; mais, son envoyé s'étant

marié en Allemagne à la suggestion de Calvin et de Socin, le roi

en conçut un vif déplai^iir, et se tint au catholicisme. Néan-

moins, afin de prévenir Its maux qu'il voyait partout ailleurs

résulter de '.'intolérance, il déclara tous les chrétiens aptes aux

empî i,- pv lies, réunit av-'C beaucoup de peine les trois sectes

«imemjes, .;t donna aux protestants l'autorisation d'avoir une

église dans Cracovie. La Réforme n'acquit pos ainsi de prédomi-

ISIS.
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nance, mais elle devint un parti qui ajouta uù nouvel aliment

aux discordes intérieures. -? 'i-^ i» .? vv.,r '^'' îNh^ ^rf

Les chevaliers porte-glaive
,
qui dépendaient alors de l'ordre

Teutonique, possédaient la Livonie avec la Gourlande et TEs-

thonie , dont ils avaient obtenu la souveraineté des chevaliers

teutoniques , en récompense des secours quMIs leur avaient four-

nis dans la guerre avec les confédérés prussiens ; mais ils eurent

à la disputer contre l'archevêque
,
puis contre la ville de Riga

,

qui finit par être soumise à l'ordre.

Gauthier de Plettenberg, le plus remarquable de leurs grands

maîtres
,
porta la Livonie au comble de sa grandeur. Il sut ren-

dre Biga docile au joug , soutint avec honneur la guerre contre

la Russie, et s'éleva .'. la dignité de prince de l'Empire; ayant

laissé la Réforme s'introduire dans le pays , les citoyens de Riga

ne reconnurent plus l'archevêque , et le grand maître demeura

,

pour ainsi dire, le souverain delà Livonie. '„•
. . . ;

Les guerres civiles se multiplièrent alors avec une férocité

digne des barbares ^ et barbares étaient les Livoniens, étrangers

aux arts et aux sciences. La Russie , souvent inquiétée par eux

,

résolut de conquérir leur territoire ; Iwan IV envoya un ambas-

sadeur à Ûorpat, chargé d'offrir à l'évéque un filet de soie pour

la chasse , deux lévriers, deux tapis , -it de demander le tribut.

Le prélat promit un marc pour chaque homme dt son évéché ;

mais , comme il ne le paya point Iwan attaqua la ville et s'en

rendit maître. Les Esthonier sl donnèrent à la Suède , pour se

soustraire aux Russes. Le Westpha*len Gothard Kettler, alors

grand maître , s'allia avec !e roi de Pologne , et tous les deux

s'entendirent pour séculariser le duché. En effet, l'ordre, l'arche-

vêque , les députés des nobles et da la ville concertèrent avec

Sigismond-Auguste le premier privilège , aux termes duquel la

Livonie fut soumise à ce prince , qui s'engagea à y maintenir la

confession d'Augsbourg, et à respecter les biens, fiefs, droits,

juridictions et immunités. La Gourlande et la Semigalle furent

érigées en duchés en faveur des Kettler, qui dominèrent jusqu'à

l'extinction de leur famille en 1737. -^ n.r,i4 , î; .,

Rigu prétendit obtenir des conditions particulières, pour

former une république indépendante de la Lithuanie ; mais elle

finit par se soumettre aussi, ^t la Livonie cessa d'avoir une his-

toire propre.

l^an IV, irrité de cet agrandissement de la Pologne et du
refus que Sigismond lui avait fait de la main de sa sœur , lui
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déclara la guerre, que des traités vinrent suspendre. Au milieu

des folies du furieux Iwan , deux Livoniens qui avaient gagné

sa confiance lui suggérèrent l'idée d'ériger leur patrie en royaume

pour couper couirt aux prétentions manifestées par lui-même , la

Suède, le Danemark et la Pologne. Il suivit leur conseil, et

offrit cette couronne i Magnus, frère cadet de Frédéric II , roi

de Danemark , qui entra en Livonie à la tête de vingt mille

Russes; mais, vaincu par la valeur du grand général Ponce de

la Gardie , il ne put que dévaster l'Esthonie.

Pendant cette guerre , Sigismond-Âuguste , n'ayant pu obtenir

de la noblesse une rétribution annuelle destinée à solder une

milice permanente pour la défense de la frontière , l'institua à

ses frais , et consacra à son entretien un quart du produit net

de ses biens ; ces soldats furent appelés quartiens. Son but cons-

tant fut de consommer l'union de la Pologne et de la l ithuanie ;

il renonça, dans cette pensée , à ses droits héréditaires sur ce du-

ché , qu'il cessa de considérer comme un apanage de famille
;

quoique les nobles répugnassent dans les deux pays à la commu*

nauté des diètes et des lois , il parvint à en former un seul corps

politique.

La race des Jagellons
,
qui avait fourni sept rois à ia Pologne

,

finit avec Sigismond-Âuguste. Alors surgirent les prétendants et

les factions , véritable tempête où s'agitèrent nobles , religion-

naires, nationaux , étrangers ; la paix des dissidents les mit d'ac-

cord , et l'on formula des pacta commenta pour les faire jurer au

nouveau roi. Ces pacta portaient qu'il ne pourrait, de son vivant

,

proposer de candidat au trône ; qu'il ne recevrait à i'insu du sé-

nat aucun envoyé des puissances étrangères ; qu'il conserverait à

la diète l'unanimité des voix ; que seize sénateurs élus dans son

sein seraient toujouis près de lui pour veiller sur les libertés na-

tionales
;
que les produits des mines et des salines appartiendraient

aux nobles sur leurs terres ; enfin que les emplois et les dignités

seraient conférés aux seuls indigènes.

Parmi les concurrents au trône était Iwan ÏV , qui , s'il eût

réuni soi)s ses lois la Moskovie , la Pologne et ia Lithuanie , aurait

mis fin aux guerres inévitables entre les nations de race slave

,

et assuré leur prédominance sur les Tartares et les Ottomans ;

mais l'orgueil de ce furieux et le rite grec qu'il professait le

firent rejeter par la diète. Des princes allemands de la religion

protestante furent aussi écartés. La maison d'Autriche s'effor-

çait depuis quelque temps de se glisser parmi'les nations slaves,

ino.
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qui formaient un anneau entre les races du nord et celles du

midi ; mais les naturels craignaient qu'elle ne réduisit le pays

en servitude, comme elle l'avait fait de la Bohême et de la

Hongrie. S'ils avaient choisi le flls du roi de Suède , l'union de

ce royaume avec la Pologne aurait assuré leur prépondérance

sur la Russie ; enfin on se décida pour Henri de Valois , qui fut

ensuite roi de France sous le nom de Henri III. Ce prince dut

se montrer généreux eu promesses envers la diète
,
qui ne réu-

nissait pas moins de cent mille électeurs ; lorsqu'il hésitait à l'é-

gard de certaine condition , le grand maréchal lui disait : Si non

jurabis, non regnabis. A cespacta conventa on ajouta la clause

que, s'il arrivait au roi de les violer, l'obligation de lui obéir

cesserait de droit; ils servirent de modèle pour ce"x que l'on fit

souscrire à ses successeurs. L'égalité parfaite des nobles entre

eux était assurée, ainsi que leur droit de n'être arrêtés, même
pour un crime, qu'après en avoiv été convaincus (i).

Henri, qui d'a!)ord avait plu par ses manières gracieuses et

pour son intrépidité à boire , s'aliéna la noblesse par le dégoût

et l'ennui qu'il laissait paraître ; après la mort de Charles IX
,

il s'enluit pendant la nuit pour aller occuper un trône plus bril-

lant, mais non moins orageux. La diète le déclara déchu du trône,

et Etienne Bathori
,
prince de Transylvanie , fut proposé pour lui

succéder. Gomme il était appuyé par le sultan Amurat III , on

avait l'espoir qu'il obtiendrait la paix des Ottomans ; c'était d'ail-

leurs un bon guerrier, beau de sa personne, instruit, et qui, par-

venu au trône non par héritage , mais par son mérite , avait rendu

la tranquillité à son pays , où il s'était concilié les catholiques et

les protestants. Ce choix paraissait d'autant plus opportun que

cent mille Tartares de la Crimée venaient de se jeter sur la Polo-

gne, restée sans défense, d'où ils avaient emmené cinquante-cinq

mille personnes , cent cinquante mille chevaux , cinq cent mille

bétes à cornes et deux cent mille moutons. Bathori fut donc de-

mandé à grands cris ; mais , comme on trouvait inconvenant d'é-

lire un vassal de ii Porte, ce fut Anne, dont il devait devenir

l'époux, qui fut revêtue du tit.e royal. Bathori eut beaucoup de

peine à vaincre ou à persuader lr> 'aetieux ; il institua une cour

souveraine déjuges annuels choisis parmi les nobles, pour sta-

tuer en dernier ressort sur les appels des sentences rendues par

les tribunaux de la noblesse.

(\) LtNCfiKH, Jus publicttm Polonix. • *-

Pfeffeh, Mém. svr le gouvernement de la Pologne
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Iwan IV , De pouvant obtenir de lui la cession de la Lithua-

nie, commença la guerre, et conduisit une armée contre la

Pologne et la Suède. Il s'empara bientôt de la Livonie; Magnus,

son roi , qui avait tenté de se soustraire à la dépendance du czar,

fut pris ^ jeté en prison, et, rendu à la liberté, il renonça à un
vain titre.

, Bathori ne démentit pas sa renommée de vaillance. Les Russes

finirent par être défaits sous les murs de Wenden , et leurs artil-

leurs
, perdant l'espoir de sauver leurs pièces , se pendirent. Le

despotisme a aussi ses héros. Les Polonais , les Russes et les

Suédois semblaient rivaliser de bravoure, d'acharnement far-

rouche et d'atrocités. Bathori refusait de condescendre à aucun

arrangement hors du territoire russe, et ses prétentions augmen-

taient chaque jour. Iwan IV , découragé , eut recours à l'empe-

reur et au pape Grégoire XIII^ qu'il flatta de l'espoir de se ral-

lier à l'Église latine. Le jésuite Antoine Possevino amena la con-

clusion du traité ; dans la relation ( 1
)
qu'il a faite , on lit avec un

vif intérêt ces conventions avec des peuples nouveaux. Quoiqu'il

fût pénible à Iwan
,
qui , au moyen de la Baltique , voulait com-

mencer de se rattaci^er à l'Europe par le commerce ut la politique,

de renoncer à la Livonie , il dut s'y résigner ; il confirma la paix

àKieverova-Horca en baisant la croix.

Etienne , afin de garantir le pays des incursions des Tartares

,

donna aux Cosaques une meilleure organisation , et les mit sous

les ordres d' un hetman, avec une solde annuelle d'un ducat et

une pelisse, sans négliger de leur affecter des arsenaux.

Il disait que Dieu s'était réservé trois choses : créer de rien , savoir

l'avenir et diriger les consciences; il n'imposait donc aucune res-

trictions. Les protestants augmentaient en nombre malgré le clergé

et les jésuites ; lesocinianisme prenait pied ; Constantin Ostrowski,

le héros polonais, s'efforçait activement de procurer quelque

instruction aux Russes soumis à la Pologne. Possevino tâcha de

persuader à Bathori d'établir le catholicisme; mais une mission

de jésuites, venue à Riga, fit éciater contre elle une émeute qui

devint une rébellion ; Bathori, frappé d'apoplexie à cette nou-

velle, termina sa carrière.
^

L'incertitude de la succession augmentait les désastres intérieurs

1880.
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(1) Acta in conveniu legatommSer. Polonix régis Rt^ani l et Joannis

Hosilii, magni Moscovia' ducis, prœsente A. Possevino; Moscovia, et alia

opéra, Colonise, 1595.
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et extérieurs. Les nobles renouvelèrent leurs prétentions, les

partis se renouèrent et se vendirent à Tenchère; enfin ils prirent

les armes , partagés entre IVfaximilien d'Autriche et Sigismond

,

prince de Suède. I^a guerre éclate , et l'archiduc entre a\eo. une

armée en Pologne; mais la chance des armes tourne contre lui,

malgré les doublons espagnols et les soldats hongrois. Sigis-

mond III est couronné ; il remporte de nouveau la victoire sur

l'archiduc , le fait prisonnier , et l'oblige , à la paix , de renoncer

à toute prétention.

Cet absurbe système d'élection, qui soumettait le pays à des

étrangers, éteignait le sentiment de la nationalité, fomentait les

ambitions et la vénalité; puis n'y avait -il pas à craindre qu'au

moment où les factions étaient déchaînées, quelque voisin puis-

sant ne vint conquérir le royaume? Telles étaient les réflexions

que Sigismond exposait aux nobles; ils lui donnèrent raison,

mais ne changèrent pas. Ils espéraient, s'il vivait longtemps, que
l'habitude scandaleuse des interrègnes orageux finirait par se

perdre. Il régna quarante-cinq ans, mais commeqt? Son père,

qui prévoyait, d'après les conditions qu'on lui imposait, des

déchirements inévitables, l'avait détourné d'accepter la couronne
;

en effet, il perdit bientôt l'affection de ses sujets, faute de savoir

s'accommoder à leurs usages. La prérogative principale des rois

de Pologne consistait à nommer à toutes les charges, dont le nom-
bre était d'environ vingt rallie, tant ecclésiastiques que séculières.

Sigismond ne les conféra qu'à des catholiques ; de leur côté , les

jésuites s'occupaient de l'instruction de la jeunesse; ils ramenè-

rent à l'ancienne foi les familles Dzialinska, Kostka, Konopat et

beaucoup de Grecs; le P. Possevino fut aidé dans ces dernières

convergions par le vaillant Ostrowski ; mais cela ne fit qu'aug-

menter le nombre des mécontents, qui soulevèrent les Cosaques,

devenus un danger pour cette république qu'on les avait desti-

nés à défendre, et tout ne fut que désordre et combats.

A la mort 'le son frère, Sigismond acquit la couronne de

Suède; maib ciie àui fut enlevée au milieu des troubles de ce

royaume , où l'on institua une fête annuelle en mémoire de la

conservation de la vraie foi malgré les intrigues des jésuites.

Sigismond accomplit alors ce qu'il refusait depuis douze

ans aux Polonais, la réunion de l'Ësthonie à la Pologne et à la

Lithuanie: mais le régent de Suède en prit prétexte pour décla-

rer la guerre aux Polonais, dont il attaqua les côtes septentrio-

nales restées sans défense, et la guerre dura soixante ans. Favo-
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risë par les Lithuaniens, bien disposés pour les protestants,

Ctiarles IX de Suède lii continua, et lit avec ces derniers un

traité particulier. Zamoyski, général habile, qui commanda dans

toutes les guerres de Sigismond, faisait des prodiges; mais à

quoi pouvaient-ils conduire, avec une armée sans solde et sans dis-

cipline? Les troupes suédoises n'étaient pas moins indisciplinées,

et la Livonie, foulée par les deux armées, se voyait réduite à la

condition la plus déplorable. Sigismond, partagé entre la supers-

tition et les voluptés, entre l'amour des arts et la galanterie, ou-

bliait les intérêts publics, et sa femme, Autrichienne, déplaisait

à la nation. Enfin les nobles formèrent un rokoss, comme ils ap-

pelaient une union contre le roi, pour la défense de leurs droits,

armèrent cent mille hommes, et la guerre civile se prolongea

deux ans ; mais la discorde se mit parmi les rokossiens, et les ré-

duisit à implorer leur pardon.

La guerre de Livonie n'avait été interrompue que par des trê-

ves momentanées; alors survint la guerre avec la Russie. L'un des

Démétrius qui prétendait au trône des czars fut soutenu par

Sigismond; mille Polonais et huit mille Cosaques Zaporogues as-

siégèrent Moscou et Smolensk. Sigismond visait non pas à sou-

tenir un imposteur, mais à mettre la couronne russe sur la tête

de son fils Wladislas, qui fut en effet proclamé ozar à Moscou.

Néanmoins, comme il fallait qu'il embrassât le culte grec, son

père ne l'envoya pas aux Busses; il s'empara de Smolensk, dont

les quatre-vingt mille habitants se trouvaient réduits, après un

long siège, à moins de mille âmes. Son intention était de rendre

cette nlace dépendante de la Pologne ; loin de se soumettre au

joug é> 9ager, les Russes s'insurgèrent et tuèrent six mille Polo-

nais ;c^ x qui échappèrent au massacre mire.it le feu à Moscou,

égorf<:^rent cent mille habitants et enlevèrent les trésors. Lfcs Co-

saques ravagèrent l'intérieur de la Russie; une trêve de quatorze

ans fut conclue à Oeolina, avec le nouveau czar, aux termes de

laquelle les Polonais conservèrent Smolensk, Czernikov et la

Sévérie.

Irrités des incursions continuelles des Cosaques, les Turcs

tombèrent à leur tour sur la Pologne. Le grand Seigneur Oth-

man II attaque les Polonais en Moldavie, à ia tête de quatre cent

mille hommes ; mais les maladies et l'indiscipline, plus encore que

les bat Iles, consumèrent son armée. A la paix de Choczim, il

fut convenu que la Pologne serait garantie des Tartares, la Tur-
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quie d«s Cosaques, 6t que la Porl' uomsueroit le prince de Mol-

davie, mais toujours chrétien.

Il était plus difficile de s'entendre avec 4a Suède; car, outre

la querelle de Tsthonie, Sigismond prétendait à cette couronne

qu'avaient jr* ? : Charles IX et Gustave-Adolphe II. Gustave en-

tra dans la Livonie, théâtre et objet de cette guerre, avec une

infanterie d'élite, et la victoire l'accompagna ; il transporta en-

suite la guerre en Prusse, et fit des incursions jusqu'à Varsovie.

Les Autrichiens soutenaient la Pologne, afin d'igouter aux em-

barras de Gustave-Adolphe ; mais les troupes de Waldstein, aussi

indisciplinées que pillardes, causèrent de l'irritation dans le pays
;

accablés tout à la Tois par la guerre, la peste et la famine, les nobles

polonais désirèrent la paix. Sigismond reconnut que les forces

autrichiennes ne lui suftlraient pas pour supplanter un roi aimé ;

de son côté , Gustave-Adolphe
,
quoiqu'il désirât se venger des

catholiques allemands, voyait que la paix de Choczim allait ren-

dre disponible toutes les forces de l'ennemi ; il intervint donc pour

faire conclure une trêve de six ans. •• '>>>t>>m^n

Sigismond fu,t remplacé sur le trône par son fils Wladislas VU ;

mais le titre deczarde Russie (1610) que prit aussi ce prince,

fournit à Michel III Roraanow un prétexte pour recouvrer les

provinces perdues. Smoiensk, dont il ût longtemps le siège,

était déjà réduite à l'extrémité, lorsque Wladislas vint à son se-

cours ciHitre les Russes, et les contraignit à se rendre. Enhardi

par ce succès, il songeait à assaillir la capitale de la Russie;

mais les Turcs^ pour opérer une diversion, lui déclarèrent la

guerre , et il dut alors prêter l'oreille à des propositions d'arran-

gement ; par le traité de Wiazma, il renonça à tonte prétention à

la couionne de Russie, et le czar lui céda Smoiensk et Czernikov

avec èes droits sur la Livonie. l'Esthonie et la Courlande.

Les hordes de Tartares, poussées par les Turcs sur la Podolie,

se retirèrent lorsque la paix fut signée. • - ',
•

Les Cosaques, qui s'étaient insurgés plusieurs fois sous Sigis-

mond, avaient été dissous, à cause de leur insubordination, avec

faculté pour chaque habitant de leur donner la mort. Ils se mi-

rent alors à faire hardiment la course sur la mer Noire, prirent

Caffa, brûlèrent l'arsenal de Trébisonde et tuèrent tous les babli

tants de Sinope, sans que le roi pût les apaiser; puis ils contf-H

nuèrent leurs ravages en Russie, en Turquie et en Pologne; ce

dernier royaume était obligé d'entretenir sur pied une e^rmée per-

!!!!'

lu
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manente pour les repousser. Bien plus, ils prétendirent voter pour

l'élection du roi, et W dut en venir à une guerre ouverte avec

eux; enOn, ils furent dispersés, privés de leurs privilèges, décla-

rés égaux aux paysans, et opprimés avec toute In tyrannie u«. !a

noblesse polonaise. Le mécontentement les arma de nouvea i, et

Wladislas le lo' lUa lui-même dans l'esnoir d'accroître l'autorité

royale et de la rendre héréditaire. Pour se-concilier les soldats

au besoin, il avait formé le projet de les mener combattre les

Turc Malgré ^es instances, il ne put amener la diète à solder

t: "" etra. ères; indigné de ce refus, il résolut d . dre

au ti* leur privilèges, et de leur permettre dv . , îcr

le
'^'

u 'Vint de les soulever contre la répui>i4-'. la

mu dans ses projets ; mais les Tartares avaient déjà

pris 11'. et les Cosaques, à leur exemple, pillèrent, assié-

gèrent le^ iiies ; aussi cet interrègne fut-il encore plus horrible

que les précédents.

Ainsi les rois de Pologne ne purent jamais établir une bonne

organisation dans le pays, qui resta foulé, divisée, misérable. Et

ce n''était pas leur faute ; ils avaient à soutenir des guerres con-

tinuelles contre les Busses, les Turcs, les Tartares et les Suédois,

vivaient au milieu des factions et des querelles religieuses, et

les indomptables Cosaques campaient au cœur du territoire. Le

peuple languissait malheureux sous la tyrannie inhumaine des

nobles, que le roi était impuissant à réprimer, et les étrangers

épiaient cette république comme le corbeau le suicide, dont il

espère pouvoir bientôt se repaître.

leto.

1648.
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CHAPITRE XXXI.

PHILOSOPHIE POLITIQUE ET JURISPROUENCE.

ion, avec Le spectacle de cette perpétuelle alternative d'étranges boule-

versements dut ramener l'attention des vaines abstractions à

la puissante réalité, pour appliquer la morale non plus seu-

lement à l'individu, mais à la société, et rechercher les règles,

découvrir les causes, apprécier le droit des événements dont le

bruit remplissait le monde

Déjà nous avons vu, en Italie, Machiavel et Guicciardini ré-

duire ea doctrine une politique que les puissants avaient com~
IIIST. UNIV. — T. W. .. 24
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nieucé par mettre en pmttquc» (i). Tauâift que les faits «nftrai-

naient ks peuplet vers la monarohie absolue^ et qae les rois^ sans

moralité dans le choix des moyens, d'efforçaieot de détruire

1«8 privilèges féodaux, quatre idé^ générale, outre les cir-

coDstances particulières, y mettaieot obstacle c pïeniiàreiBeiit,

les souvBDirs de Rome et de la Grèce, qui, s'ils avaient produit

dans un temps la pensée ,du pouvoir central, iaisi^^t >écllore

désormais celle de liberté et de haine axa, tyrans; secondement,

les «.réminiao«ncés des limites posées aux monarohie» dans le

moyen âge; truisièmement, les doctrines de niveliement prédiées

par les calvinistes; enfin les prétentions qu'avait l'Église de re>

lever sa domination avec d'autant plus d'ovgueil qu'elii»' était

plus menacée, et ^'ei^seigneiT aux rois leur« deyoivs et aux peu»

pies leurs droits. > i .t

1U0-156S. Etienne de la Boëtie, de ^rlat, écrivain catholique, l'ami in-

time de Montaigne, qui recueillit et publia se» papiers lOfsqu'il

mourut, très'jeune encore, 9e montra, plus que sou ami, verlueux,

spontané, croyant, actif, d'une gravité qui n'est dépourvue ni de

douceur ai d'imagination. Pans le Contr't$ii^,Q\L]aDù«oursde la

,
servitude volontfiire^ i\ tvAa^fUii avec une ^bardiesseextraoïdi-

naire chee un Françain, contre lef ahus de l'Mtorité , surtout

au temps de Henri II. La U^tét selon lui, est le dr4rit des na*

tiOQS, qui parfois>archent (i'elles*«iémef àla senltode par dif-

férentes voies, que l'auteur signale. Les tyrans sont des hommes
comme les autrea, sauf qu'iia puiient leur audace dans la lon-

ganimité des sujets, qui sont cependant leurs mains, leurs pieds

et leurs yeux (2).

(1)Maguvto6b, Progresse/etbical philosophy.
' H. Whbaton , Hisi. des progrès du droit des gens en Europe depuis

la paix de Westpfialie jusqu'au congrès de fietine; Leipzig, IMI.
Stewart, Preliminarg dissertation on the progress of ntetaphyskal

andethicalpfiilos<^by$ineftfi0revival,qf^ttet'$inSurope.

OuvTEOA, Lilteratur des Wôlkerreckts:
'

' " <> v.«.^nii

(2) n Celui qui vous maîtrise tant n'a que deux yeulx, n'a ^qe'^ëûî^'fniN^s,

n*a qu'un corps, et n'a aultre chose que ce qu'a le moindre homMtt'dti'gi^nd

nombre iafiny de vos villes; sinon 'ce qu'il a pliiA que vous t^is, e^it l'advan-

tag« que toos lui fiiiolM pour vous destrulre. D'où a il prins taatd^yeulx d'où

il vous espie, si vous ne les lui donnes ? Comment a il tant d« main» pour vous

^ frapper, s'il ne les prend de vous? Les pieds dont il fqule vos citez, d'où les

a il, s'ils ne sont des vostres? Gomment a il auicun pouvoir sur Vous que
par vous aultres mesmes? Comment vous o<«roit<ii courir sua, s'H n*avoit

intelligence avecque vous ? Que vous pourroit-il faire, si-vous n'estiei recteurs

, ,
dii larron qui v(>u| ui[Jt;. çp^pjiçe^fjm^meuririfir q[Mi JÇPU» tue, et traietres de

H
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,<ilA B9«tie eit donc un répubMwiQ qui, comme iu^,g|raiiict

»:cA«mbjre 4e ses conteinpqr4li)f*i«prà» avoir nié Tliutorité de l'É-

r.Ollsei attaquait «ei)« des rois ; il demeui» dani» Le» rangs des i^-

•(tholiques^Mmais ses livres furent d'un grand seeovMrs aux c^)Yi-

j Aiste» r lorsqu'ils proolamèraiit le^doctirine» démo(siiatiqu«^ ( t),

iltf .Anbspt longuet, nutif de la Bourgog^» «mi de MéliuMsbtbon

{ VindieùB contra tyrannos)^ oatreprit de44monti^ qtt<^')a ty-

tannie est contndire à iaieligioQ,)a,irévpltfli légitime! et qu'il

^D'y a de souveraineté véritable qufk celle du peuple,. I« prinpe,

sden Inii, n'est pae le délégué de IHen, mai» son ««Afial,. |4'iol-

^ative ne 4ui appartient que lorsqu'il s'cigit àê paix et do guerre,

:4'imp6t9 etde dépénass «xlraordinaires ; dans «es cas même, il

4oit consulter lei;cbambref;»'éldftvienttyrfuit ehaeonpf^ti.lfB

mettre à mort. ' ms 'i.j,,'

'< iL'iillemattd Jma Althauseo yfow r^ter AVmM irentile»

U Barclay et antres éerivwns qui aviUent proelami t'«ib(Hiiiii»pe

/ftuttvBy Bootiat que les 'états â'i]B royaume^ mais pçmi l'indivldni,

iiftvaient le droit de résister au tyrans A ses yeai(> le JMf mci^e/tr

\;4ati$ réside dans le peuple, non dans son premier magistrat, qui

ite'en est qne i^adnÉioistrateur. L'assemUée elle-même ne saurait

tt'idiéner ee ârwt , de même qu'un faeimroe ne peut aliéner le dri^iit

'udc vivre: ' '."..•;; .?- •.•,«,••-.
. h ,•,. ^

,. ,•

4(' Le Parisien François Botmauydans laFran(;o-Oa//to>S0U-

^:tient qne le? dnoit tfhériter des eounumes est fawc^t^ 4an-

^igereux» et eite use foule de passages d'aneiens anteurs pour

veasHncmnesT Tons sem» vos firaite, à fia ^il en f«M ie«k|Ml voevfeeu-r

biez et remplifiM/. ros maisonSf pour foureir k «es Tôleries ; tous nourrissez

TQs filles, à fin qu'il ^yt de <)(ioi ^^uler^ luxure ; tous UQurrissez tos enfants,

,^,à fin quNl les mené, pour le mieulx qu'il f^ce en ses guerres, qu'il les mené à la

boucherie, qu'il les face ministres de ses couToitises, les exécuteurs de ses Tea>

tl^fsanees ; VMS i«nipes à la poine vos pe* oouaesyk fia qu'il «e puisM mignarder

en 869 4eiiM0i, ft pe VMHi^dap» i^«^ «t viJiiMi)» plaij»jijr«{> tohs tous ^/roi-

blissez, à fin de le faire plus fiotft, ^t iç^ à tous tenir plus courte la bride.

j^jj^t, detant d'in4ignitoz, que les bestes .inesmes ou Qe sentjroient point, ou

l'iilDfendurerpient point, tous pouTez tous en delirrer, si tous essayez, non

,,|)ifH <Vs v«H8 en déUrrer, mais seDlemoit de le vodoir bire. Soyez résolus de

.}uW wrvir p)«s^ et wiM T<)yli^ tibnw. i^ na vevU pM q^e srous le poulsie^c, ni

^ji^jJA br^ojie^; mai* «eulenaent ne le ^oubstenez plus,. et tous le Terrez, comme

«iiiUlL grand colosse à qui onadesrobéla base, de son poids mesme fondre en

;^(i|>as, et se rompre. »

jj, . (1) Charles Lamttg» D« 'o <MMocra<ifl eA«z le»prédicateurt delà ligue;

;n,fmit ts41. '. , , -i

({'•/ Àtf" il, i^yM^,

ISlS-lUt.
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démontrer que le peujpiè doit avoir part à la souveraineté.

Il roi<pdte (}ue< Ite» ancien^ rote Airenl étflfvés'^r le pavMSf

et qu'on déposait les mauvais ! >^' Si' on liBur 'laissait' une

puissauce illimitée, ils finiraient par traiter comme' des es-^

daves et destnmpeaii^^'noii-seiileAiMnttlet» citoyen«|iilais enoére

letirs parents (néanmoins^ il ne sait céndUre^^à'là'supërttfrité'

devÉtatbsur les-rois '' " ''^i-' '-:'. '«m . .v, n.. .. '.m-.->!' •

Oà viennent âlraotir tes Kbénnix pràtestàlitBT Ile vésist«ifftr à>

l'autorité au nom eu droite non du devoir;' Ils' abhorréirt lis

pouYoir^absolo» mais Ils n'arrivant pas' ru peuple; les gansknitei/:

ils les cherchent dans les privilèges* diun corps; la"na|Mia¥o]iie^^

ils la vénèrent comme instrument, noti^ ;conlme>priM;ipe; i ils n'é-

•

talent donc pas inspiré» par un sincère ' libéralismcf e^est^éb"

dire par la volonté de venir en aide au peuple et de l'affranchir

des servitudes féodales; ils étaient mus« an contraire^ pob ides

passions et des prétentions aristocratiques ; lors mèinequ'ils sont:

de bonne foi, on les voit animés â' tm patrio^me imxpérimeitté,

qui voit le mal» et: non la difficulté' du^remède; Au tem^s de 'là '

Ligue surtout^ chacun des actes de Eenri III était: .dénigré' '(du

haut de la chaitc, comme il 'le seraitffkujourd'hMtpari.les'joubio

naux, et l'on enooungeait à la déiobétosanceÉi Sou<Yent la voixr!

du prédicateur précédait le couteau de l'Assassin ou ilfi >haohe dui >

bourreau. '• ..?.•.•,, ':••> .,1 .c^-i ,,'• -d-cii.;.! '
.

. vi vm
Quand les « bons bourgeois etibabitattts de Paris; s coostiltè'^h

rent la Sorbonne au sujet:de la'réfsistanoe qu'ils opposaient à

Henri ill, elle é(nit l.'opio)'' * bien qu'elle eût constamment >

défendu les prérogatives rr\ , que le peuple était ^dégagé de <

son serment, et qu'U pouvait «a .conscience 'Eie réuttir, s^àmei',

lever des contributions» jMHirpirésirvcr. ta religion cat|u>lique

des attentats deçwis. -.n, Jiinmii u.H\iysRUi^<^M!i'^é'd'^.mï-^>^>

Dans les écrits de circonstance, faits par JiesiéiibigrâBi des d&WI>

férents royauiqes , abondent < les panégyriques du ^rannleide'.

L'Anglais Jean Poynet le déclare conforme au jugement de

Dieu, et Poltrot de Méré, l'assassin du duc de Guise, fut

absous parles protestants. Lsi doctrine du tyir^nnicid^é, qu(}i|^

qu'elle eût été condanfinéc paF Ic concile dc Constance, trouva,

,

des fauteurs même parmi les catholiques et les jésuites^ non pas.u

comme une théorie qui leur fût propre, mais comme une opiniotal^'^

accréditée à cette époque; elle est aussi vieille que Tadnliii'ation'^'

pour Harmodius et Brûtus , et beaucoup de théologiens ron|^;.v
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90iiteime jasqu^àrlamoitiérda^sièele decoLer. Dans. fe nombre fi-

gurent seulement quatorze jésuites» (dont le {««nier a écrit en

1696etle dernier en: i§69t(,i]> , > r <<

I^ies thjéologienS' soutenaient la prér(^ive> du pontife sur le

pouvmr politique, attendu qu'elle nest de droit divin: si L'on

objectait que le droit des princes devait aussi être d^orfgine

divine, avec la question: ^rement quelfenserdt le fondement?

ils n'hésitaient pas à répondre : Le patrie^oàmt ils établissaient

ainsi la aouverainieté. Selon. Bellarmin, Dieu n'a Aoeordé l'au-

torité temporelle à; personne en particulier, mais à tous en masse,

c'est-à-dire au .peuple, qu'il ia confie À un^seul ou à plusieurs,

et se réserveledroitde changer ses formes; Sans le Manvel des

Confesseurst Saa disente si le peuple peut destituer le roi lors-

qu'il devient tyran ou néglige isesiétev<^rs,et<8'iipeut en élire un

antre à la mt^oritéûeiWtx: iO<tmmfmH\^>^
1

^ '' - '^i^imh

Mariana, dont nooi avons déjfà parlé, publia le Hvre ^ De rége

et, régis Jfnstitutione{iS99), onVrage dédié à Philippe III^ et vi-

vetaenL recommandé par le censeur royal qui l'examina. Il dé-

cide qufrla «nettleups formé de gouvernement est la monarchie

héréditaire^ipouïvu toutefois que le roi appelle, pour le conseil, les

citoyenalespluarecommandables^ et' qu'il prenne l'avis d'un sé-

nat; que l'autorité du peuple est supérieure à celle des rois (3),

eî qu'H est aussi imprudent pour-un peuple de livrer ses droits à

un roi qu'à un rei de les accepter; il déclame contre les tyrans,

et se montre, jusqu'à rexagénition, chaud partisan de la liberté

et'dU'i)ieQ'publiC4 ->^ ;>!'''{ ^ 'À ';' .-^t-'t:- ,;;;.,;; j-<r; ..-:, .-...t;;;.! ^

Jhiaa le XVl* chapitre; oilt'il pose eette question,' Ant^fàtt^'

tmm >oppirimere ftts iiT, il dépeint d'oAie maifitèlre ' dramatique

Jacques-Clément poignardant Henri III, avec Uintetitlon évidente

de lé juMifier. Puis 11 énttmère les raisons pour lesquelles qïH

tyràniiipaftés'tUenlur'T^xkiient léi^gicldé; muin papuli pa-

(^) sous )e it°-Xl deç Docume^f^s hUtoriquet, critiques, apolégéHgues

MneéhiaHt la société fie Jésus,, publiés à Paris chez Waille, se trouve discu-

tée (i'âoetrinedài!rbhniciâ)é(ii6n dû' régicide). A'y est démontré qu'elleëtait

généffile parmilétMÉiiiiiilM séCHti«rt»0(i«biSl«Biistf^efti^t «edrait^làbliedéns
'

tou|[(9rjtorpp9f,9x«^té>i)nFr4nfe.tni» lAjtiioisièm«)rii6i^} qv'iBileiétait profe»^

sée j[çi, ,]Çf«ui»(>f ipéjj^, pi^f 1^8 paj-|çii|^e«U, If» Sorbpiiae et i'uBive^ité ; que

,

sur les quatorze jésuites qui l'ont' soutenue, il n'y à pas un ^^ança^, tons

étant tfe pitjilgbè'r'iiii' j^ouVàit'ii^^iyikér librement cehëopfniori; ce qu'ils liront

arec l'approbation des autorités civiles et religieuses. f'

(2) Livre 1, 9, 13. .

. i
••••;; -^
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18V8161-.

troni koiïpàuciorà neqùe mifùirttprat)HdinhaheMit'ii\\wMt^ï^

qu'il est HcItUtlètuÈfi^'tiiïVé'riMbletyrttl (l)il'i« '''•-'««^t si» «tqia

Mais comYnent prouver que le prittt« «st VéritàblehiètatW
tyran? le htëineoi^ MoyeA «sfiquii l« petipf«; qui A la vAlonté <!• séf
ftiire justice, se réurilMé 6n assëtÀblëe pdttr prodoneët'j tôt quel éëÉ'^

ré«otutiobs aient force d» loi (a). Si, s'il n'étàit'^aii posslMéf'dé

'

réunir la eonvetition iMtiotiale? si l*Étet étAlt MA hbtà éapé^X-''

pie»?M MàHtMà hésite ; mais it finit paireonelarti Cliots terMfc^ Vt

NauàgnagHafn inique teum f^ksèeaHsHmaborq^itnMiiit tè tytkdt'*

Ces enseignèmentR Hrent cbndanmef sott livré «n Frattcé. 'Â^'

fut emprisonné en Espagne, non pour avoir publié ce livi^ , n^iÉ^

pour avoir ïéVélé fd désordre des financés, rattërationdëit môÀ^
uaieset les maax dont le pays était menacé. Lorisqu'ilmofur^t/)

le président du éonseil dte Ùlstillé s'écria : Aitfourd'fàii iîûtré

conseil aperdu son frein. " '" "''*'

Le jésuite italien Santarelli soutint aussi ^ne le^pe pieut'ib-''

Alger adt rois des peineK temporelles, et délier; pour dé 'justà^^

cadseï), ses sujet:! du serment de fidélité. Ce fut en vain que itiê'

confrères s'emptessèrent de retirer cet ouvrage ; le pàrlemerAi

de P&ri'v et la Sorbobne, auxquels on l'avait dénoncé, lé côn^

damnèt'ent, le brûlèrent et obligèrent les jésuites dé rébbnttafthf

cette condamnatiou , et de déclarer l'indépendabèedti roi; i
'^'

Les mêmes idées animèrent un autre membre dé cette céiti^

pagnie, François Suarez de Grenade, qui tttiitéfofà' ^dt' èVitéf

'

d'en tirer ces conséquences hardies. Les Provihctales nons ont

habitués à le tourner en ridicule, et cependant Orotius Atone'

que, parmi les théologiens et les philosophes,' il Cjcistait à'péibé

son pareil. Dans son traité De Le0bus ac Deo légiklaioréi l4'

posa la distinction entre ce que l'on appelle le dirMt nftturtslW
les principes adoptés par les nations. Avant 0rbtiut et Pnfhsti'i'';

dorf, il a traité à fond toutes les parties du droit général (9)j$ fil
^Jï,y -.Aj- ('.lao'j

(1) Chose singulière, il dénie le'droitde le faire périr par le poiKon. Od dirait

qu'il a Toulu imposer aiosi au tyrannicide le courage de savoir affronter Uv
.qpprl."

^

;
---''•

':^,i^) Atque ta expedita maxitM et tutavia est, sipublici contentàè<-yH>i'

culta» detur,cotnmwicoifseH$u Matufindum slf quld 4elib6ràre, ftà;iM

ratumque habmre quod çflmptuni sententia sietirit.
<.'•>.,

J,i(3) Traetatus de legibus ac liéolegislatoreihdééeniUbrôs diitiHOÛtuéi

utriwque fort hotninibus non minus iitills ^uûm necesiAfiùsi

C'est une chose des plus bizarres que de voir l'Iiistoirc du monde observée

par lui du point de vue astrologique et cabalistique. Les grandes combinaisttris
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premier, U s'aperçut qQ'il Qe se compose pas seulemeiK des prin-

cipes de justice appliqués aux rapports qui existent entre les

États», mais enivre d'asageSipbservés depuin mû cerliain, laps de

tempB et eqsaite reconnus comme coutumes. Tout pouvoir lëgisf,

,

latif et p&ternel» dit-U, vient de Dieu, puisque, lors même que
c^pojttvoir est buinain, l'homme n'est que le vicaire de Dieu.

S'il,appartient au prince de faire les lois, c'est uniquement

paroe4)tpe le peuple lui en a confié le soin; l'essence des lois

est de tendre au bieb public, autrement elles n'obligent point la

c(msc}ence} cependant, l'insurrection n'est permise que contre

un u^urpfiteur, .,>,;...
L» !â\r(^ Pe& ^teux Puissances, par Edmond Rioher, syndic

de la,]ira(^ulté de théologie de Paris, fit grand bruit eu France;

il. sp^tieutles droits de rf^lise gallicane « combat la suprématie

papale> et proclame que toute communauté a le droit inalié-

nqi)le.dB se gouverner (N^r elle-même, et qu'éi elle appartien-

nep^^jCtà plus forte raison ^ la société civile, mais non à un

individu, .la. juridiction et la puissance. Ni laps de temps, ni

privilège^ locaux, ni dignité de personnes ne sauraient prescrire

,

ce droit divip et oatvirei ;>d'où il résulte que les états du royaume

st^t.snpériçuçs au ,roi, et que Qepri III, comme traître à la

foi jurée, pat lui aux^tâts,, fut tué justement. Les ëyèques ré-

prjpuvèrent, cette doctrine dons je cpncile de Sens; mais elle

tlfo^ya d'ardents apologiste^.

I,,Nous ne saurions pa^^er 8<ws silence l'avoicat français Jean

Pasquier,,: qui, avail^ .étudié à Bologne sous IM^ariano Socino (i).

II. éçlairoit dans ses Reèh^rçhessw (a France un grand nombre

dfe points historiques ; dana^ le Poutparler du prinpg, il expose

ses idées, propres sur le gouvernement , rapporte tout à l'utilité

publique, et s'indigne contre un interlocuteur qui dit que les

peuples sont iiùts pour les rois. Les jésuites, ayant prétendu

conférer les degrés comme l'Université elle-même, rencontrè-

;:iii!.!f iî:'>.j pf^.Kf-nlw: ^î î; a /..i'.-'! m ^'*'il> 's'^A 'i-.i

des astres arrivèrent au moment des plus grandes eatastrophès ; ainsi ta grdnde

CQojpoictioii qfi\ i^QçAn lorsque la république romaine tomba sous le joug de

Césitr.sc reno]u^velle ^p 6^o,époqu|B de Mahomet, puis en 1464, temps de graves

bouleversements. Il calculé l^s nombres de la durée des empires au moyen

de rapprocbe^eats dont, personne ne s'aviserait aujourd'hui.

(!) « Qui, dit Pasquier lui-même, avoit acquis tant de renom que la plu-

part.,d*^ Italiens venaient ^ vouer,à ses pieds l'espace de cinq ou six mois,

pour 'tirer (le lut 'coijsuita^io^.;;^^,^^'^;
^^^^^^

18eO-lMl.

lS39-161t.
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rent une vive (^posiUoD, et Pasquier les combattit fion'mti dan*

geureux pour l'Ëtat.
^

A cette époqwi Venin «e brouilla avec le papèy et fM iniM

en interdit ; elle fit publier des thèses hostites aux préteoitioni

pontificales, avee plusieurs consultations' de Fra Paolo SarpI,

du P. Marc^AntoineCappelloet du moine Jean Marsilio Ci); Où
ils, soutenaient conte» le cardinal Bellarmin que les peuples

étaient en droit d'examinev les causes des excommunications et

des,„ordres pQptificau:K« ,1yrli> fjj jao loufrjaJfiJaiiuj ab oldtaBuqrj.

lia réforme protestante^ en (rétabUssaùtdans' ses droits l'été-'

m^UtsubJectU personnel, avait fi&vorisé tes recherches sur 'les

origines historiques et philosophiques des institutions^ mlrtsies

doctrines libérales trouvaient &venlr ou contradiction selon lés

pqys» La Bollande, Genève et l'Ecosse
,
qui avaient établi iavré-

forme par opposition au roi) adhéraientaux opinions idesrépubH-» -

cains ; i'Apgleterre et la Scandinavie / devenues protestantes par

décret royal, jtenalenit ponr les principes monarcldques. L'Uni*'

ver$f)4>d',0xford(exigeaiti des aspirants, wa, doi;torat le swment
de n'admet^,ttueune doetrine.aoeialeicontraireà celle - qui était

proresséedans soD«8ein,.(A)<; c'était lamême (qu'avaient enseignée

Albéric Gentile (8)^ X^içolas HemmeBgi(4)^ Barday «>V et d^li-

treSt encore , quL, oubliant 'C|tt'iL existait une, loi en! dehors de ia

société et antérieureÀ elle , tombaient dBBS,un absolutisme posi«

ti| ou la légalité tyrannique. vi ï^o^^i^iV >.»> Ja sw: A »> iï«**y%j*i

George Buchanan, qui faisait une apiriicatlOa particulière'aux

affaires d'Ecosse. (i>0^'tifs re^MiaiHid &o<o),soutintqtte le idroit

de la ,fOiy«u,té dérivait de Sélection populaire ; que le roi ^. .à son

cou<;onni9méPt,.reconnattiertenirdu peuple. oomnoeon dépôts et

qu'M.e^t permis,, d'après l'Écriiture, de donner la mort< auxty^:

raps. C'e^.ainsique Hookev^tautempsidu despotisme d'Élisabethy

proclamait l'intervention du peuple (fi'qns/tïu.fo'on êcelé«ia8li(fue)

ayçe une .hardiesse qui conduisaitdirectenient à la démocratie^:

J^amais il joe fut enseigné en Espagne ni_ en Orieut un despo^

tisme plus effréné qu'en Angleterre sous jÉlisabetâi et sousJab4-

q\ie^,^f,%,Baleigfa|écifivaJl^.ce)prince, eniiui dédiant, simouvra^ -

il) Voy. l'édition complète des Œuvres de FfaPaolot tome Vlli. >^(>'l i

'

(2) yVoop^ Hist.de Vuf^e/rsU44'Oçc/or^,^<^ftk»,\l, t».,3jil.
. , ,^„,j ,:.

(3) De pôtestate principis absolùta, et de vi cioium in principes semper
injusta; 1605.

(4) Apodictica methodus de lege naturee; Leipzig, 1562.
."

-
.

-

-(«I
PfiXfi&Mft regia pôtestate^ i'.'i-i '-••an jmuI.u •— '•\M>\iit'm^im^
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lipes semper

g/d.: Les U0H$ ^i attachent lei.sujets au roi doivent être tissés

de fer, et ceux du roi aux sujets, de fils d'araignée ;i\ ajoute

qve la loi n'oblige le roi que dans ion seul intérêt t «t que cet

intérêt ce|sant,,il peut ia violer. .< < i liiHiiTw >

(X^oommençavcrfce^itemps À enseigner qu'une autorité pa*»

triaroaie fut transmise, par primogéniture, à l'héritier légitkne

dèSil'(Origine de lu nace hamaine , de telle sorte que les nations

sont liées è la personne de- leur chef naturel ; mais , comme il est

impossible de constater quel est ce chef, le droit passe au repré-

sentant du premier que i'oo peut prouver historiquement avoir

régné sur un peuple. Suare» mit ce rêve à néant en distinguant

le droit patriarcal (^«onomtoum) du droit politique.

Les protestants accusaient les catholiques de légitimer la résis-

tance aux actes arbitraires , et de vouloir que le pouvoir
,

qu'ils

concentraient tovt entier dans les princes , fût partagé avec l'É-

glise ^ de supposer quelque chose de supérieur aux eonvuntions

sociales, tandis qu'il» plaçaient dans l'autorité l'unique source

de l'obligatbn; d'enseigner avec saint Thomas que l'obéissance

an roi est subordonnée à l'obéissance due aux lois de justice. On
peut juger de quel côté se trouvait le libéralisme. ''-' >^ • iv )i.<

>

Parmi les publieistes les plus renommés , nous citerôtlH le Pt^-

montais Jean Betero, secrétaire de saint Charles et de Frédéric

Borromée , puis précepteur des flis de Charles-Emmanuel. Dans

la Raison d'État et les Rapports universels , il fit pretfve d'unéf

geande finesse de raisonnement , de lectures étendues , de beau-

coup d'observations, dont il sut faire une application heureuse

au< temps où il vivait 7 « L'État , dit il , est une domination

stable jsur les peuples; la raisoiil d'Été v>t la connaissance des

mpyens propres à fonder, à conserver, i étendre cette domina-

tion. Les gouvernements doivent se conserver à toutprik. » En
conséquence, Il se fait le^panégyriste de la Saint-Barthéiemy , et

désapprouve le duc d'Albed^avoir fait périr avec éclat Egmont et

Hom il 9 au Uéu de^s'en débarrassor' aussi secrètement que pos-

sible 0. Du restevil suppose l'iiomme tel quMl devrait être, non

tel qu'il est; aussi les belles institutions qu'il propose manquent

d'opportunité. Selon lui, il est inutile d'encourager les mariages,

et l'on ne doitpas craindre que des célibats partiels diminneAt

la population
,
qui s'équilîbrc'avec le^ moyens d'existence (i),

llotpro.

i5M-ieii.

(1) n Deux choses sont lecheiuliées pour l»'prepAg«t<ondes peupres, la gé-
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théories de bon sens que hi science , après loi , a bbMurcies «t

abâtardies. Il désapprouVo les colonies des Espagnols et des Por"

tugais , dans lesquelles il ne voit que des espémiceft romanea*

quea et des dévastations réelles ; ce qui fera qu'au lièuda moiidea

nouveaux, on aura de nouveaux déserts. irtr^rr: •<

On peut dire que Traiano Boccalini , homme doué d'un es*

prit lin et d'une imagination ardente , apporta dans l^ systèmes

politiques les extravagances que ses contemporains introduisaient

dans le style. Il prit Tacite pour thème, comme Machiavel avait

pris Tite-Live , et lui emprunta sa manière sombre d'envisager

les intentions humaines, avec cette différenee qu'il exprima ses

colères d'une manière gaie. Dans les Récits du Pamtuse, il

suppose qu'Apollon tient sa cour pour entendre les plaintes , et

décider sur toutes sortes de questions , littérature , usages et

gouvernement. C'est à l'État surtout qu'il applique la Pierre*de

touche politique y où il révèle avec beaucoup d'art les plaies fai4',

te!) par les étrangers dans le beau corps de l'Italie ; il démontre

qu'il . ne serait pas difilcile pour l'Italie de secouer leur Joug

,

tandis qu'ils ne pourront jamais s'habituer au climat et au ca-

ractère des habitantsi r 9bM^t4}MA/ft v>»' rf^t» t f^ffeili*'^
•

,i

L'étude des écrivains politiques est d'autant plus importante

qu'ils sont les juges des fiiLts d'alors, et que la raison de ces faits

se dévoile dans lèura opinions. Nous signalerons en peu de mots

Gabriel Naudé, qui, dans ses Coup» d'État, justifie tous les

méfaits et jusqu'au massacre de la Saint-Barthélemy. Dans

ses iV^mozres adressés à Richelieu (1), il soutient qu'il est néces-

saire d'aUer droit au but sans s'arrêter à des réflexions minor,

lieuses, et que l'unique tâche d'un ministre est de réussir. Pon«.

tano, au contraire^ dans son Traité du prince, identifie lapolitl-r»

que avec la morale, et veut que les gouvernements aient pour

base la liberté et la clémence. ^

L'Anglais Selden (De jure natifra/< etgentiunjuxta disei^\

plinam HebrcBorum) recherche quelle était l'opinion des Hé*,

breux sur la loi naturelle et le droit des gens, c'est-xi-^lire au

sujei de l'obligation morale entant que distincte de la loimo<^

saïque. >

Le couteaU: d« BaviUllae fit voir .oà> pouvait conduire la.àf)fi*\

l'-^Crt '•oHf-l'i ;**;• '}<»)' * M
nération et réducatioti; si la multitude des mariages aide Iwaucoup à l'iiiM ,

'

elle est pour l'autre an obstacle certain. «iMrOi:^^ 4ti(.;;(o*;inf!îO'.' fi? "î'< (i.nti

(1) Iné4il8, et cités par Capefigue. :^«j '^i^Mi^^^hi^^ ^•tl\ ^-i'Wry^MH i

Ital

s'o(

vea

vir
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trine du régicide appliqoce par le jugement privé. Lei pouvoira

s'étaient «Crermis; muk qni soutenaient la suprématie du laiBt-

siége.inipiraient de la répugnance au peuple j et m'avalent plut

de débats aussi vifs avec les rois ; anisi la politique devint plus

tranquille , et seconda mieux le pouvoir absolu par le silence

queparraction.

Les études se dirigèrent alors vers la statistique, qui, née en
Italie et mise en pratique dans les relations des ambassadeurs,

s'occupa d'analyser les forces des gouvernements anciens et nou-

veaux^ d'en exposer et d'en expliquer les institutions. LesËIzé-

virs réunirent les constitutions des États européens en un tout

petit volume, propre à donnerconnaissance des faits, sans en cher-

cher la philosophie. On fit aussi des descriptions de pays qui

mirenten circulation des renseignements peu répandus encore.

Donato Giannotti
,
qui avait succédé à Machiavel dans la

charge de secrétaire de la seigneurie de Florence, examina à fond

la magistrature vénitienne et la république Florentine ; il excitait

ses concitoyens contre les Médicis. Le Vénitien Paul Paruta se

montra, dans tm Discourt politiqw» , sinon fin et vigoureux,

du moins assez hardi dans sa manière de juger les Romains et

ses contemporains^ Si la forme n'en était pas aussi grossière , on

pourrait en extraire beaucoup d'idées dont on a fait honneur à

Mcntesquieu.I! sema aussi des aperçus politiques dans son Histoire

^0Teni4«, qu'il écrivit cependant à la solde de la république; il

retraça d'une manière plus franche la guerre contre les Turcs

,

véritable épopée de eette réaction catholique à laquelle il parait

que l'auteur s'était lui-même laissé aller, ainsi qu'il résulte de son

iSo/</é9t<to> essai peu connu qu'il laissa sur sa vie, espèce de

confession de ses agitations intérieures.

Nous pourrions ajoutera ces ouvrages ceux de Bernard

Segni, dà FrançoisSansovinoetde Vida {Deoptimo statu civi'

talis). Jean Bodin écrivit en firançais sa Bépubliquefqn'W mit en-

suite en laUn ; c'est utt ouvrage conçu dans des proportions dont

il n'eitistait encore aucun modèle. Machiavel rassemblait les com-'

binaisons d'une politique sans frein ; Bodin voulut en déterminer

.les fondements véritables. Le Florentin adopta pour principe

l'intérêt particulier du prince, et Bodin l'intérêt général de la

communauté. Le but principal de l'association politique est , se-

lon l«i, le plus grand bien de chaque citoyen , d'où résulte le

bien de la communauté entière. L'exercice des vertus propres à

l'homme et la connaissance des choses naturelles, humaines et

tiH-ti'

ISiO-lBOS.

Ilndin.

11)30-1396.
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divinos conduisent à ce but. La famille est le gouverneraent de
- plusieurs sous un seul chef, comme la république (nous disons

au^urd'hui l'État) est celui de plusieurs familles. Le gouverne^

ment patriarcal est le meilleur de tous ; la femme doit dépen-

dre de la volonté du mari Jusqu'à pouvoir être répudiée. Par ce

fait et beaucoup d'autres, l'auteur montre qu'il préfère la doctrine

/ mosaïque à la loi chrétienne ; en effet , il pense que l'eselavage

peut subsister avec certaines restrictions, et.qu'il ne. doit ifi ré-

soudre que par des affranchissements graduels. ,<•»• i '.f^<^-y't'i'

La loi ne orée pas le droit des personnes ; ces droits existaient

avant que la force , la violence , l'ambition , l'avarice ou la ven-

geance armassent l'homme contre l'homme , et que la victoire

rendit les uns inférieurs aux autres ; d'où sont venus les sei-

gneurs et les ser& , les princes et les sujets, en un mot la répu-

blique. , ii,if -fir^jitî', rmviti y^ imiiî^f xt!*h^(lr(H'i?tr!nEr'nHfl'»Bui

Le citoyen est un homme libre . tenu d'obéir à là puissance

suprême d'autrui. Si le sujet libre reconnaît le souverain et

qu'il en soit protégé , la cité est constituée. La conquête et la

soumission ne sufflsent dono pas , et les privilèges de citoyen ne

sauraient être accordés à tout individu arrivé depuis peu. .L'unité

est conservée par l'hérédité dans les monarchies ,
gouvernement

le plus propre , malgré ses inconvénients « à maintenir l'égalité,

parmi ses sujets. t i

La souveraineté ( majestas ). est le pouvoir suprême et per-

pétuel , dégagé de toute loi. Il est bon que des parlements

soient rassemblés pour avoir leur avis et leur assentiment; mais

le roi n'est pas tenu de suivre leurs, décisions.

La souveraineté , c'est-à-dire la puissance législative , étant

indivisible , Bodin n'admet point de gouvernements mixtes , et

s'arrête aux trois espèces capitales ; mais, à l'exemple de Mon-

tesquieu, il n'indique point les nuances caractéristiques qui

distinguent la monarchie du despotisme, attendu qUe la dif-

férence dépend uniquement du caractère du prince régnant. Lé

magistrat est l'offlcier du souverain, qui l'investit d'une autorité

publique. Le juge doit obéir aux ordres qui ne répugnent pas

aux lois de la nature,; et, quand même ces ordres leur répugne^

raient, il vaut mieux obéir <Jue d'offrir aU peuple l'exemple de

l'opposition. La république ne saurait subsister ^ans.corpoj^Ar .\

tion^ çt sans maiti:i&es. Levpouvoir sans, oonditipns est pour lui

un dogme inébranlable j >att point d'ayanoep^ve le prince ne

pourrait lui-même restreindre sa propre autorité; il s'irrite contre
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ceux qui placent les étaU au-dessus du roi , nie effrontément

l'exemple de l'Angleterie , et ne voit qu'une céréfttottte dans la

formule du jtittiaa d'Aragon : il n'est pas vrai que le roi de-

vienne tyran aussitôt qu'il méconnaît la volonté du peuple,

« autrement il ne serait qu'un simple magistrat (i) ».

Il suit un» meilleure vole lorsqu'il traite (») du progrès, de

l'établissement, de la décadence des États, Jusqu'à ce qu'ils

arrivent à leur chute , terme Inévitable des choses humaines.

L'érudition historique , si abondante chez lut qu'elle étouffe

parfois le raisonnement, lui est d'un grand secours pour expll-

quer ces révolutions. Les grands désastres tendent à changer

le gouvernement populaire en aristocratie; les prospérités

amènent un résultat contraire. Généralement, la démocratie

conduit à la monarchie , et si ce gouvernement devient tyran-

nique , 11 ramène la démocratie. On peut craindre dans Tarls-

tocratle qu'un ambitieux n'arme le peuple contre les grands.

Les petits États sont plus susceptibles de changements que les

antres, parce que le peuple s'y divise plus faclieuicnt eh fhc-

tions.

Traitant ensuite des moyens à l'aide desquels on peut prévoir

les révolutions , Bodln estime que les étoiles n'y sont point

étrangères
,
quoique l'ignorance des observateurs empêche de

tirer profit de leurs indications; 11 désapprouve Copernic^ et se

livre à des conjectures sur les nombres
,
parce que , selon le dire

de Platon , les États tombent par manque de proportion.

Nous avoàs vu Hippocrat« fonder la diversité des moeurs et des

institutions sur la variété des climats. Bodin développa ce prin-

cipe en examinant les caractères des nations sous leur aspect

physique et moral (S) ; à l'aide d'observations d'une généralité

(t) Livre II. '"{(U3*'j'i À it, yM i
'. >nAUih:.tfiOitut[^(i -''Uyni xy.^ iJiii/i >

(a) Livre IV.

(3) Bodin divise les liommes eu trois classes i les orientaux, les occidentaux

et les mixtes : « Non MSfntiemur Polyl^io et Galeno, qui cceli et soli natu-
ram necessaria quadam vi mores hominum immutare contendunt. Ut
enim ex naturalibtts eausis vitia ndsci possint, extirpari tatnen et ont-

nino tolli, ut is ipse qui ad ea propensus/uerit a tantis viliii avocetur,

non est id positum in naturalibus causia, sed in voiuntate, studio, disci-

plina : qux,tolluntur omnia si necessitati tocum demus. Qux ut planius

percipiantur, tr\fariam reyicties ab œquatore ad polum ulrtimque dioi-

dcnius; ita ut cuique regioni partes cœli triginta dentur : lot enim ab
mquatore adutrumque polum nutnerantur. Prima regioquxab mquatore

propiius abest ab ardoris intempérie calidissima esse dicitur; at quse ad
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suffisante. Il voit prévaloir vers les pôles la fotve corporelle , la

force intellectuelle vers les tropiques, et toutes deux se mêler

dans les contrées intermédiaires ; la violence donSiner au nord,

la superstition au midi, la raison dans les pays du milieu.

Gomme on le voit, il devance Montesquieu, et comme lui,

mais plus excusable, il accumule des faits faux ou mal com-

pris.

Quant aux propriétés, il considère comme injuste l'abolition

des dettes, comme absurde le partage des biens ; les testaments

nuisent à l'égalité , et les femmes ne doivent pas être admises

au partage égal , afin qu'elles ne demandent pas ce même par^

tage dans la société domestique. Outre les peines , il traite aussi

des récompenses , et il comprend combien les habitudes guer'

rières et les forteresses sont avantageuses à une nation, j m>

On s'aperçoit que Bodin confond encore la politique avec fes

questions de droits , tandis que ceux>ci sont antérieurs à celle-

là ; cependant , quoiqu'il soit prolixe , d'une érudition affectée

et qu'il emploie hors de propos un langage mathématique , il

possédait à un degré éminent l'histoire ainsi que la connaissance

aquilonem spectat, frigidUate rtgiditsima; intef utramque talon acfrx-

gore modice temperata interjacet. Eursus regiones singulas bi/ariamfub-

(tividemus. Nam regio quse partes cœli quindecim priores ab xquatore

capit (eniperatior est, contra quant pleriquemagno errore putant, quam
quse tropicis utrisque subest. Item regio qum a XXX eireuli tneridiani

parte ad XLVporrigiturmultomitior est quam quae a XLV ad LX,prop-
ter utriusque poli propinquitatem. Hinc ad LXX.V, regiones quidem
multo frigore rigent, coluntur tamen ac populorum multitudine abun-
dant. Postrema regio quindecim partium cœli a LXXVad XC, etsi om-
nino déserta non videatur, illic tamen tanta estfrigoris ac nivium intem-

péries, ut non $atis communie vivi, ac ne vivi quidem possit; sed quidquid

lioniinum restât, fere in antris ac latebris bestiarum more versatur , aut

vagatur in sylvis.

« Vt igitur Australis ater est, sic Aquilonius ex albo rubescem; hic

longus, ille brevis; hic robustus, illedebilis; hic calidus , hurhidus ; ille

frigidus, siccus; hicpilosus, ille glaber;hic lxtus,ille timidus ; hievi-

uosHs, ille sobrius ; hic suï et alieni negligens , ille circumspectus; hic

juste arrogans, illç demisso vultu elatus,; huic rauca vox, illi clara ; hic

prodigus, ille parcus ; hic minime salax, ille salacissimus ; hic sordidus,

ille. 7iitldus; hic simplex, ille versutus ; hic miles, ille sacerdos ; hic opi-

/ex, ille philosophus ; hic in manibus spcmponit rentm suarum, ille in

mente ; hic terne venas acfodinas, ille cœlestes inquirit. Consequens est

igitur ut si Afri pertinaces, quemadmodum Plutarchus scripsit, Scythas

levés sint. Qui vcro médias regiones sortiti sunt constantiam illam et

animi/ortitudinem, in qita dectts est omnium virtutum, melius quam
utrique tuentur. »



PHILOSOPHIE POLITIQLE. 383

(les lois , et il observait en philosophe. Il est le premier, après

Macliiavel, qui ait traité la politique avec largeur et orginalUé,

dans la pensée qu'il faut chercher la philosophie de riiomme

dans son passé interrogé avec indépendance. La forme suran-

née de son livre fait qu'il est peu lu ; mais il exerça de son temps

une haute influence, fut traduit dans toutes les langues, servit

de texte aux questions sérieuses de politique , et fit naître des

œuvres qui réclipsèrent.

On peut retrouver dansl'I/^opte de Thomas Morus quelques-

unes des doctrines récemment préchées par Saint-Simon et Fou-

rier. l'auteur suppose qu'il a rencontré à Anvers Raphaël

Uythloùwe, compagnon d'Améric Vespuce, et qu'il s'est entretenu

avec lui des maux de l'humanité. Raphaël les attribue au droit

de propriété, et l'auteur lui réplique que c'est un inconvénient

inévitable ; Raphaël conteste, et , pour le convaincre, lui raconte

l'histoire d'un pays appelé Utopie , et situé là où l'on place l'an-

cienne Atlan'vide
,
qui se régit sans connaître de propriétés pri-

vées. ' 1

C'est une république où tous les rangs sont électifs jusqu'à

celui de roi
,
qui n'a pour signe distinctif qu'une poignée d'épis,

et le pontife un flambeau qu'on porte devant lui. La base de la

société est la famille , composée de quarante membres et de deux

esclaves. Il y a un phylarqae par trente familles , et un proto-

phylarque par dix phylarques ; le nombre de ces chefs de di-

zaines est de deux cents ; ils se réunissent pour élire le prince

sur deux candidats proposés par le peuple , et lui servent de

conseil. Tout est commun entre les habitants, à l'exception des

femmes; celui qui a besoin d'un meuble le demande au ma-
gistrat. On voyage sans qu'il en coûte rien

,
puisqu'on donne

l'hospitalité aux étrangers, qui payent avec leur travail. Per-

sonne n'est exempt de travaux agricoles , et chaque ville envoie

viugt jeunes gens dans les champs. Tout individu doit savoir

un métier, à l'exception de ceux qui montrent une disposition

spéciale pour les sciences. Six heures par Jour sont consacrées

au travail; il est fait des cours publics dans l'intervalle destiné

à la récréation. Durant les soirées d'été , les habitants cultivent

les jardins; ils se divertissent en hiver à des jeux moraux, sur-

tout à une espèce d'échecs où combattent les vices et les ver-

tus , la seule guerre que connaissent les Utopistes. Les grains

qu'ils envoient au dehors servent à entretenir une^arnison sur

les frontières. L'or est méprisé chez cu\; ils en font des chaînes

Morus.
1116.
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pour les galériens et des buudes d'oreilles pour le signale-

ment des malfaiteurs. Les repas se font eu commun , à une

bonne table , où les sens sont doucement stimulés par le son

des instruments , des chants , des parfums , des aspects agréa-

bles, comme chez les fouriéristes; les plaisirs ont pour anique

limite celle qu'impose la nature , c'est>à-dire l'obligation d'éviter

l'excès.

Il y a donc dans cette heureuse contrée des plaisirs sans abus,

du travail-sans fatigue, de l'aisance sans luxe, des récréations

sans oisiveté. Si quelqu'un tombe gravement malade , le pby*

larque l'exhorte à boire une potion calmante, qui l'envoie dans

l'autre monde. Les époux doivent d'abord s'essayer ; ils s'u-

nissent s'ils se conviennent ; cessent-ils de se plaire, ils divor-

cent. L'adultère entraine l'esclavage, et, dans la récidive, la

peine de mort, qui n'est appliquée que dans ce seul cas. Ra-

phaël blâme la rigueur des lois anglaises, qui prononcent la

peine capitale pour le vol , l'emprisonnement pour la mendi-

cité. En Utopie , tous connaissent les armes , mais on n'entre-

tient pas d'armée; la tolérance est entière pour tous les cultes ;

on bannit seulement ceux qui troublent la tranquilité pour cause

de religion.

Ce livre est donc, comme ceux du même genre, un ouvrage

d'imagination plus que de calcul , avec la censure habituelle des

abus de l'époque ; mais il montre que l'on connaissait le mal

,

et que l'on rêvait un état meilleur. Le nom de cette républi-

que imaginaire est demeuré dans la langue pour désigner ces

projets inexécutables
,
qui pourtant laissent toujours quelque

chose dans la réalité , et qui ne sont parfois que des vérités in-

ten^pestives.

On retrouve quelque ressemblance avec l'Utopie dans la

Cité du Soleil, par Thomas Gampanella, qui, pour réformer le

genre humain , s'occupa de rétablir l'intégrité et l'harmome de

la puissance, de la sagesse et de l'amour. Gampanella fait donc

le tableau d'une société dirigée par un chef suprême qui re*

présente Dieu , et dont dépendent trois ministres , l'un qui pré-

side à l'usage des forces , un autre à la propagation de la science,

le troisième à l'union sociale et au maintien de la vie. Ne se-

rait-ce pas la monarchie universelle du saint-siége ? Gomme il

était moine, il prend pour modèle de son organisation sociale

le monastère et la hiérarchie cléricale. Tous les solaires font

vœu de frugalité et de pauvreté; quatre heures de travail quel-
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Conque quotidien suffiront à leurs modesteg tieaoins; le reste de la

juurnée sera consacré à l'étude des sciences^ qui embrassera l'u-

niversalité des connaissances humaines. Il prêche la commu-
nauté des biens et des femmes, rabolition de la famille et de la

servitude; il veut que le service domestique soit transformé en

fonctions publiques
;
que le pouvoir, ou, pour être plus exact , la

direction des travailleurs soit exercée à chaque degré de la hié-

rarchie par un homme et une femme.

a Quiconque se signale dans une science ou un art méca-

nique est nommé magistrat , et chacun le considère comme
maître et Juge. Les maîtres inspectent les champs et les pâtu-^

rages ; celui qui connaît un plus grand nombre de métiers et

les exerce le mieux
,
jouit de plus de considération. » Voilà

donc la hiérarchie des capacités , prêchée par les saiots-simo-

niens, sans qu'il y manque le père suprême, le pape industriel.
;

Ces magistrats, revêtus d'une grande autorité
,
jugent , punis -')

sent même de mort et sommairement ;, au pouvoir exécutif et ju-

>

didaire, ils joignent l'autorité religieuse , et reçoivent de chaque

subordonné la confession auriculaire , qu'ils transmettent aux su-

périeurs avec la leur. Campanella ne s'effraye pas des consé-

quences nécessaires du communisme , c'est-à-dire de \d plus

grande oppression que l'homme ait jamais soufferte : l'acte même
de la génération doit être soumis à certaines règles pour obtenir

l'amélioration progressive de l'espèce
,
prescription qui bannit

la liberté dans l'amour. Les femmes exposeront leurs attraits;

des magistrats spéciaux assortiront les couples, selon des règles

qu'il expose avec une cynique nudité, et selon les combinaisons l

planétaires, sur lesquelles il s'étend avec une complaisance digne

de compassion. ;

Grâce à ce système , les solaires perfectionneront grande- i

ment le savoir et la société; ils feront des charrues à labour qui

se mouvront au moyen de voiles, des bâtiments qui navigue-

ront sans mâts ni rames, et parviendront à voler. Dans les

abîmes du ciel , ils pourront apercevoir les étoiles les plus éloi-

gnées, entendre l'harmonie des sphères célestes ,
parviendront

à -une longévité impossible actuellement, et se rajeuniront

même tous les soixante-dix ans. C'est ainsi que Campanella

altérait la nature morale par la nature physique, et substituait

l'imagination à l'expérience et au raisonnement.

Néanmoins, au milieu de tant d'extravagances, assaisonnées

d'astrologie et d'abstruse scolastique , il émet des observations

IIIST. CNIV — T. XV. m
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protbiMtoi et neoyw sur l'histoire et la haute politique de la

cour de Bone. Do fond de sa prison, il écrivait è Philippe II

pour implorer Ut itermlàsion d'aUti* l'entretenir de choses extrême»

ment importantes à l'Espagne; privé de livres, renfermé depuis

dix 'ans dans xuk étroit tavdiê, il reconnut la cause qui amène-

rait le déclin de eette puissance , alors à son apogée (i).

Il signale , en premier lieu , l'isolement orgueilleux de la raoe

espagnole , et conseille de favoriser les maria^ avec les Fla-

mands , les Allemands , les Napolitains , afin de faire disparaître

les antipathies que ces peuples nourrissent envers les Espagnols^

tout en imitant leur» modes; comme il est imposable de pUer

ces esprits orgueilleux anx «sages des étrangers ^ il fout amener

les autres à {^rendre les haMtades espagnoles. Une grande preuve

de leur orgueil, c'est qu'ils nescngent pas à raconter les faits

glorieux qu'ils accomplissent, a Yos barons et w§ comtes , dit-Il

«r an roi, vous appanvrtesent ,voas«mdme en appanvrissant vos

a sujets. Ils ne s'en vont revêtus du titre de. vice-roi ou de

« genvemenr que pour dépenser follement l'argent, se faire

« des créatures et se rainer en plaisirs; puisy mis à sec par le

a luxe, ils retournent en Espagne pour s'y refaire; ils volent

a adroite, à gauche; enrichis de nouveau, ils recommencent.

« de plus belle ^ et savent mille artiâees pour grager le» pauvre»:

Kt sujets. » (

Ce manque d'habileté à coniMrver fut précisément le défont «

pour lequel l'Espagne ne tond» à la monarchie universelle que*,

pour tomber dans l'id>tnw; mai» celai qui dit la vérité avant

le temps, n'est agréable ni aux rois, ni anx peuples , qui aiment)

également à être flattés. Les peuples n'écoutèrent pas , les roi»

persécutèrent ce moine, qui révélait combien était mauvaiseï;

la répartitron des impôt», dont tout le poid» retombait sur les

panvrc»; en effet, le» nobles les r^etaient sur les citoyens ^ et

-

les citoyens sur les artisans et les gens de la campagne. Le sys-

tème qu'il suggère est conforme à nos contributions directe»-,

et indirectes, puisqu'il sonmet à une taxe légère les «rfijet» de,

première nécessité^ et qu'il charge principalement les objets de >

luxe on d'amusement; il rejette la cajMtation, et demande un ;

impôt sur les biens-fonds (2). .^ a, > - i,;, .
. v

i .f; -h ^

(i)Sur lamonarchie upagnote. Réimprimé à Berlin en i»i»tih\ftim<0P

(2) Veetigal exigaturpro necMsaritt rebttsparvutn, pro superfluit tar-

gius Non alia bonaquam certa et stabilia gravenlur. , , .
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N'Mt-il pas étonnant de rencontrer des doctrines économiques

auui saines longtemps avant qu'elles fussent «iseignées magis-

tralement? On trouve encore dans ce livre le conseil de créer un

hospice pour les invalides, une école spéciale pour les jeunes

marins ; de fournir un asile et des dots aux filles des suidais ;

de prêter gratuitement sur gage aux pauvres, c'est-à-dire de

fonder ces monts justement appelés de piétéy et des banques pour

recevoir les capitaux des sujets, avec prescription de leur rendre

compte de l'emploi des fonds et des intérêts. L'auteur récom-

mande d'entretenir une bonne flotte , parce que la clef de la

mer est la clef du monde; de ne pas imiter dans les colonies et

les pays conquis les Français, qui, quum tnulta acquisiverint

y

niJUl servaveruntt parce qu'ils ne savent pas se modérer,

s'arrogent d'un c6té trop de liberté, de l'autre en laissent

trop, et traitait aujourd'hui leurs sujets avec une feciie

bonté , demain avec une rigueur violente. U exhorte aussi à dé-

touifuer les esprits des subtilités théologiques pour les reporter

vers l'histoire et la géographie, vers le monde réel ; il demande

un code uniforme, l'admission aux emplois de quieonque est ca-

pable , moins de faveur pour la noblesse de naissance et pour

la fortune : enfin , il voudrait qu'on excitAt l'amour de la gloire

et le sentiment de Thonneur; qu'un but élevé fût proposé aux

ambitions, et que l'on s'occupât de ramener les monnaies à l'uni-

formité , d'encourager les manufactures , de rendre les mines

plus productives.

Songeant ensuite aux grandes découvertes opérées, Campa-

nella se consolait dans les fers par l'heureuse contemplation des

progrits assurés de l'humanité, a La réforme de la société, di-

sait-il, s'accomplira dans le siècle qui vient. Destruction d'abord,

puis réédiflcation ; une monarchie nouvelle , et un changement

total des lois, b La force du caractère de l'homme lui inspirait

cette confiance plus encore que les découvertes. « Ck)mment

,

dit-il, le libre progrès du genre humain s'arrèterait-il lorsque

quarante-huit heures de supplice n'ont pu dompter la volonté

d'un pauvre philosophe , ni même lui arracher une parole contre

son gré?»

, Du temps des républiques italiennes, les hommes qui les admi-

nistraient, accoutumés à la vie privée, connaissaient le prix et

l'importance de l'économie et du travail , dont ils appliquèrent

les règles à la famille civile. On peut donc dire que l'économie

politique, qui ne faisait plus consister uniquessentdiffîs !a guerre
' '-^

'

• ' 25..
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la force des États , naquit en Italie, Lorsque les grandes monar*

chies furent formées ,'.les ministres élevés par la naissance ou la

cabale» et soutenus par des intrigues, ne surent que dissiper les

trésors pour satisfaire aux caprices sans frein des rois. De leur

côté, les rois , après avoir absorbé la direction générale de l'État,

eurent un besoin continuel d'argent pour subvenir au traitement

des fonctionnaires et à l'entretien des troupes ; pendant ce temps,

le commerce acquérait un développement tout nouveau.

L'attention se porta donc nécessairement sur la science des

richesses, et les Italiens produisirent, les premiers, des ouvrages

où l'économie des nations est réduite en'système. Antoine Serra,

de Cosenza
,
prisonnier à la Vicairie comme complice de Cam-

panella, adressa au comte de Lemos un traité sur les Causes

gui peuvent faire abonder les États en or et en argent. Les sour*

ces des richesses sont , d'après lui , soit naturelles , comme les

mines, soit accidentelles et communes , ou accidentelles et parti-

culières, c'est-à-dire pouvant se trouver dans tous les pays

ou seulement dans quelques-uns. Les diverses manufactures

,

le caractère de^ habitants , un commerce étendu , un gouverne-

ment sage rentrent dans les sources communes, la fertilité du sol

et une position fovorable dans les particulières. Il préfère l'in-

dustrie à l'agriculture, parce qu'elle peut multiplier indéfini-

ment les produits. Un terrain capable de recevoir cent boisseaux

de froment ne donnera pas plus si on l'ensemence avec cent

cinquante, taudis que les manufactures peuvent centupler

même leurs produits sans que les dépenses augmentent en pro-

portion.

;^ Serra est donc l'un de ces Italiens peu nombreux qui se dé-

clarèrent pour le système industriel, et cela dans un temps où

de pareilles vérités étaient tout à fait nouvelles. Gomme tous

les hommes politiques de la Péninsule , il admirait Venise , qui,

dépourvue de tout, surpassait Naples en richesses, grâce à son

commerce et à la stabilité de ses sages institutions , tandis que

le gouvernement changeait dans le royaume avec chaque vice-

roi, et dans l'État pontifical avec chaque pape.

Les idées mercantiles et exclusives dominaient dans la pra-

tique. La quantité du numéraire étant considérée comme la

richesse d'un pays , on s'occupait de l'augmenter au détriment

des autres , de s'appuyer sur des privilèges , de demander au

gouvernement des ordonnances protectrices et une action in-

cessante. Henri VII d'Angleterre fixe le prix des draps, des
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chapeaux , des Journées, et Bacon l'en loue ; Henri IV de France,

non*senlement confirme les édita de Charles IX sur les maî-

trises, mais, outre les marchands, il y soumet encore les ar-

tisans. Charles-Quint surtout^ ruina Téconomie politique , en

cherchant des richesses dans les événements de la guerre comme
aux temps féodaux ; il introduisit dans Tadministration les erreurs

et les routines ignorantes qui se perpétuèrent à l'ombre de son

nom ; il déclara légale la traite des nègres , fit réserver le tra-

vail à certaines classe^ , et sacrifia les colonies à la métropole

par des exclusions absurdes.

La falsification des monnaies avait été regardée souvent par

les gouvernements comme un autre moyen de s'enrichir ; mal-

gré les résultats funestes, ils persévérèrent dans cette voie.

Charles-Quint fit disparaître les monnaies italiennes , en répan-

dant lesécus d'or de Castille et d*-autres encore de bas alol. On
commençait toutefois à étudier scientifiquement cette matière ;

le comte Gaspard Scaruffi , directeur de la monnaie de R^gio,

proposa, dans son Discours sur les monnaies, et de la vraie pro-

portion entre l'or et l'argent, une réforme générale pour les

amener à un type et à une valeur uniformes
,
pensée souvent

reproduite , mais restée jusqu'ici à l'état de projet.

Bernard Davanzati traita aussi des monnaies et des changes,

mais sans profondeur. Diverses dissertations de Jean Donat Tur-

bolo ont pour objet les désordres particuliers aux monnaies du
royaume de Naples.

Bien que les juristes pratiques considérassent comme une

profanation l'introduction de la littérature dans la jurisprudence,

cette science fit des progrès lorsque la philologie vint s'y asso-

cier, pour faire connaît re la véritable valeur des termes légaux

et techniques des légistes romains ; le Milanais André Alciat passe

pour en avoir été le restaurateur. Il professait le droit à Bour-

ges, moyennant six cents écus ; comme il voulait partir de cette

ville , le roi en ajouta trois cents , le Dauphin lui fit cadeau d'une

médaille qui en valait quatre cents, et François l" s'assit plu-

sieurs fois sur les bancs de ses auditeurs. Peu satisfait encore, Al-

ciat quitta la France, et vint professer à Pavie pour quinze cents

écus, puis à Bologne et à Ferrare, sans jamais se trouver assez

récompensé. ;Érudit et lettré, il défricha le champ du droit ro-

main , hérissé de citations déplacées d'histoire et de raisonne-

ments compliqués ; il y introduisit un bon style , une marche

régulière et une philologie sans pédanterie. I! pénétra plus avant

151»,

Jurispra-
dence.
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daus l'asprit des lois que leurs interprètes ne Je faisaient cI'<mn

dioaire , quoiqu'il ne vit pas comment leurs dispositions posii'î

tives se rattachaient au droit naturel et en dérivaient.

Les avocats et les professeurs le désapprouvaient comme
homme de lettres ; mais Gigas de Toulouse , marchant v ur ses

traces , laissa derrière lui tous les juristes civils , dég/igea le

droit des interminables gloses, dit tout ee qui avait pu être dit

avant lui , et substitua une érudition générale aux subtiles inter-

prétations de lascolastique; aussi dédaignait-ii la Jurisprudenee

pratique et l'application des lois modernes. <t(^^
.

Guillaume Budé de Paris , dans les Aimotations sur les Pan-^^
'

dcctes, applique convenablement la philologie et l'histoire au
droit romain. BuiqouUn

, protégé par l'Hospital, étudia à fond

la matière des flefs (1). Les rois avaient détruit la féodalité po-

litique : Philippe-Auguste lui avait enlevé le droit de flaire la -

guerre ; saint Louis , la juridiction ; Philippe le Bel , le droit de

i)attre monnaie. Ces mesures donnaient plus de droit que de

pouvoir. Henri III, dans son édit de U79, ordonna au minis-

tère public d'iofprmer sur les usurpations des seigneurs ; mais il

lui recommande de procéder en secret
,
preuve à la fois d'auto-

rité et de faiblesse. p
£n outre, la révolution s'était faite dans les classes élevées.

Quant au peuple, il gisait encore inobservé sous le joug des feu.-

dataires , dont l'iqjustice avait survécu à leur puissance. Dumou-^

lin voulut faire arriver jusqu'à lui les conséquences de la révolu-

tion politique; toutefois, sous le rapport légal , mais dai^s une

juste mesure , il respectait les droits acquis. Il n'obtint pas un
grand résultat ; heureusement il diminua les droits seigneuriaux

qui pesaient sur tous les actes de vassal, et il alla leur chercher

des limites dans les lois romaines et la raison. Il dut une plus

grande célébrité à ses Observatious contre les petites dates ,

écrites dans l'intention d'abattre les prétentions de Jules II ;

aussi Anne de Montmorency disait à François I^'' : Ce que n'ont

pas pu faire vos trente mille soldats , ce petit homme l'a fait

avec ce petit livre. Peut étreadopta-t-il les doctrines des réformés,

qu'il appuyait dans cet écrit , et qui lui attirèrent tant de vicis-

situdes. 11 écrivait en tète de ses consultations : Moi qui ne le

cède àpersonne, et à qui personne ne peut rien enseigner.

(1) Foy.l'Éi«gedeDaiiMmlia,|M«iioncé|MrrIi.iieHoàl'Acadénied«s8d«nee8

morales, le « juin 1839. h ^;'^W"^fvfjMp^îMii^-^^^
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''.4a» pMlMtaiitt avaient réagi contra l'idéal des catholique»,

introniaé la force , le fait » la dominatioa sar rintelligence. Leur

juria^udence te réduiiait à la statistique des faits sociaux qui

sont en potseiBlon du nMwdet cependant ils tendaient à cons-

tituer todfiolt dénature» un et universel, afin d'acquérir une
véritable légitimité. Ce droit , ils crurent le trouver dans le code

romaiv, comme ils s'imaginèrent que les rapports sociaux qu'il

établit étaient la perfection de l'ordre civil. Leur principe

métaphysique ne fut pas la nécessité morale de réaliser la per-

fection de l'humanité , mais le désir commun du bien ; en con-

séquence , comme le juste. et l'injusta étaient définis ee qui con»

vient ou non au bonheur, le sentiment individuel , au lieu de la

raison générale , resta juge compétent de la questip».

La seoeade moitié du seizième siècle a été appelée l'Age d'or

de la jurisprudence. Il sulBra df mentionner les Français Dua-

ren et Barnabe Brisson* pendu à Paris par les Seize ; le Portugais

Govea, Jules Claro, d'Alexandrie en Piémont, qui donna le

Sentmtiarum réeeptarum opus , avee la Pratique civile et crimi-

nelle; Jacques Menochio, professeur à Pavie.à l'université

nouvelifrde Moodovi et à d'autres encore, dont les ouvrages

ne sont pas entièrement oubliés; le Hollandais Arnaud Vinnius,

qui commenta les InttUutet; le.Bomaln Farinacio, et enfin Gode-

froy, dont le Corpuf juris eiidlis devint classique.

Non-seulement po corrigea les erreurs des copistes , mais on
rétablit les textes altérés par Tribonien, Antoine Favre, né en

Savoie, prétendit avec plun de hardiesse que la loi était mu-
tilée et corrompue à tel point quil convenait de la laisser à

l'écart; il a le mérite de l'avoir comprise l9rgement, outre qu'il

hasarde des opinions déférentes de celles qui étaient communé-

ment reçues. Hotman (ÀntHribonianm) impute à Tribonien

d'avoir causé la perte des légistes originaux , mutilé et transposé

les passages ; tout en l#uant le mérite des jurisconsultes ro-

mains, il blâme la compilation de Justinien, signale tout ce que

le temps a fait vieillir, et déclare qu'il y a folie h conserver ces

formules surannéesj/fMt'W'iîl^v

Alexandre Turaiainit de Sienne, professeur à Rome, puis

dans sa patrie, àNapies et à Ferrare , composa un traité de

Legibus des Pandectes
,
que les historiens de la science ont in-

justement oublié' S'écartant d'Ulpien, il appelle, avec saint

Thomcs,^ la loi de nature une participation de la loi éternelle

dans la créature raisonnable, et lui donne ainsi pour fondement

1191.

Itl5.

1607.

1S88.

WJïIt lij

1S8S.

Il
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Droit inter-

national.

la volonté da Créateur, manifestée au moyen de la saine ration ;

d'où il suit qi),'elle est la même cliez tous les peuples , aussi im-

muable dans ses principes que variée dans ses césnitats. Mais

,

comme cette loi, qui n*est appuyée que sur la sanction inté-

rieure, est insuffisante contre les passions, et n'établit ni la

mesure ni les modifications des droits, une loi civile, en rap-

port avec les temps , les climats , les habitudes , est nécessaire

pour la suppléer; en conséquence, les lois même qui concer-

nent des objets particuliers sont en harmonie avec le système

politique de la nation. Il veut que les lois soient simples, en

petit nombre, brèves, possibles, et que la balance de la loi,

mais non la cruauté de l'homme, se montre seule dans les

peines. L'équité civile corrige la loi lorsque, trop générale,

elle embrasse un cas qu'elle devrait négliger, ou lorsque, trop

particulière, elle ne l'embrasse point; c'est elle qui dicte la plu-

part des prescriptions romaines que Turamini, pour en faire l'é-

loge , démontre être dérivées de loi naturelle. < i*»<^/

Pie ly conçut la pensée de faire corriger le Décret de Gratien,

qpi avait mêlé le faux avec le vrai, confondu ou mutilé les

textes, dont la chronologie était erronée. A cet effet, il

nomma une congrégation qui acheva son travail sous Gré-

goire XIII. Une magnifique édition du Corps de droit canonique

fut alors terminée; elle offre des améliorations, mais elle est

encore remplie d'erreurs et de fausses décrétales.

La jurisprudence s'élargit lorsque le droit international se

fonda; ce droit, qui s'appuyait d'abord sur des cas théolo<

giques , les analogies du droit positif et local , les coutumes

,

les exemples et quelques anciens souvenirs, comme le droit

fécial , se constitua désormais sur une équité mieux entendue;

on reconnut à l'ennemi des droits, et l'on admit une raison

légitime plutôt que les fiaits' de lu conquête antichrétienne. Les

principaux auteurs sont encore les théologiens; François de

Vittoria , moine dominicain ,
professeur à Salamanque, dans

ses Prxlectiones theologias, ^déclare que le gouvernement est

d'institution divine, et que, comme la majorité d'une nation

choisit son roi , la majorité des chrétiens élit l'empereur.. A son

exemple , Dominique Soto , son disciple, soutient que les Indiens

peuvent disposer de leurs propriétés et de la souveraineté; il

s'élève contre la traite des noirs , et ilnet constamment en usage

cette justice et cette humanité aussi commufies parmi les théo-

logiens espagnols qu'ellessont rares chez les ministresde ce peuple.
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Balthasar Ayala
, Juge avocat de l'armée espagnole dans les Pays-

Bas , sons Famèse , dans son ouvrage intitulé : Droit et devoir

de la guerre et de la discipline militaire j traite de l'injostioe

de la guerre ; il nie le droit qu'on a de la faire aux infidèles

pour le seul motif religieux, même avec l'autorisation du pape,

attendu que l'infidélité ne prive pas de la domination.

'» Albéric Gentile, protestant italien , professeur à Oxford, dont aimhbocii-

nous avons déjà parlé plusieurs fois, ne se borna point an droit iMt-iiii.

romain, le seul alors enseigné scientifiquement en Angleterre,

où le code municipal était abaindonné à la discipline barbare des

écoles de droit commun ( Inns of Court ) ; mais il soumit à

l'examen la Jurisprudence naturelle. Il démontre l'importance

et la sainteté des ambassades ( de Legationibus ) ; il soutient que

la différence de religion ne prive pas du droit d'en envoyer, et

que les actions civiles contre les fonctionnaires publics peuvent

être portées devant les tribunaux ordinaires. Dans cet ouvrage

et d'autres {de Potestate régit absoluta, de Vi civtum in regem

semper injwta ) il fonda la véritable école du droit public. Il fut

le premier qui discuta systématiquement le droit des gens {De

jure belli^ 1A98 ), dans lequel il examine les points principaux

,

cite les opinions des auteurs précédents, et conclut avec bon

sens et liberté. }\ veut que l'on observe la parole, et blâme

Gharles-Quint et Louis XII ; selon lui , les traités d'alliance sont

àebonœfidei, non de strieti juris ; dans une époque boule-

versée par les guerres , il déclare que les dissidences en matière

de religion n'autorisent pas à faire la guerre, et que l'esprit de

faction avait occasionné celles d'alors. '

Ce livre suggéra peut-être l'idée, mais à coup silr l'ordre de

son ouvrage à Hugues Grotius ( Groot ) ; cet esprit éminent sur-

passa tous les écrivains précédents en rétablissant le*droit na-

turel au moyen d'une doctrine où, toutefois, se trouvent en-

core confondus les éléments qui furent ensuite nettement séparés.

Grotius apparut au moment où Machiavel, Luther, Calvin, Char-

les-Quint et Richelieu avaient sapé l'ancien droit public. Les

guerres féroces et les bouleversements dont il fut témoin lui ins-

pirèrent le désir de chercher un remède , et de réfuter, dit-il,

ceux qui soutiennent qu'il n'existe aucune obligation réciproque

entre les peuples, et que tout est licite en temps de guerre.

C'est peut-être pour cela qu'il intitula son livre Droit de la

guerre, au lieu de Droit des gens , et qu'il se place sur le champ

de bataille pour enseigner le droit international ; mais comment

Orotluii.

tus-idto.
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p«lriiMul«r 1m nttloDi entra lesquellet la variété des oplnioM

religieuws avait produit un« li grande diversité d'iotéréta poli-

tiqueb, et une manière ai différente d'entendm la Juatiee? S'il

y avait iti point fur lequel elles tombassent d accord, c'était la

vénération pour l'antiquité, et c'est l'antiquité qu'il invoque

pour conflrmer les déduotions de l'idée du droit ; lana douta

cett>> idée se trouve dans la conscience humaine, mais elle n'a

de valeur pour lui qu'autant qu'elle s'appuie sur l'histoire an-

cienne. Il va donc chercher dans Homère , dans Virgile , '<aB.s
'

Tacite, dans Thucydide quelles ohligatlons Impose '«t mH,
quels abus permets la guerre (1) ; il ne s'inquiéta point \» .; \^uh-

lions nouvelles d'une société tout à fait différente du . anivennei

d'une société chrétienne fondée sur l'industrie et ib il*. i;id«
'

tous, tandis que la société antique repoa>4t sr. i isiveté et sur

l'esclavage.

"t. Les conséquences ne pouvaient étru qu'impitoyables ; mais,
'

comme les idées au milieu desquelles il avait été élevé ser-
'

valent beaucoup mieux les inspirations de la conscience, il Ait ':

conduit à établir une distinction étrangère à son point de I

départ, et à admettre , avec le droit naturel déi ivé de la soelabl- '

lité de l'homme, un droit des gens proprement dit ; à distinguer .

l'obligation juridique de la morale, la Justice née du consente-

ment des peuples de la modération qui fait répugner une âme gé- r

néreiK.e à commettre le mal sans une nécessité absolue.

Eu conséquence, 11 divise le droit en naturel et volontaire ; il i

définit le droit naturel : « une règle qui nous est suggérée parla"

droite raison, d'après laquelle nous jugeons nécessairement
^

qu'une action est injuste ou morale, selon qu'elle se trouve en *

conformité avec la nature raisonnable; pour ce motif, Dieu, '}

(1) 11 «it à remarquer toutefois quHI entasse ses citations non comoM au-

torités, mais en témoigaaKc du seatiment commuo, dans un temps oii l'on

croyait plus aux textes qu'à la imoa.
n Je me suis servi, dit-il, co* ' r ".ve le cette loi, du témoii^r ',e des

pliilosop!^, des historiens, des p"t3 .
i orateurs; . ^u'on puisse les

compter coinnedes autorités Ir ,iii)-ti i^, t\ ils sacrifiaient souvent la vérité

aux préjugés de secte, à la natui« ùu sujet ou à l'intérêt de leur cause ; mais,

quand plusieurs auteurs de siècles et de pays diiléreuts s'accordent k cootiroter

la même doctrine , ce concours universel peut se référer à quelque cause gé-

nérale qui, dans les questions dont nous nous occupons, ne peut être qu'une

déduction vraie des principes de la justice naturelle, ou de quelque consen-

tement commun. Le premier indique le droit naturel, et l'Mtre le droit des

iiats. V De Jure pacis ac belli proleg.. io. ..,.

I
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auteur de ia nature, défend l'une et commande l'autre. »

Cette vaKiie défluition «mbrame éttalement l'idée de la «orale;

mail il éUiijii't ait de uouv(«u le droit naturel sur un principe

univentf^l et abiolu. comme ie laiaait Cioéron avec iea atoi»

clens (i).

.} Le droit volontaire provient des lois, et il est humain ou divin.

Le droit divin a'ai corde pleincmeot amh'. le droit de nature, eft

il est général ou particulier. Le droit générai u été révélé par

Dieu à tQut le genre humain, d'abord après la création, puis uprèa

le déluge, enfin par le Christ ; l'autre est proprv au peuple hébreu,

et les chrétiens n'y sont pas tenus. Le droit humain est civil «

ultra-civil, et des gens. Le premier naît de lei« émanées de l'au-

torité aouveraine ; au second appartienneut ie droit patrimonial,

le droit seigneurial et autres droits soumis à l'autorité dont il

vient d'être parlé ; le dernier est rendu obligatoire par ia voloi é

unanime de plusieurs peuples. Grotius se ménage ainsi une truif

sition pour arriver aux obligations de la paix et de la guerre. Il

reconnaît l'indépendance des nations, mai non la liberté des peu-

ple9 ; il suppose un pouvoir absolu , la traosmisson patrimoniale

de royaumes, la souveraineté tirant son origine non de la nature,

mais de Verganiaation politique; lorsqu'il raite la question de

savoir si les rois sont tenus d'accomplir leurs promesses, il

trouva la morale absolue en opposition avec t opinion des temps.

^ Le droit ne dérive donc pas pour lui d'une source unique ,

mais tantôt de la sociabilité , tantôt de Thabitude ou des senti-

mants généraux de la nature. A côté de la raison il place la ré>

vélation; pour connaître l'état naturel de l'homme, il recherche

quelle dut ôtjre son existence dans le paradis. Des lors, il manque

de précision et de fermeté, et il est forcé d'avouer quelquefoia

qu'il ne peut donner la dérivation scientifique des conclusions

excellentes auxquelles il est amepé par le sentiment. Mackin*

tosh, le seul publiciste classique de notre temps peut-être et

grand admirateur de Grotius, admet que sa mt^ thode n'est ni

convenable ni scientifique. L'ordre naturel démontre que nous

devons chercher d'abord les éléments de la scien*^ dans la na-

ture humaine, puis les appliquer à régler la conduite des indi-

vidus , et y recKMjurir enfin pour décider les questions compli-

(t) Est quidêm v«ra lex rtet(h ratiOt naturte antgrueyît, diffitsa, in

omnegf eoustam, tempiterna, qu» vocet ad o/^ietum jtAentdo, vetando a
fraude deterreat. De Republ.

•- »# ^'. --'.wK.fV'TJ-"' 'jh 'ytt'J^'^ *-.
»

i-Vf -*-. . *V*^ Nfi'HI-J^»
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quées dans les rapports de nation à nation ; Orotius , au con-

traire, s'arrête d'abord sur l'état de la guerre et de la paix, et

n'examine qu'accidentellement les principes, c'est-à-dire à ma-

sure qu'ils surgissent des questions qu'il traite. En conséquence,

il ne déroule pas suffisamment ces règles fondamentales, et ne les

amène pas au moment où la discussion en deviendrait plus ins-

tructive. Tantôt, pour imiter la manière dogmatique de Tacite,

il devient obscur ; tantôt, lorsqu'il fait de la science, il tombe dans

un style prolixe ; ses discussions, bien que doctes et subtiles, jet*

tent de l'ombre dans sa méthode, qui tient de i'érudit plus que

du philosophe. '*'-'»-»-i;»» •,^, \KiJii-i,',t. ».•-,(. i-^.r-x >.. tn^'y- -v. : -à^c «

Quoi qu'il en soit, son influence âur le monde pratique et

politique fut analogue à celle de Bacon sur la manière de penser.

La première chaire de droit naturel et des gens fut créée à Hei-

delberg pour l'expliquer. Les universités de Hollande et d'Alle-

magne voulurent aussi que ses doctrines fussent enseignées dans

leur sein ; il eut l'honneur, réservé aux classiques, d'être im-

primé cum commentariis variorum. Ainsi Grotius restaura une

science que les passions violentes avaient détruite ; il arracha

le droit public aux habitudes monstrueuses pour le replacer sur

la justice éternelle et lui donner des règles immuables de bonne

foi et d'équité ; il attira l'attention des savants sur les questions

qu'il ne décidait pas, et donna un code de règles déduites de

principesarbitraires et dénués de sanction, mais néanmoins sa-

lutaires. Le lien religieux une fois brisé , celui qu'on voulait y
substituer ne pouvait être parfait; le meilleur, cependant, de-

vait être l'inclination innée de l'homme pour l'état social. Ce

principe
, qui préserve des théorèmes impitoyables de Machiavel

et de Jean-Jacques, fut adopté par Puffendorf et les autres pu-
blicistes jusqu'à Crérard de Rayneval, en faisant toujours plus

grande part à l'autorité de laconscience humaine et aux faits histo-

riques. Depuis lors, le droit des gens est devenu rationnel avec

la philosophie, et, chez quelques modernes , il a même été con-

fondu avec le droit naturel proprement dit.

Cette nouvelle science de la jurisprudence naturelle fut d'a-

bord appliquée à déterminer la conduite des individus dans la

société ; ersuite elle s'étendit aux principes qui doivent diriger

^les États considérés comme être moraux , vivant dans une so-

ciété commune sans lois positives. De là naquit la science mixte

du droit naturel et international; souvent l'opinion publique,

formée par ces nouveaux professeurs, contraignit les roîs a
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respecter la justice et l'humanité mieux que ne le faisaient

les anciens, et fournit aux faibles un appui contre l'oppression.

Grotius était fils du bourgmestre de Delft; nommé avocat

général de Hollande, de Zélande et de Westfrise , il publia le

Mare liberum {ibOS)^ pour défendre la propriété commune de

cet élément, et par suite le commerce hollandais dans les Indes.

Il fut retenu longtemps en prison au si^et des questions sur la

grâce ; après s'être échappé dans une caisse de livres ( 1621 ),

11 se réfugia auprès de Christine de Suède, qui l'accueillit favo-

raBlement et l'envoya en France en qualité d'ambassadeur. In-

habile à se plier aux usages des cours et à subir patiemment l'at-

tente servile des antichambres, il se retirait dans un coin pour

lire le Nouveau Testament en grec. Il défendit le christianisme,

et ses travaux sur plusieurs classiques le placent parmi les éru-

dits les plus éminents. t-i,'

,
CHAPITRE XXXII.

LITTÉK4TURB THÉOLOCIQUE.

Les premières discussions entre les catholiques et les nova-

teurs furent faibles ; le clergé était dénué d'instruction solide

et habitué aux méthodes scolastiques, genre d'escrime sans va-

leur contre des armes d'une autre espèce. Bientôt quelques-uns

de ses membres s'appliquèrent à l'étude des langues orientales et

de l'herméneutique ; différentes réfutations des erreurs deLuther

parurent alors, surtout en Italie^ et plusieurs eurent le mérite de

l'opportunité ; mais aucune n'a survécu. On s'étonne de voir à

quels tristes champions Rome confiait le soin de sa défense. Ainsi

Jérôme Muzio de Padoue, auteur de lettres, de poésies, d'histoires

sacrées et profanes, fait preuve, dans plusieurs pamphlets écrits

contre les protestants , d'une grande ignorance de la théologie ;

au lieu de les réfuter directement, il les harcèle en détail, et s'at-

tache surtout à déchirer les Italiens apostats. Peut-être ces li-

belles produisaient plus d'effet parmi le vulgaire que les discus-

sions serrées.

En général, on ne connut pas l'étendue de la question qui était

posée , et l'on se borna à discuter partiellement devant un tri-

bunal inférieur, tel que la raison individuelle, bien que l'argumen-

tation scoiastique ne put désurmals avoir aucune force centre



leon adversaires, puisque la majeure manquai^,' e'èst-^-É1fe l'au-

torité de l'Église, base commune de la foi ; les catholiques n'a-

vaient pas découvert le côté faible de la réforme, ni resserré ses

défenseurs entre des barièrres plus précises.
>

-tt

On n'aperçut pas non plus d'abord dans son entier, chez les

protestants ( à moins qu'on ne veuille excepter Théodore de

Bèze ), la portée de la révolution intellectuelle qui venait de

commencer. Sans déduire toutes les conséquences de la doctrine

posée, ils remplaçaient l'autorité renversée par une autre qu'ils

disaient légitime ; ils se faisaient persécuteurs, parce qu'ils se

prétendaient seuls en possession de la vérité, et que dès lors ils

devaient réprimer l'erreur. Si l'Église catholique réclamait le

même droit, ils le lui déniaient, sous le prétexte qu'elle était

plongée dans les ténèbres et comme abandonnée de Dieu ; mais

qu'opposer aux dissidents qui alléguaient une haine égale en-

vers l'Église romaine, et une liberté égale pour l'interpréta-

tation des Écritures ? Un pareil contre-sens ne leur ouvrait pas

les yeux ; ils affranchissaient l'esprit humain, mais ils voulaient

le gouverner par la loi; ils proclamaient le libre examen, et

d'autre part ils avaient des symboles, des confessions , des auto-

rités (i).

Quelques-uns tentèrent d'associer les deux méthodes usitées

dans les controverses, c'est-à-dire la iiiéthode positive, qui

s'appuyait sur l'autorité immédiate de l'Écriture et des Pères,

et la méthode dite scolastique, qui argumentait par inductions

d'après ces autorités fondamentales ; il en résulta des systèmes

théologiques, appelés loci communes , d'un usage très-fréquent

chez les catholiques comme chez les protestants. Les premiers

surtout les employèrent pour mettre à nu les sophismes à l'aide

d'une argumentation rigoureuse. Les plus remarquables furent les

Loci théologid de Melchior Cano ( Salamanque, 1563), où le

savoir et l'élégance se greffent sur la philosophie et la théolo-

Mais lorsque Ronde, appuyée sur le concile de 'Freute , eut

absorbé tous les éléments de la vie morale et intellectuelle, et

repris de la vigueur parla régénération du dogme et la correction

d

d

(1) « Le droit d'examiner ce que l'on doit croire est le fondement du pro-
testantisme. Les premiers réformateurs ne l'entendirent point ainsi; ils

croyaient pouvoir placer les colonnes d'Hercule de l'esprit liumain au tenue de
leurs propres lumières- M Madame DE Staël.
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dé la pratique, elle dompta dans les pays méridionaux la teiv»

dance à la réforme» s'appropria les intelligences , et se mit en

devoir dé ramener mus son autorité victorieuse ceux qui s'é-

taient laissé entraîner. Ses champions reprirent l'offensive, po-

sèrent les règles absolues de la vérité, et démontrèrent que hors

de cette voie il n'y a point de saint.

De même que ie^ débris dispersés d'une armée se rallient au-

tour de l'état-major, les catholiques sentirent la nécessité de<

se serrer autour du pape. Les jésuites surtout, animés de l'es-

prit du catholicisme rajeuni, se vouèrent à soutenir le seul pas-»-

teur autour duquel il fallait ne faire qu'un seul bercail. Alors

semblèrent revivre les prétentions de Grégoire VU , et l'on vit

soutenir que l'Église a sur l'État une suprématie illimitée, que

le pape est supérieur à tout jugement quelconque , et que le

roi encourt la déchéance s'il quitte le giron de l'Eglise oatho*:

lique.

Le champion le plus remarquable de ces doctrines fut le jé-

suite Robert fiellarmin de Montepulciano, que Clément \Ul
promut ensuite au cardinalat, quia «t non hahel parem Ecclesia>

Dei quoad doctrinam ; s'appuyant sur l'autorité des Écritures «

i

des conciles, des Pères et l'accord des théologiens , il n'insuito

pas ses adversaires, mais 11 expose loyalement leurs opinions,

et, sAus avoir recours aux arguments de l'École, il les réfute/

avec clarté et précision. Il compare la puissance temporelle au

corps, l'autorité spirituelle à l'âme, bien qu'il n'éîàLlisse pas la >

prérogative directe du pontife et le droit divin sur le pouvoir»;

politique. Le pape ne doit pas, selon lui, s'immiscer dans les ><

affaires civiles, sauf dans les États qui relèvent de lui ; mais

,

lorsqu'il s'agit d'avantages spirituels, il peut tout. Il ne lui ap- >

partient pas de déposer à son gré les rois, quel qu'en soit le

motif, quand ils ne sont pas ses vassaux; mais il peut trans-

mettre leur royaume à d'autres, si le salut des âmes l'exige. Oui

peut juger de l'estime qu'on fait des ouvrages de cet écrivain ca-

tholique par le nombre infini de ses contradicteurs (l).

La thèse de Bellarmin fut soutenue, à l'aide d'arguments his-

Rellarmin.
IUt-l«ll.

(1) Les Antibellarmino d'Adam Scherzer, de Samuel Uber, de Conrad

Vorstius, de George Albrecht, de Giiîllanme Amésius; le Collège antibel-

larmiHien d'Amand Polan,l«8 Disputations antibellarminiennes àeLudovic

Grell, le» Réfutations du roi Jacques Stuart. Duplessis-Mornay écrivit le

Mystère d'iniquité, et VHistoire de la papauté, elc.
liliT
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toriques
;
par Labbe, Baronius, Sirmond; en même temps,

Blondel, Daillé, Saumaise, Hussarius, primat d'Irlande, com-

battaient pour l'égalité de l'Église apostolique contre la supré-

matie de Rome. r ; r « . ; ;

Richer , ayant comparé le gouvernement ecclésiastique à une

monarchie tempérée par l'aristocratie des évéques , et nié l'in-

faillibilité du saint-siége, trouva un contradicteur dans le car-

dinal du Perron , archevêque de Sens. Ce prélat lut un des pre-

miers qui élargirent la controverse chrétienne en la portant sur

les points fondamentaux , c'est-à-dire sur la question de l'Église;

il démontra que le protestantisme manque des caractères essen-

tiels à une société religieuse publique
,
puisqu'il n'a point un

ministère un , saint , universel , apostolique
,
perpétuel (1). Alors

les protestants durent enlever à l'Église son caractère de so-

ciété publique
,
pour la considérer seulement comme une société

spirituelle, constituée parla foi et basée sur quelques articles

fondamentaux.

Il fallut donc démontrer que le principe fondamental du pro-

testantisme» c'est-à-dire l'interprétation individuelle, en détrui-

sant la foi , détruisait l'essence de la société spirituelle ; atta-

quer, comme iosafflsante, l'autorité permanente, c'était ouvrir

un champ plus vaste à la discussion. Papin entreprit de traiter

du jugement privé et de l'autorité , envisagés d'un point de vue

plus général et plus élevé. Les hommes se divisent , selon lui

,

en gens qui croient et en gens qui examinent ; ils sont donc l'un

ou l'autre, tout ou rien, toujours indépendants ou toujours sou-

mis en matière de foi. Celui qui se soumet est catholique
;
pour

celui qui examine, la vérité n'a plus de caractère obligatoire,

et n'a rien qui la distingue de toute erreur quelconque. Le pro-

testant ne saurait condamner le juif, le déiste l'athée; car il ne

le pourrait qu^en opposant l'autorité aux raisons qu'ils allégue-

raient.

Les orthodoxes en tirèrent la déduction que la base du catho-

licisme n'est pas un fait spécial, mais le fondement même de

toute certitude humaine. Leurs adversaires les accusèrent de

scepticisme
,
parce qu'ils cherchaient à démontrer qu'avec l'exa-

men on n'arrivait à rien de positif; mais les catholiques se tin-

rent pour satisfaits d'avoir affermi le principe de l'autorité. , ,

.

En général, les théologiens du dix-septième siècle montré-

(l) Voy.GERnF.RT, Coup d'œil sur la controverse «hrélienne ; Paris, 1831.

7
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rent beaucoup d'érudition et uue critique meilleure; Il suffira

de nommer , outre les historiens , Cornélius à Lapide , estimé

même parmi les protestants, les luthériens Gerhard et Glass,

le calviniste Rivet.

Les jésuites fournirent les théologiens les plus remarquables :

le-père Sirmond, à l'occasion de la communion sous les deux

ei^^ès, soutint une polémique très-ardente; Macdonald s'aper-

çut que les progrès de l'histoire imposaient , à l'égard de la

Bible, des explications d'aspect divers, et jeta les fondements de

la critique sacrée avant Richard Simon , auquel il est supérieur

par rintelligence , sinon par la hardiesse ; Pétau , dans la très-

utile compilation des Dogmes théologiques (1644-50), posa les

bases de la future alliance entre la théologie dogmatique et la

haute philosophie, et fut même accusé de socinianisme.

Quelques écrivains en dehors de l'Église allaient jusqu'à nier

la révélation , comme le Français Pierre Charron dans son traité

de la Sagesse
,
qu'il semble destiner à la défense du christia-

nisme, et l'Italien Lucile Yanini dans son livre De admirandis

naturœ reginœ dexque mortalium arcanis, publié à Paris avec

privilège du roi. Dans le cinquantième de ses soixante dialogues

sur des matières physiques et mordes, il expose ses doutes, et ne

reconnaît d'autre loi que celle qui a été mise par la nature dans

le cœur de l'homme. L'incrédulité, du reste, était à la mode

dans les cours de Louis XIII et de Charles P' ; elle se montre

sans voile dans les ouvrages de la Mothe LeVayer, de Naudé,

de Guy Patin et autres écrivains de cette époque, m-mm ««?i

,' Il parutdoncnécessairedeprouverlavéritédelareligionrévélée,

ce que firent plusieurs écrivains, et surtout Grotius dans ses Notes

sur l'Ancien et le Nouveau Testament^ qui ont été souvent réim-

primées. Il rejeta le calvinisme, parce que cette secte combat le

libre arbitre , et crut devoir donner la préférence à Arminius, qui

le soutient; mais, mécontent de voir la liberté détruite, il arrive

à nier la gr&ce véritable , et trouve que saint Augustin a embarrassé

les questions de la grâce , au sujet de laquelle les Grecs seuls et

les semi-pélagiens sont restés dans la vérité. Il exerce une cri-

tique audacieuse sur l'Écriture , dont il déduit des dogmes étrau'

ges et même les erreurs des sociniens,, qu'il abjura ensuite.

Hésitant ainsi entre les doctrines , dont aucune ne le satisfaisait, II

s'imagina qu'il pouvait se dispenser d'adhérer à aucune com-

munion; puis, comme il sentait de plus en plus le besoin de

trouver le repos dans l'autorité , il se serait peut-être rallié à

(?M.-^»'.;t,

less.

IIIST. UNIV. — T. XV. «6
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l'Église catholique si son existence se fût prolongée. Il en fut de

même de Gasaubon, et des tiommes d'État insignes, des sa-

vants en renom abandonnèrent la réforme.

Les questions anciennes et les nouvelles étaient agitées parmi

les protestants ; l'arrainianisme prenait chaque jour de l'impor-

tance. Simon ËpiscopiMS , son principal champion , est surtout re-

quable pour avoir réduit les articles de foi à un petit nombre

,

dont le sujet, l'objet et le rapport nécessaire se trouvent énon-

cés dans l'Écriture expressément ou d'une manière équiva-

lente (1).

Là surgissait encore cette question sociale : Jusqu'à quel

point le magistrat a-t-il pouvoir sur l'Église, et jusqu'où &'é-

tend pour les sujets le droit de ne pas la reconnaître ou de se

lier à un culte différent? Érasme donna son nom à un système

qui tendait à substituer aux censures ecclésiastiques et aux

excommunications une haute surveillance du pouvoir civil sur

la foi et la pratique de l'Église. Ce système, développa |«ar

Hooker dans la Constitution ecclésiastique, fut adopté en An-
gleterre sous I^^nri VIIl ; mais il détruisait la constitution près*

bytérienne d'Ecosse et des Provinces-Unies, Crrôtius se déclare

{De imperio sumniarum potestatum circa sacra) pour les idées

anglaises et l'obligation de l'obéissance passive dans les pays où

le roi est absolu , mais non pas dans ceux où il est lié par un con-

trat ou l'autorité d'un sénat ou des 4tats ; selon lui , le roi seul

a le pouvoir d'abolir les fausses religions et de punir ceux qui

les professent ; mais si on lui demande quelles sont les fausses

religions , il répondra celles qui ne plaisent pas au roi , car

c'est à lui qu'appartient le choix de la religion (2) ; ainsi la

différence d'opinions religieuses devient un délit contre l'État.

La persécution pour caus« d'hétérodoxie était admise dans

toutes les Églises. Quelques gouvernements entrèrent dans la

voie des transactions, mais aucun ne proclama la tolérance. Les

écrivains les plus modé)r49i^ |)ornaient à discuter sui' le genre

-*1j -à(i) Voy. Cader, Hfe ofEpiscopius ; Londres, 183â. )V ^

Micuoixs, Catvinism and arminianism.

(2) In arbitrio est sutnmi imperii queenam religio publiée exerceatur,

idque praicipuum inter majestatis jura ponunt omnes qui polilice scrip-

serunt. Docet idem experientia, si enim quxras cur in Anglia, Maria
régnante, romana religio, Elisabetha vero imperante, evangelica vigue-

rit, causa proxima reddi non poterit, nisi ex arbitrio reginarum , aut

,

ut quibusdam videlur, reginarum ac parlamenli, p. 242.
. , , ,,,.,,.;

\\ /
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et la mesure desShâtiiuentSt surtout au sujet de la peine de

mort. Juste-Upsei^ un des plus riches esprits de l'époque , écri-

vait, lorsqu'il était professeur des Pays-Bas (1679), qu'on ne

devait point de dénonce aux dissidents, mais qu'ii fallait les

couper en morceaux 0)les brûler (l). Des écrivains lui reprochè-

rent de justifier par cei|(Wximf8 les massacres de Gharlea-Quint

et du duc d'Albe; il répondit , pour s'excuser, que c'étaient lé

des figures de rhétorique; que l'on devait mettre rarement

à mort les hérétiques, et ne lejaire qu'en secret; mais qu'il

fallait ne leur épargner ni l'ex^'^ ni les oonfiscatioDS, ni les

apiendes.

Episcopius surtout, irrité de

l'arminianisme, discuta viveinen

ligieuse, et traita d'exécré etff^

de Calvin (2) ; depuis cette

peine capitale infligée jtour

vantaient en Angleterre

générale du culte. Jérémie

1647) voulut qu'elle fût étendue

excepté quand ils disent que le pape pi

^qu'on oe voulait pas tolérer

question de la liberté re-

mination à tous l'exemple

on ne rencontre plus la>

, Les indépendants se

s premiers la tplérance

berty of prophesyinfff

me aux catholiques,

déposer les r<HS ; il se

fondait principalement sur ce qu'il j a dans l'Eglise très-peu

i» ^ea apôtres, etc., le

prfimière contrée qui

les\. constitutions , fut

rylanfl ,,l)4)»Ué pa^f 4w

de points précis de foi, comme le Syr

reste étant sujet à controverse. Mais

pratiqua la tolérance et l'inscrive

l'Amérique septentrion«i%,()i\ijp|uîèt^

colonies catholiques. ' ' "f

Le rêve des hommes de bien était encore de réunir toutes les

Églises dans une seule foi, avec la tolérance d'un certain nombre

d'opinions et de rites, (rrotius l'essaya ; Georges GaUxte , de l'uni-

versité de Helmstadt , soutient (3) qu'il n'y a pas dans le calvi-

nisme de chose intolérable pour les catholiques , et donne des

r^les sages pour rapprocher les dissidents (4) ; il voudrait que

toute Église qui affirme ce que nient les autres fût tenue de le

prouver par l'Écriture , le consentement unanime de l'ancienne

Église et la discussion..

fW W-ifv.'i' •yttnîi.v" v<i

(1) Clementise non hic locus ; ure, seca, tié membrorum potius aHquot>:

quam totum corpus intereat. C'ml.doctr.fiy, 3. ,,,.^.. <

(7.) Apol. proconfess. remonstrant ; c.ii. •

(3) De tolerantia reformatorum, circa qusestiOnes infer ipsos et augus-

tanam confessionem professas controversas consultation

.::«.f

miiiu«iiiJ

„„.. -j! _-

(4) DêSiuSntitii ëô SiUuiUm COiiCOrww eCciesiÙSltViC

.

..it-„.-.

.

.
~- ii àt^ltf-l-^.,
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Taylor, que nous avons nommé plus haut, (tit le meilleur

prédicant de l'Angleterre ,
plein de chaleur, de piété, de charité,

et riche de tous les ornements qui d'ordinaire sont l'apanage

de la poésie.' Les prédicateurs suisses étalent simples, populaires

et plus philosophiques que les Anglais ; les Hollandais , doctes

et abondants. Les Français faisaient déjà paraître le goût et l'é-

loquence qui devaient leur assurer la supériorité dans le siècle

suivant. '*' J'«!i'»'f> ^tt^fUir^tUl • iijjfci>>i'j«i ,4»*) *-«*m»-,.'-,-

Dans'ses NotéSyCti il déploie sa vaste érudition^ Orotlus n'ad-

met que l'interprétation littérale de la Bible ; Gocceius, au con-

traire, trouve partout des sens cachés; les faits lui paraissent des

allusions typiques/et l'Ancien Testament une perpétuelle repré-

sentation énigmatique du Nouveau. En outre, il fit usage du style

technique de la Jurisprudence, et considéra les rapports entre

Dieu 'et l'homme comme ' des pactes; c'était d'ailleurs à cette

époque la manière hollandaise, qui plus tard fut adoptée par

les'Anglais.'
''

' •^*«^*>''>f'"

Quoique les luthériens fussent rigoureusement attachés aux

livres symboliqïies, quelques-uns dirigeaient leurs pensées vers la

vie spirituelle. Amdt, par exemple, dans le Véritable Christia-

nime^ fut l'un- des 'premiers à sortir, chez les protestants, des

formes 'arides de la' croyance; mais saint François de Sales fait

époque dans la théologie dévote par son livre de PhilothéB.

,

Quand la morale est appelée à diriger dans le confessionnal

.i4es consciencéset'à résoudre les doutes particuliers de chaque

chrétien, à quelle responsabilité n'est pas exposé le confesseur,

sur lequel pourrait retomber la faute d'un acte conseillé, non em-
pêché ou absous 1 On écrivit donc des traités spéciaux et systéma-

tiques, non' plus^ sur la morale générale, ou bien en citant les

cas seulement comme exemples, mais en les subdivisant à la

manière des Juristes.' De là sortit une littérature tout à fait nou-
velle, devenue' particulièrement célèbre par les débats qui surgi-

roat entre les Jésuites et les Jansénistes.

La morale évangélique conseille toujours le plus doux et le

plus généreux; mais, lorsqu'elle entre en lutte avec la nature

humaine corrompue et les intérêts [individuels , elle se trouve

obscurcie par la loi de l'o^portUDité. De quelques péchés que

l'homme soit souillé, l'Église ne veut pas que le désespoir pèse sur

lui : elle l'appelle au repentir et à l'expiation ; mais la réparation,

outre qu'elle n'est pas toujours possible à celui qui se repent, ne

saurait être déterminée d'une manière précise. D'un autre côté.
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l'Inquisition, avec ses règles trèsHiévères, ex tt dans plusieurs

pays ; or, laisser un an le pécheur sans absolution, c'était le jeter à

la merci de ce tribunal rigide. Il fut donc nécessaire d'étudier les

expédients et les compensations qui, tout en maintenant les droits

de la conscience
,
pussent donner confiance dans le pardon sans

devenir un appAt par un excès de facilité.

'De là naquit la science appelée casuistique, et qui peut-être

a été trop calomniée. On distingue la rectitude objective des ac-

tions de leur droiture subjective, c'est-à-dire le domatee de la

raison de celui de la consience, les actes bons ou mauvais et l'in-

tention dans laquelle ils ont été accomplis. L'éthique ne peut

s'occuper, comme science, que de la morale objective; elle s'ap-

plique à la nature spirituelle de l'homme et à sa volonté au moyen
de casuisme, fondé sur cet axiome que nom devons, autant

qu'il est en notis, connaître ce qui est bien et l'opérer diligem-

ment. Mais que de difficultés dans l'application, que d'excuses

,

que de scrupules qui empêchent d'agir comme on' le doit ! Le

confesseur ne juge que suc ce qui est exposé par le pénitent, et dès

lors il doit avant tout s'attacher à l'intention; car celui qui se

confesse d'une faute témoigne d'un remords de conscience,

tandis que l'individu qui agit contre sa conscience pèche, l'ac-

tion même fût-elle innocente ; maift toutes les actions que la

conscience ne condamne pas ne sont point innocentes, attendu

que l'une peut se tromper, et que les autres tirent leur moralité

d'une source plus élevée et plus infaillible.

! Le confesseur, ce qui est plus important, doit donner des con-

seils pour l'avenir ; comme il a dans sa main la conscience et la vo-

lonté de l'homme infime ou du roi, il doit chercher entre la recti-

tude subjective et la rectitude objective, cet accord dans lequel

consiste la perfection de l'acte moral. Or, combien de cas ne peut-

il pas se rencontrer! que de subtilités à expliquer I quelle variété

de circonstances à apprécier! Ici reparaissaient tous les doutes de

la morale, non plus pour être l'objet de disputes d'écoles, mais

pour avoir une application immédiate. Faut-il s'en tenir à la

lettre précise de la loi, ou entreprendre de l'interpréter.^ Deux

écoles déjà anciennes dans la pratique se manifestent désormais

dans les livres, l'une qui s'arrête immobile dans la loi, l'autre,

plus flexible, qui la commente.

Les hésitations furent plus grandes encore à l'égard des règles

de véracitéet des obligations nées d'une promesse. Les uns soute-

naient qu'usefprcmcsse, fût-elle donnée par ignorance, obtenue

%
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par la fraude ou arrachée par la violence, oblige dam tous les

cas ! principe conforme à l'hbnégatlon volontaire que rÉvangilc

impose. D'autres sentaient la nécessité de s'accommoder aux cir-

constances et aux passions, afln de sauver au moins l'empire de la

conscience. Déjh l'intérêt personnel avait trouvé, dans un trop

grand nombre de cas, des sophismes pour manquer à une pro-

messe; mai» lesjésuites furent accusés d'avoir établi systématique-

ment une morale flexible, à laquelle leur nom est resté attaché.

Nés aillecrs qu'au milieu du rigorisme de l'Orient, ils vivaient

non pas dans l'âge héroïque du christianisme, mais dans le siècle

de Machiavel et de Charie»-Quiot ; ils se livraient plus aux tra-

vaux de l'apostolat qu'aux macérations ; au lien de se con-

sumer en austérités monastiques, ils affrontaient la mort avec

courage ; peu adonnés aux ferveum ascétiques, mais voués à l'u-

tilité du genre humain, qu'ils considéraient comme étroitement

liée au triomphe du saiot-siége, les jouîtes se trouvaient souvent

dans des circonstances où ils aur&ient rencontré d'insurmonta-

bles obstacles pour atteindre à ce grand bnt, s'ils n'eussent cru

pouvoir accepter comme excuse la rectitude de l'intention. Ape-

peiés h donner des avis aux grands
,
pouvaient-ils concilier tou-

jours avec une honnêteté étroite les convenances et les nécessités

inexorables de la poHtique? devaient-ils, en répudiant cet in-

signe ministère^ se yuvw d'un moyen aussi puissant de servir

l'Église et l'humanité?

Ils auraient pu encore moins s'accorder avec les casuittes d'une

rigidité étroite, qui, ne regardant pas comme suffisante la loi

exacte, exigeaient des rigueurs que la raison n'impose pas, et

trouvaient parfois dans le for intérieur des règles tout a foit dif-

férentes de celles du for extérieur.

Le monde, placé entre les deux lois de la chair et de l'esprit,

n'est que trop habitué à faire û«a transactions continuelles, à che-

miner, pour ainsi dire, sur la diagonale des deux forces. Tel in-

dividuqui ne tolérerait pas ,en fait de doctrine, une morale moins

que sévère, se permettra des actions blâmables, auxquelles il

trouvera des excuses; il s'appuiera même sur les exemples et les

opinions des autres. Plus souvent, celui qui a des doutes sur la

bonté d'une action ou la rigueur d'un devoir, s'en remet à VopU

nion probable, c'est-à-dire à celle qui a déjà été soutenue par

quelqu'un.

Ce n'est point dans cette catégorie qu'il faut ranger les écri-

vains mii ninvaient lalofrinneet le sophisme à trouver des .motifs
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d'excuse, dont le résultat est de saper les fondements de Tint'

grité morale. Ils admettaient, par exemple, remploi d'une « v-

pression ambiguë, vraie da«s un sens^ quoique fausse dans celui

qu'on lui attribue généralement: la restriction mentale, uu moyen

de laquelle on exprimait une chose, mais avec des conditions

sous-entendues; la domination absolue de l'homme sur la pa-

role, à laquelle il pouvait attribuer une signification différente de

la signification ordinaire. Ils exagéraient leur théorie jusqu'au

probabilisme, et admettaient qu'on peut , dans les cas douteux,

pratiquer ce qu'on croit moins bien , pourvu qu'on s'appuie sur

quelque casuiste, condition peu difficile depuis que les traités

s'étaient multipliés sur cette matière et convertis en exercice lo-

gique.

Thomas Sanchez, de Gordoue, est célèbre parmi les casulstes,

et son traité sur le mariage ( Genève 1602), est tout ce qu'il y
a de meilleur sur ce sujet. Il descend dans l'examen de cas et de

détails inconvenants, qui appartiennent peut-être au confes-

sionnal, mais qu'il n'est pas nécessaire ni décent de publier; ce-

pendant, ceux qui sont allés les chercher dans son ouvrage pour

en faire un sujet de scandale, n'ont pas songé qu'on en pourrait

faire autant des livres de médecine. ^

Après Sanchez viennent l'Espagnol Tolet, Less, Busenbanm,

dont l'ouvrage ( Medulla easuum conseientise , Munster, 1 645)

eut cinquante-deux éditions, et Escobar, dont la Theologia mo-

ralia (Lyon, 1648) en eut quarante.

Nous avons fait mention, en parlant des écrivains politiques,

du grand moraliste Suarez de Grenade , de la compagnie de

Jésus ; malheureusement, à l'exemple des autres théologiens ju-

ristes, il ennuie par des longueurs, des subdivisions minutieuses

et la prétention d'exposer la matière sous tous les aspects et d'en

développer toutes les conséquences. Il est à remarquer toutefois

que l'habitude scolastique a conduit ces écrivains à traiter leur

sujet dans toute sa plénitude, sans qu'il leur échappe une ob-

jeètion de détail ; ils savent pourtant, du cas particulier, s'élever

à des considérations générales, biçn qu'ils s'enveloppent dans des

distinctions, et se trouvent jetés, par leur respect pour l'autorité,

au milieu de systèmes incohérents.

Ils sont, du reste, bien supérieurs aux casulstes protestants,

dont aucun ne présente un système complet.

Cl *-»i

1R50-I610.
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En dehors de cette application si immédiate et si importante,

beaucoup d'autres écrivains traitèrent de la morale dans le

1471 1118. cours de ce siècle. Baithasar Castiglione , dont Soaliger lui-même

lit réloge comme poète latin , offrit dans le Courtisan le tableau

de la vie du grand monde dans un style qui ne sent point la

cour. Né à Mantoue et envoyé auprès des princes de Milan

' pour se perfectionner dans les belles manières , il accompagna

tu r I le duc François de Gonzague, dans la malheureuse expédition

de Naples, et] fut chargé d'ambassades en France et en Angle-

terre. Il eut pour amis , à Rome , les personnages les plus dis-

tingués. Après avoir suivi Guidobald d'Urbin dans ses campa-

gnes, il se rendit à sa cour, où ce duc, retenu par la goutte

,

et Elisabeth de Gonzague, sa femme, réunissaient l'élite de la

noblesse. De vifs entretiens , des pompes scéniques, des spec»

tacles nocturnes^ se 'succédaient dans cette résidence , et ceux

qui possédaient quelque mérite le déployaient. Castiglione

voulut représenter ces habitudes élégantes et cultivées dans

son livre , où 11 décrit , à l'aide d'entretiens supposés , les condi-

tions du courtisan.
, , . ,^ «ii.*ti.fcf,»v «i^i»..»* «..«u^/ii , ,« r i.!!4kv>.«».'

Loin de s'armer d*une austérité stolqae, il prend pour règle

cette condescendance de Socrate qui ramène la vertu à la science,

le vice à l'ignorance. L'homme n'est pas étudié dans son livre

comme il doit l'être par celui qui dicte des préceptes , et la va-

riété des caractères disparaît : il ne faut rien faire avec origina-

lité et de prime saut, mais se conformer toujours au type idéal de

cour. Afin d'atteindre ce but, il donne des leçons pour s'ha-

biller , parler , faire des révérences : il examine s'il vaut mieux

courtiser une jeune personne qu'une femme mariée; s'il faut

mentir, et jusqu'à quel point; il veut surtout que le courti*

san soit habile dans l'escrime, et sache danser, nager, sauter,

jouer des instruments et se livrer à d'autres exercices agréables ;

mais il n'admet pas qu'il ait une personnalité, c'est-à-dire de

caractère. Il enseigne, en uu mot, à être immoral et gracieux.

Néanmoins , il veut qu'il évite les flatteries et les complaisances

excessives, et qu'il ne dissimule pas les vérités opportunes , ce
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dont II offire l'exemple, en blâmant les artifices trop communs
parmi les princes.

Il avait été précédé dans cette voie par Augusin Nifo (De

Vtro auUtêiêtde tnuliere aulica), qnl , réduisant Fart du cour-

tlsan à dMMMr des facéties et des nouvelles pour égayer l'ennui

des grands , leur en Indique les sources au préjudice , comme d'or-

dinaire , de la charité et de la pudeur.

Muzto écrivit aussi, outre des ouvrages théologiques très-

faibles, le Gentilhomme
,t

dans lequel 11 soutient que la noblesse

est personnelle, et dès lors plus grande dans l'homme de

lettres que dans le guerrier ; il est encore l'auteur des Cinq 0>n-
naistances nécessaires à un jeune seigneur gui entre à la court

lesquelles consistent à se souvenir qu'il est homme, chrétien,

noble , Jeune et seigneur. Il fût des premiers à réduire en science

les pratiques du duel et les subtilités du point d'honneur.

Jacques Sadoleto , pendant son épiscopat de Garpentras , fit iui-»w.

un traité de l'éducation {De liberté recte instituendis (1&88),

afin de suppléer dans le particulier au défaut des législations mo*

dernes, qui abandonnent à l'arbitraire la discipline, viciée dès

lors par la négligence et la mobilité. La véritable manière de

vivre bien, selon lui, est de maintenir les passions en équilibre et

en harmonie avec la raison. L'instituteur doit en conséquence

habituer son élève à gouverner régulièrement son intérieur,

pour qu'il s'accoutume à trouver le plaisir dans ce qui est

honnête, le dégoût dans ce qui ne l'est pas ; c'est à quoi contri-

bueront la religion, unique fondement de la véritable félicité,

et l'exemple des parents. Quant ^ l'intelligence , elle doit être

cultivée à l'aide d'une saine philosophie, qui fera contracter

au disciple l'habitude de se former des idées claires et exactes

des choâes, pour se soustraire au prestige du faux savoir, le

pire des fléaux. Après avoir appris à bien penser , il faut ap-

prendre à bien s'exprimer, ce qui comprend la poésie, l'élo-

quence, le beau style et les talents chevaleresques. On ne

trouve point dans cet ouvrage d'idées hardies et originales, mais

de simples vérités dictées par le bon sens.

Les dialogues de Spérone Spéro ni, qui osa écrire en italien

sur la philosophie , sont faibles , et ne contii^nnent que des doc-

trines générales; ils ont pour titres Guevara, Marc-Antoine et

rHorloge des princes. On les a réimprimés plusieurs fois. Le

Siennois Piccolomini, professeur à Padoue et partisan d'Aris-

tote, écrivit un Cours de philosophie , l'Instrument de ta phi-
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losophie en quatre livres , la Philosophie naturelle et De Vina-

titution de l'homme noble né dans une ville libre; dans ce der-

nier traité , il emprunte beaucoup à Spéroni. Dans son Plus

qu'homme et le Prince et guide, il suit Aristote, bien qu'il ose

s'en écarter parfois. Ses contemporains ne savaient lui pardon-
ner d'écrire tous ces ouvrages en toscan ; d'autres le qualifiè-

rent de novateur hérétique
,
parce qu'il distinguait toujours la

philosophie de la théologie , bien qu'il terminât en déclarant se

soumettre entièrement aux théologiens. François Piccolomini

,

également de Sienne, commenta divers ouvrages d'Aristote et

publia notamment en latin le Comes politicus pro recta ordi-

nis ratione propiignator , dans lequel il traite de la morale privée

{De moribus) et de la morale sociale {De republica); dans la mo-

rale sociale, il s'occupe de la propagation du souverain bien,

c'est-à-dire de la vertu, et considère comme un devoir des magis-

trats de la répandre dans la cité et l'État.

Le Galatée de monseigneur délia Casa , qui se fait lire pour

le mérite du style, esquisse les mœurs de l'époque, encore

grossières sous* quelques rapports, tandis que s'introduisaient

déjà l'étiquette et les afféteries espagnoles. Son autre traité

Des devoirs entre amis de condition diverse réduit en précepte

cette servilité qui n'est que trop mise en pratique ; il veut que

l'inférieur ne blesse jamais son patron , et qu'il endure gaiement

même une plaisanterie outrageante. La véritable civilisation d'un

pays disparait lorsque la moralité s'évapore en cérémonies , et

le devoir en convenances. ^^ • ,.* t.,,, .,. * ,, wL. !>,.,!!

En général , les écrivains italiens n'analysaient pas l'homme

,

mais des modèles , auxquels manque l'efficacité des exemples

particuliers. Bien ne révèle mieux ce faux système que Vallégo-

rie dont le Tasse fit précéder son poëme, comme les défauts du

poème révèlent l'absurdité de la méthode. v >)

Le Tasse lui-même « Yarchi et beaucoup d'autres traitèrent

des faits particuliers de conduite, surtout de l'amour et de la

science chevaleresque. Cette dernière commençait à prendre

racine pour devenir bientôt presque l'unique règle de la con-

duite des gentilshommes. Les théologiens écrivaient sur le duel

pour le désapprouver, et les autres pour le réglementer (1).

Les gentilshommes vivaient donc dans une atmosphère tout à

fait artificielle. Quant au gros de la nation avilie , au peuple

(1) Nous revenons dIiir au long sur ce sujet dans le livre XVI.
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exclu des intérêts communs, à l'exception des prêtres
,
personne

ne s'en occupait plus.

Thomas Elyot offre le modèle d'un bon instituteur. La tyrannie

sévère des Tudor et le caractère ombrageux d'Elisabeth avaient

introduit chez les Anglais une manière d'être retenue et un air

d'incertitude tout à fait étrangers à leur caractère. Dans les Essais

de morale de Bacon , destinés à diriger les actions vers un but,

avec des conseils opportunspour celui gui veut être grand et sage,

il suffit de cette énonciation pour révéler ce qu'il se propose;

en effet , il s'occupe plus de la politique que de la morale, et con-

sidère moins l'homme que le citoyen. On trouve dans ce livre des

sentences très-justes sur les séditions , la souveraineté, les innova-

tions et , en général , sur la manière dont les grands doivent di-

riger le peuple ; mais tous ces conseils sont au service de ceux

qui gouvernent. Aprèsavoir longtemps pesé ces maximes, il les éla-

bora pour les exposer de la manière qui lui était propre, c'est-à-

dire en apophthegmes , ce qui les rend lourdes là même où il

était possible de leur donner une forme légère. On le lit encore

en Angleterre plus que tout autre écrit du règne d'Elisabeth ; du

reste, la fatigue est bien compensée par l'aliment qu'y puise

l'esprit. t

La Religio medici de Thomas Browne a été traduite en plu-

sieurs langues; des analogies fécondes, parfois même brillantes,

et un air scientifique impriment à cette production une physio-

nomie particulière ; cependant l'auteur se montre fantasque

,

paradoxal, sans originalité; son style est fort, mais dur , et un
' égoïsme mélancolique le fait parler sans cesse de morts et de

tombeaux.

Les Propos de table de Selden ont beaucoup de vigueur et

d'originalité nationale ; ils respirent le mépris pour les demi-

savants , dont le nombre fut toujours infini.

VÉpitomé de philosophie moraleàe Mélanchthon ne s'adresse

qu'à l'aristocratie.

L'Allemand Jean-Valentin Andreœ, bien supérieur à la foule

pédantesque des érudits et des théologiens de son pays, est

sombre , quoique bienveillant ; il met à nu les erreurs des

hommes, mais pour les corriger. Ses Mythologiœ christianx,

sivevirtutum et vitiorum vitx humanx imaginum, libri très

(Strasbourg, 1618 J, appartiennent au genre des productions

appelées paramythes par Herder. On dit qu'il fonda les Rose-

Croix comme institution philanthropique.
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Montaigné.

Ce ne Ait pas aux académies, mais à la banne société que

s'adressa Montaigne dans ses Essais (1580-88). Ce livre, où les

pensées ne suivent aucun ordre scientifique , mais sont confor-

mes au bons sens, variées et pleines de finesse, a plus de lec-

teurs qu'aucun ouvrage français de ce siècle , bien que les ma-
tières qu'il traite n'aient pas moins vieilli que le style.

Montaigne
, qui au fond a moins de bonne foi qu'il ne veut

bien dire (1) , nous semble le moraliste qui s'abandonna le plus

à cette recrudescence du paganisme , déjà signalée par nous , et

qui voulut redevenir homme comme avant le christianisme. Son

père, quelque peu philosophe, qui avait fait la guerre en Italie et vu

le monde, ne le réveUlait qu'au son du violon. Il lui donna pour

maître un Allemand avec lequel il fut obligé de parler le la-

tin pour première langue ; il le fit élever à la campagne pour

qu'il s'habituât à ne mépriser personne , et le laissa grandir

sans autre étude que celle des langues et les leçons de sa pro-

pre expérience. Dans le collège où il le mit , il l'entoura de tant

de commodités qu'il échappait à la discipline commune. Là le

jeune Michel s'éprit des Métamorphoses d'Ovide , et de cette

poésie facile il passa à la facture ampoulée de Lucain , puis au

style châtié de Virgile ; il se complut aux peintures de Térence

,

de Plante et des comiques italiens. Sans avoir rien de romanes-

que , il jouit de l'amour , mais comme d'un plaisir, désireux de

chercher des comparaisons dans les mœurs non moins que dans

l'histoire, et de frotter sa cervelle contre celle d'autrui; il se

mit à voyager, surtout en Italie, regrettant le passé au milieu

des merveilles de la Renaissance. Il ne se mêla point aux guer-

res civiles , et remplit des charges sans ambition , toujours prêt

à déposer la toge pour redevenir homme. Ses goûts changèrent
;

il fut libéral quand il ne possédait rien, devint avare lorsqu'il eut

quelque chose , et finit par revenir à une juste mesure. Une fois

marié, il abandonna les folies et vit arriver la vieillesse avec

calme. J'ai vm, disait-il, l'herbe, les fleurs, les fruits de la vie;

fen vois aussi lesfeuilles sèches ; content , parce que c'est chose

naturelle.

L'érudition n'était pas alors un mérite rare; pour faire étalage

de la sienne, il entremêle ses réflexions de lambeaux et de frag-

ments empruntés à d'autres ; comme il avait beaucoup lu, il sème

à propos les textes ou les récits dont sa mémoire est chargée.

(i) « C'est icy, (tit-iien commençant, un livre de tronne foi. »
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Dans le commerce des anciens, dont il est embaboyné, ii semble

ne chercher que l'oubli des crimes présents et la paix sur le tom-

beau ; cela ne l'empêche pas de juger avec originalité, et l'on

dirait qu'il ne se sert des noms de Plutarque, de Sénèque, de

Lucain que pour faire passer ses propres idées. Au lieu de se

mettre à la suite d'un des tyrans de l'intelligence, il pense par

lui-même, et dit ce qu'il a observé avec l'effusion spontanée
^

d'un esprit simple et vif à la fois.

Comme il fut lui-même l'objet principal de ses observations,

c'est de lui qu'il parle le plus souvent (1). On croirait, qu'il

veut échapper |au soupçon d'ambition vulgaire lorsqu'il avoue

ses vices et mêmes ses faiblesses; mais c'est là un artifice sans

portée ; s'il les raconte, il ne les désapprouve pas, et il voudrait

même qu'on l'en trouvât plus estimable. Lors même qu'il parle

de fautes véritables, il ne témoigne aucun repentir, et déclare

que, dùt-il renaître, il serait encore le même. La mort, loin

de le ramener à d'autres sentiments, lui arrache ces paroles :

Je me plonge stupidement dans la mort, sans la considérer ou

la reconnoistre , comme dans une profondeur muette et obs'

cure qui m'engloutit tout d'un coup et me suffoque en un instant

plein d'un puissant sommeil, d'insipidité et d'indolence. Il

offre ainsi à l'orgueil le plaisir de retrouver chez lui ses propres

fautes excusées, et devient un triste exemple de ces confessions

dans lesquellse tant d'écrivains se sont plu à analyser leurs pro-

pres vices pour en faire étalage.

Montaigne reconnut que la prose devait prendre le caractère

de la causerie, apanage spécial des Français. Toujoui-s pitto-

resque, même dans Ica abstractions, il ne |présente les idées que

sous forme d'images variées, faciles, transparentes ; quoiqu'il

ne s'inquiète pas de la langue, il est resté classique, et c'est à

lui que commence la véritable littérature française. Cet enjoue-

ment cordial propre à ses compatriotes, cette sagacité vive,

pénétrante, malicieuse, mais non maligne, son air de confiance,

.

cette peinture continuelle de lui-même , ce plaisir calme, ces

traits sceptiques qu'il a puisés dans les auteurs, ce ton de narra-

teur débonnaire d'anecdotes décousues, font que sa lecture

plaît comme la conversation d'une personne instruite et com-

(1) « Me trouvant entièrement despourvu et vide de toute autre matièra,

Je me suis présenté moy-mesmes à moy pour argument et pour subject. »
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plaisante, comme les discours d'an b<m vieillard qui a beaucoup

vu. Il ne montre jamais avoir une intention, mais il semble se

poser là tout simplement pour peindre, comme dans les écoles

on copie le nu sans autre but que d'en faire une étude. Il

observe ce qu'il voit et l'exprime avec des termes propres ; il

habitue l'&me à méditer sur elle-même, bien que cette contem-

plation la porte à négliger l'action et à Jouir solitairement de

sa liberté, de son intelligence.

Montaigne vivait dans un siècle où tout était mis en discus-

tion ; on appelait sainteté dans un pays ce qui ailleurs était traité

de superstition, et révolte ce qui ailleurs portait le nom de

liberté, La foule s'en allait au hasard poussée dans toutes les

directions, et lorsque l'incertitude aurait dû conseiller la tolé-

rance, on ne rencontrait partout que dogmatisme, passion,

persécution. Il semblait qu'il ne restât au penseur d'autre re-

fuge que le doute, et c'est au doute que s'abandonne Mon-
taigne, qui définit l'homme un être flottant et divers, a Et, dit-

a il, dans cette université je me laisse ménager ignoramment

« et négligemment par la foi générale du monde. Oh ! quel doux
« et mol oreiller est l'ignorance et l'incuriosité, pour y reposer

« une teste bien faite 1... L'hésitation de mon jugement est, dans

« la plupart des occurrences, tellement balancée que je les re-

« mettrois volontiers à la décision du sort et des dés. o

C'est ainsi qu'il emploie le doute à faire rougir la raison hu-

maine de son orgueilleuse insuffisance. Il se plaît à faire res-

sortir les erreurs de la société non par compassion, mais avec

une raillerie sans amertume, comme le font les observateurs;

appuyé sur les relations des voyageurs, qu'il accepte sans dis-

cernement, il oppose les opinions aux opinions, les coutumes

aux coutumes. Gomme toute longue fatigue lui répugne, il re-

cule devant les difficultés en les déclarant insurmontables. Lors-

que la raison à multiplié ses doutes, il se réfugie dans la révé-

lation, presque sans autre motif que la nécessité de croire h

quelque chose.

Mais il ne parait pas que le catéchisme ait jamais été compris

parmi ses nombreuses lectures, ni que jamais il ait cédé aux im-

pulsions de la grâce. Obligé de parler de la croix, il la place

fort loin, sur une montagne si haute qu'il montre tout à la

fois la vénération et l'insouciance. Il est impossible qu'il ne

sente pas le christianisme, infiltré dans les idées et dans les

mœurs, jusque dans le scepticisme, au point de le rendre res-
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pectaeux; mais lui, il ne se donne pas la peine de le combattre;

il procède comme s'il n'existait pas, comme si personne n'avait

jamais dit que la nature humaine est corrompue, qu'il faut

lutter contre elle, et non la favoriser. Dans une vallée d'expiation,

il s'occupe d'en écarter les épines, et ne veut ni l'abnégation

dans les plaisirs, ni d'autre limite dans les jouissances que

l'excès qui les gâterait, ni de difficultés pénibles dans l'éduca-

tion. Il prétendait enseigner la logique en quatre ou cinq jours,

et mettait la sagesse dans la modération ; selon lui , la religion

,

les traditions et les Écritures entraveraient la libre allure de sa

prétendue sagesse; il ne veut pas même être gêné par ce qu'il

a dit d'abord, ou par ce qu'il dira plus tard, et il accuse sa mé-
moire admirablement infidèle.

Sa philosophie ne tient donc pas à des racines profondes , et

il ne serait pas possible de retracer son système au milieu de la

variété capricieuse des probabilités. Gomme les épis de blé, droits

tant qu'ils restent vides, se courbent dès qu'il sont remplis, ainsi

les hommes, dit-il, après avoir acquis des connaissances, s'hu-

milient et reconnaissent leur propre ignorance. On ne saurait

dès lors exiger de lui de la cohérence; c'est donc avec justice

qu'on lui reproche d'avoir, avec le doute et la croyance, dé-

tourné les esprits de la recherche de la vérité, introduit l'in-

souciance dans les questions de la plus haute importance, l'é-

goïsme dans la morale et le libertinage dans la littérature. Ses

paradoxes contre la société et ses idées sur l'éducation furent

plus tard adoptés par J.-J. Rousseau, qui, en les exagérant,

donna à Montaigne une influence qu'il n'avait pas exercée sur

son siècle.

Le scepticisme le portait du moins à la tolérance dans un
temps où c'était une vertu ignorée ; calme au milieu de gens

passionnés, il défie les pédants, les tourne en ridicules, doute

des sorcelleries, et trouve absurde que l'on vende les emplois

judiciaires, que l'on fasse payer la justice et que l'on prétende

obtenir la vérité par la torture. Il n'aime pas les réformateurs

parce qu'ils sont turbulents, ni leurs adversaires à cause de

leurs violences; il condamne les persécutions de tout genre,

et, parmi tant d'erreurs, de superstitions, il conserve la fran-

chise de sa propre manière de voir.

La Sagesse de Pierre Charron est aussi la science de vivre con-

formément à la raison. Avec une morale plus noble que pure, et

guidé par le sentiment intérieur, i! est obligé do confesser que

Charron.
tStl-1603,
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rbomme ne peat pratiquer la vertu tout entière, may qu'il doit

quelquefois employer des moyens illicites pour arriver à une

fin louable : conséquence déplorable, mais nécessaire du scep-

ticisme et de la faiblesse humaine. Mieux coordonné que Mon-

taigne, il est moins original dans la pensée et moins vif dans

l'expression; il le copie souvent, le dégage des inconvenances,

de régoïsme et du ton superficiel ; mais il l'exagère, et donne

ses doutes pour des axiomes. Montaigne avait dit : Que &ais-je?

Charron dit : Je ne sais rien^ Le premier cherche rindéi)endance

des idées, l'autre renie toite règle, et soutient que le scepti-

cisme peut seul conduire k la liberté philosophique. Il dirige

même le doute sur les religions positives, considère la véritable

comme réservée à l'esprit et au cœur, et la dépouille dès lors

du culte extérieur.

De la même école sortit La Mothe Le Yayer, maître de

Louis Xiy, qui, principalement sceptique en religion, argumente

contre le sentiment moral , s'attache plus à ce qui est extérieur

et modes qu'au principe régulateur.

Il forma donc avec Montaigne et Charron , Hobbes et Gas-

sendi un école sceptique qui n'admettait point l'autorité de la

raison et de la conscience, ni justice et droit naturels, ni toute au-

tre chose, à l'exception de la force et de la coutume. «

Toutefois, des bancs de l'école ils transportèrent dans le

monde la philosophie pratique , et la dépouillèrent ainsi des for-

mes pédantesques pour la mettre à la portée de tous dans le dia-

logue , la causerie et le discours. Ce fut certes un avantage, non
pour la morale, mais pour les écrivains, qui ne peuvent que

gagner à se rapprocher du peuple.

CHAPITRE XXXIV.

iRUDITlON ET HISTOIRE.

Le mouvement produit en Allemagne par les questions reli-

gieuses, M donna sur l'Italie la supériorité en philologie ; mais

elle fut moii^'s élégante dans le style latin, et SIeidan seul, dans

la prose, soutient la comparaison avec les Italiens.

Mi les Amaltei, ni aucun autre Italien ne supportent la compa-
raison avec les poètes latins que peuvent citer à cette époque
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les autres contrées, surtout la France et la Hollande, comme
Muret, Henri Estienne, Joseph Scaliger, Bonflnius , Sainte-Mar-

the
, qui écrivit la Pœdotrophia pour exhorter les mères à nour-

rir leurs enfants (t). > ;i;i 'VT,-.; (Y >:!;;.;<" •:;i Th.. " I ;'

Tous ces poètes sont surpassés par l'Écossais Buchanao
,
qui

,

outre des poésies obscènes , composa des libelles contre les moi-

nes et la religion ; il avouait sans rougir qu'il le faisait par ordre

dn roi (2). Son meilleur ouvrage est la Sphère , qui fournissait un

vaste champ aux digressions ;'' quant à ses Psaumes, ils sont

loués plus qu'ils ne le méritent.

L'érudition s'était tranquillement exercée sur les classiques et

da;: lesrecher'ihesdemots, lorsque la réforme rendit suspecte

aux catholiques une étude qui faisait invasion dans le domaine de

la foi , et livra ses fréquentes niaiseries aux sarcasmes des protes*

tants. La prononciation du grec fit naître une lutte fameuse entre

les iotacistes, soutenus par Reuchlin et Mélanchthon, et les éthis-

^£5 d'Érasme. Des éditions de classiques furent multipliées par

Froben, Badius Ascensius, Pierre Victor, Lambin, Turnèbe, Sil*

beuge, Lipse , Grotius, Fabricius. Personne ne surpassa Isaac Ga-

saubon de Genève dans la correction conjecturale des textes ; le

Thésaurus de Robert Estienne aida à écrire correctement , et les

Commentarii Imgux grxcx, de Budé, bien que désordonnés,

'

(1) Ipsx etiam alplnis villosm in cautibus ursse,

Ipsse etiam tigres, et quiequid ubiqueferarum est,

,.,,. Débita servandis concédant uberanatis.

Tu,quammiti animonaturabenigna creavit,

Exsuperes feritate feras ? Nec te tua tangunt

Pignora , nec querulos puerili e gutture planctus

,

.'
• Nec lacrimas tniseris, opemque injusta récusas

* (iaam prœstare tuum est, et qusé te pendet ab una ?

Cujus onus teneris haerebit dulce lacertis

Infelix puer, et molli se pectore sternet?
' Dulcia quis primi captabit gaudia risus.

Et primas voces, et bleesx murmura lingumP

. Tunefruenda alii potes illa relinquere démens ?

.... Tantique putas teretis servare papillx

. Integrumdecus, etjuvenilem in pectoreflorem P

(2) Il écritdans sa propre yie: Rex Buchananum, forte inaulaagentem,
ad se advocat... et jubet adversus franciscanos carmen scribere. llle,

ulrosque juxta metuens, carmen quidem scripsit, et brève etquod am-
biguam interpretationem susciperet. Sed nec régi satisjecit, qui acre et

aculeatum poscebat... Igilur acrius in eosjussus scribere, eam sylvam

qute nunc sub titulo Franciscani est édita inchoatam régi tradit, etc.

lltST. «NIV. — T. XV. 27

1806-1(81.
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expliquent le sens des mots , surtout des termes de droit.

Aide Manuce raconte qu'à l'heure de sa leçon il se promenait

devant l'université romaine, vide d'auditeurs ; il en donne pour

motif que les langues vivantes avaient occupé leur place natu-

relle^ que les langues classiques n'étaient plus qu'un objet de

pure curiosité, et que la vénération qu'on leur portait d'abord

n'était pas, à beaucoup près, d'accord avec le notable progrès

des sciences. Mélanchthon reconnut combien l'étude était néces-

saire pour défendre la théologie contre un enthousiasme effréné;

en conséquence, les nouvelles universités de Murbourg (iâ37),

de Copenhague (1539), de Kônigsberg (1644), d'Iéna(i5.S8), fu-

rent ajoutées aux anciennes. François P' fonda le collège des

trois langues (Collège de France), et il n'y eut point de villes où

le grec ne fût enseigné.

On peut dire que la réforme a fait naître la philologie , au su-

jet de laquelle Théodore de Bèze écrivait ce qui suit : a Le temps

ordonné par Dieu estant arrivé pour tirer ses eslus des supersti-

tions et ramener l'éclat de la vérité , bien qu'elle eust esté chas-

sée un siècle auparavant par le fer et le feu, il suscita première-

ment en Allemagne Jean Reuchlin pour redresser la connoissance

de l'hébreu, aboli tout àfaict parmi les chrestiens (l). Les théolo-

giens de Cologne et de Louvain s'opposèrent à ce sçavant de tou-

tes leurs forces; mais Dieu rompit tellement leur projet que Reu-

chlin fut absous par une sentence définitive de Rome, et l'estude

de l'hébreu approuvée ; le Seigneur monstre ainsi que, pour édifier

son Église, il sçait se servir de ceux qu'elle a pour adversaires

principaux

.

« De l'eschole de Reuchlin sortirent d'illustres sçavans alle-

mands: Conrad Pellican, Jean GËcolampade, Sébastien Munster,

Jean Capiton , Paul Fagius et une infinité d'autres. Les estudes

commencèrent à fleurir à Louvain raesme, d'où se rendit à Paris,

sur ces entrefaictes, Érasme de Rotterdam, qui releva l'estude du

latin. Jacques Le Febvre d'Estaples (Faber Stapulensis), docteur

de Sorbonne et digne de se trouver en meilleure compagnie,

voyant l'université de Paris plongée dans la barbarie et la sophis-

tique, ramenoit les esprits aux véritables estudes des arts, et s'ap-

pliquoit aussi à monstrer et à corriger ies erreurs de la traduction

vulgaire du Nouveau Testament d'après le grec. Les docteurs de

Sorbonne en furent si despités, surtout ces deux grandis bestes

(1) Nous avons prouvé surabondamment ie contraire.
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de Bède et Duchesne , chefs de cette Faculté, qu'ils ne cessèrent

pas leurs attaques avant de l'avoir forcé de quitter la place, ce

qu'il flt qirtque temps après. Malgré cela , à partir de ce mo-
ment , Ib Barbarie reçut un tel coup en France qu'elle en fut

ébranlée, et alla tousjours en déclinant. Ce qui est plus impor-

tant, Léon X autorisa la version latine du Nouveau Testament

faicte par Érasme, tandis que nos maistres de Paris la condam-
noient comme hérétique, en considération des Colloques. . ?

« Quelque temps auparavant , la maison de Médicis , comme
d'autres maisons italiennes, avoit accueilli plusieurs illustres fu-

gitifs de la Grèce, entre autres Argyropule, Marc Musurus, Dé-

métrius Ghalcondyle , et principalement un personnage excellent

et de sang impérial, nommé Jean Lascaris ; ces estrangers portè-

rent très-loin dans les écoles italiennes la counoissance du grec.

Il s'y trouva aussi plusieurs François qui , de retour dans leur

patrie, encouragèrent ces estudes. La Sorbonne s'y opposa avec

une telle chaleur que, à l'en croire, éstudier le grec et sçavoir un

peu d'hébreu, estoit une des plus grandes hérésies du monde.

« Mais Dieu opposa à ces docteurs des personnages d'une telle

autorité que force leur fut de voir précisément le contraire de

leurs désirs. Tels furent Ëstienne Poncher, évesque de Paris,

Louis Ruzé, François de Luynes, grâce auxquels l'estude des

langues prospéra. Bien plus, le grec fut enseigné par l'Italien

Aléandre , depuis cardinal, par le Suisse Henri Glaréan et le Fran-

çois Chéradame, très-versé dans les lettres hébraïques et grecques,

quoique d'un esprit léger et de peu d'élévation. Parmi tous les

sçavans en grec et latin , Guillaume Budé resplendissoit comme
un soleil au milieu des estoiles, si bien qu'aucun de ses adversai-

res n'osa l'attaquer ; aucun d'eux , à dire vray, ne se mesloit de

théologie ; or on peut dire à bon droit qu'ils préparoient aux

autres un chemin sur lequel il ne mettoient jamais le pied. Ce fut

un bonheur pour Budé de trouver un roy d'un excellent esprit

et grand amateur des bonnes lettres , bien qu'il ne coonust que

sa langue maternelle, c'est-à-dire François F*". Ayant dédié à

ce souverain ses beaux Commentaires de la langue grecque, il

lui lit entendre qu'il estoit nécessaire non-seulement que les

trois langues et les livres escrits dans chacune d'elles fussent pro-

fessés dans les escholes et les universités du royaume, mais aussi

qu'on establist à Paris des hommes de mérite avec d'iionuestes

appoinctemens pour les enseigner. D'après ses conseils, le roy

résolut de construire un magnifique collège des trois langues

27.

«À.
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ayec de bons revenas
,
pour Tentretlen de plusieurs régens et

d'un grand nombre d'escholiers. -^ «^m

« Cet édifice ne put jamais estre mené ii fln ; mais on choi-

sit divers professeurs, dont les plus renommés furent, pour l'hé-

breu, Agathiui^ et François Vatable , auxquels ftit adjoinot le juif

Pau, Paradis
;
pour le grec, Pierre Danès et Jacques Tusan ; pour

les mathématiques, Oronce Finée, et bientost le royaume de

France s'aperçut de cette amélioration (1). »

Quand on n'aurait lu que notre récit, on pourrait suppléer aux

réticences et aux omissions de ce passage, qui sert toutefois à mon-

trer l'allure littéraire de la philologie en Italie et en France,

au moment où elle était devenue toute théologique en Allema-

gne. Déjà le véritable terrain de la philologie était signalé par

Guillaume Postel, qui fut le créateur de la grammaire et de

la philologie comparées. Plusieurs voyages en Asie avec les am-

bassadeurs de France lui facilitèrent l'étude des langues de l'O-

rient ; il publia donc à Paris (l 538) : Linguarum duodecim cka-

racterilms differentivm alphabetum, introdnctio ac legendi

modus longe facillimm. Ces langues sont l'héhreu , le chaldéen

,

le syrien, le samaritain, l'arabe ou punique, l'indien, c'est-à-

dire l'éthiopien , le grec, le géorgien , le serve, l'illyrien , l'ar-

ménien et le latin; il se borne à enseigner les alphabets, mais

non sans commettre beaucoup d'erreurs et d'omissions, excu-

sables du reste chez le premier auteur.

^ Peu de temps après , Postel fit paraître De originibus, seu de

hebraicœ lingnx et gentis antiquitate, deque variarum lingua-

rum affinitate liber : œuvre de véritable philologie comparée

,

où il émet l'opinion que la première langue est le chaldéen,

d'où dérive l'hébreu, devenu très-important par la mission con-

fiée au peuple élu ; les autres langues se rattachent à ce dernier

idiome et en conservent des traces, ce qui était alors l'opinion

commune. Afin de prouver cette affinité des langues grammatica-

les avec l'hébreu, il compare les alphabets arabe, éthiopien et hé-

braïque ; ailleurs , il réunit des mots communs aux Latins , aux

Grecs et aux Hébreux, on aux Gaulois et aux Grecs. Quoiqu'il

se trompe , il a le mérite d'avoir conçu l'idée de ces rapports

,

qui devaient conduire à des vérités si inattendues.

Conrad Gessner de Zuricn
, qui , avec des jugements courts

,

donna dans la Bibliotheca ûniversalis et les Pandeetœ univer-

(1) Théod. RE Bèsë, Hist, ecclés. de' églises réformées, 1. 1, p. !• h \

.'•;.'-..i\V
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taies, le catalogue des livres connus , peut fournir la mesure des

connaissances philologiques du temps; il publia le Mithridateê

en 1666, première grande tentative pour coordonner les difle-

rents langages , puisqu'il fait mention de cent trente idiomes

anciens et modernes connus alors , dont vingt-deux fournissent

leur version du PcUer. L'auteur indique les différences et les res-

semblances, et observe, par exemple
,
que l'éthiopien se rappro-

che de l'hébreu, mais non du chaldéen ; il divise l'indien e.i deux
parties, l'une en Afrique

.,
c'mt.ù-dire en Ethiopie, l'autre en

Asie, dont nous ignorons entièrement la langue et les lettres.

Nous citerons encore l'Introduction aux langues chaldéenne,

syriaque et arménienne, de l'Italien Ambrosio , et le De Ra-
tione communi omnium linguarum et litterarum Commenta-
rius (i 648), par Bibllander (Buchman) ; dans ce dernier ouvrage ,

l'auteur cherche à prouver qu'il existe de l'analogie entre toutes

les langues et toutes les lettres des idiomes usités dans le monde,

qu'il prétend dérivés du grec.

On peut dire que les langues orientales furent alors très-culti-

vées, surtout l'hébreu, si l'on en juge par les citations fréquentes

qui se rencontrent dans les ouvrages même d'une érudition or-

dinaire. Nous avons déjà fait mention du Lucquois Santé Pagninl,

qui traduisit la Bible et donna une bonne grammaire de la langue

hébraïque
,
quoique prolixe, avec un lexique de cette langue, un

de la langue chaldéenne et un autre des signes employés par les

rabbins. Parmi ces derniers , tous professeurs , le Westphalien

Jean Buxtorf de Bâie acquit de la réputation; il publia une gram-

maire qui passa longtemps pour la meilleure, et un lexique hébreu,

chaldéen et syriaque. Son fils eutj'à combattre l'opinion de Mo-

rin, protestant converti, qui soutenait que le Pentateuque

samaritain , récemment apporté en Europe et qui ne différait de

l'autre que par le caractère , était préférable au texte massoréti-

que, sur lequel sont faites les traductions protestantes.

L'Arcanum ponctuaiionis revelatum de Louis Cappel de Se-

dan
,
professeur à Saumur, marque une époque dans l'étude de

l'hébreu; il soutient que les points-voyelles furent inventés, non

pas dès l'origine , mais postérieurement au sixième siècle
,
par

des juifs de Tibériade ou par Esdras : question d'une haute im-

portance , car il en résulterait que la version de la Bible, dite la

Vulgate, serait antérieure à cette innovation.

On se mit aussi k étudier l'arabe, langue négligée jusqu'alors ;

le lexique de Rapheleng fut basé en grande partie sur les tra-

leo*.

uu.
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vaux de Scaliger. Herpëniu» de Gorcum est l'auteur de la pre*

miere grammaire arabe en Europe. Goliusde La Haye, son suc-

cesseur dans la chaire de Leyde, publia un lexique très-riche, et les

principales bibliothèques voulurent s*enrichir de llvresarabes. Il ne

manqua pas non plus d'érudits pour cultiver le persan , le turc

,

l'arménien, et l'on commença même à voir quelques livres chinois.

Tandis que les controversistes tiraient des armes de cet arse-

nal, d'autres s'occupaient de la recherche d^s antiquités, sur-

tout de celles de la période romaine. Juste-Lipse , SIgonius et

Onuphre Panvinius se rendirent célèbres dans cette tâche (1)$

mais la plupart ne visaient qu'à mieux comprendre Glcérou : en

eutre, tous étaient asservis à l'autorité, pleins de respect pour

les choses romaines et de foi dans le grand orateur, bien qu'il

s'occupât moins de rechercher la vérité que de gagner ses causes;

dans Tite-Live et Denys d'Halicamasse
,
peu versés dans les

monuments antiques ; dans Pomponius Mêla et Aulu-Gelle, fort

ignorants des institutions républicaines. Archéologues Kélés, ils

voulaient tout expliquer, tout décrire, lorsqu'ils manquaient de

connaissances techniques et de documents.

Seallger {De emendatwne temporum, 1088) traita de la

chronologie avec ordre et sans négliger les principes, examina

les systèmes astronomiques et compara les dates. Il fut annoté

par divers érudits , surtout par le jésuite Pétau (De Dootrina

temporum, 1637), lequel écrivit ensuite son Rationarium

temporum (1633) selon un système entièrement différent. ^'wui

Quelques-uns donnèrent l'éveil à la science antiquaire é\ nu-

mismatique , science qui Jusqu'alors s'était bornée à réunir sans

discfinement des médailles, des Inscriptions, des ustensiles,

des vieilleries de toute sorte , de toute époque , de toute nation.

De ce genre était te fameux musée dans lequel Paul Jove avait

(1) Voici les tra>aux les plus remarquables : ''My>ihit'-fà-,i{^

De Legibus Romanorum. — De Civitale, par Manutids. ,>^^<vvi<^i

De Civitate romana interiore, par Panvinius.

De Jure civtum romanorum. — De Jure Italix. — De JudiçUs Roma-
norum, par Sigonius. "f '"S'- \> im^fihu^. ; ,.•

De Oomitiis Aomaraorttm, par Grvchids (Grouchy, de Rouen ).

De Senatu romano, par Zamosgius (Polonais).

Deîla milizia romana, par Fr. Patrizi ( premier traité sur les choses de

la guerre ).

mma dignitatum, etc.. par PANcinou. ^ ^Jm^H^-M^m^ .m^- i-

Nous jtoiirrions ajouter les ouvrages de Lipsivs, de Jean-Pierrf. Valeriano

de Bellune , de Limo Giraldi, de Ceuo Calcagnini, de Pirro Ligori, etc.
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rnssemblé, en mendiant et en flattant, un grand nombre d'ob«

jet» très-curieux par leur variété. Ènée VIco , de Venise , traita

le premier cette matière dans ses Discours sur Irs médailles

des anciens; açré» lui , Sébastien Ërizzo, aussi Vénitien, flt

paraître, mui le même titre, un travail plus complet, et

posa les bases de cette science. Le graveur flamand Hubert

GoIeIus publia une collection de médailles , au nombre des-

quelles il s'en trouve plusieurs fausses ou Imaginaires; Il dit

qu'il existait alors en Italie trois cent quatre-vingts collections

d'antiquités , et que les amateurs s'appelaient virtuosi.

Jean-Vincent Plnelli,de Naples, qui encourageait les lettres

sans être lui-même littérateur, forma une bibliothèque avec les

livres qu'il se procurait à tout prix , et qu'il classa par ordre

de matières ; Il y avait joint un musée de globes , de cartes

,

d'Instruments de mathématiques, de fossiles, et quelques mé-
dailles des plus rares. Cette collection, vendue à sa mort et

chargée sur un bâtiment, tomba entre les mains de corsaires,

qui Jetèrent à la mer ou dispersèrent sur les côtes des objets

dont la valeur leur était inconnue , et les pécheurs ramassèrent

des feuillets de manuscrits pour radouber leurs barques ou gar-

nir les châssis de leurs fenêtres; le reste fut acheté trois mille

quatre cents éous d'or par le cardinal Borromée
,
qui en flt le

premier fonds de la bibliothèque Ambrosienne.

Onuphre Panvinlus , de Vérone , vérifia , à l'aide des inscrip-

tions, tcH antiquités romaines et les fastes consulaires; il flt, en ^ ..^f

outre, des dissertations sur les Jeux , les triomphes , les noms

,

le culte des Latins ; il Jugea faux les fragments d'Ânnius de Vi-

terbe , écrivit sur les antiquités chrétiennes , commença et con-

duisit bien avant les Annales ecclésiastiques que fiaronlus

publia plus tard. Il faut ajouter à ses travaux une chro-

nique universelle depuis la création jusqu'à son temps', un ta-

bleau du monde habitable, et autres compositions historiques

qui causent d'autant plus d'étonnement que sa vie fut très-

courte.

Quelques-uns préfèrent la Borna vêtus et nova ( 1633) de Do-

nato, non-seulement aux ouvrages précédents , mais encore à

celui de Nardini. Octave Ferrari donna le meilleur traité sur

les usages des Romains (1642-1654), et Pignorio expliqua la

table isiaque. Un travail plus important est le Corpus inscriptio-

num de Griiter d'Anvers , dernier conservateur de la biblio- isso-iesi.

thèque Palatine; il prit pour base la collection de Martin

1U9-1S68.
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Smezius , de Bruges , qui , après la mort de l'auteur, avait été

•publiée aux frais de la république de Hollande en 1588 ; mais il

l'enrichit d'une infinité d'autres inscriptions , et son ouvrage fut

publié en l603àHeidelberg, avec vingt-quatre planches très-

utiles de Joseph Scaliger, aux frais de Marc Welser, bourg-

mestre d'Augsbourg. Outre l'absence d'un grand nombre qu'il

airait pu connaître , il en rapporte quelques-unes incorrecte-

nient, en répète d'autres, et altère quelquefois les noms des

auteurs auxquels il les a empruntées ; mais il excita le désir de

copier les inscriptions originales et d'en insérer uans les ou-

vrages d'antiquités. Jean-George Grœvius, professeur d'Utrecht

(1703) , en donna une édition considérablement accrue , qui n'a

été terminée qu'en 1 707 ', c'est encore la collection la plus étendue

que l'on possède.

Outre les recueils généraux , il s'en fit de particuliers
,
qui

servirent ensuite de base aux histoires municipales de Vérone,

de Brescia , Côme, Faënza, et à celle de Milan par André Alciat.

Jean Chrysostome Zanchi , de Bergame , exalte sa patrie {De

Orobiorum sive Cenomanorum origine; Venise, 1531), comme
on le faisait alors. Ses opinions exagérées lui sont reprochées

par Gaudence Merula, de Novare, et Bonaventure Castiglioni

de Milan, qui traitèrent des Gaulois cisalpins , et reconnurent

,

de même qu'Octave Ferrari , la fausseté de l'ouvrage attribué à

Annius de Viterbe.

Charles Sigonio, de Modène, est compté parmi les érudits de

premier ordre pour les éclaircissements qu'il fournit à l'histoire

,

aux antiquités romaines, aux fastes consulaires, au droit ro-

main, italique et provincial. Il écrivit l'histoire de l'empire d'Oc*

aident, de Domitien à Augustule, et osa le premier retracer les

vicissitudes du royaume d'Italie depuis les Lombards jusqu'en

1199, et ensuite jusqu'en 1286; c'était un champ encore neuf,

où il n'eut d'autre guide que les renseignements puisés dans

les archives; aussi, malgré ses erreurs, a-t-il droit au respect

comme le rénovateur de la diplomatique. «,
'

Un sentiment pieux lui fit tracer le tableau de la république
' des Hébreux , comme s'il eût voulu présenter un modèle aux

constitutions modernes. Posant en principe , avec Aristote
,
que

la tin de toute association civile est de concilier l'utile avec le

juste , il veut qu'il y ait des conseils occupés à prendre les me-

sures nécessaires au bien de la nation ; des magistrats qui ne per-

mettent pas de séparer l'utilité de la justice ; un chef qui convo-

Jïï,' ji -. ,. ,. »;:•
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avait été

8 ; mais il
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, que
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que les uns et les autres , leur distribue les affaires de leur ressort ;

il poursuit de la sorte , et démontre combien toutes ces choses

étaient heureusement combinées chez les Hébreux.

Sigonio avait <^:^é chargé par Grégoire XIII de faire une his-

toire ecclésiastique ; mais d'antres avaient entrepris déjà cette

tâche dans un sens différent, depuis les temps originaires. Flak iim-7(.

Francowitz (Flaccus Illyricus), qui trouvait les luthériens trop

lents à pousser l'œuvre de la réforme, s'établit à Magdebourg

pour y préparer ses armes, ramassa dans les livres tous les griefs

formulés contre l'Église, et publia les Témoignages de la vérité.

Il conçut alors l'idée d'une histoire ecclésiastique puisée aux sour-

ces, et prit d'abord pour collaborateurs Jean Yigaud et Matthieu

Juge, auxquels plus tard quinze autres furent associés. Après

avoir travaillé six ans ensemble avant de rien mettre au jour, ils

publièrent en vingt-quatre ans treize volumes de Centurise mag'

deburgenses; chaque livre embrassait un siècle. Cet ouvrage,

qui affecte de s'appuyer sur les faits, dont il tire parti avec une

grande habileté pour combattre le catholicisme par une applica-

tion hardie et rigoureuse , constitue l'attaque la plus vigoureuse,

contre l'Église (i). n.-sfù :-ii<:-<i u^- : : ',•,.••!* -^i

Le cardinal César Baronius de Sora écrivit, pour le réfuter, im-im.

ses Annales, toutes favorables à la suprématie papale ; comme
il avait à sa disposition les archives pontificales , il y puisa des

documents importants même sur l'histoire profane , dont Rome
avait été le centre (2). Il ne dépassa point le douzième siècle ; Bay-

naid le continua , et Henri Spondan, qui fit un abrégé de l'on* is»sie48.

vrage, le conduisit jusqu'à 1602. Nous avons déjà montré le cas

que^nous faisions de ce travail précieux. Baronius explique tou-

jours les événements comme récompense ou châtiment de Dieu :

thème excellent pour les prédicateurs, mais qui est faux , puis-

qu'il suppose que Dieu récompense et punit ici-bas.

Nous avons fait mention des historiens du concile de Trente (3).

(1) Louis Wachler, Gesch. der historisctien Forschung Kund unst seit

der Wiederherstellung der litterarischen Cultur in Europa; Gdltingue,

1816.

(2) Il existe une lettre de Fra Paolo Sarpi à Casaubon, en date du 8 juin

1602, pai laquelle il Tencourage à écrire contre Baronius, dont il dit tout le

mal possible. Il l'avertit seulement que , s'il l'accuse de mauvaise foi et de

Traude, personne ne le croira parmi ceux qui le connurent, parce qu'il est

très-intègre. Malheureusement, dit Sarpi, il prenait l'opinion de quiconque se

trouvait autour <)c loi.

(.3) Chap. XX. ^

\l
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Les historienis employèrent principalement le latin , au grand

dommage de la vérité , soumise à une langue qui n'était pas la

sienne. En général , on ne visait pas encore , dans les grands ou-

vrages historiques , à réunir les rùatériaux divers pour cm former

un ensemble homogène après avoir fait un choix sévère, ni à

j^-stii recourir aux sources immédiates pour les consulter avec intelli-

gence. On prenait les écrivains antérieurs les plus réputés^

et, pour compléter leurs récits, on suppléait par l'un ce qui man-

quait à l'autre; on considérait les faits sous un aspect différent,

ou bien l'on insérait des documents nouveaux ; du reste , on ne

se faisait point scrupule de copier de longs fragments , et l'on

se bornait quelquefois à traduire. Sleidan enfila l'un au bout de

l'autre les passages de divers auteurs, pour en former son Histoire

delà réforme. DeThou en fit autant ; pour l'Ecosse, il reproduisit

tout Buchanan ; pour l'Allemagne, Sleidan et Chytrens; pour

l'Italie, Adriani ; pour la Turquie, Busbeck et Leuvenclavius.

Sarpi puisa à pleines mains dans Paul Jove , Guicciardini , de

Thou, surtout dans Sleidan, qui fut longtemps son guide unique.

Bien traduire dans la langue où l'on écrivait, en assortir le r^ty

avec celui du reste de son propre ouvrage , c'est à quoi se br :

nait tout le travail.

use iBos. Jovien Pontano a composé un dialogue latin sur l'art histori-

que, dialogue qui est le premier écrit moderne sur ce sujet ; mais il

ne s'attache qu'à la rhétorique, et fait de l'histoire une espèce de

poésie (
Hisioriam poeticam pêne soluta messe guamdam) Tite-

Livc, remarque-t-il, commence par la moitié d'un vers {Faetu-

rus ne operœ pretium), et Salluste par un hexamètre spondaïque

(Bellum scripturus sum quod populus romanus) ; il compare

des passages de ces auteurs avec d'aufres de Virgile. Il recom-

mande avec moins de frivolité la brièveté
,
qui consiste dans les

paroles , et la rapidité, qui consiste dans le mouvement du style.

Quant au fond, il veut des détails, des descriptions de lieux,

des discours et surtout des circonstances biographiques.

François Patrizi , dans dix dialogues remplis d'ennuyeuses di-

gressions , compare aussi l'histoire à la poésie ; s«lon lui , à l'ex-

ception des histoires sacrées , celles de l'antiquité offrent trop

d'incertitude ; celles des temps modernes sont écrites sans liberté,

et l'historien ne diffère du poète que parce qu'il n'altère pas

les lieux et les temps. Nous sommes un spectacle pour le ciel, et

il n'y a de vérité que dans les œuvres de Dieu et de la nature.

Du reste, Patrizi s'appuie sur le traité de Lucien , ce que fait
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l'Espagnol Fossio Morzilio(Z)e historiœinstitutione). Pluspen-

seur, ÂDtbine Baudoin, dans ses Prolégomènes historiques, con-

sidère l'histoire dans ses rapports avec la jurisprudence et la

politique. L'histoire doit instruire , et, loin de ressembler à la

poésie, elle s'abaisse quand elle cherche à amuser; il ne faut

pas qu'elle soit dramatique, mais pragmatique, c'est-à-dire

réelle et positive ; elle ne doit surtout rien négliger dû ée qui

concerne la république et le système des lois, la géographie

et la statistique. Les historiens remplissent le rôle de juriscon-

sultes pour juger la moralité des actions, et les jurisconsultes

doivent étudier l'histoire sans laquelle il est impossible de gou-

verner et de régner. > ;^.v s -
• -^ --^î •

Les préceptes historiques donnés par Foglietta dans 6otk Pro-
duction à l'Histoire de Gênes et par Yiperano [De scribenda

historia) ne sont , malgré les louanges de Tiraboschi , que des

trivialités et des plagiats. Le même écrivain porte également

aux nues Augustin Muscardi
,
qui puulia à Rome , en 1680 , l'Art

historique, traduction presque servilede VArs historica, donné

en 1 604 par le Ferrarais Ducci. Il veut que l'histoire soit plus

élevée que le genre délibératif ,' et , comme les guerres en sont

l'objet principal
,
qu'on ne rapetisse pas ces tragédies par des

récits minutieux , ni par des détails de chronologie et de géogra-

phie. Il demande la vérité, mais avec beaucoup de ménagements

pour les grands , auxquels toutefois il adresse quelques aphoris-

mes notables, en leurreprésentant que l'unique moyen d'obtenir

la bienveillance de l'histoire est de se montrer bons. Il a peu de

confiance dans ceux qui écrivent leurs propres faits; il voudrait que

l'historien fût un philosophe versé dans la science sociale et digne

de pratiquer les arts qui font l'éducation des peuples , savoir,

la peinture, la poésie, l'enseignement moral et l'histoire. Il ap-

prouve les harangues coix^me tous les rhéteurs^ mais pourvu qu'el-

les soient amenées par le sujet; quant à la diction historique, il

voudrait qu'elle conservât les images et non les Actions , l'harmo-

nie et non la mesure de la poésie (1).

Gérard Vossius de Heidelberg publia un examen des anciens

historiens latins et du moyen âge (1623), utile encore, et auquel

Mallinkrat,Hallervord, Sand, Apostolo Zeno, ajoutèrent de riches

suppléments. Il se borne aux notions bibliographiques et biogra-

phiques, tandis que La Mothc leVayer fait de bonnes observations

(1) Jean Wolf a publié en 1579 un recueil de dix-liuU traités par divers au-

teurs sur l'art liistorique , sous le titre : Artis historicx pentts.

I

1877-1694.
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philosophiquessur quatorze historiens grecs et sur dix latins pour

les caractériser. Critiquant la Vie de Charles-Quint par Sandov».,

il donna un véritable traité de l'art historique {Discours sur l'his-

toire) ; au lieu d'imiter les autres qui n'en voient que la forme

,

c'est la matière de l'histoire qu'il étudie. Dans sou opinion , le

genre historique n'a de valeur qu'autant qu'il s'allie avec la phi-

losophie morale et la vérité; dès lora^ il exclut :le8 histoires con-

temporaines , et réprouve les mentettses gôiéalogies que l'on pro*

diguait alors , leb prodiges , les rêveries astrologiques ^ les haines

nationales. Partisan des harangues , il recommande les digres-

sions et lesproèmes, et veut que l'historien connaisse les affaires,

dise la vérité sans hésiter , bien qu'il ne lui impose pas l'oblige-

ton de tout dire.

Le P. Antoine Possevino, de Mantoue , après avoir servi dans

plusieurs cours , entra dans la compagnie de Jésus , et fht em-
ployé dans les affaires, surtout contre les protestants du Nord.

Sa Descriptian de la Moscovie est le premier livre qui nous intro-

duise chez cette nation, encore séparée des États européens. Dans

la Bibliotheca selecta, il offre une espèce d'encyclopédie métho-

dique où il traite de la manière d'étudier chaque science , des au-

teurs qui en ont écrit, donne les règles principales de chacune, et

formule sur les auteurs un jugement qui est le plus souvent fort

sensé; elle fut complétée par Vapparatus sacery catalogue rai-

sonné qui comprend au moins six mille écrivains ecclésiastiques.

Jérôme Falletti, de Ferrare, raconta [De Bello sicambrico)

la guerre de Charles- Qinnt contre les Français dans les Pays-

Bas , en 1 542, et la guerre du même empereur contre la ligue de

Smalkalde. Plus tard, Famiano Strada, jésuite romain , décrivit

en latin le soulèvement des Pays-Bas, ouvrage composé pour

les écoles , dans lequel, au milieu de longueurs interminables

surabondent les digressions, les sentences et les comparaisons de

rhétorique. Il obtint un grand nombre «ie documents du cabinet

de Madrid; mais il ignora les faits relatifs aux protestants.

Étranger à la politique et à l'art militaire, il y supplée par une

morale saine, mais générale. Bien que tout dévoué à l'Espagne, il

expose naïvement ce qu'il sait et comme il le peut. Ce livre, un des

premiers que nous avons lus, nous inspira un vif intérêt pour

les martyrs de la cause qu'il condamne, preuve qu'il n'est ni dé-

loyal ni inhumain. Admirateur de Tite-Live, il le surpasse en pro-

lixité. Il reprochait à Tacite d'être peu véridique et impie, de

ne point admettre l'intervention de la Providence dans les cvé-
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neroents humains, de voir le mal partout, de rendre ics rois

odieux aux sujets, en dénigrant leurs actes et leurs inten-

tions (l). Il n'aimait point noa plus ses sentences perpétuelles,

et lui-même les prodigue (2); ^cioppio le réfuta dans VInfamia

Famiani. Le cardinal Bentivoglio, qui traita le même sujet, dit

que le défaut de Strada.est de sortir de la route (en italien

strada), eu faisant des digressions sur chaque personnage qui >

entre en scène. Ce n'est pas Jà un défaut pour nous , d'autant

plus qu'il nous a conservé un grand nombre de détails toujours

intéressants lorsqu'il s'agit d'hommes illustres.

Ce même cardinal Bentivoglio de Ferrare, nonce apostolique Bemivojfiiu.

dans les Pays-Bas pendant neuf années, raconta en italien les

guerres dont ils furent le théâtre ; sa phrase est ddcolorée, son style

simple, mais sans finesse ni grâce. Lorsque par hasard il veut faire

de l'esprit, il to^nbe dans des antithèses et des niaiseries préten-

tieuses, « si jaloux du nombre oratoire, soutenu et boursouflé

que, pour l'appuyer et l'arrondir, il ne repoussa pas la fréquence

de certaines particules stériles et oiseuses (3). » Ses mémoires et

ses relations sur les cours de Flandre et de France, dont ils font

bien connaître les manèges, ont une grande importance ; cepen-

dant , soit qu'il ne pénétrât point très-avant dans les choses, ou

qu'il voulût rester impartial, il s'arrête à la surface pour se com-

plaire à la description des faits d'armes, cette partie la plus vaine

de l'histoire.

Les six livres de 1? Guerre de Flandre (1609), par Pompée
Giustiniano, n'ont de méritequesous le rapport des fait/i militaires.

Ludovic Guieciardiui, frère de l'historien, donna aussi une

bonne description des Pays-Bas (Anvers, 1567 ).

Caterino Davila, de Padou«, décrit avec l'art des anciens et

souvent avec leur esprit les guerres civiles de Flandre, dans les-

quelles il combattit. Exact dans les faits, perspicace, sage dans la

disposition, il connaft bien le caractère français. Boyaliste plus

que catholique, il observe froidement la politique comme un

jeu de forts et de fripons ; il disculpe Catherine de Médicis, sa

marraine, et le massacre dt; la Saint-Barthélémy ne lui parait

.•*»;>:: jt^i;' tfit-

(1) Prolusiones.

(2) En voici quelquss-uues : Magnum imperii corpus magna animandum
est mente, multis tuendiim vianibus. — Spes et cupido credulos homines

facit. — Crebra inter pericla mctus exuitur pericUtandi. — In magnis
principum injuriis non incipitur ut desistalur.

(3) l>\ii\\\c\M, Dello stile,'V, 9. <; >

Davlla.
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rëpréhe^sible que parce qu'il n'a produit aucun effet. On a dit

avec ru..an qu'il faut se défier de Davila quand il loue la cour, et

de deXhou lorsqu'il la blâme. Il n'est pas affecté, quoique prolixe

à la ipanière italienne, et minutieux comme un homme habitué

à observer dans les antichambres. Blessé de quelques paroles

proférées par Thomas Stigliani, de Parme, homme de lettres. Il

le défla et le perça d'outre en outre. Il se mit alors à la solde des

Vénitiens
,
pour lesquels il fit la guerre dans le Levant ; puis il

se rendit en qualité de gouverneur à Brescia , où il publia son

ouvrage, et fut assaasiné peu de temps après. ?«î*>^ B0-immfn'i-m

Nous devons citer aussi les rapports d'ambassadeurs , dont

l'Italie offre une ample moisson. Ces écrits, d'une simplicité

grave, d'un jugement solide , comme émanés de personnes habi>

tuées aux affaires, ne sont pas de l'histoire, mais lui prêtent

secours; ils jugent les temps sans céder aux préjugés des histo*

riens.

L'Allemagne fut dépassée pour l'histoire; les lettrés donnaient

toute leur attention à la philologie et à la littérature ancienne, et

les principales forces étaient employées dans la lutte suscitée par

lf« réforme ; il ne restait donc, pour se consacrer h l'histoire,

qu'« des gens dénués de connaissances politiques. Les domai-

nes de l'archéologie s'étendirent. L'histoire ecclésiastique fut

éclaircie, et par elle l'histoire politique; mais c'étaient toujours

des travaux de préparation, travaux qui n'avaient de rapport

qu'avec la philosophie ou la théologie. • -- • >.'' fv;

Jean Gritheira, admiré pour son érudition, puisa dans les ar-

chives, mais sans choix, beaucoup de documents sur les anti-

quités germaniques.

Mélanchthun corrigea ou plutôt refit un manuel d'histoire

universelle de Jean Carion, son maitre, qui acquit une grande

autorité.

Jean Dobnek, dit Coclseus, très-hostiie à Luther, écrivit

une histoire de ce réformateur. Jean Turnmayer, surnommé

Aventinus, d'Abensberg, sa ville natale, composa une chro-

nique de Bavière, dans laquelle il comprit les événements de

toute l'Allemagne; cet ouvrage, neuf et riche de documenta,

avait une grande importance ; mais il déplut, parce qu'il était

vrai; aussi ne fut-il publié que mutilé et trente-deux ans après

avoir été terraiué (15â2). L'allemand de l'auteur égale celui

de Luther.

Sébastien Munster aborda la statistique dans sa Cosmographie
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universelle, qu'il accompagna de gravures sur bois, et dans la-

quelle, au milieu d'erreurs inévitables, se trouvent des iuforma-

tions exactes.

Jean Philippson, dit Sleidan , du nom de sa patrie , employé

d'abord en France '^nns plusieurs affaires, fut ensuite nommé
historiographe dt > ligue de Smalkalde. Après avoir écrit les

Quatre monarchies , livre élémentaire, il fit en vingt-six livres,

d'un latin pur et simple, l'histoire de son temps (151 1-\à&G ), his-

toire qui est en somme celle de Charles-Quint, et où 11 fait preuve

de beaucoup de connaissances. Il s'arrête principalement sur la

réforme, qu'il considère comme l'œuvre de la Providence et l'in-

térêt le plu>: grand de l'humanité. Il vise à réfuter Coclœus et

surtoutPaulJove, qui avait parlé au hasard et recueilli sans dis-

cernement ce qu'il entendait dire; quant à lui, il fonde sur des

actes publics et de bons témoignages les reproches continuels

qu'il adresse à Gharles-Qulnt.

Frédéric Hortleder se proposa le même but dans son Discours

sur lajustice de la guerre faite à l'empereur par les États protes-

tants.

Gilles Tschudi de Glaris, le père de l'histoire suisse, servit son

pays et raconta avec patriotisme les événements de l'an lOOO à

l'an 1664. François Guiilimann de Fribourg s'occupa, au con-

traire, des ennemis de la Suisse dans son Uabsburgica.

Parmi les historiens dont abonde la Hollande, il faut distin-

guer Matthieu et Jean Voss, auteurs des Annales^ et Ubbd'Ems,
dont les Res Frisicœ, ouvrage précieux, vont jusqu'en 1564.

Chacun des écrivains de ces contrées colora son récit selon qu'il

était protestant ou catholique ; celui de Nicolas Bourgoigne, juris-

consulte flamand, bien informé et plein de mouvement, fut écrit

dans le sens catholique. Beaucoup d'autres subirent l'influence

contraire ; de ce nombre fut Pierre-Christian Bor, à qui les états

donnèrent la mission spéciale de rendre compte des événements

et ouvrirent les archives, d'où il tira de bons documents, mais

sans savoir les disposer. Le poète Pierre Van-Hooft adopta

une meilleure méthode; mais Hugues Grotius {Annales jus-

qu'en 1609) les surpassa tous par ses vastes connaissances, par

sa clarté dans la manière d'exposer les faits et de les distribuer.

Il dessine à merveille les caractères, rattache les événements à

la cause dont ils dérivent, et sait faire l'éloge des Nassau, bien

qu'il ait été persécuté par eux.

Le Danemark, la Suède, la Pologne, la Bohême, la Hongrie,

1504-}$.

lUOS-71.

1646.
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eurent aussi des historiens, dont aucun n'est remarquable.

Dans son Histoire d'Ecosse^ Buchanan fait abnégation de ta

critique, entraîné qu'ii est par la partialité ; Guillaume Gambden

est plus loyal dans celle d'Elisabeth (1615-35); ce furent en

Angleterre les premiers essais d'un art qui devait plus tard four-

nir de grands modèles. Lord Herbert de Gherbury écrivit l'histoire

de Henri Vni; et Bacon celle de Henri VU, dans laquelle il ap-

pliqua la philosophie à l'appréciation réfléchie des événements,

tout en prodiguant la louange au roi , ainsi qu'à rartifice et

àl'égoïsme en politique. ^^ô'aMf **'»''»'*ftienf5'K> f^J> q^ifKXïiif* -i^

Les premiers ouvrages finançais de cette époque sont encore em-

preints de la teinte féodale. Ainsi le Loyal serviteur raconte

« les faits, gestes, triomphes, prouesses du bon chevalier sans

paour et sans reproches, le noble seigneur Bayard»; il se revêt

du caractère et des sentiments de son liéros; mais il déploie une

élégance et une précision inconnues à ses prédécesseurs. Le

maréchal de Fleuranges, fait prisonnier à Pavie, écrivit pen-

dant sa captivité, dans un style naïf, l'histoire des choses mé-

morables arrivées de 1449 à 1521. Guillaume et Martin du

Bellay, qui prirent un grande part aux événements de Tépoqae,

les retracèrent tout à l'avantage de François l" et au détriment

de Gbarles-Quint.

Bientôt les passions religieuses s'en mêlèrent. Biaise de Mont*

lue, surnommé le Bourreau royaliste à cause du zèle qu'il

montra dans la nuit de la Saint-Barthélémy, écrivit, à l'âge

de soixante-quinze ans, l'odyssée de ses exploits ; dans la dé-

fense de Sienne contre le Medeghino, il fut si déflguré qu'ii dut

porter un masque le reste de ses jours. Henri IV disait de ce

livre, rempli de digressions continuelles sur l'art militaire, qu'il

devait être la Bible du soldat. Marguerite de Valois , femme

de ce prince, dépeint avec esprit et vivacité, dans ses Mémoires

adressés à Brantôme (1565-1587), la cour de Gatherine, que

sa h.: *e position lui permit de connaître à fond, et le mas-

sacre des huguenots ; elle cherche à s'y disculper de ses infidé-

lités, mais faiblement. Les Mémoires de Pierre de Casteinau

(1 559-70) sont plus instructifs; en effet, outre qu'il connut

par lui-même les événements de son temps , il donne plus d'é-

tendue à ses observations. Le Journal de ma vie, par le ma-

réchal de Bassompierre
,
guerrier et diplomate distingué , les

Mémoires de Mornay et de Sully , ceux des cardinaux d'Ossat

et du Perron , du président Jeannin et de François de La Noue
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sont rédigés sous l'inspiration des opinions religieuses.

Le père de Théodorc-Âgrippa d'Aubi^né lui fit Jurer sur les

cadavres mutilés des calvinistes de venger leur mort. Il combat-

tit dans les rangs des huguenots; lorsqu'il eut déposé l'épée, il

écrivit une histoire générale depuis 1660 jusqu'en 1601, et vécut

tranquillement à Genève en dépit de quatre sentences de mort.

Homme énergique, qui tenait du puritain et du Gascon, il s'oc*

cupe surtout des faits militaires ; du reste, plein d'enthousiasme,

de négligence et de franchise, il raconte comme s'il causait, et

ne sait pas tenir compte des nécessités de la politique.

Les Mémoires de Pierre de Bourdeilles, seigneur de Bran-

tôme, sont plus remarquables ; c'est une histoire secrète de la

cour de Charles IX , de Henri III et de Henri IV, où il traite

successivement des capitaines français, des capitaines étrangers

,

des dames galantes, des femmes illustres et des duels. Spirituel

,

subtil , fort indifférent à la véracité comm 3 à la moralité des

actions, il raconte avec le même calme les trahisons et les obscé-

nités; en homme qui ne croit ni à la pudeur chez les fem-

mes, ni à l'honneur chez les hommes. Il n'en faudrait pas davan-

tage poui le rendre populaire, lors même qu'il ne mériterait pas

de l'être par son originalité et le tableau coloré des mœurs de son

temps.

Nous citerons, sans nous arrêter, Girard de Haillan qui, dans

son Histoire^ de Pharamond à Charles VU, abandonna la ma-
nière des chroniqueurs pour lier les faits entre eux et les appré-

cier; ïInventaire général de la religion et des choses publiques

de France, par Jean de Serres, ouvrage d'un calviniste qui déplut

à ses coreligionnaires et fut oublié après avoir eu beaucoup de

lecteurs ; du Tillet, qui appuya l'histoire de documents authen-

tiques, et François Beaucaire de Péguillon, qui soutint au concile

de Trente les libertés gallicanes^ et retraça en langue latine les

événements arrivés en France de l'an 1461 à l'an 1567^ en pui-

sant à de bonnes sources, sans se faire toutefois scrupule de trans-

crire de longs fragments.

Le président Jacques-Auguste [du Thou fut le premier qui

substitua aux récits diffus des chroniqueurs une narration claire,

méthodique, distribuée avec art et goàt. Il se lit connaître

comme défenseur des rats qui infestaient le territoire d'Autun.

Ces animaux ayant été excommuniés par l'évéque et cités trois

fois à comparaître, suivant l'usage, de Thou, qui leur avait

été désigné d'office comme avocat, démontra qu'il n'avait pas

HIST. VNIV. — T. XV. 28
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jt»i vtv^ été procédé contre eux dans tes formes, et que les délais assi-

gnés étaient trop courts, vu le peU de sûreté qu'offraient les

ponts et les routes, où les chats se tenaient à l'affût ; sur sa plai-

) doirie, les rats furent absous.

'i( Dans un voyage en Italie, de 'fhou acquit des connaissances,

et apprit à observer les hommes et les choses. Plus tard, il

trouva dans les emplois qui lui furent confiés par Henri III et

Henri IV dt> nouvelles occasions de perfectionner son jugement
;

euiln, lorsqu'il fut appelé à la présidence du parlement, il put

observer les événements de haut. Effrayé par le massacre de la

;:., .i> Saint-Barthélémy, il en avait recherché les causes; l'histoire

qu'il conduisit jusqu'en 1607 est semée de réflexions judicieuses

et profondes, bien qu'elles ne s'étendent pas à l'avenir; il est à

regretter aussi que les Considérations générales qu'elle renferme

n'einbrasspiit pas les différentes nations. Trouvant peut-être que

l'idiome de son pays ne suffirait pas à la tAche qu'il entrepre-

nait, il iit choix de la langue latine ; son érudition, l'impartialité

courageuse qu'il conserve au milieu de tant de haines, lui font

pardonner non-seulement ses brusques transitions d'un sujet et

d'un peuple à un autre (inconvénient où l'entraine son système

chronologique, dont il ne sait pas relier les parties), mais encore

la surabondance de certains détails et l'accoutrement héroïque

qu'il donne à ses personnages, afin d'imiter Tive-Live. Au mi-

lieu des événements, il ta'oubiie par l'histoire des sciences 6t des

arts, ni la civilisation au milieu de la politique. Magistrat rigide,

il condamne dans tous les partis ce qui sort de la légalité. Son

ouvrage fut défendu, et, pour se justifier "de calomnies inévi-

tables dans des temps de factions, il publia ses Mémoires.

. Chez les Espagnols, affermis dans '.'unité de la foi qui lëUr

avait conquis l'unité de nation, le classicisme prenait une forme

particulière. Nous avons déjà fait mention du Portugais Jérôme

1680. Osorio, qui écrivit, à la manière de Cicéron, V Histoire du roi

leu. Emmanuel, et aussi du jésuite Jeun Mariana, dont le style et la

méthode sont tout à fait antiques, les descriptions et les haran-

gues d'un art admirable, mais sans vérité locale ; il fait parler

les émirs sarrasins, les princes goths et les rois castillans comme
des professeurs de rhétorique. Son Histoire d'Espagne remonte

aux temps les plus reculés. Sans être ni grand penseur, ni con-

traire au roi et à la monarchie, il expose néanmoins les faits

avec impartialité, de manière que les conséquences en dérivent

nécessairement ; il y mêle des historiettes , des légendes, des
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sorcelleries, sans Indiquer ce qui mérite plus ou moins de

croyance. « Mon intention, dit-il, ne fut pas d'écrire l'histoire,

a mais de mettre en ordre et en bon style ce que d'autres

« avaient réuni comme matériaux pour mon édiflce, sans m'as-

a treindre à vérifier les détails
;
peisonne ne saurait donc exiger

«r de moi au delà de ce que s'es\l; proposé ma volonté. » En

effet, son mérite réside surtout dans le style et le sentiment pa-

triotique dont il est sans cesse animé.

Au moment de l'expulsion des Maures, Il S*arréte pour dire :

« Becentiora eontrectare ausi non sumus, multorum qffensione

levitanda. » Malgré son extrême prudence et la précaution

qu'il avait prise de dédier son ouvrage à Philippe II, ce prince

le dénonça à l'inquisition comme libéral, et nous avons déjà vu

que ce n'était pas sans motif.

Jean Sepulveda, historiographe de Charles-Quint (1636) et ins

tituteur de Philippe II, avait longtemps vécu à Rome ; il écrivit

l'histoire classique de ces deux rois et celle des guerres du Mexi-

que avec autant de critique et de vérité que peut le faire une

plume salariée, qui prend soin d'affaiblir les cruautés commises

par les Espagnols en Amérique.

Jérôme Zurita rédigea les Annales d'Aragon avec une froide

érudition ; Barthélémy d'Argensola, qui le continua, soutint les

droits des cortès, si gênants pour les gouvernants.

On loue chez Antoine de Solis, auteur de la Conquête du
Mexique, la correction du style ; à notre avis, il est toujours ar-

tificivii, antithétique et ennuyeux dans un sujet qui offrait une

si riche variété. En général, les Espagnols, qui opérèrent tant de

merveilles, n'ont point écrit leurs propres mémoires, fidèles à

leur proverbe : Des actes, et point de paroles [Obras, y no pa-

labras).

La curiosité, naturellement excitée à cette époque par les

événements et les voyages, chercha une pâture dans des écrits

semblables à nos journaux actuels, où l'on donnait au fur et à

mesure le récit des faits arrivés dans Tannée. Tels seraient les

Relations historiques de M. Eytzinger (i), le Mrrcure gallo-

belge de Jean Arthusius (2), le Mercure auslro-bohémo-gcrma-

Jnurnaux.

(J) M. Eytzinger, Relationum historicarum pentaplus. De 1576 à 1597
;

Cologne.

(>.) J Arthusius, Mercurii gallo-belyici Sleidano succenturiati ; sive

rerum in Gallia et Belgio potissimum, Uispania quoque, Italia, Anglia,

Geimania, Ungaria, TiaHsijlvania,eU:., gestarum ; iàâà-iC<W ; Francfort.

28.
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nique de M. D. Lnndorp (I) et les Mémoires secrets de Victor

Slrl (2).

1140.

CHAPITRE XXXV.

PHILOSOPHIE SPÉCULATIVE.

Lorsque l'orgueil eut proclamé les droits de la raison, l'im-

pulsion fut donnée aux esprits ; la philosophie pouvait-elle alors

rester dans ses langes anciens? Les universités, les académies

continuaient à mettre obstacle aux innovations, leur tâche

accoutumée. La Sorbonne discutait la question de savoir si l'on

pouvait dire ego amat; contre les professeurs royaux qui voulaient

que l'on prononçAt qui et quanquam à l'italienne, elle soutenait

le ki et kankan à la française ; elle priva de son bénéfice un

ecclésiastique qui trouvait l'autre mode meilleur, et il fallut

que le parlement intervint dans le différend. Les savants espa-

gnols avaient repoussé, par des arguments empruntés à Âristote,

les idées expérimentales de Colomb sur le Nouveau Monde;
Jean Sepulveda, de Cordoue, défendait contre Las Casas la légi-

timité de l'oppression des naturels américains. Le respect pour

l'autorité était poussé si loin, qu'un médecin ayant montré que le

foie n'est pas à gauche, celui-ci répondit : Çest fort bien, mais

Aristote le dit ainsi. >^ ;
i

Mais la scolastique était combattue avec des armes diverses

par les humanistes, les platoniciens, les néo-péripatéticiens

,

les néo-pythagoriciens , les mystiques , les stoïciens , les scep-

tiques et surtout par les réformés ; les formules surannées et

la vénérable tradition paraissaient une nourriture insuffisante,

et l'on prétendait comparer les sentences des docteurs avec

a le manuscrit original de Dieu , » c'est-à-diie avec le monde
et la nature. L'Espagnol Louis Vives attaqua la scolastique au

nom des lettres humaines (3) ,- ainsi fit Érasme, qui cherchait

à substituer la discussion claire et élégante aux formes d'une

(1) Landorp, Mercuritis austro-bohetno'germanicus ; Francfort, 1820,

J. P. ABELiN, Theatrum Eiiropseum , 1817-1628.

iMartin Meyeiî, Diariim Eitropxtim, etc., etc.

(2) De 1601 à 1640. Le flerctire ou Histoire du temps km failsuiti'.

(3) De comiptis artibtis et (radendis discipUnis,



PHILOSOPHIE SPÉCULATIVE. 437

>ien, mais

argumentation barbare. Luther, qui regardait la scolastique

comme le fondement du catlioUcisme , se rua contra Aristote

avec sa fougue habituelle ; il fut secondé par Mélanchthoo

,

qui plus tard se fit le partisan de l'ancienne méthode dans

SCS Initia doctrinœ physica , œuvre remplie d'astrologie et de
'

pn^jugés.

L'étude du grec, qui s'était propagée en Europe, eut pour

résultat de meilleures versions des ouvrages d'Aristote; de là

plus de moyens de le comprendre. On connut alors Alexandre

d'Aphrodisium, le meilleur interprète du philosophe de Stagire,

dont les adorateurs se partagèrent en deux camps, celui des

fauteurs d'Alexandre, qui niaient l'existence de l'flme, et celui

des partisans d'Averroès, qui en soutenaieiit l'immortalité, bien

que l'âme ne fût pas à ses yeux une entité Individuelle , d'une

nature propre et consciente d'elle-raém". Au nombre des pre-

miers figurèrent Pierre Pomponace , de Mantour ie Napolitain

Simon Porta et César Grémonini. André Gésalph ' incline au pan-

théisme; il dit que, comme les insectes naissen:, de la putréfac-

tion, toutes choses naquirent sans ger . c l'époque où «,7 cha-

leur céleste était plus intense. Il fut r futô par Nicolas Torello

,

de Montbéliard
,
professeur ù Altorf, dans un esprit plein d'exagé-

ration Jusque dans son titre (i). Nous avons voulu rapporter cette

opinion, afin de faire voir que les grands philosophes du siècle

passé , bien loin de créer, n'ont fait que glaner leurs systèmes

dans les conceptions d'un temps qu'ils affectaient de mépriser.

Lucile Vanini, prêtre napolitain , voyagea en Europe comme
prédicateur; mais il expliqua Averroèsau lieu de l'Évangile , se

déclara le disciple de Pompenace et de Cardan , et dit que le

diable est plus fort que Dieu, puisqu'il arrive tous les jours des

choses que Dieu ne saur " vouloir. Il feint d'être saisi d'horreur

lorsqu'il entend les atliajuvti dirigées contre le christianismf,

et il les met dans la bouche de l'un ou de l'autre: il feint

aussi de se faire l'apologiste du concile de Trente et d'être fu-

rieux contre Luther, tui qui, tour à tour panthéiste et matéria-

liste , fait la gueire au christianisme , en philosophe dans l'Am-

philhéâtre , en physicien dans ie Traité de la nature. Dans ie

premier ouvrage , où il explique ce qu'est Dieu , il agite le pro-

blème de la Providence et de la fatalité , et quoiqu'il ait l'air

Pérlp«t<tl.
clens.

l||l*l«19.

(1) Alpes Cesx (par allusion à sonnom), Aoc est A. Cesalpini monstrosa

et siiperba dogmata discussa et excttssa.

il
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,

de conobnttre les athées , il met en lumière leurs a^'gumeuts; il

réduit les preuves de la Providence uux oracles , aux sybilles

,

aux miracles, quUl décrit sous leur côté faible ayec une appa-

i*ence de bonhomie qui ne saurais faire illusion.

Il attribue iihysiqueinçnt l'origine de l'homme à la putréfaction

et au perfectionnement successif des espèces; son but, selon

lui, ne saurait être la morale, attendu que la morale nait des

lois. L'homme est surpassée même en force par les animaux ; on

ne peut dpnc dire qu'il leur soit supérieur par sa destination , et

le mieux qu'on puisse faire, c'est de vivre et de jouir de l'exis-

tence : le temps qu'on n^emploi" pas à aimer est perdu.

Tels étaient les moyens qu'il employait pour combattre le

christianisme ; i^ te^^iit à Toulouse des réunions secrètes
, ga-

gnait la jeunesse et devenait très-dangereux à cause de la fer-

mentation produite par les guerres religieuses. La justice le fit

arrêter
;
gravement compromis par la découverte d'un gros cra-

paud (^u'il tenait enfermé dans un bocal , il fut condamné

comme magicien et athée, accusation qui soulève le dégoût.

En résum^, on déduisait de l'aristotélisme des doctrines si

absurdes , qu'il p'est pas étonnant que Léon X et d'autres eussent

défendu de l'enseigner; mais déjà le culte de Platon s'était

relevé en Italie par l'influence de Marsile Ficin et des autres

membres de l'Académie de Florence. Nous ayons déjà vu les

oontroverses entre Gémiste piéthon, Théodore Gaza, Gepnade,

Bessarion. ,

Dans l'université même de Paris , où Aristoté régnait en

maître, Pierfe Ramus osa s'élever contre lui. Après avoir étudié

trois ans la logique, il examina combien elle avait ajouté à sa

connaissance des faits
,
jusqu'à quel point elle avait rendu son

élocution plus facile , ou augmenté ses dispositions poétiques
;

de cet examen il résulta pour lui la conviction que son intelli-

gence n'avait rien gagné à cette étude. Il se reporta donc vers

Platon, chez lequel il crut apercevoir une manière de raisonner

beaucoup plus serrée ; du reste , il exprimait son opinion en

ces termes : Si nn portefaix venait me dire (quelque chose de

plus raisonnable que Platon
,
je laisserais celui-ci , pour m'en

tenir à celui-là.

Ramus combattit en conséquence le Stagirite et le jargon

de ses commentateurs dans ses Animadversiones aristotelicœ
^

et ses Institutiones dialecticx; mais l'université, scandalisée,

l'accusa d'avoir comploté contre la science et la religion ; le roi
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lui-même intervint dans la querelle , lit coindamner sa doctrine

et répandre la sentence dans toute l'Europe, ce qui fut un

triomphe pour Içs sectatçyrs d'Âristote et un sujet ^e bouffon-

i^erie^; n\{^is il n'appartient pas aux rois ^e décréter la souve-

raineté de la pensée. Le cardinal de Lorraine lev^ la défense

décrétée, çt ^amus se mit à enseigner les mathématiques , dans

la pensée de les faire servir à ses idées; mais le massacre de la

Saint-Barthélémy parut à ses ennemis une excellente occasion

pour le faire égorgp. Longtemps encore les ramistes et les

antiramistes se disputèrent le champ de la pensée.

Mario Nizzoli, de Modène, pressentait le besoin d'une méthode

pour étudier les sciences ; il attaqua la physique et la métapby-:

sique d'Aristote, sans épargner les Idées platoniciennes contraires

aux faits; aux fatras de termes étrangers adoptés dans les

écoles, il opposa la saine philologie (i). Leibniz mit cet écri-

vain en crédit en faisant un^ édition de son ouvrage , comme
exemplum dictionis philosophiœ reformata.

Jacques Âconcio, émigré italien, prétendit offrir une méthode

pour arriver a la vérité plus facilen^ent que par la dialectique

ordinaire (2); il démontra qu'il fallait, pour réussir dans une

investigation , (^écpn^poseï et récomposer la chose plusieurs fois,

et l'examiner sous divers aspects, en remontant du connu à l'in-

connu.

Le Vénitien 3ébastiî^n Érizzo (3) soutint la méthode ^ntilyti-

que, qu'il appelle (/msive , en prouvant qu'elle fut empipyée

par les anciens les plus éminents, et que Platon la qualifia m don

et un enseignement des Dieux. Comme chacun adoptait la devise

de quelque ancien philosophe, Juste-Lipse prit celle de Potanaon.

Quoiqu'il proclamât un éclectisn^e systématique cpmme méthode

à suivre en fait de philosophie , il montra de la préférence pour

les stoïciens; mais au fond, il est plutôt érudit que philosophe,

de même que Gasaubon et Scaliger.

François Patrizi, de Cherso en Dalmatie , après avoir tenté de

mettre d'accord Aristote avec Platon et les ai|tres philosophes

,

attaqua l'authenticité des ouvrages du Stagirite, qu'il déclarait

1S66.

1S8K.

le jargon

istotelicx
,

landalisée

,

ion ; le roi

(1) Dr veris principes etvera ratione philosophandt contra pseudopht-

losophos; Parme, 1553.

(2) Dell' istromento e délia via inventrice deg li antichi, 15â4.

' (3) De Methodo, sive recta investigandarum tradendarumque scienlia-

rum ratione ; Ttàk, ibàS.
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des pInglAts et des compilations snns goiU ni Jugement. C'était

là une tâche qui péchait par l'excès, et que les Injures grossières

vinrent gâter; mais il doploio une critique inusitée jusque alors,

et qu'on serait loin d'attendre d'un homme qui acceptait les

écrits hermétiques et les dogmes des cabalistes. Enfin , il sou-

tint que les doctrines du Stagiritc étaient en opposition avec

celles du christianisme, tandis que celles de Platon s'accordent

avec elles en quarante-trois points ; en conséquence, il exhor-

tait Grégoire XIV h bannir des écoles l'enseignement d'Arts-

tote (1).

Mais que voulait-il y substituer? Hermès, Zoroastre, Orphée,

remis en crédit par les néo-platoniciens mystiques. Parmi ces

derniers dominait surtout Paracelsc , dont nous avons déji\ parlé,

et ([ui faisait venir les sciences immédiatement de Dieu. L'homme,

selon lui, est un petit univers formé do l'essence des quatre

éléments , des astres , de la sagesse et de la raison ; de là vient

qu'il peut participer aux vertus des étoiles , à l'aide des moyens

qu'enseigne la magie. A la mort du corps élémentaire , le corps

sidérique continue d'exister jusqu'à ce qu'il soit réabsorbé par

les astres, et continue ses opérations comme pendant la vie;

de là les apparitions des morts auprès des objets et des personnes

aimées. L'homme qui sait dominer les corps sidériques, peut ac-

quérir de grandes connaissances. \

Beaucoup de persnnnes à sa suite , et principalement les Rose-

Croix, se mirent à ctudicr les sciences occultes; il convient

de distinguer dans le nombre l'Anglais Robert Fludd , dont la

renommée est très-diverse , et Tauler, le fondateur de l'école

théosophique en Allemagne. Des jugements non moins incertains

ont cours au s^jet de Jacques Bœhme , né près de Gorlitz
,
qui,

après avoir lu dans la Bible que le Seigneur promet son esprit

à ceux qui le prient, lui adressait des prières incessantes, aûn de

l'obtenir. Désireux d'arriver à une certitude religieuse , il se mit

à examiner si les crypto-calvinistes avaient raison , et Dieu l'en-

leva en esprit au séjour des bienheureux, où il pasbit i;pt jours

dans l'intuition de la Divinité, au milieu de la plénitude de la

lumière ; il ne quitta point pour cela sa boutique de cordonnier,

ni SCS occupations domestiques, jusqu'au moment où du nou-

veaux torrents de la lumière supérieure se répandirent sur lui.

(1) 11 l'iuetdans sa Poétique la pens«!(Mle fonder la poésie sur le vraletl'liis-

toire, ce qui constitue un romantisme iinticijM;.
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Â la vue inopinée d'un vase eu ctaln, « son esprit astral fut

transporté dans un Joyeux rayonnement Jusqu'au centre de la

nature, de monière qu'il lui devint possible de connaître l'es-

sence intime des créatures par rapport h leurs ligures , leurs

contours et leurs couleurs ».

Favorisé d'une troisième vision, 11 la décrivit dans le livre

intitulé Aurore ; malgré les défenses , ii continua d'écrire sur

les trois principes, la triple vie humaine, l'édiflcatlon de la fol

,

les six points , le grand mystère , la vie surnaturelle , l'intuition

de Dieu. Il n'afilchait, du reste, aucune prétention; un grand

air de candeur et de bonté de cœur se laisse apercevoir, au mi-

lieu de phrases d'alchimie et d'astrologie, et Jamais il ne se

sépara des luthériens. Son système, mêlé d'alchimie et de cabale,

est déduit des idées protestantes sur la grâce. Il soutient la né-

cessité du mal ; te démon , selon lui , est le cuisinier de la na-

ture, et, sans SCS arômes, tout ne serait qu'une insipide bouil-

lie (1). Ne s'affectionner à rien, ne pas songer au lendemain, se

dépouiller de sa volonté et du sentiment de l'existence person-

nelle, s'abîmer dans la grâce, s'efforcer de ne point exister,

hâter par la contemplation et la prière le moment de réunir

l'âme {\ Dieu , telle est sa morale. Ces conséquences du système

protestant sur la grâce l'entraînèrent ans Je panthéisme. Les

uns le dénigrent comme un pauvre fou ; les autres en font un

prophète chez lequel brillent d'insignes i)eautés , et le regardent

comme le précurseur de saint Martin.

Bernard Ochino , de Sienne , nie que l'on puisse parvenir à la

vérité au moyen de la raison ; il faut , dit-il , le concours de l'au-

torité divine (2). Or, comme la sainte Écriture ne suffit pas sans

{\) MyitMummagnutn,û\. 18.

(2) « La raison naturelle qui n'est pas rendue saine par la foi est frén'ltfquo

et folie. On ju{{e donc qu'elle peut servir de guide et de règle pour les choses

surnaturelles, et que sa philosophie erronée peut être le fondement de la théo-

io;;;ie, et servir à monter jusqu'à elle. Si la raison humaine n'était pas frénéti-

que, bien qu'elle ait peu la lumière des choses créées, elle en tirerait néi^nmoins

parti, non-seulement pour s'élever à la connuissance de Dieu, mais bien plus

encore pour rcconuattro, comme Socrate, qu'elle ne sait rien et qu'elle ne peut

rien savoir sans la grûce divine. Or, elle est, au contraire, tellement orgueilleuse

qu'un rabaissant , en enterrant, en persécutant le Christ, l'Évangile, la grAce

et la foi, elle a toujours magnilié l'Iiomme charnel, sa lumière et ses forces. De
plus, parcequ'ellu est frémitique, son obstination est telle que lafoi ne la guérit

pas ; elle n'accepte pour vrai que ce qui lui parait tel, et l'on no peut lui faire

œmpreniJreunc v<<rit'5 si , après l'avoir d'aborl scrutée avec sa raison (rénéli-

'i*

" 'mmR"i.mn%mvnn'vm
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\\ïïe lurpiëre infaillible qui aide ù l'interpréter, il est contraint

( il avait répudié l'autorité de l'Église par sou apostasie ) de se

réfugier dans le mysticisme et l'inspiration immédiate (1).

Celui qui ne la trouvait pas suffisante se livrait au scepti-

cisme. Cornélius Agrippa combattit et adopta les sciences oc-

cultes et les doctrines de la cabale. Quoiqu'il affecte un dogma-

tisme absolu , il pousse le scepticisme à ses dernières limites

dans la Yatifité e^ ^'incertitude des sciences, où il n'admet pas

que l'I^omme so^t niéme certain de sa propre ignorance (2). Il

considère les mathématiques comme supérieures a^nx autres

sciences quant à la certitude , et plus encore quant à la concor-

dance (^e ce qu'elles enseignent; toutefois, il leur reproche de

que, elle n'est conforme à son aveugle jugement. La pliilosophie réside donc

en bas, dans l'obscure vallée des sentiments; elle ne peut élever la télé à la

hauteur des choses surnalurelles, pour lesquelles elle est tout à fait aveugle. »

( La seconde partie des sermons de messire Biénnnn Oghino, Siennois,

Seim. m. )

(1) n Les É'iriturcs sacrées ne suffisent pas pour avoircomplètement la notion

v!e Dieu; car il pourrait y avoir une personne qui, douée d'une heureuse mé-
moire , saurait par cœur les saintes Écritures et leur interprétation, et qui les

entendrait convenablement selon la raisoii humaine, quoiqu'elle fût sans foi,

dénuée de l'esprit et de la \4ritable lumière de Dieu. Il faut donc un esprit et

une lumière surnaturels, et que Dieu, par sa faveur, nous ouvre l'intelligence

et les y fasse pénétrer divinement. Nous ne devons donc pas considérer les

saintes Écritures comme notre dernier but, ni comme nos reines et impéra-

rices suprêmes, mais comme des moyens et des guides qui nous conduisent à

la foi, à la véritable connaissance de Dieu, beaucoup plus que les créatures.

Ensuite, bien que nous soyons dans l'Église de Dieu, pour nous instruire, nous

établir et nous affermir dans les vérités divines, révélées et surnaturelles, il

faut enfin .avoir recours au témoignage intérieur «le l'Esprit-Saint, sans lequel

on ne peut savoir quelles écritures nont saintes et émanées de Dieu, et lesquel-

les ne viennent pas de lui. » B. Ochino, Serm. IV.

(2) Voici l'épigraphe de ce livre.
(«T" ".'>•'

Inter divos nullos non carpit Momus, .- ' • . \.-

Inter heroas monstra quoique insectatur Hercules, '.
:.

Inter damones rex Erebi Pluton irascilur omnibus umbris,

Inter philosophas ridet omnia Democritus,

Contra defletcuncta Heraclitus,

Nescit queeque Pyrrhon,

Et scire se putat omnia Aristoteles ;
..--

Contemnit cunctv. Diogenes ; ,

i

Nullis hic pareil Agrippa ;

Contemnit, sàt, nescit, flet, ridet, irascitur, insectatur, carpit

omnia,

Ipse philosophus, dœmon, héros, deus et omnia.
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nç pas corresponcire en réalité à l'idée des nombres; elles se

sont trompées souvent, et ne contribuent pointa rendre l'homme

bon et heureux. Les arithméticiens eux-mêmes ne sont pas d'ac-

cord , et les géomètres , outre qu'ils ont des problèmes insolu-

bles , diffèrent sur les idées d'unité , de point , de ligne et de

superficie ; puis l'arithmétique sert à la superstition et à l'avi-

dité du gain. Agrippa critique les historiens qui approuvent des

actions dignr;8 de blâme , comme celle des conquérants , au lieu

de voir en eux des assassins ; c'est un reproche du moins ^u'oi^

n'adresfi&ra point à notre histoire. ,k : .i^i^.'K.4^..ït,: -à «..fc/U*^i^* 4?

C'est donc chez lui un scepticisme pratique, applique aux

sciences telles qu'elles étaient de son temps ; il comprenait sous

ce nom tqus les artifices et les détours enseignés par l'avi^lité

,

l'amGStion , la volupté et le désir de s'ouvrir un passage à tout

prix. Le clergé surtout est le but de ses traits ; mais il ne fait

point grâce à l'érudition monastique , à la scolastique , à la dé-

pravation des ordres religieux , hardiçisse qui montre combien

étai^ grande 1^ tolérance de l'Église avant la réforme (l).

Le Portugais François Sancbez , ne pouvant , à cause des édits

de son pays, attaquer ne front les sectateurs d'Aristote, com-

battit le dogmatisme général dans l'ouvrage intitulé : La très-

noble men,ce de m fien savoiry où il démontre dans un style

vif la futilité de la science qui n'arrive point aux objets en eux-

mêmes, mais se borne à des fruits d'imagination et à de vaines

paroles. 11 commence ses discussions par le quid^ et les ter-

mine par le quid? Le ton légeif, qu'il emploie à dessein , n'smpê-

cha pas de prendre au sérieux les attaques qu'il dirige contre la

logique syilogistique bien avant Bacon. Sa conclusion est que

l'on peut trouver la vérité en réunissant la raison et l'expérience

,

tandis qu'elles ne servent à rien isolément.

François de La Mothe Le Vayer insinue le pyrrhonisme dans

ses dialogues. Jérôme Hirnhayt^i ( de Typo genens humant ) sou-

tient aussi que toute science esi. une illusion , et que la certitude

ne peut être acquise que par la révélation. ,,.,,. ,j

Tandis que ces raisonneurs doutaient et démolissaient , d'au-

tres s'of*<"ipaient déjà d'édifier. Bernardin Télézio, de Gosenza,

étndi^ dans le i^ilence les matbémitti^ues et la philosophie
;
puis

,

1 ses -1691.

1670.

T.'Ii*slo.

1509-68.

(1) Meincrs donne sur lui, dans les Vies d'hommes ct^tî, es du temps ',eta

régénération des sciences, des renseignements plus complets que les arucles

de Bayle et de la Biographie universelle.
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Bruno,
isso-ieno.

'I
f

:

:il

à l'âge de soixante-six ans , il se mit à enseigner à Naples la

philosophie naturelle, et fonda la Société télésienne, opposée

à Aristote. En traitant de la nature des choses ide rerum
JSatura juxiapropria prinyifjia), il admet trois principes, sa-

voir: deux incorporels, la chaleur et, le froid; un corporel,

la matière; non-seulement («f j)i*inci[>i's sent actifs, mais in-

telligents, avec la perception de 'p';irs p-opros .\' les tt de leurs

impressions raututHes. C'cjt d'eux et de ieun: i ciubinaisons que

naquirent ht, chosei?, La chvsur réside dans les cieux, unie à

la matière !a plus subi!!;; ; la région dn froid est le centre de la

terro, et ia matière est plus dense; l'espace intermédiaire est

leur champ de betnille. Fur Texclusioû dt^i génies, des entélé-

chies et de tool le falrat; scolùstique, il siiîapiifle extrêmement

la physique d'Aristote. H émet des ;l l'iS nouvelles sur le mou-
vement des corps célestes, la ci'ite des corps graves, l'angle

d'incidence et de réflexion de la lumière, la direction des

rayons dans les miroirs concaves ou sphériques ; Bacon le juge

amatorem veritatis et scientiis utilem , et non nullorum placi-

torum emendatorem et novorum hominum primum.
Ce fut en Italie que surgirent les premiers de ces hommes

nouveaux qui substituèrent le rationalisme à l'ancienne scolas-

tique. Lorsque la France pouvait tout au plus citer Ramus
,
qui

encore ne s'attaquait qu'à l'art de discuter , les Italiens indi-

quaient la méthode à suivre pour étudier les sciences natu*

relies, dépouillées des prétentions anciennes. Tel fut Giordano

Bruno , de Nola , dont la vie agitée inspire de l'intérêt. Après

avoir pris l'habit religieux dans Tordre des dominicains , il aban-

donna bientôt le couvent , et se rendit à Genève pour échapper

aux persécutions qui l'auraient atteint dans son pays. Dans cette

ville, il eut à soutenir une lutte contre Calvin et Théodore de

Bèze , dont H avait embrassé les doctrines ; il voyagea en France

,

en Angleterre et en Allemagne (1) ; mais il ne trouva la tranquil-

(1) Bruno fut extrêmement reconnaissant envers les princes, ses protecteurs.

Voyez son Oratio consolatoria, habita in illustri Academia Julia, in fine

solemnissimartim exequiarum illiistrissimi et potentissimi principis Julii,

ducis Brunsvlccntium ;
1*'' juillet 1589, Helmstadii. En parlant de lui-même,

il dit : In mentem, ergo, in m^ntem, Itale, revocato te a tua patrta

honestis tiiis rallonibus atquc \af"'is pro veritate exstUem, hic civem;

ibl gnlx et voracitati luplro' i ; expositum, hic liberum; iOt stfpe» ':•

tioso insanissimoque cuUui ads- • um, hic ad reformatiores ritus adhor-

tatum ; illic tyrannovn». vie:". ,i, mortuum, hic optinit principis amceni-

tate atque jxistilia vivxu^
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qui

lité nulle part. Il avait un orgueil démesuré (ij, et ne dissiinu-

iait , ni son mépris pour Âristote , ni son admiration pour Ray-

mond Lulle ; telles furent peut-être les causes qui troublèrent son

repos. Décidé à revoir sa patrie, il se rendit à Venise ; mais il fut

arrêté et livré à l'inquisition ,
qui , ne pouvant l'amener à une

rétractation, Tabandonnaan bras séculier^ ut quant clementis-

sime et dira sanguinis effusionem puniretur. Condamné au bû-

cher, il dit au juge : Vous avez plus peur de prononcer la sen-

tence que moi de l'entendre.

L'Italie est toujours la dernière à s'occuper de ses propres

gloires ; mais , dans ces dernières années , les Allemands, trou-

vant chez lui des doctrines analogues aux leurs, ont réhabilité

sa mémoire. Il montre , en effet, un esprit d'une extrême finesse

et une imagination vigoureuse, bien qu'elle ne soit pas refré-

née par la raison , et que la vanité vienne la gâter. Versé dans

le grec et la philosophie antique , ses idées ont de la ressem-

blance avec celles des éclectiques alexandrins et surtout de

Plotin. Il déploie de l'originalité lorsqu'il soutient la liberté de

la pensée philosophique ; mais il ne sait pas maîtriser sou sujet

,

ni s'arrêter à temps. Ses ouvrages sont affublés de singuliers

titres, comme la Cabale du cheval Pégase, la Cène des cendres;

le dernier est un dialogue sur la théorie j)hysique du monde

,

dans lequel il soutient Copernic , dont il fait l'éloge non moins

sous le rapport de l'érudition que sous celui du courage (2);

néanmoins, il trouva l'hypothèse de la gravitation absurde, atten-

(1) Il écrit : Ad excellentissimum Oxoniensis Academix procancella-

rium, clarissimos doctores, atque celeberritnos magistros , Philotheus

Jordanus Brunus, Nolanus, magis laboratse theologiee doctor; purioris

et innocua: sapientiae professor ; in preecipuis Europae academiis notus,

probatus et honorifice exceptus philosophus ; nullibi prxterquam aptid

barbaros et ignobiles peregrinus ; dormilantium animorum excubitor;

prsesumptuosx et recalcitrantis ionorantix domitor ; qui in actibus uni-

versis gêneraient philanthropiam protestatur; qui non magis Italum

quam Britannmn, marem quam feminam , mitratum quant coronaium,

togatum quam armatum, cucuUatum hominem quam sine cucullo virum,

sed illum cujus pacatior, civilior et utilior est eonversatio diligit; qui

non ad perunctumcaputfSignatumfronlem, ablutasmanus et circum-

cisum penem, sed(ubiveri hominis faciem licet intueri) ad animum in-

gcniique culturam maxime respicit; qttem stultitise propagatores et

hypocritunculi detestantur ; quem probi et studiosi diligunt, et cui nobi-

liora plandunt ingénia : excellent clarissimoque Acad. Oxon. procanceU
hirio cum •xcipui, ejusdem univcrsitatis S. P.D.

(2) Ueic ego te appello, veneranda prxdite mente,
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tendb que tout mouvement est drctllait^ de sa natui^. te débit

de ta bête triùfnphante
,
proposé par Jupiter , effectué par le

comeil, révélé par Mercure, raconté par Sophie, ouï par Sau-

lin^ entegistré par Naulanus, fut considéré comme quelque chose

de terrible contre Rome , tandis que ce n'est rien de plus qu'une

allégorie pour servir d'introductlbn à la nidrale. ' ;

"•''>!>>'•; <'^

Le livre Intittilé : ÙiuÈê
,
principe et unité Contient Ve:t]|)o-

sition de sa iiiëtapbyM(|Ue, qui consiste danà un double pan-

théisme. Le monde est animé par une intelligence bmniptrésente,

cause première de tontes les formes que la matière peut re-

vêtir, mais non dé ta matière , Unique agent physique qui vit

dans toutes les choses, lors même qu'elles ne semblent pas vi-

vre (i). L'rnité est l'être, ce qui est multiple est composé;

•i'i

, *

,yii4i'' I (' "t;

Ingenium cujus obtcuri infctmia sœcli »'•— • >

iVon tetigit, et vox non est suppressa strepenti •

Murmure stullorum, generose Copernice, cujus

Pulsarunt noslram teneros monumenta per annos

Mentent, cum sensu ae ratione aliéna putarem
Quae manibus nunc attrecto teneoque reperta, '

'

Posteaquamin dubiumsensim vaga opinio vulgi

Lapsa est, et rigido reputata examine digna.

Quantumvis Stagirita meum noctesque diesque,

Grœcorum cohors, Italumque Arabumque sophorum
Vincirent animum, concorsque familia tanta,

Inde ubi judicium^ ingenio instigante, aperiri

Cœperunt veri fontes, pulcherrimaque iUii . ,•;

Emicttit errum species ( nam me Deus altus

Vertentis sascli melioris non mediocrem '' '

...•-: Destinât, haud veluti média de plèbe, minMrUin), '
'<

'

••) Mi'-; Atque ubi sanxerunt rat'onum capere veri

. . .;' Conceptamspeciem, facuis natura reperta,
''•''

Tum demum licuit quoque passe faeore mathesis " *^-.

Vf Ingenio partisque tuo radonibus uti, •
, m .

••• >: Ut tibi Timxisensumplacuisse libenter .s- i
•• ".

;

Accepi, Agesiâe, Nicetee, Pythagorxque.

(i) Voici comment Giordano Bruuo entend prouver que tout est animé :

« Diosono : L'opinion commune est que toutes les dtoses n'ont pas vie.

Théophile : L'opinion commune n'est pas toujours la plus vraie.

Diosono : Je crois que cela peut se soutenir; mais il ne suffit pas, pour

qn'une cliose soit vraie, qu'on puisse la soutenir; il faut encore la démontrer.

Théophile : Cela ne me sera pas difficile. N'y a-t-il pas eu des philosophes

qui ont dit que le monde est animé? ,

Diosono : Oui, il y en eut piusieuTS, et même des plus célèbres.

Théophile : Pourquoi donc ces sages ne diraient-ils pas aussi que toutes les

parties du monde sont animées?
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donc il n'existe que l'unité , et en elle se trouvent confondus le

fini et l'intlni, l'esprit et la matière. Prise en soi, l'unité est Dieu;

ue toutes les

Dioiono : Ils le disent, en effet, mais il» le disent des choses principales et

de celles qui sont de véritables parties du monde, cliacune desquelles contient

l'Ame tout entière; car l'Ame des animaux que nous connaissons est tout en-

tière dans chaque partie dé leur corps.

Théophile . Quelle est donc la chose que tous croyez ne pas être réellement

une partie du moade?
Diosono : Les choses qui ne sont pas premier corps, comme disent les pé-

ripatéticiens ; la terre avec les eaux et les autres parties qui, selon vous, cons-

tituent ranimai entier, la lune, le :ioleil et les autres cor|)s ; eta outre, j'appelle

animaux principaux ceux qui ne sont pas parties premières de l'univers, et

que l'on dit avoir, ceux-ci une Ame végétative , ceux-là une Ame sensilive, et

d'autres même une Ame raisonnable.

Théophile : Mais si l'Ame, précisément parce qu'elle est dans le tout, se

trouve encore dans les parties
,
pourquoi ne vouleit-vous pas qu'elle existe pa-

reillement dans les parties des parties?

Diosono : J'y consens, mais seulement dans les parties des choses animées.

Théophile : Quelles sont les choses non animées, ou qui ne font pas partie

des choses animées ?

Diosono : M'en avons-nous donc pas assez sous les yeux ? Toutes celles qui

n'ont pas vie.

Théophile : El quelles sont les choses qui n'ont pas vie on au moins An

principe vital?

Diosono: En somme, voulez-vous que chaque chose ait une Ame et un prin-

cipal vital?

Théophile : C'est prt'cisénient ce que je prétends.

Polymniés : Donc un ..v^rps mort a une Ame ; donc mes l'^anches, mes pan-

toufles, mes bottes, mes éperons, mon anneau et les foti ' - mes cliaussons

seront animées? ma simarre, mon n.&iiteau sont animés ^

Gervais .-Oui, maître Polymnius. )Li pourquoi non? Il me parait bien que
votre simarre et votre manteau sont animés, puisqu'ils enveloppent un animal

comme vous; que vos éperons et vos bottes sont animés quand ils sont à vos

pieds; que votre cliapeau est animé quand il couvre votre tëlc
,
qui n'est pas

sans avoir une Ame. Ainsi l'c curie est animée quand le cheval y est, ou le

mulet, ou vous-même. Ne l'entendez-vous pas ainsi, Théophile? Me vous sem-

ble-t-il pas que j'ai mieux saisi votre idée que messire le professeur?...

Théophile : Je dis que la table n'est pas animée comme table, pas plus que

l'habit comme habit, le cuir comme cuir, le verre cummf verre; mais que, en

tant que choses naturelles et composées, ils ont r • . , : 'm matière et la forme.

Quelque petite et chélive que soit une chose, t : : ,i>.uient une partie de la

substance spirituelle qui, pour peu que le sujet s'y trouve disposé , s'étend de

manière à devenir une plante ou un animal, et reçoit les membres d'un corps

quelconque, de ceux qu'on appelle communément animés
,
parce que l'Ame

se trouve dans toutes les choses, et qu'il n'y a pas de corpuscule si minime qui

n'en contienne sa portion et ne soit animé.

Polymnius : Ergoquidquid est, animal est.

Théophile : Tontes les choses (lui ont une Ame ne s'appellent pas animées.

Diosono : Donc toutes les choses ont au moins une vie.

Il

II

I
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en tant qu'elle se manifeste dans le monde , elle est le inonde , et

le monde est encore Dieu (1). Une unité primitive réside, au fond,

sous l'apparente variété des objets
,
près de laquelle tous sont

égaux ; en les observant , on ne voit point de substances particu-

Mères , mais bien la substance en particulier ; il y a donc un

principe suprême de l'existence , c'est-à-dire Dieu
, qui peut être

tout et est tout. La puissance, l'activité, la réalité et la possibi-

lité sont en lui une unité indivisible et inséparable. Il est le

fondement intérieur , et non pas seulement la cause extérieure

de la création ; il vit en tout ce qui vit.

VoilA /'<•.. le pnnthéisme qui a été reproduit en partie par

Sclielliug ; Flchte aussi a imité Bruno dans l'abus des néologis-

mes. I! n'y a point d'idées vraies en dehors de l'Être divin,

dont l'univers est l'effet et l'expression imparfai te ; or, c'est de

cet univers que nous déduisons nos connaissances
,
qui ne sont

pas des idées , mais des ombres d'idées.

Bruno traite , dans sa Méthode, de la manière de chercher, de

découvrir, de juger, de disposer, d'appliquer les principes et de

les rappeler à la mémoire. Après avoir établi la relation de l'in-

telligence divine avec l'intelligence universelle et les intelligen-

ces particulières , il en déduit l'harmonie de toutes les choses

entre elles. Cette connexion u^<' fois trouvée, ii espéra réduire

l'idéal et le réel , l'être de raison et l'être CAistant -n une seult

catégorie qui embrassât dans son universalité l'c ramené à

la plus simple unité. C'est dans ce but qu'il s'appliqua h perfec-

tionner VArs magna de Lulle, modèle détestable.

Dans la contemplation du monde, il est purement métaphysi-

cien ; il ne recherche pas dans la matière les causes des phen*'

Théonhile : J'acoorde qu'elles ont l'àme en elles, qu'elles ont la vie quant h

la subsunce, et non quant à l'acte admis par les péripatéticiens et tous ceux
qui définissent la vie et l'ânne d'une manière trop grossière.

Diosono': Vous rae fournissez un argument qui rendrait vraisemblable l'opi-

nion d' Vnaxagore ,
^uv toute chose est dans toute chose, parce que l'esprit, ou

l'flme, ou la forme universelle, se trouvant en toutes choses, toute chose peut

se produire 'le toute chose.

Théo^' '-'e : Je dis que cette opiniou est non-seulement vraisemblable, mais
("• ore vraie, parce que cet esprit existe dans toutes les choses qui, si elles

fà nt p'>s des animaux, sont pourtant animées; si elles ne sont pas scion

i ..t.u; sen t)le d'animaiilé et de vie, elles sont cependant selon un principe et

tiu acte premier quelconque d'animalité et de vie. »

(I) Est animal sanctum, sacrum et venerabile mtcndiis. De iramenso,

lib. V.
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rapports de l'intelllgenue suprême avec l'univers. Il a foidhns

la lumière intérieure , dans la rmson naturelle , dans la hauteur

de l'intelligence , et hasarde des divination^, parfois heureuses,

sur les mouvements des étoiles fixes , la nature planétaire des

comètes, l'imparfaite sphéricité de la terre.

Thomas Campanelia, Calabrais comme Téléslo et domini-

cain , ne fut pas un penseur moins hardi. Séduit par les idées

de Téléslo, il essaya, avant Bacon, de fonder sur l'expérience une

philosophie de la nature ; si , au lieu de disséminer son attention

sur un grand nombre de sciences pour les reformer , il l'eût con-

centrée sur une seule, il serait devenu un homme supérieur.

Lui aussi ne voit qu'un Jargon dans la ipétaphysique d'Aris-

tote, et ne se fie pas davantage à Âll)ert et à Thomas ; il donne

pour hase au savoir philosophique la nature combinée avec le

surn<..urel, c'est-à-dire la révolution, qui est le fondement de la

théologie, comme la nature est celui de la philosophie. L'intelli-

gence consiste à sentir, c'est-à-dire à s'apercevoir des modifica-

tions de notre être ; la mémoire , la réflexion et l'imagination

sont des déterminations variées de la sensibilité. La pensée est

l'ensemble des connaissances placées dans la sensation, qui fait

connaître seulement les objets individuels, et non leur réalité ni

leurs rapports généraux.
., , .

Au lieu de s'arrêter là avec lessensualistes, il reconnut et énonça

le besoin <ie la connaissance rationnelle et théologique, quoiqu'il

restât loin encore d'une solution. Toute la création consiste, selon

lui, dans l'être et le non-être ; le premier se compose de puis-

sance, de sagesse et d'amour, qui ont pour but l'essence, la vérité,

le bien ; le néant est impuissance, haine, Ignorance. Dans l'Être

suprême, les trois qualités primordiales sont réunies dans une

incompréhensible simplicité, sans mélange du néant, et unes bien

que distinctes. L'Être suprême , en tirant les choses du néant,

transporte dans la matière ses iAée?i inépuisables, sous la condi-

tion du temps et sur la base de l'espace ; il communique aux êtres

finis les trois qualités qui deviennent ie» principes de l'univers,

sous la triple loi de la nécessité , de la Providence et de l'har-

monie.

Il édifie sur cette métaphysique une philosophie physique , une

psychologique et unesoeiale. Dans la philosophie physique, il con-

sidère l'univers comme un ensemble de phénomènes matériels qui
HI3T. CNIV. — T. XV. 29

CampaDelIa.

Il
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se développent dans le temps et l'espace. La matière mise en eux
est un corps non construit, mais pro|)re à In construction ; elle

opère au moyen de deux agents, la chaleur et le froid. Le pre-

mier forma le ciel, te second la terre, selon qu'ils dilatèrent ou
condensèrent la matière ; tous les phénomènes naissent de leur

combinaison. La lumière ne fait qu'un avec la chaleur ; leur

dénomination ne diffère que selon qu'elles opèrent sur le tou-

cher ou sur la vue.

La physique n'est-elle pas au moment de démontrer qu'il avait

deviné Juste?
' Dans la physiologie, où Campanelia considère les êtres comme

vivants et sensibles, il distingue dans l'homms une triple vie,

correspondant à une triple substance : l'intelligence; l'esprit,

son véhicule; le corps, véhicule et organe de l'esprit et de l'in-

telligence. Mais, comme tous les êtres tendent à se conserver, ils

sont pourvus d'instincts et de la faculté de sentir à différents de-

grés. Si l'homme possède une intelligence immortelle, à plus forte

raison le monde, qui est plus parfait que tous les êtres créés : ses

mains sont les forces expansives ; ses yeux, les étoiles; son lan-

gage, les rayons mutuels qu'elles se renvoient, langage au moyen
duquel peut-être elles communiquent entre elles, douées comme
elles sont d'une vie très-sensible. Les esprits bienheureux qui les

habitent, voient tout ce qui est dans la nature et les idées divi-

nes. L'aimant et le sexe des plantes sont pour lui la preuve de la

vie (1); il décrit avec beaucoup d'éloquence les sympathies de la

nature et la diffusion de la lumière sur la terre, dont elle pénètre

toutes les parties à l'aide d'une infinité d'opérations qui ne peu-

vent s'accomplir sans une immense volupté. Il ne saurait se

former un vide dans la nature que par des moyens violents,

attendu que les corps éprouvent de la jouissance à leur contact

mutuel.

Il est vrai que Campanelia avance beaucoup plus de choses

qu'il n'en prouve, et que son imagination, excitée par la solitude

et les souffrances, le jette dans des écarts. Il s'applique surtout à

trouver un dogmatisme philosophique pour réfuter le doute, en

(1) Inveniemm in plantis sexutn mascuHnum et femineum, ut in ani-

malibus, et/emina non/ructiftcare sine masculi congressu. Hoc palet in

siliquis et in palmis , qtiarum mas feminaque inelinantur mutuo alter

in alterum, et sese osculantur, et femina impregnatur, nec/ructificat

sine mare ; immo conspicitur dolens, squalida mortuaque, et pulvere

illius et odore reviviscit.



lise en eux

ctton; elle

I. Le pre-

latèrcnt ou

nt de leur

leur; leur

ir le tou-

qu'il avait

res comme
triple vie

,

; l'esprit,

et de l'in-

iserver, ils

férents de-

1 plus forte

créés : ses

; son lan-

au moyen
ses comme
lUX qui les

dées divi-

euve de la

thies de la

Ile pénètre

ni ne peu-

saurait se

violents,

ir contact

de choses

la solitude

) surtout à

doute, en

m

, ut in ani-

foc patet in

%utuo alter

',fruc(ificat

et pulvere

FRANÇOIS BACON. 4ttf>

se fondant sur le besoin que la raison éprouve d'atteindre à la vé •

rite; en effet, le sceptique lui-même doit, pour le combattre,

avoir certains principes de connaissance. Dans sa politique, il

combat tout ensemble l'athéisme et le machiavélisme , et défend

la liberté du savoir et les droits de ta raison.

•'Il fiit puni par son époque; emprisonné pour les affaires d'État,

il resta vingt-sept ans dans les fers ; enfln Urbain VIII, ayant

obtenu sa transfation de Naples à Rome, sous prétexte de le

Juger, le mit en liberté. Il se rendit alors en France, où il eut

pour amis Peyresc et Gabriel Naodé , et pour protecteur Bir

chelieu. «iultui

-Il serait injuste de passer sous silence Paul Sarpi
,
qui établit,

dans VArt de bien penser, que les sens ne trompent jamais

,

puisqu'ils se bornent à transmetti'e à l'intelligence ce qui se pré-

sente à eux, et que les axiomes sont inutiles aux découvertes.

Nous mentionnerons aussi Jean-Baptiste Porta, qui devança La-

vater et Gall; il enseigna (de Humana Physioffnomia) que les

corps, loin de rester impassibles aux mouvements de l'Ame , for-

ment une alliance réciproque qui se manifeste dans l'aspect ex-

térieur, et que les habitudes dérivent des humeurs et des tem-

péraments. .rAnuin €nn\ H) c.>nuiH{ ?.'Ui->i

L'aristotélismè se trouvait donc miné de toutes parts. Télésio et

Campanella avaient répudié cet amas de préjugés fondés sur des

maximes à priori. Télésio avait enseigné à sonder les mystères de

la nature à l'aide de l'instruction et de l'expérience; l'autre s'était

appliqué à parcourir le cercle entier des connaissances humaines,

en se fondant sur la métaphysique, sans laquelle il n'y voyait qu' un

vide immense. Campanella et Thomas Morus avaient attaqué le

funeste machiavélisme de leur siècle, pour établir la politique sur

des bases rationnelles. Déjà les barrières imposées à l'esprit hu-

main avaient été brisées, et on lui avait montré le champ de nou-

velles et inépuisables conquêtes, destinées à le soustraire au mal

par la vertu et l'intelligence. Dans cette méthode qui imposa l'o-

bligation d'étudier ia nature au lieu des livres, de répéter les ex-

périences au lieu de raisonner, de commencer par le doute, d'à*

vouer son ignorance, de ne pas croire tout savoir, parce qu'on parle

de tout^ pende préceptes, mais de grands exemples, comme nous

l'avons dit ailleurs, avaient été donnés par Léonard de Vinci et

Galilée, détruisant cette règle scolastique : Les cas particuliers

ne font pas science. > * >- mi v> u.

Cependant tout le mérite de ces tentatives partielles fut attri-

29.

V. Bacon,
li6l-ieS6.
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bué à François Bacon, de Londres ; postérieur à ces philosophes,

presque ignoré des savants, il n'en fut pas moins préconisé comme
le restaurateur de la philosophie. Garde des sceaux de la reine

itiisabeth, il fut nommé à soixante ans grand chancelier et baron

de Vérulam, puis vicomte de Safht-Alban par Jacques P^ Accusé

de corruption et de connivence avec ses agents, il fut condamné,

sur ses aveux, à une amende de quarante mille livres sterling,

à la prison et à l'exclusion êe toute charge publique (1621).

Ce jugement ne le dégoûta point des cours; il rampa jusqu'à ce

quMl eût obtenu la remise de l'amende et sa rentrée dans le

palais. t5i>ii)ib

La philosophie ne pouvait être qu'une distraction pour un
homme aussi occupé; il n'en a pas moins été placé à la tète des

philosophes modernes. On ne lui doit ni invention , ni système

complet; mais il offrit à l'intelligence humaine une méthode et

un ordre propres à lui faire exercer son activité sur les idées four-

nies par les sensations. Gomme il n'est satisfait ni des anciens

ni des nouveaux systèmes, il pense qu'il faut, pour atteindre à la

vérité, revenir sur l'investigation des faits, les classifications et la

méthode ; dans ce but, il examine les erreurs les plus familières,

leurs sources et leurs remèdes.

Quatre idoles ou préventions avaient, jusqu'alors, fait obstacle

à la saine connaissance des choses : les préventions communes

à tous les hommes, ou préventions de Vespèce humaine {idola

tribus) ; les préventions individuelles, ou préventions de Vindi-

vidu {idola specus) ; celles que l'un communique à l'autre {idola

J'ori] ; celles que l'on puise chez les maîtres, ou préventions de

l'école [idola theatri) . Il faut ranger parmi ces dernières tous les

faux errements de la philosophie rationnelle, delà philosophie em-

pirique et de la philosophie superstitieuse : la première reçoit les

notions abstraites telles qu'elles se présentent, sans les soumettre

au creuset de l'examen ; la philosophie empirique commence par

l'examen, mais bientôt elle s'égare dans les hypothèses; la su-

perstition, mélange de philosophie et de théologie, se trouve dans

Platon et plusieurs écrivains chrétiens (l).

Ces erreurs enfantent la fausse contemplation de la nature

,

comme dans Aristote, qui la rétrécit pour la faire entrer dans son

ca'^^re, et ïà fausse démonstration par défaut d'expérience. L'in-

(1) De Dignitate et augmentis scientiarum ; 1650.— Novum Organum

scientiarum ; 1B20.
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{idola

telligence humaÎDe a presque toujours sommeillé, à l'exeeption

de trois époques , l'époque des Grecs , l'époque des Romains et

l'époque moderne. Ce qui nuit aux hommes appliqués à l'étude

de la philosophie, c'est qu'ils sont distraits par trop de soins, et

que l'intérêt personnel les dirige ; ou ils rampent devant l'auto-

rité, ou ils sont prompts à se fatiguer, etse croient arrivés au terme

lorsqu'ils viennent à peine d'entrer dans la carrière. Mais celui

qui veut avancer dans la science doit saisir la nature sur le fait,

expliquer et combiner les phénomènes [instantix naturx), puis

les coordonner en classes faciles {comparationes instantiarum],

pour s'élever, en dernier lieu, à l'intelligence réelle de la nature

au moyen de l'induction. Bacon expose ici les différentes règles

de l'induction, forme de raisonnement qu'il veut substituer au

syllogisme , mais qui en réalité avait été déjà employé par Ke-

pler, Galilée, Copernic, et proclamée par Tycho-Brahé et Léonard

de Vinci (i).

Comme 6i les sciences fussent nées de cette source , Bacon en-

treprend de les coordonner et de donner une Description du globe

intellectuel. Il rapporte les productions de l'esprit humain à trois

facultés : la mémoire, rimngination et le raisonnement. A la

première répond l'histoire, à la seconde la poésie, à la dernière

la science proprement dite. L'histoire considère les êtres et les

faits individuels ; la poésie crée des formes imaginaires de ce

que fournit la mémoire ; la science généralise et explique les

faits. L'histoire est un guide, la poésie un songe, la science un

réveil.

L'histoire se divise en naturelle, civile ou humaine. La pre-

mière se subdivise en trois branches , selon que la nature suit

son libre cours (les phénomènes réguliers), selon qu'elle en dé-

vie (les monstres), ou selon qui i'e est subjuguée par l'homme

(les arts).

L'histoire proprement ài«r est 13 tableau des œuvres de Dieu,

des hommes, de la nature, (jvl distingue en conséquence l'histoire

sacrée, prophétique, ecclésiastique, l'histoire ancienne et la mo-
derne , les éphémérides , les annales , les antiquités , l'histoire

générale et l'histoire littéra'ti. Cette dernière n'a pas été faite

encore, et pourtant sans elle l'esprit humain ressemble à Poly-

phème privé d'un œil (2).
'-

(1) Voy. la note add. 6.

(2} Voy. la note add. H.
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La poésie est ou narrative , ou dramatique, ou parabolique,

c'e8t>à-dire uii3 fiction dont on veut faire sortir une vérité.

L'homme fait naître certaines sciences dans le monde , d'au-

tres viennent du ciel par révélation. La science humaine ou la

philosophie embrasse autant de sciences particulières qu'il y a

d'objets; d'où il suit que, pour les réduire à l'unité , il faut une

science générale qui pose des axiomes communs à toutes les

sciences particulières, uk Jiub .nmyc r.l Hii/;.h vrHuvru ujt/ iiu)

Les sciences particulières se divisent en sciences de Dieu, de

la nature et de l'homme. La première concerne la théologie na-

turelle, l'astrologie, la sorcellerie; la seconde est spéculative (la

physique et la métaphysique) et opérative (la mécanique et la

magie); après elle viennent, comme supplément, les mathémati-

ques, science instrumentale. La science relative a l'homme re-

garde la nature ou la société civile. La science sociale se divise

en trois branches , selon les biens que la société .doit procurer

,

savoir ; le secours contre l'isolement, l'assistance dans les affai-

res , la défense contre les injures (les lois , Yéconomie politique
,

le eoOTwierce). L'homme étant composé d'une âme et d'un corps,

la science qui le concerne se divise en autant de branches qu'il

existe de biens corporels ; la médecine correspond à la santé, la

cosmique à la beauté, la gymnastique à la force^ !a musique et la

peinture au plaisir. ji: j^-- r .- <;

La science de l'âme traite de sa substance ou de ses facultés

logiques ou morales, et de la manière de les utiliser. La logique

est inventive pour chercher la vérité , ou traditive pour l'ensei-

gner (la grammaire, la rhétorique, la critique^ la pédagogie). La
morale spéculative étudie les caractères-, la morale pratique cul-

tive les affections.

Tel est le fameux arbre des sciences humaines dressé par Ba-

con (l); tels sont les services dont la science lui est redevable.

Nous avonsdéjà vu dans le moyen âge diverses tentatives, plus ou

moins malheureuse^:, qui avaient pour but de disposer l'encyclo-

pédie humaine; mais celle-ci même, loin d'être complète, démon-

tre combien la doctrine de la connaissance humaine était encore

dans l'enfance. C'est de la raison seule que les sciences sont en-

gendrées ; la mémoire en est ia dépositaire ; l'imagination ne fait

qu'offrir les matériaux et les revêtir avec élégance. On n'y trouve

donc indiquées ni la filiition logique des sciences, ni leur his-

(1) On veut qu'il l'ait emprunté au Français Jacques de Cliavigny.
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toire; les caractères objectifs, qui constituent les sciences et la

dérivation logique de leurs objets, sont remplacés par les facultés

de ceux qui devaient les inventer. . , ,

^

Plus enclin à reconnaître les ressemblances de la nature qu à

en signaler les différences, comme il arrive chez les hommes
d'une imagination vive et d'un caractère ardent, Bacon avait de

la peine à se renfermer dans les raisonnements rigoureux ; il tom-

bait dans l'abus des métaphores, qu'il employait au lieu d'argu-

ments, quelque capricieuses et tiraillées qu'elles fussent. De là

vinrent les titres et les distinctions étranges de ses livres, et le

latin barbare dans lequel il les écrivit, latin ambitieux qu'on a

pris quelquefois pour de la force. Il se répète fréquemment, et l'on

est sûr de rencontrer à chaque page les pensées brillantes, les

rapprochements étudiés dont il fait étalage.

Son premier théorème : L'homme, ministre et interprète de

la nature, n'étend ses connaissances et son action qu'à mesure

qu'il découvre' l'ordre naturel des choses ou par la réflexion

ou par l'observation ; au delà, il ne sait et ne peut rien ; ce

théorème, disons-nous, promet un homme d'une imagination

calme, disposée enregistrer les phénomènes de la nature, mais

qui ne veut faire aucun effort pour en pénétrer les secrets. Ce-

pendant, quoique sa méthode inductive dût le renfermer dans

ces limites, ses espérances s'élevaient plus haut; au moyen de

l'application rigoureuse de propositions exclusives et affirmatives,

il prétendait découvrir les causes latentes et la marche fugitive à

l'aide desquelles les corps passent d'une forme à une autre.

Il n'en fallait pas davantage pour lui démontrer que son orga-

num n'était pas un instrument général ; lui-même l'excluait

des doctrines morr Ifs et politiques fondées sur les opinions des

hommes (l). Pîus attentif h ordoiine. l'esprit humain qu'à expli-

quer les choses, il ne s'aperçut pas qu'une série entière de faits

lui échappu t, et il se concentra dans hsensualisire, qui grandit

ensuite ei: corrompant la philosophie. En effet, si l'inductioa

tournée l'avantage des sciences physiques fondées uniquement

sur l'expérience, elle échoue devant les vérités nécessaires, ab-

solues, antérieurs à l'expérience. Ajoutez que l'induction ne se

soutient qu'autant que chaiji/e ef/et procède d'une cause ; or

quelle est l'expérience qui offre l'idée de la causalité nécessaire?

" n

(1) DoctriHis quie inopin.onibus homïnum positx sunt, veluti nfrali-

bus et polUicïs. Gogitata et visa.
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lit

et, si la causalité manque, nous n'aurons plus que des hypothèses

particulières.

Bacon se déclare l'ennemi des causes finales, stériles comme les

vierges consacrées au SeUjneur. Mais nous ne saurions nous per-

suader qu'il fut par système hostile à la philosophie de la révéla-

tion ; car elle est aussi une science expérimentale , bien que d'une

nature supérieure et spirituelle. C'est par Loke et ses disciples que

sa doctrine fut employée à nier dans l'homme et sa conscience ce

qui outre-passe la nature ; on peutencore leur reprocher l'erreur

de ceux qui voulurent déduire de l'expérience les choses même
qui jamais ne furent contenues dans le monde sensible, c'est-à-

dire la loi de la vie et l'ensemble des choses qu'il faut croire ou

espérer. Du reste, Bacon se montre pieux ; il écrivit des médita-

tions religieuses, et lisait fréquemment ses prières : Hume et d'A-

lembert lui reprochent même d'avoir laissé la religion affaiblir

la vigueur de son esprit.

En effet, il ne déduisait pas les conséquences, ou peut-être

il respectait les croyances de son temps avec une hypocrisie

toute politique. Il ne touche à la politique que sous le rapport

historique, sans lui chercher de principes rationnels, sans se dé-

gager des intrigues de son temps et de ses basses ambitions.

Selon lui, la science doit servir au bien-être de l'homme {com-

modis humanis inservire) ; et il ne voit de science véritable

que dans la philosophie naturelle, puisque I" ipiration et la foi

seules nous donnent les connaissances qi.. concernent l'âme. Il

resta donc bien loin d'embrasser, selon son projet, le cercle en-

tier 'i'u savoir humain. L'expérience ne s'était-elle pas continuée

même durant le moyen âge? Seulement, elle voulait s'appliquer

a tout et faire usage de procédés bizarres. Bacon suivit cette voie,

et sa Sylva sylvarum ( 1 627) est un amas de faits, de questions, de

projets extravagants ; lui, qui fournit les règles de l'expérience

,

il ne sait pas expérimenter. De son temps même, n'était-elle pas

employée par Copernic, Kepler, Galilée (i), qui en tira des décou-

vertes si importantes, tandis qu'elle n'en fournit aucune à Bacon?

L'induction elle même, ce fondement de la philosophie baco-

nienne, n'tst-elle pas une méthode naturelle plutôt qu'un art?

elle fut mise en usage par tous les philosophes postérieurs, mais

d'une manière différente de la sienne, sans les rapprochements de

(1) Bacon connut les ouvrages de Galilée. Voyez son Organum, liv. II,

aph. 39, et Sylva sylvarum, n" 791.
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faits, sans les catégories de phénomènes et les classifications qu'il

avait proposées. Il enseigna tout au plus les limites nécessaires

dans lesquelles il convenait de la renfermer ; mais est-ce là créer

une méthode? n'était-ce pas la conséquence naturelle de l'aug-

mentation des faits et des phénoniènes soumis aux observateurs,

de l'esprit posiûf et ennemi de: systèmes qui s'était introduit

dans les sciences?

De son temps, on avait épuisé l'éradition, et tous les regards

s'étaient tournés vers la nature; mais, parce qu'il avait proclamé

la nécessité de la dévoiler à l'aide de l'expérience, il semble

que les découvertes qui suivirent fussent dues au mérite de sa

méthode ; le contraire est la vérité, puisqu'il parle avec mé-

pris des sciences qui marchent à pas de géant, et dit qu'il fait

sombre parce qu'il ferme les yeux avec une obstination imper-

turbable.

Quoiqu'on le citât beaucoup, il était peu lu néanmoins ; jus-

qu'en 1730, il n'avait été fait de ses ouvrages qu'une seule édi-

tion en Angleterre (i). L'effet qu'il produisit fut donc faible,

(1) Voici comment Stewart , qui met Bacon au-dessus de tout autre pliilo-

so|>lie moderne, juge de son inilucnce sur les sciences : « L'influence du génie

de Bacon sur les progrès successifs des découvertes physiques a été rarement

appréciée avec exactitude; quelques-uns en parlent à peine , tandis que d'au-

tres la considèrent comme la cause unique de la réforme des sciences. Des

deux extrêmes, le second, à coup sur, s'écarte moins de la vérité; car on

ne saurait citer dans la science un autre philosophe dont les efforts aient con-

tribué d'une manière aussi évidente à accélérer le progrès intellectuel du genre

Immain. Il faut pourtant remarquer qu'avant Bacon plusieurs philosophes,

dans diverses contrées de l'Europe, avaient pris la bonne voie , et peut-être

ne se trouve-t-il pas dans ses ouvrages une seule règle importante, touchant

la véritable méthode d'investigation , dont on ne puisse retrouver le germe

dans les écrits de ses prédécesseurs. Son grand mérite consiste à avoir con-

centré dans un seul foyer des rayons faibles et disséminés ; d'avoir fixé l'at-

tention des philosophes sur les caractères distinctifs de la véritable science

et du faux savoir, et cela avec un bonheur d'élucidalion tout particulier, aidé

qu'il était par la puissance d'une éloquence hardie et figurée. La méthode d'in-

vestigation par lui recommandée avait été déjà suivie chaque fois qu'il s'était

fait quelque découverte solide relative aux lois de la nature ; mais on ne l'avait

suivis qu'accidentellement et sans plan régulier ni prémédité. C'est donc à

lui qu'il était réservé de réduire en règle et en méthode ce que (^'autres avaient

fait, soi*, à l'aventure, soit en profitant de qutlque lueur de vérité. On ne

cherche pas à atténuer par ces observations la gloire de Bacon; car on peut

en dire autant de tous ceux qui ont réduit en système les principes d'un art

quelconque. Cela s'appliquerait même à lui avec beaucoup moins de force qu'à

tout autre philosophe qui aurait dirigé ses études sur des objets analogues

,

attendu qu'on ne connaît point d'art dont les règles aient été heureusement

n
*
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tandis qae l'école expérimentale itaiienDe ouvrit la voie à d'in-

signes découvertes. Bacon est mis au-dessous de tiralilée par

Hume, son compatriote. Ce ne fut qu'au dix-huitième siècle,

lorsqu'une guerre à mort se déclara contrôle moyen âge, que

, Ton éleva Bacon jusqu'aux nues, comme l'homme qui, le pre-

mier, avait su s'en détacher ; aussi , d'après le système arrêté

d'avance qu'on ne devait trouver dans ses prédécesseurs qu'i-

gnorance et crédulité, on lui attribua ia mérite d'avoir inventé

tout d'un jet la philosophie expérimentale, la seule que l'on

voulût excepter pour la fonder définitivement sur la sensation.

Alors on lui prodigua i'encens à l'envi ; Gondillac eut même le cou-

rage de le proclamer le créateur de la véritable métaphysique

,

lui qui jamais ne s'en était occupé qu'incidemment. Lorsque l'En-

cyclopédie française fut greffée sur son arbre scientifique, on en

fit le représentant du savoir moderne, dont il n'avait été qu'un

des promoteurs, iu whi tii;\. .eu. .•<,>>.;,( .;,,• .,, , ,,, ,.,:i:

Mais Descartes et Gassendi, dont nous nous réservons de

parler dans le siècle suivant, afin de ne pas les séparer de ceux

qui les développèreiit ou les combattirent, eurent une bien autre

influence sur le progrès de la science et la renaissance de la

philosophie. • - .

' ;
f-

i,i , .-,

CHAPITRE XXXVI

SCIENCES EXACTES.

Plusieurs Italiens s'appliquaient alors aux mathématiques,

les uns en continuant les travaux des anciens, d'autres en per-

i49»-t87s. fectionnant l'algèbre. Parmi les premiers se distingue François

Maurolico de Messine, qui, pei fectionnant Archimède, Apollo-

niaset Diophonte, produisit des résultats nouveaux. La belle cité

où il avait recule jour, entourée par lui de fortifications, lui

assigna généreusement une pension de cent écus d'or, pour

qu'il continuât ses travaux et l'histoire du pays. Gbarles-Quint

et don Juan d'Autriche l'eurent en haute estiut. pour des calculs

astrologiques à l'aide desquels i! avait prédit ia victoire rem-

«xposées sous la forme didactiq<ie lorsque cet art était aussi peu avancé que

la ptiilosopttie expérimentale au temps de Bacon. » Account of life and wri-

tings of lleid. Sect. 2.
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portée à LépaDte sur les Turcs. II commença une encyclopédie

rie» mothématiques simples et appliquées, pour laquelle il avait

traduit et commenté les Grecs. Les quatre derniers des huit

livres d'Apollonius sur les sections coniques étaient perdus; on

savait seulement qn'il traitait dans le cinquième des lignes

droites, plus grandes et plus petites, qui se terminent aux cir-

conférences des sections. Maurolico se mit à refaire ce livre par

de belles règles ; mais il fut surpassé par Vivian!, qui entreprit la

même tâche à une époque plus éclairée. Maurolico en fit une belle

application lorsqu'il découvrit que les lignes tracés par le style du

gnomon sont toujours des sec.jns coniques, variées selon la na-

ture du pian sur lequel elles se projettent. Il écrivit aussi des poé-

sies italiennes et siciliennes, ainsi que des traités sur la philoso-

phie, la grammaire, la théologie et principalement sur l'optique. Il

détermina le centre de gravité de plusieurs solides ; s'il n'a pas

laissé de découvertes originales, il se montre observateur très-

attentif et philologue pleiu de finesse.
; mi,; .< i . i:;•',,

i

Parmi les autres Italiens qai s'occupèrent dq lu synthèse an-

tique, nous mentionnerons Gomandino, qui consigna ses observa-

tions dans des commentaires; François Galigai, qui dédia à Jules

deMédicis, en 1521, une Somme d'arithmétique, contenant la

solution deséquations de second degré déterminées, et de plusieurs

autres indéterminées d'une grande difficulté ; il réunit aussi dans

un résumé plusieurs traités antérieurs, travail qui dut être d'une

grande utilité. Jean-Baptiste Benedetti,de Venise, publia à vingt-

ti'ois ans une solution de tous lesproblèmes d'Euclide avec une

seule ouverture de compas (lâSS ), condition difficile qu'il sur-

monta avec une grande sagacité. Il établit la théorie de ia chute

des corps graves, qui, bien que d'une masse différente , tombent

dans le vide avec une vitesse égale ; il n'ignore point la pesan-

teur et l'élasticité de l'air ; il explique les variations annuelles de

température par l'obliquiié des rayons solaires; il croit à la plu-

ralité des mondes, et répudie Tincorruptibilite des cieux, ainsi

que plusieurs erreurs des péripatéticiens.

Le quinzième siècle touchait à sa fin, et l'ou ne savait résou-

dre que les équations déterminées des deux premiers degrés, et

quelques équations dérivatives; l'attention ne s'était pas encore

portée sur les racines négatives ou imaginaires. Ces calculs fu-

rent dus à des algébristes italiens (1). Scipion del Ferro, de Bo-

(1) Il est inutile de répéter ici que les Indiens connaissaient la sotutjon des

équations, même du troisième et du quatrième degré.

Algèbre.

*J^1
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lut.

15».

logne, trouva la solution d'un cas partiel d'équation cubique

(x^ X px = q ), dont il communiqua les secrets à Antoine-

Marie del Fiore, qui déiia publiquement à Venise Nicolas Tnrta-

gliu. Ce mathématicien, qui était déjà sorti victorieux d'un déil

de Jean de Tonini , confondit son nouveau rival par une solu-

tion plus générale ; il l'enseigna sous serment au Milanais Jérôme

Cardan, et celui-ci la publia dans son Ars magna, en lui appli-

quant son propre nom, qui lui est resté.

Plus un étudie l'histoire des sciences, plus on remarque une

espèce de divination chez ceux qui, les premiers, découvrirent

certaines vérités auxquelles n'auraient pu les conduire la force

du raisonnement ou les connaissances du temps. Comment ne

pas s'étonner que la belle formule qui a servi de base aux tra-

vaux les plus insignes, et même à l'élégante généralisation de

Harriott, ait été trouvée dans un temps où Tartaglia croyait avoir

fait merveille en découvrant le cube dep ± g, ainsi que l'équa-

tion entre le cube et une ligne, et l'équation entre deux por-

tions de celle-ci?

Cardan, singulier mélange de savoir et d'extravagance, traita

de tout et améliora tout à l'aide d'analyses inventives. Il recon-

nut la plupart des propriétés des racines, indiqua les racines né-

gatives dans les équations carrées , et découvrit que toute équa-

tion cubique avait une ou trois racines réelles ; il sut les trouver

par approximation, en signaler le nombre et la nature, soit d'a-

près les lignes, soit d'après les coeflicients , et transformer une

équation cubique parfaite en une autre manquant du second

terme. 11 inventa le calcul des racines imaginaires, si utile pour

les analyses; avant Harriott, à qui Montucla en attribue le mé-
rite, il égiila l'équation à zéro. On lui doit aussi la méthode pour

résoudre les équations bicarrées, trouvée par le Bolonais Louis

Ferrari, son élève; il appliqua l'algèbre à la géométrie, et même
à la construction géométrique des problèmes , avant Yiète et

Descartes (l) ; il est à . * 'qu .• que, depuis ce dernier, i! n'a

pas été fait un pas dans la solution complète des équations lit-

térales.

Tartaglia s'étant plaint que Cardan eût publié sa formule, il

eo résulta un défi de trente et un problèmes entre Ferrari et

(1) CossAu consacre presque un volume entier de son Histoire critiqve

de l'algèbre , 1797, à prouve^' le mérite de Cardan en lui restituant les décou-

vertes que Montucla avait attribuées à d'autres, et surtout à Vièta.
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Tartaglia; ce dernier en proposa de plus difficiles, où il se

montre algébriste supérieur. Ces défis et neuf livres de réponses

données par Tartaglia aux questions que lui adressaient des

princes, des moines, des ambassadeurs, des architectes , attes-

^\A^% avec quelle ardeur on poursuivait alors les études de ce

gc> ire.

Tartaglia était fils d'un muletier ; il eut la langue coupée

lors du sac de Brescia, ce qui lui valut son surnom. Il vécut

pauvre et se livra tout entier aux mathématiques, sans s'occuper

ni des sciences occultes, ni des malheurs de sa patrie. H appliqua

lu mécanique à la détermination du mouvement curviligne et

d<. la chute des corps graves; i' p«saya de reconstruire la mécani-

que et s'occupa beaucoup de balistique; en effet, il a laissé un

grand nombre de problèmes d'artillerie; dans ses recherches et

inventions nouvelles, il donna la dimension des pièces de guerre,

avec la manière dea'en servir et d'en déterminer la capacité. Le

moyen de mesurer Taire d'un triangle dont les côtés sont connus

sans chercher la perpendiculaire, est une découverte ingénieuse

qui lui appartient, ainsi que Yinvention laLorieuse ( travagliata )

pour remettre à flot, quel qu'en soit ie poids, un bâtiment sub-

mergé.

Cardan fit encore sur la mécanique des observations judi-

cieuses; il évalua la pesanteur et la résistance de l'air, et cher-

cha à mesurer le temps au moyen de la pulsation de l'artère. Il en-

seigne aussi le mécanisme d'un cadenas à combinaisons, qui se

fermait sous le mot serpens, invention que les Français s'attri-

buent à tort (1).

DéJàÂristote, i .nard de Pise, le moine Luc Paciolo, les

deux savants que nous venons de mentionner et d'autres en-

core (2) avaient iait usage des lettres comme symboles des

quantités générales ; cependant on ne faisait encore que bégayer

le langage algébrique. Michel Stifels, le premier, employa le +
et ie — avec les chiffres comme énonciatit's des puissances; le

signe = fut inventé par l'Anglais Robert Record dans la Queue

de l'esprit ( Swethstone of wit ). Mais c'est à François Viète que

revient le mérite d'avoir introduit systématiquement l'usage des

lettres , et facilité par ce moyen « la science du raisonnement

(1) De Subtilitate; J «ie, 1607, lib. XVJI, p. 1074 -.Serra qux sub quo-
cumque nomine claudi potest.

(2) LiBRi cite les passages. Voyez Montvcla et Halli^», que nous suivons.

Tartaglia.
1VS0-1SS7.

1S54.

1657.

Viète
1540-1M3.
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général à l'aide de la langue symbolique ; » li en apprécia si bien

l'Importance qu'il l'appela logistique spécieuse , à la différence

de l'analyse ancienne, à laquelle il donne le nom de logistique

des nombres ( numeroso Hète reconnut donc que l'algèbre a

une bien autre importauce que la recherche ingénieuse des nom-
bres, et quesoh caractère consiste dans renonciation des rapports ;

ce que Neivton formula ensuite en l'appelant l'arithmétique uni-

verselle.

Yiète imagina , en outre, une méthode aujourd'hui aban-

donnée
,
pour résoudre les équations par approximation , mé-

thode analogue à celle qui sert pour l'extraction des racines;

il fit entrer la nuture des cas Irréductibles dans les équations

cubiques. Il comprit la transformation des équations pour les

débarrasser des coefflcients ou du second terme, et, pour ré-

soudre les équations cubiques, il employa un procédé qui diffé-

rait de celui de Cardan; i' vit que, dans les cas on l'inconnue

peut se dégager au moyen de valeurs positives, le second terme

a pour coefflcient la somme de ces valeurs avec le signe négatif;

le troisième, la somme des produits de ces valeurs multipliées

deux à deux ; le quatrième, la somme de ces valeurs multipliées

trois à trois, ainsi de suite jusqu'au dernier, qui est le produit

de toutes les valeurs; ce qui fut un acheminement à la décou-

verte d'Harriott. Par l'emploi de l'algèbre dans les construc-

tions géométriques , Yiète arriva à la doctrine des sections angu-

hires. Les divers problèmes où il applique l'algèbre à la géo-

métrie, mais toujours sur des lignes droites, lui ont fait attribuer

par quelques-uns l'honneur d'avoir découvert les rapports de

l'algèbre avec la grandeur, tandis que Tartaglia , Cardan et

même Luc Paciolo (l), sans parler des Orientaux, avaient déjà

appliqué la science des nombres aux faits et aux lois de l'es-

pace.

Le calcul était déjà employé dans les questions de géométrie,

mais seulement après avoir appliqué un nombre particulier à

chacune des lignes connues; ainsi ces questions n'étaient jamais

susceptibles de solutions générales, sans lesquelles on ne peut

établir de théories. Les méthodes géométriques restaient donc

victorieuses sans conteste, attendu que, dans toute espèce de pro-

blèmes, elle amènent au moins; à des règles générales de cons-

(I) Modiis solvendi varias castts ftgurarum quadrilaterarum rectangu-

larum per viam algebrse. C'est le premier chapitre de la troisième disserta-

tion de son Traité de géométrie.
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aban-

I , raé-

tractiou, c'est-à-dire IndépeDdontes de la grandeur des lignes

Ce n'était pas assez toutefois que les solutions numériques

eussent pris, à l'aide d(> symholes al<;L>briques, le caractère de
généralité et d'uniformi,! M fallait encore établir une corréla-

tion constante entre les <rmules algébriques et les construc-

tions géométriques ;
il fallait savoir représenter toutes les ex-

pression^ et tout» s les opérations de l'algèbre par une figure et une
opération dy

>,
trie » <valentes; hors de ces conditions, le

géomètre, en •.<! t, de l'algèbre, aurait répudié sa science

lorsqu'il n'a> 'it mi «cvenir des faits et des lois des nombre

.

aux faits et a. •- ''es|dce. Avant que l'on pût traduire gra-

phiquement let, algébriques, le grand Kepler n'aper-

cevait aucune utili > les équations données alors par Juste

Byrg, pour déterminer les côtés de plusieurs polygones régu-

liers ; outre qu'il les accusait de ne pouvoir être résolues en cer-

tains cas , comme pour l'heptagor^e et les figures supérieures

,

il n'acceptait pas même l'équation du pentagone, bien qu'elle

soit à peine de second degré ; c'était montrer qu'il ne connais-

sait pas de moyen pour construire le côté inconnu.

Les équations au-dessus du troisième degré restaient encore

sans interprétations géométriques , lorsqu'enfln Descartes ra-

mena la construction des racines des équations de tout degré à

une méthode générale et uniforme (1).

La notation plus simple introduite par Viète facilita l'analyse.

L'Anglais Briggs exposa clairement la formule du binôme; le

Hollandais Albert Girard donna une meilleure idée des racines

négatives en démontrant comme elles s'expliquent en géométrie

par rétrogradation ; mais tous furent dépassés par Harriott,

compagnon de Walter Baleigh dans son voyage à la Virginie.

(1584). Ce fut lui qui compléta la théorie de la genèse des équa-

tions, entrevue par Cardan et Viète. Il mérite des éloges, sinon

comme inventeur, au moins comme propagateur, pour avoir

substitué dans la notation les petits caractères aux majuscules,

noté les inconnues par des voyelles, et exprimé le produit en

(1) Descartes fut même devancé dans cette explication remarquable de la

propriété des courbes au moyen des équations algébriques par le Ragusien

Marin Ghelaido, qui appliqua la géométrie à la solution des équations déter-

minées jusqu'au quat)-ième degré. (De Resolutione et composilione mathe-

matica, libri quinque; opus poslhumum ; Rome, 1630. ) Un an après, Ough-

tred publia à Londres les mêmes solutions dans la Clef mathématique.
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mettant simplement les facteurs à côté l'un de Tautre, méthode

aussi commode que facile. En réduisant tous les termes d'un c6té,

il trouva que chaque inconnue d'une équation a autant de va-

leurs qu'en dénote l'indication de sa puissance dans le premier

terme, et que, dans une série nécessaire de combinaisons , ces

valeurs forment les coefficients des termes suivants, où entrent

les puissances décroissantes de l'inconnue; d'où il résulte

qu'elles constituent, par leur produit réuni, le dernier terme de

l'équation.'

L'usage incomplet de l'algèbre était d'une grande incom-

modité dans les mathématiques mixtes ; pour l'astronomie sur-

tout, il était fort pénible de calculer au moins à six ou sept

décimales les tables trigonométriques des sinus, des tangentes

et des sécantes, multiplications et divisions très-longues, où l'er-

reur était facile. Que l'on suppose seulement le cas très-|ré-

quent où l'on doit chercher la quatrième proportionnelle, et

l'on verra combien de temps il fallait pour porter les sinus et

les tange&tes rien qu'au quatrième chiffre décimal ; c'était bien

pis encore pour les opérations plus complexes. Jean Napier,

baron de Merchiston, avait déjà inventé un instrument destiné

à simplifier les calculs, instrument qu'il décrivit dans la Rhado-

logia ( 1616 ); plus tard, à force de persévérance sur le même
sujet, il arriva à un principe plus élevé, qu'il sut réduire à une

forme pratique.

Pour peu que l'on soit versé dans l'arithmétique, on sait que,

dans une progression géométrique dont le premier terme est i,

on obtient , en multipliant deux termes entre eux , un pro-

duit qui est un autre terme de la môme série, dont le rang est

déterminé par là somme de celui des deux facteurs diminué de

l'unité, et que les nombres des termes sont les exposants, aug-

mentés d'une unité, des puissances du facteur commun qui entre

dans chaque terme.

Si donc on ne devait calculer que sur les termes d'une pro-

gression géométrique , il suffirait d'additionner les exposants ou

de les soustraire, au lieu de multiplier ou de diviser. ^ ^

Cette vérité, applicable à un petit nombre de cas, Napier voa-

lut la généraliser en cherchant uue progression géométrique

dont tous les membres naturels fussent les termes ; or il trouva

qu'une série dont le premier nombre est 10, et 10 le facteur

commun, répondait à son désir (l). Cette manière simple et irès-

( I ) Logarithmorum eanonU descriplio, seu arithmeticarum supputatlo-
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efficace de concevoir tous les nombres, comme paissance dhin

même nombre, est le comble de la sagacité humaine; elle paraîtra

encore plus merveilleuse s! Ton songe que l'algèbre se trouvait

alors dans Tenfance , et que la théorie générale des exposants

était mal déterminée. Napier n'y serait pas même arrivé s'il n'eût

distingué exactement la quantité discrète de la quantité conti-

nue, trop souvent confondues ensemble. Il en déduisit que' tout

nombre peut se présenter comme terme d'une progression , et

que dès lors, si l'on trouvait leurs indicateurs comme ceux d'une

série ordinaire, on pourrait obtenir leurs produits à l'aide d'une

addition. Il parvient à ce résultat par des procédés très-ingé*

nieux ; 11 intercala 1984472 moyens proportionnels entre le I et
'

le 2 , et répéta cette longue opération sur tous les nombres pre-

miers, c'est-à-dire sur ceux qui ne sont divisibles que par l'u-

nité et par eux-mêmes ;
quant aux logarithmes des multiples, il

suffit pour les trouver d'additionner les facteurs (i).

Cette invention sortit si parfaite des mains de son auteur que

la postérité n'a rien trouvé à y ajouter. L'unique amélioration

matérielle qu'elle ait reçue est celle de Briggs , l'aroi et le colla-

borateur de Napier, qui calcula une série différente et publia

la table des logarithmes des mille premiers nombres ( 1618);

puis il donna VArithmétique logarithmique (1624), qui

contient ceux des nombres naturels jusqu'à 20,000, et de

90,000 à 100,000, calculés à 14 décimales, de sorte que la dif-

férence reste minime. H exposa cette loi très-importante , que

les coefficients sont formés dans l'involution d'un binôme à une

num mirabilis abbreviatio; Edimbourg. Il mouruten 1618. — A6r«>v£piO|io(,

somme des rapports.

Arcliiinède peut-être, mais à coup sûr l'Allemand Slifels, en avait donné

une idée. Il démontre que, si, dans une progression gi^ométrique, en' Jijoute les

indicateurs des deux termes de la série, on obtient l'indicateur (l\i produit de

ces termes. Ainsi, si vous comparez la progression géométrique i, 2 4 8 16 32

64 avec la progression arithmétique... 12 3 4 5 6, qui indique les puissances

de la raison commune, vous verrez qu'en additionnant d<>ux termes de cette

dernière, comme 2 et 4, on obtient 6, auquel correspond 64, produit préci-

sément de 4 multiplié par 16, qui, dans la série géométrique , (^ont au-des-

sus de 2 (t 4. Ce fait s^explique lacilement par des expressions algébriques;

mais, en se tenant à l'arilimétique, il était considéré comme le résultat d'une

propriété mystérieuse, ce qui contribuait peu à faciliter le calcul.

(1) D'abord : log. 10—2, 3025850
;
puis, en substituant 1,0000000, on obtient

log. 100 — 2,0000000, et ainsi de suite ; construction adoptée généralement,

bien qu'on n'ait pas tout à fait abandonné la première, appelée hyperbolique

parce qu'elle exprime une propriété de l'hyperbole.

HI8T. UNIV. — T. XV. 30

iatoLî^a;a?i
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puissance entière quelconque : vérité déjà entrevue par Stifels

et Cardan. En outre il prépara les logarithmes des sinus et des

tangentes pour tous les degrés et centièmes de degré du quart de

cercle ; naais il laissa son ouvrage imparfait , qui fut ensuite

publié par Gellibrand. Lorsque le libraire hollandais Vlacq im-

t«s8. prima ['Arithmétique logarithmique de Briggs, il remplit l'in-

tervalle entre 200,000 et le 90,000 par des logarithmes à onze

décimales; ensuite il publia la Trigonometria artificiatis , ou-

vrage très-utile , comme liaison entre les travaux de Briggs et

ceux de Gellibrand.

La démonstration que Kepler donna des logarithmes dissipa

tous les doutes chez ceux qui ne croyaient pas l'explication

' fournie par Napier rigoureusement géométrique. Une fois que,

au grand. scandale des géomètres, on eut introduit la promp-

titude des raisonnements mathématiques , l'esprit put s'élancer

à la théorie des inlinitésimaux , et se préparer aux vérités les

plus subtiles de l'abstraction , à celles qui sont le moins évidentes

pour les sens. Les tables de logarithmes imprimées à la suite

furent de plus en plus parfaites ; il serait à désirer qu'on les

introduisit dans les usages ordinaires du commerce , surtout

pour les changes de place à place , qui se réduiraient à une

opération de raisons composées. <. ï>><A'^v\i/i fiuh.^h il" ;}

Géométrie. Les géomètres s'en tenaient à la vénération traditionnelle d'Eu-

clide. VOpus palatinum de triangulis , de Joachim Retico

,

remarquable par des calculs trigonométriques, fr"^ 'oublié en 1594

par Yalentin Oto , mais sans être complet: dngentes, les

cordes, les sinus, n'y sont calculés qu'à dix déi.ii..ales au lieu de

quinze. Pitiscus, en 1613, poussa bien plus loin la minutieuse

exactitude. Le Bagusien Marin Ghetaldo, ami de Viète , rem-

plaça les problèmes qui manquent dans Apollonius de Perga.

Luc Yalerio trouva le moyen de déterminer le centre de gra-

vité de tous les corps formés par la révolution d'une section

conique.

La géométrie moderne faisait aussi des progrès; moins pré-

cise peut-être et moins claire que l'ancienne, elle avait des applica-

tions plus étendues. Deux théorèines qui comprennent tous les

cas importants de la solution des triangles sphériques portent le

nom de Napier.

Dans la Nova Stereometria doliorum ( 1615 ), Kepler examine

tous les solides qui peuvent naître d'un segment de section
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coDiqae touraàtit autour d'une ligne qui Vest point son axe.

Bien qu'il ne résolve pas tous les problèmes qu'il propose , c'est

une idée hardie que de considérer le cercle comme composé

d'une inflnité de triangles ayant leur base à la circonférçoce et

leur sommet au centre; le cône^ comme un ensemble de pyra*

mides, et un cylindre, comme une réunion de prismes. De cette

manière, en admettant les solides comme composés d'une

inflnité de superficies, les superficies d'une inflnité de lignes,

et les lignes d'une inflnité de points , il touchait au problème

de la quadrature du cercle et de la capacité des tonneaux ; il

effleurait déjà la théorie des infinitésimaux.

Galilée s'en était rapproché davantage en traitant d'un cylin-

dre taillé en hémisphère dans le Premier Dialogue sur la

mécanique; dans les Dialogues sur les nouvelles sciences, il dis-

cuta d'une manière spéciale la question des corps indivisibles
;

mais il confondit les idées métaphysiques de la quantité visible

en la supposant composée de quantités indivisibles sans étendue.

M'osant donc affirmer ni nier que les infinis puissent être égaux

entre eux , il dit seulement que les termes qui indiquent l'éga-

lité ou Texcès ne peuvent s'appliquer qu'à des quantités fixes,

et il revint à la méthode d'exbaustion d'Archimède (i).

Le Milanais Bonaventure Gavalieri , professeur de mathémati-

ques à Bologne, en .orrespondance avec Galilée , résolut le pro-

blème proposé par Fermât, problème qui avaitpourobjet de déter-

miner le point le moins distant de trois points donnés; il se

servit pour la solution d'un théorème qui donne la quadra-

ture de tout triangle sphérique. Dès 1626, il avait complété sa

méthode des indivisibles ,
qu'il publia en 1635 {Geometria in-

divisibiliumcontinuorum nova^ quadam rationepromota ); elle

est fondée sur ce principe que les solides peuvent être consi-

dérés comme composés d'une infinité de superficies posées

l'une sur l'autre , comme éléments indivisibles , les superficies

comme une agrégation de lignes , et celles-ci comme une agréga-

tion de points. On savait déjà additionner une série indéfinie de

termes en progression arithmétique, telle que celle des diamè-

tres des cercles décroissants du cône , cercles qui sont comme

leurs carrés. Gavalieri trouva que, en termes infinis, la somme

des carrés décrits sur des lignes croissantes en progression arith-

métique répond au tiers du carré le plus grand , multiplié par le

Cavalier!.
1598-16*7.

(1) Fabroni, Vitx Italorum,l, 272.

30.
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nombre des termes ; ou , en d'autres termes
, qu'un cône est le

tiers d'un cylindre ayant même base et même hauteur : dé-

monstration qui peut s'appliquer à d'autres solides.

Il ouvrait ainsi la voie aux grands progrès de la géométrie,

et, bien qu'on l'ait attaqué, ce fut la première fois que l'infini

apparut dans la géométrie sous une forme systématique. Il

aperçut lui-même que sa méthode était un corollaire de la

méthode d'exhaostion; mais il avouait qu'il ne savait pas en

donner une démonstration rigoureuse. Néanmoins, en considé-

rant la ligne, la surface, le solide, comme engendrés du point,

de la ligne et de la surface , il fournit à Newton l'idée et le nom
du calcul des fluxions.

C'étaient de nouvelles hardiesses dans la géométrie , qui s'ap-

pliquait d'une manière très-générale à des recherches ardues.

Tel fut le problème de la cyclolde, comme on appelle la courbe

décrite par un point du cercle qui , dans le même temps , s'a-

vance et tourne sur un plan horizontal. Son aire fut prise d'abord

comme un segment de cercle ; Galilée disait , en 1 639 , avoir

songé à ce problème quarante ans auparavant , mais sans aucun

succès. Mersenne le proposa à Boberval , et ce savant lui dé-

montra qu'elle équivalait à trois fois l'aire du cercle généra-

teur (l). Descartes, ayant entendu parler de cette découverte,

en donna une démonstration, comme chose facile. Roberval disait

que la connaissance de sa solution avait aidé Descartes à trouver

la sienne; pour lui répondre, Descartes inventa les tangentes

de la courbe
,
puis il défia Roberval et Fermât d'en faire au-

tant (2). Fermât réussit, mais Roberval, Galilée et Cavalieri

échouèrent : tant ce génie universel surpassait même les géo-

mètres appliqués d'habitude à ce qu'il n'étudiait qu'accidentel-

lement. Descartes se servit , dans ce problème des tangentes

,

du principe de Kepler, qui considérait la courbe comme un

polygone à côtés infinis , d'où il suit qu'un arc infiniment petit

est évalué égal à sa corde.'' ^fns'twiH î^nioio*) , -riio», i h'k ')r;.f i

Descartes expliqua la puissance dés symboles algébriques,

désignés d'une manière obscure et fatigante , et dont le plus

grand nombre se résolvait en formes irrationnelles, et même im-

possiblfs. Déjà l'on abrégeait la démonstration géométrique

par l'emploi de nombres ou de lettres , au lieu des lignes et des

(1) Torricelli arriva à la même solution sans avoir connaissance de la

sienne.

(2) Nous revenons sur ces hommes illustres dans le livre suivant, ch. XLII.
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rectangles divisibles en parties aliquotes. On reconnut ensuite

que les nombres irrationnels représentent des qualités incom-

mensurables , et , comme déduction
,
que la diagonale d'un

carré
,
qui a l'unité pour côté , sera représentée par la racine de

deux. Les calculs numériques et algébriques furent appliqués

de plus en plus aux problèmes relatifs aux grandeurs ; mais on

n'opérait pas en sens inverse , c'est-à-dire qu'on n'appliquait pas

les formules algébriques dans la construction des courbes , et

l'on ne songeait pas, au lieu d'exprimer par l'algèbre des figures

géométriques , à transformer l'algèbre en ces figures.

Descartes établit que toute courbe géométrique a sa pro-

pre équation fondamentale, qui exprime le rapport constant

entre l'abscisse et l'ordonnée ; qu'une équation simple peut

seulement exprimer le rapport de lignes droites; que la solution

d'une équation quadratique doit se trouver dans une des quatre

sections coniques, et que les puissances les plus élevées d'une

inconnue conduisent à des courbes d'un ordre supérieur. Doc-

trine féconde qui lui fut disputée comme toutes ses autres dé-

couvertes géométriques , bien qu'il paraisse que , la route une

fois indiquée, il arriva par ses propres forces au même point

que Harriott et Viète. En effet, si, dans les discussions qu'il eut

avec Fermât, esprit géométrique plein de vigueur et dénué de

prétentions. Descartes se montre, surtout à propos des tan-^

gentes aux courbes, irritable et injuste , il faut avouer qu'on fut

aussi injuste envers lui , surtout dans son pays , où l'on ne re-^

connaissait pas la haute importance de sa nouvelle géométrie. ^,

Les mathéionatiques appliquées à ràstronomie tcndaiénl: à Aatronomie.

l'arracher à des erreurs aussi vieilles que le monde. Ptolémée,

qui enseignait l'immobilité de la terre, autour, de laquelle il

faisait tourner les planètes, exerçait encore dans cette science

l'autorité souveraine. Quoiqu'on n'ait connu que plus tard les

phénomènes dont l'explication aurait été impossible aux sec-

tateurs de Ptolémée , il fallait dans son système une telle con-

plication de tours et de retours qu'Alphonse le Sage put dire

à bon droit : Si je m'étais trouvé auprès du Créateur, je lui

aurais suggéré un système plus simple.

Déjà, afin de trouver une explication moins embarrassée des
'

phénomènes célestes, on avait émis plusieurs hypothèses en

dehors de la centralité de la terre. Les Égyptiens supposèrent

que Mercure et Vénus se mouvaient autour du soleil ; Âpollo-

< i
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nius de Perga fait tourner tous les astres autour du soleil , tout

en admettant son mouvement circulaire autour de la terre : syi*

tème adopté ensuite par Tycho-firahé. Héraclide et toute l'école

ionique avalent donné à la terre un mouvement rotatoire.

Les pythagoriciens la renversèrent de son trône immobile pour

y placer le soleil , la plus resplendissante image du Créateur.

Ptèlémée lui-même confessait que le mouvement de la terre,

a selon la doctrine la plus simple » (1), fournirait une raison

satisfaisante des phénomènes célestes , si elle ne répugnait pas

à ce qui se passe sur le glohe et dans les airs. T '! '
"^ '

En effet, pour ne rien dire du témoignage des sens', qui ré-

pugne à cette hypothèse , pourquoi , si la terre se meut , le ter-

rible rumb ne se fait-il pas entendre? Gomment les nuées dans

leurs courses rapides n'échappent-elles pas à notre vue? Com-
ment l'oisôau qui s'est élevé dans les airs vient-il retrouver son

nid? Comhieiit la pierre lancée en haut ne retombe-t-elle pas

loin du point de départ? Comment un vaisseau peut-il voguer

vers l'orient, malgré ce tourbillon d'air si considérable qu'il

devrait emporter avec lui tout ce qui est sur la surface de la

terre? Ces objections absurdes résultaient de ce qu'on ignorait

la gravitation de l'air.

C'est là ce qui fit prévaloir la théorie à laquelle on donna le

nom de Ptolémée
;
jamais elle ne fut révoquée en doute par les

Arabes, si pleins de respect pour les noms (2). Quelques chré-

tiens qui soutinrent le contraire furent peu écoutés , mais sans

être blâmés pour cela. Parmi les anciens ethniques , il était de

dogme que Dieu avait créé la terre, comme lieu d'expiation

pour les hommes, qui avaient péché dans une vie antérieure;

de là pour eux la conséquence que tous les corps célestes avaient

(1) KatàtViv d«VA.(TTép«vini6o)i^v. L. I, c. T.''^^*^»»»»'^
mn^m^é lJj|)

(2) Il résulte de raslronomie de Onloug-Beyg, dont les tablei ont été tra-

duites par Sédlllot, que la trl((ononiélrie des Tarlares est la même que celU

des Arabes, et que leurs théories astronomiques ne sont autres que celles de

Ptol<^mée, avec quelque amélioration dans les constantes. Cependant un Trag-

ment de Caiwini indiquerait quelque chose de semblable à l'attraction new-

tonienne: ^*1

« Quelques disciples de Pytbagore soutenaient que la terre tournait conti-

nuellement , et que le mouvement des étoiles n'était qu'une apparence produite

par la rotation du globe. D'autres supposaient la tKrre suspendue dans l'uni-

vers à une égale distance de tous les points, et attirée
.
par le firmamen t,

de manière à rester en parfait équilibre; de même que l'aimant attire le fer

par sa propriété naturelle, le flrroament agissait sur le globe terrestre, qui,

attiré de toutes parts par des forces égales, demeure suspendu au centre. »
,^,
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été disposés pour te service de cette planète ^ qui, immobile aa

centre comme une reine , recevait d'eux la lumière , la chaleur

et la beauté. La Genèse , au contraire , montrait l'homme créé

après toutes les autres œuvres , ce qui excluait la pensée qu'elles

eussent été disposées pour lui, et disait que Dieu s'était reposé le

septième jour, cVst-à-dire qu'il avait laissé les forces, organisées

pa(r lui , diriger les choses (l). Ainsi, d'après la disposlmn des

cieux, aucun dogme n'obligeait à croire que la terre fût immo-
bile ou qu'elle tournât ; on pouvait rechercher librement quel

ordre était le mieux en rapport avec la perfection des œuvres

divines et la simplicité des moyens qui attestent la sagesse ordon-

natrice.

Aussi , de temps à autre , s'élevait-il quelque voix pour ra-

viver l'idée pythagoricienne, et cette doctrine était enseignée,

sans exciter de scandale, dans les cloîtres comme parmi les pré-

lats. Si quelques passages de l'Écriture font allusion à la stabi-

lité de la terre , tout catholique sait que ce divin livre n'a pas

été donné pour satisfaire la curiosité de l'homme Saint Au-
gustin lui-même avait dit : «t Nous entendons établir que tout

ce qui a pu être démontré par des arguments vrais, concernant

la nature des choses , n'est pas en contradiction avec les saintes

Écritures (2). » Saint Thomas d'Aquin dit de même : « Il est ex-

trêmement nuisible de vouloir soutenir ou nier ce qui est in-

différent à la doctrine et à la piété , comme chose qui regarde

la sainte doctrine (3). »

Nicolas de Gusa , qui préconisa le système pythagoricifcû , fut

nommé cardinal. Nicolas Copernic, de Thorn en Prusse, étant

venu à Bologne pour apprendre l'astronomie sous Dor.Ainique

Mazia, obtint une chaire à Rome, où cette science «. ^a favo-

risée, parce qu'on songeait à la réforme du calendrier; d.s pré-

Copernic.
147»-1IW.

(1) Oo lit dans le Zohar, le livre \ts plus célèbre des cabalistes, qui ne Mu-
rait 6lre plus récent que le treizième siècle en supposant même la fausseté

de son origine ancienne, le passage suivant, partie III : « On apprend dans

le livre de Chamouna le Vieux, par des explications étendues, que toute la

terre tourne sur elle-même en forme de cercle ; les uns sont en tiaut, les

autres en bas ; toutes les créatures changent d'aspect selon Tair de chaque

lieu, en conservant toutefois la même position ; certains pays sont éclairés

,

tandis que d'autres sont dans les ténèbres. Ceux-ci ont le jour tandis qu'il

fait nuit pour ceux-U, et il y a des pays où il f»it constamment jour, où la

nuit ne dure au moins que peu d'instants. » ^

(2) L. I, deGenesi.
, ., ,-,>, -,.,.. . :,^\- h-Wv? (î;

'

(3) 0pp. X, an. XXXI.
,.\- ,Sli»\ i*\
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lats en renom le pressèrent de publier son système
,

qu'il était

parvenu à coordonner au moyen de l'hypothèse, source des dé-

couvertes capitales. Au lieu d'avoir recours à des raisonnements

arides, il s'aida de cet argument métaphysique, que la nature

opère toujours par les voies les plus simples , et que sa beauté,

sa simplicité , se révèlent particulièrement dans le système de

Pythagore. « La sphère , dit*il , est la plus parfaite des figures
;

donc le monde est sphérique , donc les planètes sont sphériques

et leurs mouvements circulaires, puisque le cercle seul peut pro-

duire des mouvements réguliers. Les corps célestes ( autre hypo-

thèse ) croissent d'autant plus en grandeur qu'ils font de plus

longues révolutions, d II donnait aussi comme hypothèse la gra-

vitation , c'est-à-dire l'attractioù de la matière qui s'étend peut-

être aux corps célestes (1).

Copernic n'inventa donc p^s ; mais il fit de la doctrine de

Pythagore un ensemble coordonné tel qu'il convenait à des sa-

vants , et si simple qu'il suffit aux progrès des connaissances

pour rendre raison des nouveaux phénomènes observés. La

rotation diurne expliquait le mouvement harmonique de cette

multitude d'astres , disséminés irrégulièrement dans le ciel , de

nature diverse, et pourtant réunis tous dans une révolution

commune. La révolution annuelle supprime les stations bizarres

et les rétrogradations; elle donne en outre le moyen de mesurer

les distances relatives des planètes par rapport au soleil , à l'aide

d'une immense triangulation ayant pour base l'axe de l'orbite

terrestre, fait inaccessible à l'ancienne astronomie. La lente

variation des étoiles, en déclinaison et en ascension, dépend des

simples mouvements de l'équateur de la terre.

Copernic dédia ses Révolutions des orbes célestes (1543) à

Paul III , et , dans la dédicace , il traite d'absurde la croyance

à rimmobilité de la terre : a Si jamais des railleurs , étrangers

aux connaissances mathématiques, prétendaient condamner mon
livre en s'dppuyant sur quelque passage de la Bible , interprété

faussement pour servir leur dessein, je mépriserais ces vaines

attaques... Lactance a lébité de^s niaiseries sur la forme de la

terre; mais, dans des questions mathématiques, on écrit pour

des mathématiciens. » Pour éviter les faux jugements et les in

jures des calomniateurs, il réclama la protection du chef de l'É-

(1) Gravitatem esse affecHonem non terrx toHus, sed partium tjuspro-

priam, qualem soU etiam et lunx cxterisque astris convenire eredibile est.
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glise; car, disait-il, l'Église pouvait mettre à profit ses recher-

ches sur la durée de Tannée et les mouvements de la lune. Co-

pernic mourut lorsque cet ouvrage venait à peine de paraître ;

mais, dans la même année, Leilo Calcagnini avait prouvé

quod cainm stet, terra autem moveaiur. En 1684, Diègue de

Stuncio , illustre ' théologien de Salamanque , de l'ordre des

augustins
, publia un commentaire de Job , approuvé riégullère-

ment et dédié à Philippe II , où il dit , en expliquant le verset

Qui commovet terrant de loeo suo : a Ce passage difficile tirerait

un grand éclaircissement de la sentence des pythagoriciens

,

que la terre se meut par sa nature , et l'on ne peut expliquer

autrement les mouvements des étoiles , qu'un long retard ou

une grande accélération fait paraître discordants... Copernic,

de nosJours , a expliqué de cette manière le cours des planètes,

et certainement on détermine mieux avec sa doctrine qu'avec

la SytUaxi» de Ptolémée les positions des planètes. Aucun pas-

sage de l'Écriture ae dit aussi clairement que la terre reste

immobile, que (ee passage de Job dit qu'elle se meut (i) ».a> r

Avant eux , Jean-Albert Widmanstadt , se trouvant à Rome
en 1588, exposa le système pythagoricien en présence de Clé-

ment VII, de deux cardinaux et d'autres personnages illustres ;

comme récompense , il reçut du pape un beau manuscrit grec de

l'ouvrage de Sensu et sensibili d'Alexandre d'Aphrodisie, que

l'on conserve aujourd'hui à Munich , et sur lequel il mentionna

ce fait de sa propre main.

C'est donc à tort qu'on attribue à l'Église de l'hcstilité contre

une doctrine qui ne l'offensait point. . /i i;i > f .h .tî •> . . ,i, .Y.!.

(1) V. DiDACi ASTDNrjoSALAMAMTiCENsisin Job Commentaria,etc. ; Tolède,

Roideric, 1584 : Hic locus quidem difftcilis videtur, valdeque iUustraretur

ex pythagoricorum sententia, existimanttum terrammoveri natura sua

nec aliter poste stellarum m<itus tam longa tardilate et eeleritate dissi-

miles explicari ; quam seutentiam tenuit Philolaus, et Heraclides Poti'

tims, ut referl Hutarchus, lib. de Ptacit. philos.; quos seeutus est

Numa PompilittSfM quod magis miror, Plato divinus senexfactus...

Nostro vero tempore Copernicus juxta hane sententiam planetarum

cursus déclarât. Nec dubium est quin longe melius et certius planetarum

loca ex ejus doclrina quam ex Plolenuei magna compositione et aliorum

plaeitis reperiantur; p. 205; — Et après: iVt<//«« dabitur Scripturx

sacrosanctee locus qui tam aperte dicat terram non moveri quam hic

moveri dicit. Juxta igitur hane sententiam, facile locus hic de quo

verba/acimus declaratur, ut oslendat mirabilem Dei potentiam atque

sapientiam, qui terram, cum gravissima natura sit, universam motu

cieat atque agat.
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Toutefois elle se propageait lentement, parce quelle était con-

trariée par le témoignage des aens , par les préjugés des savants,

qui regrettaient de désapprendre ce qu'ils avaient appris, et de

renier leur loi en Ptolémée et Aristote. Le Danois Tycho-Brahé
ryehoi-BraM. prétendit les concilier; il consuma dix-sept ans ( 1670-87) dans

l'observatoire d'Uranient .urg, construit pour lui par Frédé-

ric III , à étudier lo ciel avec des moyens bien supérieurs à ceux

de Copernic. Selon lui, les cinq planètes se meuvent autour du

soleil , mais le soleil et la lune tournent autour de la terre. Ce sys-

tème moyen n'eut point de succès ; ceux qui se rangeaient du

côté de l'autorité tenaient pour Ptolémée , et les hommes d'étude

adoptaient l'opinion de Copernic. ,
iar,«-M'(*>>t»?»w >?vJ tH»uit'i'H>i<i

Tycbo-Brahé est compté parmi les hommes illustres et mal-

heureux ; rempli de superstition, astrologue, alchimiste, ilinventa

un nouvel élixir , et
,
pour faire croire qu'il était magicien , il

s'entourait d'automates et d'appareils effrayants. Son mariage

avec une femme du peuple flnit par lui aliéner sa famille. Quant

à sa science, la querelle entre les partisans de Ptolémée et les

modernes ne pouvait se décider qu'au moyen de nouvelles ob-

servations, puisque les précédentes trouvaient dans les deux sys-

tèmes une explication également bonne ; il entreprit de faire ces

nouvelles observations. Le premier, il remarqua la diminution

graduelle de l'obliquité de i'écliptique; il découvrit plusieurs iné-

galités dans le mouvement de la lune et en détermina les lois

,

ce qui fut une de ses plus grandes gloires. Au moyen de la paral-

laxe des comètes, il démontra qu'elles se trouvaient bien au

delà de l'orbite de la lune, d'où il concluait que les deux n'étaient

pas des sphères solides et transparentes ; l'idée de l'ellipse des

comètes autour du soleil apparut à son esprit. Il fit la première

table des réfractions, étendue seulement à 45 degrés de hauteur,

au delà de laquelle la réfraction n'avait que des effets insensibles

avant la découverte du télescope. Son catalogue de 777 étoiles,

le premier que les modernes aient entrepris, est encore plus pré-

cieux ; Kepler en ajouta 223 sur les manuscrits mêmes de Ty-

cho-Brahé. Toutes ces observations, faites avec des instruments

hors de méridien, étaient réduites par la méthode pénible des dis-

tances; on n'avait pas encore appliqué les lentilles aux instru-

ments de mesure,ce qui rend leur exactitude plus étonnante (I).

(1) Kepler ijouta encore au catalogue de Tycho-Brahé les étoiles australes,
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Éclairer la route et réduire l'hypothèse en science fut le mérite

de Jean Kepler et de Galilée. Lorsqu'on étudie Kepler, on est

frappé du sentiment rellKleux qui anime toutes ses découvertes.

Nous ne faisons pas seulement allusion aux prières, aux aspira-

tions par lesquelles il commence ou termine ses travaux, ou

s'interrompt dans la Joie d'une découverte ; mais tout ce qu'il

fait est dirigé par cette pensée pieuse, qu'il règne entre toutes les

parties du monde une parfaite harmonie, et qu'un être infiniment

bon, intelligent et parfait n'a pu se montrer que tel dans ses

oeuvres. Ayant appris de Moestling, son mattre , les hypothèses

de Copernic, il les afllrme avec cette foi qui caractérise toute sa

vie littéraire ; il prie Dieu de l'aider à faire quelque grande dé-

couverte qui les prouve, et atteste la sagesse infinie et la puis-

sance du Créateur.

Il avait d'abord adopté les méthodes métaphysiques d'Arlstote,

l'harmonie des nombres de Pythagore et les idées de Platon sur

les formes absolues et archétypes ; c'était sur cette base qu'il

avait conçu son Harmonie universelle, comme si, dans l'ordre du
monde. Dieu eût voulu produire une démonstration figurative de

la Trinité dans le soleil, les étoiles et le système planétaire. Plus

tard il lui sembla que, en ordonnant les planètes entre elles. Dieu

avait eu en idée les cinq polyèdres réguliers ; il établit eu consé-

quence que les espaces entre les orbites planétaires avaient été dé*

terminés par le Créateur d'après ces formes régulières : le cube

entre Saturne et Jupiter , le tétraèdre entre Jupiter et Mars, le

dodécaèdre entre Mars et la Terre , Ticosaèdre entre la Terre et

Vénus, l'octaèdre entre Vénus et Mercure; Il admettait, en ou-

tre
,
qu'une âme motrice dirigeait la marche de chaque planète

dans une orbite nécessairement circulaire, parce que cette forme

est la seule parfaite , la seule digne des intelligences qui leur

donnent l'impulsion. itH*ff<f».i»ùn<)n.'i( n >>• niJéijt .jl» t, ,<<ï1 uni^'

Mais il soupçonna bientôt que cette harmonie universelle pou-

vait exister , non pas dans les êtres mêmes , mais dans certains

rapports harmoniques; laissant alors les formes absolues pour se

mettre à la recherche des proportions, il s'ouvrit le champ où il

se signala comme le créateur de l'astronomie moderne.. 11 sup-

posa d'abord que les distances intermédiaires des planètes au so-

leil ne pouvaient être purement arbitraires ; mais il eut beau

K<pltr.

dont les distances angulaires avaient été mesurées à Java et à Sumatra par

Frédéric Houtman et Pierre Tliéodori. , ,, , . ..ûm.
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s'appliquer à trouver un rapport entre les rayons vecteurs y la

proportion lui échappa toujours. Cependant telle était sa convie*

tlon à cet égard, qu'il afiirma qu'on finirait par trouver des pla-

nètes intermédiaires encore inaperçues; ce qui s'est vérifié,

après deux siècles, par la découverte des astéroïdes.

Il supposa ensuite une proportion entre les longueurs des

rayons et les temps des révolutions planétaires; enfin, après vingt-

deux ans d'essais obstinés , il posa cette loi remarquable : Les

carrés des temps de révolution sont proportionnels aux cubes

des grandeurs planétaires. Il était tellement convaincu de la dis-

position organique de l'univers, qu'il lui suffit d'avoir découvert

cette loi , pour donner gain de cause au système de Copernic sur

celui de Ptolémée et de Tycho-Brahé.

D'après les observations de l'astronome danois, il calcula les

positions successives de Mars ; les trouvant rebelles à la théorie

alors générale àe la parfaite circularité des orbites, il osa la nier;

mais l'observation lui attesta que Mars était tantôt plus , tan-

tôt moins éloigné du soleil , et que sa célérité , au lieu d'être

uniforme , était proportionnelle à ces distances; il en conclut que

les orbites étaient ovales. L'expression régulière de cette courbe

lui resta longtemps cachée ; enfin il découvrit cette seconde loi :

Les orbites des planètes sont des ellipses dont le soleil occupe

un des foyers.
--;;;::'-•:;- •:-• 'ir- -:'--_<- ^y,-.^:' :•. •

Restait à trouver le rapport entre la croissance et la décrois-

sance de la célérité angulaire d'une planète et de ses rayons

vecteurs; or les principes du calcul infinitésimal l'amenèrent à

formuler la troisième loi : Les aires décrites par les rayons

vecteurs des planètes sont toujours proportionnelles au temps

employé à les décrire.

11 plaça donc le soleil an centre du monde ; autour de lui les

planètes, à des distances harmoniquement croissantes, décrivent

des ellipses ayant un foyer commun , mues toutes dans le même
sens ,

qui est celui du soleil autour de son axe. Les variations

mêmes d'.<)ire et de temps obéissent à une loi positive, et de toutes

choses ressort une harmonie universelle , qui ne saurait provenir

que d'une volonté ordonnatrice.

Il craignit de voir son système s'écrouler lorsque le bruit se

répandit queGalilée avait découvert quatre nouvelles planètes;

mais quand il sut que c'étaient des lunes de Jupiter , il en tira

un nouvel argument de la sagesse du Créateur ; car, s'il avait

doté cette planète de quatre satellites lorsqu'il n'en donnait
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qu'un à la terre , c'était la preuve que celle-ci n'était pas la pla-

nète la plus Importante de notre système solaire.

Ses découvertes étaient toujours engendrées par la même idée;

toujours elles brillaient à ses yeux comme des inspirations d'en

haut , et il les convertissait en hymnes à l'éternel géomètre (1).

VOrganum de Bacon, l'expérience, l'induction, lui avaient-ils

donné des ailes pour atteindre à ces hauteurs? ou plutôt n'était-

ce pas l'hypothèse employée avec prudence et sans obstination ?

On disait à Copernic : Si votre théorie était vraie , Vénus au-

rait ses phases comme la lune; ce gui n'est pas. Et Copernic

répondait : Vous avez -aison
,
je ne sais gw vous dire ; mais

Dieu nous jera la grâce gu'il se trouvera une réponse à l'objec-

tion. En effet on la trouva. Ce ne fut pas l'expérience qui con-

duisit Euler à découvrir que l'écliptique , malgré les variations

de son inclinaison , ne se confondra jamais avec l'équateur ; il

aurait fallu attendre bien des siècles avant de voir les tropiques

recommencer à s'écarter. K^plor déduisit précisément ses gran-

des pensées de ces causes finales que rejette le chancelier anglais,

convaincu que les choses devaient être ainsi ,
parce qu'elles

étaient ainsi plus rationnelles ; on ne voit pas surtout comment
la troisième loi serait dérivée de l'observation et de connaissan-

ces antérieures. Les distances intermédiaires des planètes au so-

leil et les temps de leur révolution doivent être réglés selon une

analogie universelle , si on la compare aux corps géométriques

réguliers, ou avec les intervalles de l'échelle tonique ; après dix-

sept ans , il découvre que les carrés de ces tons sont entre eux

comme les cubes des grands axes des orbites.

A l'aide d'hypothèses analogues , il trouve que l'orbite lunaire

est constamment inclinée au plan de l'écliptique ; bien que les

observations antérieures sur les grandes latitudes de la lune et

l'obliquité de l'écliptique semblent repousser sa supposition, il

ne veut pas l'abandonner; or, un siècle après, il est démontré

qu'elle est le résultat nécessaire de la pesanteur universelle.

Kepler publie lui-même les erreurs et les faux raisonnements
li!Mi". l'HI!

(1) Voy. BccBEz, Essais d'un traité complet de philosophie, etc., Il,

190. Voici les expressions de Kepler : « Depuis liuit mois j'aperçois la lu-

mière... Depuis quelques jours je contemple le plus admirable soleil... Celte

idée m'apparut les mars 1618; mai calculée, repoussée comme funsse, elle

me revint avec une nouvelle vivacité le 15 mai, et toutes les ténèbres se dissi-

pèrent. . . J*avoue avoir enlevé tous les vases d'or des Égyptiens, pour en faire

à mon Dieu un tabernacle loin des confins de l'Egypte. »
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à travers lesquels il parvint à la vérité. On s'étonne à l'entendre

raconter sesdiverses tentatives avant d'arriver à ses deux grandes

découvertes : que le soleil se trouve au foyer d'une circonférence

elliptique, et que le temps employé à décrire un arc est propor-

tionnel à l'espace compris entre la courbe et deux lignes droites

menées du soleil à l'extrémité de l'arc. Ges lois et les notions

exactes qu'il a données sur la gravitation, le font regarder comme
le précurseur de Newton et de Laplace , et comme le fondateur

de la mécanique céleste.

Si le bonheur eut part à de pareilles découvertes , Kepler s'en

montra bien digne par un travail opiniâtre et la bonhomie avec

laquelle il renonçait à ses hypothèses, quand elles se rencon-

* traient en opposition avec les connaissances nouvelles.

C'est ainsi qu'il découvrait les lois naturelles que Newton de-

vait ensuite expliquer et démontrer théoriquement, et comme ré-

sultats nécessaires d'une force unique.

Le Florentin Galilée Galilei (1) suivit des voies différentes;

appliquant à la recherche de la vérité l'observation scrupuleuse

et les instruments , il mit la science sur la véritable route, sur la

route où elle n'accepte aucun fait sans examen (2). On peut

(1) Voir la note additionnelle I.

(2) Dans une lettre adressée à la duchesse de Toscane, Galilée clierclia à dé-

montrer les limites de Tautorit*^ et de l'expérience :

n Je serais d'avis que l'autorité des saintes Écritures aurait eu principale-

ment pour but de persuader aux hommes ces articles et propositions qui,

dépassant tont discours humain, ne pouvaient être rendus croyables par une

autre science ni par un autre moyen que par la bouche du Saint-Esprit lui-

même... Mais il ne me parait pas nécessaire de croire que Dieu, qui nous a

doués de ces sens , de la parole et de l'intelligence, ait voulu, de préférence à

l'usage de ces dons, nous procurer par un autre moyen les notions qu'ils pou-

vaient nous fournir, de telle sorte que ces conclusions naturelles, que l'expé-

rience des sens et les démonstrations nécessaires offrent à nos yeux et à notre

expérience dussent être niées par les sens et la raison... H me semble qu'on

ne devrait pas partir, dans la discussion des problèmes naturels, de l'autorité

des Écritures, mais des expériences sensées etdes démonstrations nécessaires,

r^ar et l'Écriture sainte et la nature procèdent également du Verbe divin, la

première comme dictée par l'Esprit-Saint , la seconde comme exécutrice do-

cile des ordres de Dieu... Il semble que ce qui est offert à nos yeux par les

eftéts naturels ou l'expérience raisonnée , comme aussi les démonstrations né-

cessaires qui en résultent, ne doit, en aucune manière, être révoqué en doute,

encore moins condamné, sous prétexte que des passages de l'Écriture pa

raissent contenir des expressions en sens opposé, puisque chaque parole de

l'Écriture ne se rattache pas à des obligations aussi sévères que chaque effet

de la nature, etc. »
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donc le procu; >» sans crainte d'être coDtredit, comme le res-

taurateur de 'u philosophie des sciences, et comprendre quelle

était sa pensée lorsqu'il disait avoir étudié plus d'années la phi-

losophie quede mois les mathématiques. Répudier toute.autorité,

préférer l'expérience au raisonnement, négliger les recherches

de l'essence des choses, ne vouloir que la pure vérité et la sou-

mettre au calcul, à l'appréciation géométrique ; considérer le

doute comme \epère des inventions et la route de la vérité, at-

tendu que la logique peut démontrer ce qui est trouvé, mais

qu'elle ne saurait trouver rien d'elle-même, telle fut sa méthode.

Ainsi il mettait déjà en pratique ce que Bacon réduisit ensuite

en théorie et ce qu'il appliqua si peu.

Galilée s'occupa donc de multiplier la force et la précision

des sens à l'aide des instruments. C'est à lui qu'appartient l'in-

vention du thermomètre, du compas de proportion et de beau-

coup d'autres moyens par lesquels il se prépara à ses décou-

vertes célestes ; il faisait l'application de ses inventions avec un

soin admirable. Lorsqu'il eut trouvé l'isochronisme du pendule

,

il l'employa à mesurer les pulsations de l'artère et le temps ; il

appliqua les théorèmes géométriques aux machines et aux forti-

fications, sur lesquelles il écrivit un ouvrage resté inédit jusqu'à

nos jours ; ils lui servirent aussi à établir, dans la musique,

les lois de la consonnance et de la dissonnance, ainsi que celles

des couleurs dans le traité de Visu et de coloribus, qui est perdu.

la

La mécanique, stationnaire depuis Archimède, était devenue M«wnique.

un jeu avec Aristote. On imprimait que le boulet décrivait , en

sortant du canon, deux côtés d'un parallélogramme ; Tartaglia
'

le niait , mais pour soutenir que la ligne droite décrite à son

départ et celle qu'il suit en tombant sont les tangentes d'un arc

de cercle. Cardan, voyant que la force nécessaire pour soutenir

un poids sur le plan incliné est réduite à zéro sur un plan ho-

rizontal, tandis qu'elle est égale au poids sur un plan perpendi-

culaire, en conclut que cette force variait en raison directe de

l'angle que le plan fait avec l'horizon (t).

Galilée, le premier, posa les véritables principes dans la science

mécanique et la science nouvelle, où il traite de la statique et

(1) Benedetti de Turin avait eu une idée un peu meilleure; il attribuait la

force centrifuge des corps à leur tendance à se mouvoir en ligne droite; il

détermina la loi de Péquilibre par le levier oblique, et comprit le mouvement

composé. Voy. Mvmucla, 693.
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de la dynamique. La mécanique est redevable a son tbéurèmede

l'équilibre des poids inégaux, ou des vélocités virtuelles, d'avoir

pu assurer le succès de ses efforts contre la faiblesse et l'excès.

Dans la dynamique , on disait avec Âristote que la chute des

corps graves s'accélère en raison directe des poids et en raison

inverse de la densité du milieu. Galilée trouva, à l'aide de l'ex-

périence bien plus que par des tbéorèmes
,
que le coton et le

plomb tomberaient dans le vide avec une vitesse égale , et il

donna la loi de l'accélération des corps et de leur descente sur

des plans inclinés ; il enseigna qu'il fallait une force plus grande

que l'obstacle pour faire mouvoir un poids, ou y suppléer par

une plus grande vélocité. La vis, le levier, la résistance des

solides et le choc exercèrent également son intelligence
; puis,

a l'aide du raisonnement, il démontra que les espaces parcourus

dans la chute sont comme les carrés des temps, et croissent sui-

vant les nombres impairs; que l'espace entier est la moitié de

celui qui aurait été parcouru uniformément dès le principe

avec la vitesse finale. ''^" •^"•!' 'f» 'in[.<'-i'..i ..\ .nnH'. ;.:,,.

De ces règles du mouvement accéléré et retardé, il déduisit

des corollaires d'une haute importance. Bien que le principe

du mouvement composé se trouve indiqué dans Aristote, et soit

compris d'une manière implicite dans les raisonnements d'autres

écrivains sur la mécanique, aucun moderne ne parait en avoir

,

fait usage jusqu'au moment oA Galilée l'employa à démontrer

que le mouvement des projectiles est parabolique ; ce qui dut

l'amener à comprendre la déflexion curviligne produite par des

forces opérant daus des temps infiniment petits. Il prouva que

les corps , en descendant sur un plan incliné
, y mettent autant

de temps que lorsqu'ils tombent d'une hauteur égale ; il exa-

mina les rapports de durée des vibrations entre des pendules

d'inégale longueur sans atteindre néanmoins la précision géO'

métrique ; il développa un principe nouveau sur la résistance des

solides à la fracture de leurs parties
, principe rejeté fièrement

par Descartes, mais admis aujourd'hui.

Quel est le physicien qui ait à se glorifier d'autant de con-

quêtes dans la dynamique? néanmoins ses raisonnements, cette

suite d'idées exposées avec une élégance parfois un peu prolixe,

les méthodes qu'il enseigna et les erreurs qu'il signala sont en-

core plus admirables que ses découvertes (l). Aussi, dirions-nous

(1) Bieo que les Anglais soient, par patriotisme, entliousiastes de Bacon et
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que Kepler est un de ces grands hommes qui peuvent arracher

à la nature d'importantes vérités, mais non pas offrir une mé-

thode dont les autres puissent proQter ; Galilée, au contraire, fut

plus grand par les découvertes qu'il prépara que par celles qu'il

fit lui-même.

Pour infirmer l'autorité d'Aristote , il aurait aimé le système

de Copernic ; mais il le crut une folie même alors qu'il était d'un

âge mûr. « J'avais ( raconte-t-il lui-même peu après ) terminé la

philosophie lorsqu'il nous arriva de Bostock un certain Christian

Yursticius, disciple de Copernic, qui, dans une académie, donna

à un nombreux auditoire quelques leçons sur le système de cet

astronome. Je crus que la plupart cédaient au charme de la nou-

veauté, et, convaincu que ce système était d'un fou avide de cé-

lébrité, je ne voulus pas y assister. J'interrogeai quelques audi-

teurs, mais tous me dirent qu'ils y allaient pour s'en amuser. Un
seul m'assura que ce n'était point une chose ridicule, et, comme
je le savais homme calme et réservé, je regrettai d'avoir méprisé

les leçons de Christian ; toutes les fois que je rencontrai un par-

tisan de Copernic, je lui demandai s'il avait toujours été de cette

opinion. Quelques-uns m'assuraient qu'ils avaient longtemps

professé l'opinion contraire, et que la seule force des arguments

les en avait éloignés. Je fis à chacun les objections du parti op-

posé, et les réponses de tous me convainquirent que ce n'était ni

par ignorance ni par légèreté qu'ils avaient adopté ce sentiment.

D'un autre côté, quand je demandais aux partisans d'Aristote

et de Ptoléméé s'ils avaient lu Copernic, je m'apercevais que

non^ ou qu'ils ne l'avaient pas compris; c'estpourquoi je com-

mençai à croire que, si un homme répudie une opinion sucée

avec le lait et commune au plus grand nombre , pour en ac-

cepter une autre de quelques prosélytes, anathématisée par les

écoles, regardée comme un paradoxe, cet homme doit être poussé

à ce changement par des arguments irrésistibles ; alors je dé-

d'Harriott, leur loyauté rend néanmoins hautement témoignage à Galilée,

comme on peut le voir dans la vie de ce grand homme, publiée récemment

par Drinkwater Belhune, dans l'Introduction of the littérature of Europe,

etc., de Hallam , et dans la Preliminary dissertation to Encyclop. Brit. de

Piaifair. « De tons les écrivains , dit ce dernier, qui ont vécu au temps où

l'esprit humain se dégageait à peine des entraves de l'ignorance et de la bar-

barie, Galilée, plus que tout autre, a saisi le ton de la vraie philosophie, et

est resté le plus exempt de la corruption de l'époque, par rapport aux goAt6,

aux pensées et aux opinions. »

iiîst. unîv. — T. XV. , 31
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rai ardemment de connaître le fond de la question (l). »

Cependant , bien que le système véritable eût passé dans sa

conviction , Galilée n'osait le professer ouvertement dans la

crainte des plaisanteries ; alors, comme aujourd'hui, les esprits

vulgaires persécutaient tout ce qui était au-dessus d'eux (2). En
effet, il ne recueillit à Pise que des huées, et fut obligé d'aller

à Padoue chercher un gouvernement qui permettait dans les

opinions philosophiques une liberté qu'il refusait aux idées po<

litiques.

Ayant ouï dire qu'on avait inventé en Hollande une sorte

d'instrument qui grossissait le volume des objets éloignés , il

étudia les lois de la réfraction , et démontra que deux verres,

l'un convexe et l'autre concave
,

placés aux deux extrémités

d'un tube, grossissaient Jusqu'à trente fois le volume d'un objet ;

il fit don d'un instrument de ce genre au sénat de Venise, qui,

pour le récompenser, éleva sa pension de mille florins. Ils est cu-

rieux de lire avec quelle passion tous voulaient appliquer les

yeux à cet instrument, qui fut ensuite appelé télescope par De-

misiano. Sirtori, après en avoir construit un), monta sur le

clocher de Saint-Marc pour faire des observations loin de la mul-

titude ; mais il fut reconnu , les Vénitiens montèrent en foule, et

il dut les laisser regarder pendant plusieurs heures; puis, afin

de se soustraire aux importunités des curieux , il s'enfuit de la

ville (S). Venise eut bientôt un grand nombre de fabricants de

lunettes, qui furent très-recherchées partout; mais ce n'était

pas dans un but de curiosité que Galilée les employait, et dix

mois après il publiait le Nuncius sidereus^ rempli de découvertes

plus étonnantes que celles qu'on ait jamais faites avec des ins-

truments plus perfectionnés.

En observant le globe de la lune, il en trouve la surface et les

contours raboteux , et suppose qu'il y a des montagnes , dont

quelques*UQes sont plus élevées que les nôtres ; ce fait, il le dé-

duit de ce qu'elles réfléchissent les rayons solaires dans des temps

(1) Sys/emaeosmicum, Dial. II, p. 121.

(2) Il écrivait à Kepler : Muttas conscripsi et rationes et argumentonim
M eontrarivm eversiones, quas tamen in lucetn hujusque proferre non sum
in avsus, foriuna tpsius Copernicl prseceptoris nostri perterhtus ; qtti,

ticet sibi apudaliqtios immortalem famatn paraverit, apud inftnitos ta-

men {tantus enimest stuUorum numerus) ridendus et explodendus pro-

diil. KKPLF.RI Ep., t. Il, p. 69; Leipzig, 1718.

{3) D« télescope, p. 'iSt.
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et à des degrés divers. Les planètes lui paraissaient des corps

ronds comme la lune, tandis qu'il voyait dans lès étoiles fixes,

non des disques, mais des corps lumineux, d'où Jaillissaient

les rayons. Dans les pléiades, il ue compte pas moins de quarante

étoiles ; la vole lactée lui semble un amas d'étoiles, et de même
la nébuleuse d'Orlon ; il aperçoit autour de Jupiter quatre astres

plus petits, qui le lendemain ont changé de place, et il déclai'é

que ce sont des lunes (i). Il découvre ainsi ce beau système qui

offre l'abrégé du système solaire dont il fait partie, et présente

à l'œil, tout d'une fols, la disposition de parties que, dans le sys-

tème planétaire, nous ue discernons qu'à l'aide de l'infëlligence.

Il s'étonnait, et le monde s'étonbait avec toi de découvertes

si nouvelles, et c'était en vain que l'envit; croyait leà discréditer

en les dissimulant. Il signala les phases de Vénus, attribua à

la lumière du soleil, répercutée par la terre, la luebr cendrée de

la partie obscure de la lune, et fit remarquer l'appareiice étrange

de Saturne , qui semblait avoir des ailes, apparence que l'on tè*

connut ensuite d'être l'anneau de cette planète.

Pour comprendre la grandeur de Galilée, il faut lé comparer

avec ses contradicteurs. Les platoniciens croyaient ie ciel gou-

verné par des forces particulières qui n'avaient rien de commun
avec la terre. Les péripatéticiens avaient édifié une astronomie

à priori, et malheur à ceux qui la contestaient 1 Lorsque Giavltts,

le plus savant des jésuites^ entendit parler des satellites de Ju-

piter, il dit que pour les voir H aurait fallu inventer d'abord un

instrument pour les fabriquer. Sizzi » astronome de Florence
,

niait qu'il pût y avoir pins de sept planètes, attendu que le can-

délabre hébraïque n'avait que sept branches, et que le fœtus est

parfait à sept mois. On faisait des mascarades pour se tnoquer

des satellites du Jupiter. La cour de France faisait offrir des

dons, h Galilée pour que, s'il trouvait des astres, Il les nommât
fiourbonniens , comme il avait appelé les autres Médicéens.

Lorsque, par l'expérience la plus simple, Galilée laissa tomber

un corps de la tour penchée de Pisé, et convainquit d'erreur le

théorème d'Àristote qui proportionnait la vitesse et la pesanteur,

on lui fit une si rude guerre, qu'il fut obligé de quitter cette uni-

versité.

D'autres adoptaient les idées de Galilée pour les mettre en

(1) Peiresc fut frappé de l'idée ingénieuse que leurs occultations pouvaient

servir à déterminer la longitude. Ceux qui attribuent à Harriolt la découverte

des satdlilca de Jv.pitor et ds". taches solaires ont été coinplélement rérutés=

31.
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opposition avec l'Écriture; c'est de là que naquit la persécution

dirigée contre ce grand liomme, persécution moins remarquable

par la boute qui rejaillit sur l'inquisition romaine que comme un

indice des idées de l'époque.

Disons d'abord que Galilée s'était fait une foule d'ennemis

par la manière violente dont il attaquait ses adversaires ; en efTet,

comme s'il ignorait que l'erreur mène parfois à la vérité, qu'on

peut soutenir une erreur ancienne sans être stopide ni misérable

,

et que les esprits ont une force d'inertie comme la matière, il

flagella les péripatéticiens avec non moins de vigueur que de

cruauté, et renouvela ses attaques avec un sarcasme toujours

impitoyable ; lui-même fut souvent l'agresseur sans respect pour

le génie et les disgrâces, et il suffira de nommer Torquato Tasso.

Notre récit a fait comprendre combien étaient nombreux les par-

tisans d'Âristote ; sans parler de la haine que les esprits vulgai-

res nourrissent toujours contre le génie, et de l'envie que l'on

suscite inévitablement dans son pays, les personnes même de

bonne foi voyaient avec déplaisir ce violent adversaire. D'un autre

côté, les êtres rampants qui s'attachent aux pas de tout homme
illustre, et dont la coutume est de frapper par derrière, commen-

cèrent à répandre des craintes contre un système jusqu'à présent

réputé inoffensif; de stupides prédicateurs le traitèrent d'héréti-

que(l).Or, dans un temps surtout qui avait vu tant d'innovations,

Rome ne pouvait rester indifférente, et elle fit examiner la cause.

Les phases de Vénus et de Mercure attestaient que ces pla-

nètes tournaient autour du soleil; la découverte des satellites

de Jupiter et de Saturne, la rotation certaine de Mars et de Vé-
nus portaient à conclure qu'il en était ainsi de la terre, et que

les mêmes phénomènes dont nous sommes frappés s'offraient

à un observateur placé sur ces planètes. Cependant, au point

où en étaient alors les connaissances, la théorie de Copernic ne

pouvait être acceptée comme indubitable ; car on n'avait pas

encore observé les phénomènes de l'aberration, la dépression

de la terre aux pôles , le gonflement des eaux à l'équateur, la va-

riation du pendule en rapport avec celle de la latitude ; les ex-

(1) Libri, qui dénigre le plus qu*il peut la manière d'agir de l'Église dans

cette affaire, dit qu'un dominicain ayant prêché contre Galilée, le général de

cet ordre écrivit au savant une lettre d'excuses, en lui exprimant son regret

d'fitre obligé de participer à tontes les sottises que pouvaient faire trente nu

quarante mille moines.
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périences même s'élevèrent contre elle jusqu'au moment où
l'idée vint que, si la terre tournait, son atmosphère devait tour-

ner avec elle. ' "

Dans ce système, à cause du manque de toute parallaxe an-

nuelle, la distance prodigieuse des étoiles offraitune grande dif-

ficulté. Nous ajouterons que Copernic croyait, comme tous

ses contemporains, l'orbite des astres nécessairement circU'

latre; si donc il expliquait le changement alternatif des saisons

au moyen du parallélisme que l'axe de la terre conserve durant

toute l'année , il était obligé d'attribuer cette conservation à un
troisième mouvement. Descartes nia dans quelques endroits la

doctrine de Copernic , Gassendi n'osa point la proclamer, et

Bacon s'en moqua comme répugnant à la philosophie naturelle ;

nous avons déjà vu combien Galilée lui-même hésitait à embras<

ser ce système, et, ce qui est plus remarquable, ses applications

sont incomplètes et fausses (f).

L'Église, protectrice de la vérité , devait s'effrayer davantage

de la philosophie de cet homme illustre, qui prenait pour fonde-

ment les sciences naturelles, et voulait diriger les opérations de

l'intelligence par les lois de la nature ; or, ces lois bouleversées,

on avait à craindre la subversion des vérités métaphysiques et

morales. Galilée fut le premier qui porta la question sur ce ter-

rain, en montrant daus quel sens il faut entendre la Bible, et en

appuyant sur des passages de Pères les théorèmes qui exigeaient

la démonstration du calcul et de l'expérience. Cette tentative,

qui exposait les saintes Ëcrituies au danger de questions scien-

tifiques, déplut, et un moine dénonça Galilée à l'inquisition.

Les inquisiteurs, ne pouvant être versés dans toutes les ma-

tières, étaient dans l'habitude d'eu remettre l'examen à des qua-

lificateurs, espèce de jurés qui donnaient leur opinion selon leur

savoir; mais comme les Espagnols avaient méprisé les propo-

sitions de Colomb j comme Napoléon se moqua de la découverte

(1) Nous avons lu dans les archives Rinuccini, à Florence, un autographe

de Galilée, des dernières années de sa vie, où, quelle qu'en soit la raison , il

revient sur ses opinions , et rejette la thiorie de Copernic, en exposant les

arguments physiques qui l'amenèrent à l'adopter. Ils étaient tels en eiïet

qu'un savant ne pouvait réellement s'en contenter ponr admettre entièrement

cette opinion, comme il serait impossible aujourd'hui d'en douter d'après les

motifs d'une évidence inconstcstable que les contemporains de Galilée igno-

raient.
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de Fultou, les qualificateurs déclarèrent fausse et contraire aux
divine» Écriture» la doctripe de la mobilité de la terre.

Il ne faut pas s'étonner si des gens occupés d'autre chose que

de science trouvèrent qu'il y avait de l'audace à soutenir cette

opinion , non comme hypothétique , mais comme absolue , et

s'ils prétendirent ^a constituer juges sur des matières scientifi-

ques, et condamner même des opinions déjà proclamées à l'om-

bre de la papauté.

Il fut donc enjoint à Galilée, par la congrégation de l'Index,

de ne plus parler du système de Copernic comme d'une vérité

absolue ; néanmoins il continua, sans être inquiété (l), de s'en oc-

cuper comme d'une hypothèse, et couvrit de ridicule ses adver-

saires dans la cour de Rome même. Paul V l'assura que, lui vi-

vant , il ne serait point molesté. Lorsque Urbain VIII
, qui

avait fait en vers l'éloge du Galilée lorsqu'il était cardinal, fut

monté sur le trône pontifical, les membres de l'académie des

Lincei firent imprimer l'Expérimentateur ( Saggiatore ) du sa-

vant florentin, et le dédièrent à ce pontife, qui, non content de

le recommander au grand-duc , lui assigna une pension ainsi

qu'à son fils (2); puis, en 163 i, Galilée publia, avec l'approba-

tion du maitre du sacré palais, le Dialogue oit, dans les entre-

tiens de quatrejournées, il est discouru sur les deux grands sys-

tèmes du monde, selon Ptolémée et Copernic, dans lequel il sou-

tenait celui du dernier. Dans ce dialogue, il attribue faussement

au mouvement de la terre le reflux , et ne sait pas écarter l'ab-

surdité des conséquences , ce qui lui attira des réfutations de

la part d'hommes très-hublles et en grand nombre.

Or, tandis que Galilée et les savants se livraient , sur cette

matière, ù une polémique utile, et qu'il offrait à l'Espagne d'aller

faire chez elle l'expérience de sa méthode pour les longitudes,

les sourdes meitées des envieux finirent par lui aliéner jusqu'à la

bienveillance d'Urbain VIIl; ce pontife renvoya l'examen de

l'affaire à une congrégation de cardinaux, qui la déféra à l'inqui-

sition.

Nous devons dire que ce pape était blessé de voir Galilée, si

(1) L'ordre dafe de 1606 ; or, nous avons une lettre de 1624 où il l'appuie

de raisons mathématiques.

(2) Tous ces faits sont prouvés par les Memorie e lettere inédite di

G. Galilei, ordinale dalcav. Venturi; Modène, 1818. Delambre est très-

inexact sur le compte de Galilée.
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bien traité par lui, raauquer aux égards et à sa promesse , d'au>

tant plus que, dans son Dialogue, il semblait le présenter sous le

masque du grossier Simplicius.

11 ressort évidemment du procès que l'Eglise défendait de

soutenir l'immobilité du soleil comme thèse , et non comme
hypothèse; en effet, si la démonstration eût été évidente, il au-

rait fallu expliquer d'après elle les passages de l'Écriture , au

lieu qu'il n'en était pas besoin tant qu'elle restait dans le doute

comme alors. Galilée avait reçu l'injonction dans ce sens, et H

l'avait violée i le tribunal procéda donc avec ses fbrmés habi-

tuelles, qui étalent celles du temps.

Galilée, cité devant les inquisiteurs, ne fût pas ml» en prison

ni maltraité dans sa personne (i) , mais détenu dans lu chambre

même du procureur fiscal, où il avait un serviteur personnel;

sa nourriture lui était apportée par les gens de l'ambassadeur

florentin Nicolini (2). Ce fut, à coup sûr, pour ce grand homme

(1) Bernini, dans VHistoire des hérésies, Tait rester Galilée cinq ans en

prison ; Pontécoulant dit que, dans les cacitotii même de l'inquisition , il sou-

tint la rotation de la terre; Brewster, qu'il fut retenu prisonnier une année;

Montucla cite d'autres écrivains qui prétendent qu'on luiarraciia le» yeux, etc.,

Libri a cherché récemment à raviver ces accusations, que les Mémoires et

les lettres publiée» par J. B. Venturi avaient fait disparaître, L'Italie a

bien assez de tort réels envers ses grands hommes sans lui eu imputer de

faux.

(2) Il circule une lettre de Galilée sur sea aventures à Rome, lettre par lui.

écrite au célèbre P. Renieri, son disciple, dont l'original, altéré certainement

en partie, mais irrécusable au fond, est conservé à Florence, dans la biblio-

thèque palatine, parmi les documents qui ont été recueillis par le sénateur

Nelli. La voici: « Vous savez bien, très-estimé père Vincent, que ma vie

n'a été jusqu'ici qu'uu. sujet d'accidents et de hasards que la seule patience

d'un philosophe peut regarder avec indifférence, comme des effets nécessaires

des étranges et nombreuses riWolutions auxquelles est soumis le globe que

nous habitons. Nos semblables, quoique nous nous efforcions do leur Ctre

utiles tant bien que mal , cherchent à nous en récompenser par l'ingratitude,

par des larcins, par des accusations; or, tout cela se retrouve dans le cours

de ma vie. Que cela vous suffise , sans m'interpeller davantage au sujet de ren-

seignements sur ma cause et sur une culpabilité que je ne sais pus même avoir.

Vous me demandez compte, dans votre dernière du 17 juin de cette année,

de ce qui m'est arrivé à Rome et de la manière dont se sont comportés en-

vers moi le père commissaire Hipolyte-Marie Lancio et monseigneur Alexan-

dre Vitrici , son assesseurl Ce sont les noms lic mes juues, que j'ai encore

présents à ma mémoire, bien que l'on me dise maintenant qu'ils sontclinngés

l'un et l'autre , et que l'on a nommé assesseur monseigneur Pierre-Paul

Febei , et commissaire le P. Vincent Macolani. C'est chose intéressante

pour moi qu'un tribunal devant lequel, rien que pour avoir été raisonnable,

l'ai été réputé à peu près hérétique. Qui sait si les hommes ne m'amèneront

i«ii.
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'ine vive soufFrance que de se voir contraint, comme il n'est quo

.rop souvent nécessaire , à démontrer ses opinions devant des

gens Incapables de les i</nprendre. Ces Juges, en proclamunt

«S'.

pu à Uisttef le métier de ptiilosopiie pour celui dMilstorien de l'inquisition ?

Ils m'en font tant pour fiueje devienne l'ignorant et le «ot de l'Italie qu'à

la lin je «erai forcé de feindre de l'être réellement.

• Clier père Vincent, je ne suit pas éloigné de confier au papier met senti»

menis sur ce que vous demandes, pourvu que les mêmes précautions soient

prises pour TOUS faire parvenir cette lettre que celles qui furent employées par

moi quand je dus répondre au seigneur Lottario Sarsi Sigensano ; sous ce nom,
était caché celui du P. Horace Grassi, jésuite, auteur de la Balance aitrono-

mlque et philosophique, qui eut l'habileté de me piquer conjointement avec le

seigneur MarioGuiducci, notre ami commun. Mais les lettresne suffirent pas
,

il fallut faire paraître le Saggialore, et le placer sous la protection dti

abeilles d'Urbain VIII, afin qu'elle^ songeassent, avec leur aiguillon, a 1%^

piquer et k me défendre. Quant à vous , néanmoins, cette lettre vous suf-

fira; car je ne me sens pas porté a composer un livre sur mon procès et l'in-

quisition, n'étant pas née pour faire le théologien, encore moins le crl«

minaliste.

« J'avais, dès ma jeunesse , étudié et médité pour publier un dialogue sur les

deux systèmes de Ptolémée et de Copernic. Dans ce but, à partir du momunt
où j'allai professer à Padoue, je n'avais cessé d'otnerver et de philosopher;

j'y étais déterminé surtout par une idée qui me vint de mettre d'accord

le flux et le reflux de la mer avec les] mouvements supposés de la terre.

Quelque chose me sortit de la bouche sur ce point lorsque le prince Gustave

de Suède daigna venir ni' 'itlendre à Padoue. Ce prince, qui, jeune encore,

voyageait alors incognito en Italie, s'arrêta plusieurs mois dans celte ville avec

sa suite, et j'eus le h!>iiheur d'obtenir sa bienveillance à cause de mes spécu-

lations nouvelles et des curieux problèmes que j'émettais journellement et

que je résolvais ; il voulut même que je lui enseignasse la langue toscane.

Mais ce qui rendit publiques à Rome mes opinions sur le mouvement de la

terre, ce fut un très-iongdiscours adressé à l'excelientissime seigneur cardinal

Orsini; je fus alors traité d'écrivain scandaleux et téméraire.

« Après la publication de mes Dialogues, je fus appelé à Rome par la Con-

gréftation du saint office. Y étant arrivé le 10 février 1632, je fus soumis à

la haute clémence de ce tribunal et du souverain pontife Urbain VIII qui

,

néanmoins, me croyait digne de sou estime, quoique je ne susse pas faire

l'cpigramnie et le petit sonnet amoureux. Je fus n* < <> a.têt.: dans le dé-

licieux palais de la Trinit' ]cs-Monts, chez l'amb'<8^''atj'."ir )i> Toscane. T

jour d'iiprës, le père commissaire Lancio vint me - r-. .emmena avec

lui en carrosse, me fit en route diverses interrogaliona, ei me montra du zèle

pour que je réparasse le scandale que j'avais causé à toute l'Italie eu soute-

nant l'opinion du mouvement de la terre. J'eus beau lui déduire force raisons

solides et mathématiques, il ne me ri'pondait autres choses que : Terra autem
in «ternum stabit, quia terra autem in œternum stat, comme dit l'É-

'-: i'ure. Ce dialogue nous conduisit jusqu'au palais du saint office ; il est

siltié .'u couchant de la magnifique église de Saint-Pierre. Je fus aussitôt pré-

'er!n par le comm'ssaire à monseigneur Vitrici, assesseur, avec qui je trouvai
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comme infaillibles les déuitiuns <1e leur propre Jugement, se dés-

hoDoraleut par une igou mte présumptlon ; Galilée se désho-

norait en abjurant des opinions dont il était convaincu, d'autant

plus que sa rétractatioii semblait •> nner à la persécution un

caractère de légitimité. Voil/i quels sont le» fruits que pro-

duisent les entraves mises à la liberté. Galilée fut condamné à
l'emprisonnement pour ie temps qui serait jugé convenable,

IJrbainVIII commua cette peine en une détention dans le Jar-

din Médids, à la Trinité-des-Monts. Ce séjour force sur le dé-

<leux rfligfeux dominicains. Ils m'enjoignirent civilement de produire mes
l'âisont en pleine congrégation, en me disant qu'il serait donné place à met

jiigtiAcations, au cas où je serais reconnu coupable.

Le Jeudi suivant, je fus présenté k la Congrégation. Or, m'étant mis à ex-

|)oser mes preuves , elles eurent le malheur de ne pas être comprises, et,

malgré tous mes efforts, je n'eus jamais Thabileté de les faire admettre. On
entreprenait ,

par des digressions de zèle , de me convaincre du scandale

tlonné, et le passage de l'Écriture était sans cesse allégué comme la preuve

évidente (l'i4GAi//e) de mon crime. M'étant souvenu à temps d'ui passage

de l'Écriture, je l'alléguai , mais avec peu de succès. Je disais qu'il me sem-

blait y avoir dans la Bible des expressions en rapport avec ce que l'ou croyait

anciennement à l'égard des sciences astronomiques, et que le passage qu'on

alléguait contre moi pouvait être de cette nature. Car, ajoutais-je, il ««t dit

dans Job, ch. 37, v. 18, qiie les cicux sont solides et polis comme un miroir

de cuivre ou de brome. Élie est celui qui dit cela. On voit donc qu'il parle

selon le système de Ptolémée, démontré absurde par la philosophie moderne

et par ce que la droite raison a de plus solide. Si pour démontrer que le

Foleil se meut on fait tant de cas de ce que Josué aurait arrêté le soleil , on

devra aussi prendre en considération le passage où il est dit que le ciel •»(
'

composé d'un graud nombre de deux en manière de miroirs.

« La conséquence me parait Juste; mais elle n'en fut pas moins constat. i<

nient mise à l'écart, et je n'eus pour réponse qu'un mouvement d'épaules

,

rchige ordinaire de celui dont la conviction est déterminée par le préjugé et

un parti pris à l'avance. Finalement, je fus obligé de rétracter, comme vrai

catholique, l'opinion que j'avais émise, et la peine prononcée fut la pruhibi-

lion du EHalogue. Puis, congédié de Rome après cinq mois de séjour ( dans

un moiUK-nt où la ville de Florence était infectée delà peste), on m'assigna

pour prison, avec une généreuse pitié, l'Iiabitation du plus cher ami que

j'cimse à Sienne, monseigneur l'arclievèque Ficcolomini. Son aimable entre-

tiKH procura à mon ànie tant de calme et de satisraclion quu je repris là mes

études
;
j'y trouvai et démontrai une grande partie des conclusions mécani-

ques touchant la résistance des solides, avec d'autres spéculations; après

cin<( mois environ, la peste ayant cessé dans ma patrie, vers le commence-

ment de cette année 1633, Sa Sainteté a daigné éclianger l'étroite enceinte

de cette denitMiro contre la liberté de lu campagne, qui me platt tant. Je

m'en retournai donc à la villa de Beaurc);urd, et ensuite à Arcélri, oii je me
liniivecictuetlemcnt à respirer cet air salubre dans le voisinage de Florence,

iiM chère patrie. Purtes-vous bien.
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Iicieu:( Pincio prouve que Rome avait respecté l'homme de

génie dont elle croyait devoir désapprouver les enseignements (1).

Notre i^ècle a fourni bien d'autres exemples, sans même que la

persécution fût justifiée par la conviction d'un avantage public.

I6SS. Galilée fut bientôt transféré à Sienne, dans le palais de l'arche-

vêque, son ami intime ; dès que la peste eut cessé à Florence,

il retourna dans sa villa d'Arcétri, immortalisée par tant de

travaux, que la perte de la vue lu força seule d'interrompre ('2).

Cependant l'astronomie grandissait ; la nature , comme si

elle avait voulu solliciter le désir de l'étudier, étalait des mer-

veilles inaccoutumées; trois étoiles de première grandeur ap-

paraissaient et disparaissaient : une dans le Cygne, une dans

Cassiopée, aperçue d'abord par Cornélius Gemma, en 1573,

brillante au point d'être vue en plein midi ; celle du Serpentaire,

observée par Kepler en 1604, et qui resplendissait plus que

toute autre planète. Trois comètes apparues en 1618 rappelè-

rent l'attention des astronomes sur ces corps célestes encore re-

doutés et restés sans application. Gallilée les regardait comme
des astres véritables ; Kepler crut qu'elles procédaient par ligne

droite, et finissaient par s'anéantir; le jésuite Groseri ( De tribus

cometis,t6iQ ) fut le premier à les signaler comme des planètes

décrivant d'immenses ellipses autour du soleil. Ignace Danti,

évèque d'Âlatri, l'un des réformateurs du calendrier, qui des-

sina les méridiens de Bologne et de Sainte-Marie Nouvelle , à

Florence, découvrit (Trat/^r/e /'a^/ro/a&e; Florence, 1559, p. 86)

les variations de l'inclinaison de l'écliptique quatre ans avant In

publication du livre De nova Stella, par Tycho-firahé, à qui

l'on attribue le mérite de cette découverte.

Galilée, Harriott, Scheiner et Jean Fabriclo signalèrent les

taches du soleil, chose étrange pour un corps que l'on croyait

(1) Buhie, ennemi aoiiarné des catholiques et «péclalemenl (\k% jésuites,

(lit en parlant des entraves mises par eux au progrès de la pensée, et à pro-

pos des mêmes scènes qu'il retrouve dans les États non catlioliques qni pas-

sent pour les plus libéraux, comme les Pays-Bas : « Belil<er endura, il est vrai,

des persécutions et fut destitué de son emploi ; néanmoins, on usa envers lui

dégards qui honorent les opinions modérées du gouvernement di!s Pays-Bas. »

Qu'on applique cette manière de Vdir à C(> (|ui l'ut l'ait pour Galilée.

(2) Jusqu'en 1835, on trouve inscrits, à l'index des livres prohibas, Co-

pernic et A. Rtunica, donec corrigantur ; Fossarini, Kepler, Epitmne astro-

no micge copernicanse ; Galilée, Dlalogm et omîtes alias tibros parHer idem
docenles. Mais, à partir de 1820, il a été permis de traiter do la mobilité de

la terre , même sans avoir retours à l'hypothèse.
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composé d'une flamme liquide très-pure; ces taches donnèrent

l'idée de la rotation de cet astre souverain. La réalisation du

passage de Mercure au-dessus du soleil, en 1631, prédit par

Gassendi
,
parut la merveille des calculs artronoraiques. Les

antipathies religieuses et les préjugés scolastiques ralentissaient

la diffusion de la théorie de Gorpernic ; mais la société des Lyn*

cées, fondée à Rome par Frédéric Gesi pour cultiver la philoso-

phie naturelle, la trouvaittout à fait rationnelle ; d'autres l'accep-

taient, non par suite de preuves nouvelles, mais parce qu'ils la

voyaient adoptée par Galilée. 11 était réservé à une erreur de la

rendre populaire. ;>.,' .; ,., r, -

Ce Descartes, dont nous avons déjà cité plusieurs fois le noni

parmi les plus illustres , essaya, bien que sur une matière qu'il

n' étudiait qu'incidemment, d'expliquer, dans sa Théorie du sys-

tème solaire, les causes dont Kepler et Galilée avaient recher-

ché les effets; il voulait savoir encore quelle force, quelle loi dé-

terminait les mouvements des corps. Repoussant l'idée de la gra-

vitation, qui déjà avait brillé aux yeux de Kepler, il eut recours

aux tourbillons, et supposa deux matières, dont l'une, incompa-

rablement plus subtile, remplit les petits vides laissés entre les

parcelles de l'autre ; les corpuscules, par leur mouvement circu-

laire, perdent leurs angles, et les débris qui en résultent sont plus

que sufflsants pour combler les interstices. L'excédant, en se

portants au centre du système, devient le soleil du nôtre comme
des autres systèmes planétaires. Autour de ces centres se meut

toute la masse de l'univers en tourbillons distincts, dont chacun

entraine avec lui une planète. Par la force centrifuge , chaque

tourbillon tend à s'écarter du soleil en ligue droite ; mais il est

retenu par la pression de ceux qui déjà se sont éloignés , et qui

forment au delà une sphère plus dense. La lumière est l'effet des

parcelles qui tendent à s'éloigner du centre, et qui se pressent

les unes contre les autres.

Ce système fut à la mode pendant un siècle ; mais enfin les

progrès de la science apportèrent la conviction de son impuisuncc

à rendre raison des phénomènes ; néanmoins, la partie qui con-

cerne la théorie de la lumière, perfectionnée par Huyghens, réu-

nit aujourd'hui tous les suffrages, au détriment de la théorie

de Newton, si l'on suppose qu'un éther subtil occupe la totalité

de l'espace.

Descartes s'appliqua aussi à la mécanique, et réduisit la sta-

tique à cet unique principe qu'il faut autant de force pour élever
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UD corps à une Hauteur donnée, que pour en élever la moitié au

double seulement ; ce qui revient encore, sous une autre forme,

aux vitesses virtuelles.

Jaloux des découvertes d'autrui (1), Descartes répugnait à

reconnaître les mérites de Galilée. Il oppose à l'accélération du
mouvement la résistance de l'air, déjà bien calculée par le savant

Florentin ; il nie que les corps commencent à tomber avec une

moindre vitesse, que les espaces croissent comme les nombres

impairs, et que la vélocité soit cause de l'augmentation de la

force. Il expose néanmoins dans sa Dioptrigue, plus clairement

que Galilée, ia composition des forces motrices; c'est à lui que

revient le mérite d'avoir établi les lois du mouvement, entre autres

celle-ci : que les corps persistent dans l'état de repos ou le mou-
vement rectiligne uniforme tant qu'ils ne sont pas dérangés par

une autre cause ; d'où il résulte que toute flexion curviligne naît

d'une force que les corps tendent à éviter dans la direction d'une

tangente à la courbe.

Préoccupé de ses idées métaphysiques, il supposa qu'il était

nécessaire à l'immuable nature divine qu'il y eût toujours dans

l'univers une quantité égale de mouvement ; d'où il tira la fausse

con<^

OPPi

ne]

Cor

l'air

raiel

plie

flex

Vai

lui-

(l)La manière inconvenante et même déloyale dont Dsscartes répudie les

découvertes faites par d'autres, lors même qu'il ne s'agit pas q<; ses rivaux,

mérite d'être observée.

« Loin que j'aie pris mes choses de Viète..., j'ai commencé au contraireoù il

finit; ce que j'ai même fait sans y penser, car j'ai plus feuilleté Viète depuis

votre tlernièrti que je n'avais fait auparavant, l'ayant trouvé ici par hasard

aux mains d'un ami. Or, en confidence, je ne trouve pas qu'il en sût autant

que je pensais, bien qu'il soit très-habile. » Lettre a Mersenne, 1637, Œu-
vres de Descartes, t. V, p. 300.

K Cette accélération de mouvement selon les nombres impairs, qui est dans

Galilée et que je crois vous avoir écrite une autrefois , ne peut être vraie

qu'en supposant deux ou trois choses très-fausses : l'une, c'est que le mouve-

ment s'accroît par degrés, en commençant parle plus lent, comme le pense

Galiloe; l'autre, que la résistance de l'air ny met pas obstacle. » Œuvres,
t. IX, p. 349. La première supposition est vraie; la seconde a été calculée par

Galilée.

« Je ne crois pas que la vitesse soit cause de l'augmeiitalion de la force,

hieiiqu'elle l'accompagne toujours. » T. IX, p. 356 . Sinj;ulier .sophisme, quand

il ne pouvait nier le fait.

n C'est une chose ridicule d'employer la raison du levier dans la poulie, ce

qui, si je m'en .souviens bien, est une imagination de Guido Ubaldo. » T. IX,

p. 357. La science contirma entièrement cette imagination. Or, Descartes

nomme ici Ubaldo pour ne pas citer Robervaly autre petitesse de ce grand

homme ; et il y en a beaucoup de ce genre dans ses écrits.



HYDRAULIQUE. OPTIQUE. 493

condasion que deux corps durs, se heurtant dans une direction

opposée, sont relancés sans perdre de leur vitesse, et qu'un corps

ne peut communiquer de vélocité à vm corps plus grand que lui.

Comme l'expérience démontrait le contraire, il l'attribuait h

l'air, qui les rend plus susceptibles de mouvement qu'ils ne le se-

raient par eux-mêmes. ;. il 1 f :^f; fV -
I

La Statique et Hydrostatique de Simon Stévin, de Bruges, ex-

plique l'équilibre sur un plan incliné au moyen d'une chaîne

flexible : problème mieux résolu par le triangle des forces de

Varignon, dont Montucla voudrait attribuer le mérite à Stévin

lui-même. Il est de fait que ce dernier donna plusieurs théorèmes

nouveaux sur les propriétés des forces mécaniques , et fit en

hydrostatique la première découverte depuis Ârchimède, en trou-

vant que la pression verticale des fluides sur une surface hori-

zontale correspond au produit de la base du corps par sa hau-

teur. Galilée établit, dans le traité Des choses qui sont dans l'eaut

ce que l'on appelle le paradoxe hydrostatique, qu'il connût ou

non les ouvrages le Stévin ; il démontra que la forme des corps

ne contribue en rien à les rendre plus ou moins flottants.

L'hydraulique, science d'une extrême importance dans un pays

comme l'Italie, fut créée par Castelli etTorricelli, élèves de ce sa-

vant. Le premier donna la preuve de ses connaissances théoriques

dans le traité De la mesure des eaux courantes (1628), et de son

mérite pratique dans les travaux qu'il exécuta pour faire écouler

les eaux stagnantes de l'Arno. Il avait supposé que la \itesse des

fluides était comme la hauteur dont ils descendent; mais Tor-

ricelli prouva qu'elle était comme la racine de cette hauteur.

Galilée chercha vainement à expliquer pourquoi l'eau ne s'é-

lève pas dans le siphon et dans la pompe aspirante au delà de

trente-deux pieds; Torricelli devina que cela provenait de la

pression de la colonne atmosphérique sur le liquide, qui s'élève

en proportion de ce poids. Il en fit la contre-épreuve en substi-

tuant à l'eau le mercure, qui, treize fois plus pesant que l'eau,

s'éleva à un treizième de sa hauteur. Cette hauteur variera donc

à proportion de la pesanteur de l'air; ainsi fut inventé le baro-

mètre, que Pascal appliqua bientôt à la mesure de la hauteur

des montagnes.

L'optique eut des commencements très-lents. Maurolico

donna une explication très-subtile de la manière dont nous

llydroM.itl-
«iiip.

1605.

1808-47.

tets.

OpHqoe.
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.
vby(>ii)& les objets [De lumine et umbra)\ il flt aussi cônfaàttré

comment Phumeur cristalline concentre les rayons sur ta rétine,

et par èe phénomène 11 expliqua la conformation différente de

l'organe chez les presbytes et les myopes. Il était donc au mo-
ment de signaler les petites images qui se peigneht au fond de

l'œil , d'autant plus qu'il rend compte ailleurs de la formation

de l'image dans un miroir concave ; mais il fut arrêté peut-être

par la difficulté de concilier le mode naturel dont nous la

voyons avec la position renversée où elle s'offre dans le miroir.

leiB. l'C Napolitain J.-B. Porta inventa la chambre obscure (l) (la

chambre optique avait été trouvée antérieurement par Léon-

Baptiste Alberti ], et il traita dans la Magia naturalis de diffé-

rents phénomènes de la vision ; mais « en admettant qu'elle s'ef-

feçt&ait dans l'œil comme dans la chambre , il ne comprit pas

dans quelle partie se peignaient les objets, et supposa que l'hu-

meur cristaline était l'organe principal de la vue. 11 écrivit aussi

beaucoup sur les miroirs plans, concaves, convexes, ardents,

et spécialement sur la physionomie; il alla jusqu'à présumer

( idée renouvelée de nos jours) qu'il était possible, en corri-

geant les éonformations extérieures, de modifler les inclinations

de l'ôrae.

Dans le dix-septième siècle , les progrès de l'optique furent

plus grands que jamais. Kepler expliqua, dans les Paratipo-

mènes à Viteltion, philosophe polonais, la structure de l'œil, si

bien appropriée à la vision ; il devina l'usage de la rétine et les

causes des défauts de la vue quand les rayons de la lumière vien-

nent à converger en un point en avant ou en arrière de la rétine.

Il ne faut pas attendre de lui l'exactitude moderne, ni croire

qu'il ait signalé la loi de la réfraction; mais combien d'idées

nouvelles et de véritable génie I Poursuivant ses études, il publia

1611. la Dioptrique, où il suppose que l'angle de réfraction est le tiers

de celui d'incidence : énonciation fausse en général, mais exacte

pour la nature des verres qu'il employait.

On a longtemps discuté pour savoir quel fut l'inventeur des

télescopes ; il parait que l'honneur doit en revenir à Jean Lipper-

shey ou à Zacbarie Jensen, opticien de Middelbourg. en 1609
,

(I) N(?i)nmoins, la cliambiR obscure se trouve décrite, avant Porta, par

Léonard de Vinci et Cardan. (Voif. Libri, Hist des mathém. en Italie,

n" 11 du tome IV), et surtout âan-^ Césnriano, Commentaire sur Vitruve

où sofrouvo aussi «liV.rife( intime pa2;o xxiu) la machine h vapeur ('nlipylo.



qae Galilée Imita , comme nous Pavons dit. Le télescope n'avait

d'abord qu'un objectif convexe et un oculaire concave, ce qui res-

serrait tellement le champ offert au regard^ qu'on s'étonne da-

vantage que cet instrument défectueux ait suffi aux magnifiques

découvertes de Galilée. Kepler conçut la possibilité de le cons-

truire avec deux verres convexes ; ainsi le télescope astronomique

fut employé vers la moitié de ce siècle, et l'instrument hollandais

resta à l'usage de simple lunette.

Le microscope parait aussi avoir été connu en Hollande quand

il fut trouvé par Galilée; on le construisit un peu plus tard avec

deux verres convexes, tandis que les oculaires étaient concaves

dans les premiers.

Antoine Dedominis , évoque de Spalatro, donna (De radili

lucis in vilreis perspectivis et iride) les notices les plus éten-

dues sur l'arc-en-ciel ; il expliqua les couleurs par la réfraction,

ce qu'il prouvait à l'aide d'un globe de verre rempli d'eau

placé entre l'œil et le soleil , de manière que le rayon arrivait à

l'œil nuancé de couleurs diverses , selon l'angle par lequel il

entrait. Une découverte aussi subtile étonne de la part d'un

homme qui n'a donné aucune autre preuve de sagacité scienti-

fique.

Enfin Descartes, dans sa Dioptrique,i^vé\eïià. expliquer la loi

de la réfraction ; il démontre que le sinus de l'angle d'incidence

est , dans le même milieu , en rapport constant avec le sinus de

l'angle selon lequel il est réfracté en le traversant, mais qu'il varie

toutefois selon que ces milieux possèdent plus ou moins d« puis*

sance réfrangible.

Mais, vingt années auparavant (comme il advint de toutes les

découvertes de Descartes) , cette belle et simple loi s'était pré-

sentée à un géomètre hollandais, Willibrod Snell, qui l'avait

enseignée publiquement bien que son livre n'eût pas encore paru.

Dissimulant le mérite de Dedominis, Descartes produisit la théo*

rie de l'iris, en expliquant l'arc extérieur à l'aide d'une seconde

réflexion intermédiaire du rayon solaire dans l'intérieur de la

goutte d'eau
;
puis , comme il arriva à chacun de demander pour-

quoi cette lumière réfractée frappe l'œil en deux arcs seulement

sous certains angles et avec certains diamètres, au lieu de ré-

pandre son éclat prismatique sur toutes les gouttes des nuages,

il émit l'idée que nul faisceau de lumière, après avoir été réfracté

et réfléclii dans la goutte, ne conserve le paralélisme de seS

rayons, ni en conséquence une densité sufOsante pour exciter In

ics-,
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IMI.

1600.

leos.

sensation sar dos yeux , à l'exception des deux qui forment ces

angles avec l'axe tiré du soleil au point diamétralement opposé

,

ce qui fait apparaître les deux arcs.

La perspective fut étudiée dans l'intérêt des beaiu-arts. Dr
bons procédés pour cette science furent enseignés par Albert Du-

rer, et Baltbasar Péruzzi , de Sienne, fit preuve d'habileté en

peignant les décors pour les représentations de la Calandra du

cardinal Bibiéna. L'Italie est la seule qui ait fourni des écrivains

de cette science : Pierre de la Francesca, de Bourg Saint-Sépul-

cre, se présente en première ligne ; ensuite parait Daniel Barbaro

de Venise, qui fit un traité complet sur la matière; viennent après

Barozzi , Ignace Danti et d'autres encore; mais les principes

géométriques de cette science ne furent bien exposés et généra-

lisés que par Guido Ubaldi , marquis del Monte.

Le raédecin anglais Gilbert
,
qui > au dire de frère Paul Sarp!

,

est le seul avec Viète qui ait écrit des choses nouvelles dans le

seizième siècle, émit dans son traité De l'Aimant (1600), des

théories qui sont revenues en crédit ; l'liypothèse du magnétisme

de L terre lui appartient en totalité. , ., ^^.; ..

Xoelogle.

•' ; >

''y.i 1:1 '•'i
'" '

!(.>;
CHAPITRE XXVII.

NATDRAUSTES ET MEDECINS.

Aristote, génie merveilleux , recueillit une telle masse, de

renseignements et avec une synthèse si puissante ,
qu'il faut en-

core, après tant de siècles , le compter au nombre des hommes
qui marchent à la tête des sciences naturel les. Il y a une énorme

distance entre ses œuvres et les compilations d'Athénée, d'Op-

pien, d'Élien et même de Pline, tous hommes de lettres, mais

non pas naturalistes. Ces auteurs et surtout Élien furent ce-

pendant plus suivis qu'Aristote dans le moyen âge ; aussi erra~

t-on sur leurs traces en étudiant des choses étranges et des

miracles , au lieu de s'attacher aux lois communes ; on était bien

loin de penser alors que les causes des phénomènes extraordi-

naires ne peuvent se trouver que dans l'examen des faits ha-

bituels. Le physicien qui aurait étudié la chute d'une pierre ou

le bouton près d'éclore , aurait cru se rapetisser ou s'exposer

à passer pour fou sMl eût dit que des lois uniformes régissaient
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notre planète et les autres , la rotation du soleil et la pulsation

de l'artère; or, en l'absence de tout lien, on considérait encore

la nature comme une série de miracles.

A Ce fut la marche que suivirent Isidore de Séville, Albert le

Grand , Emmanuel Filo , Vincent de Beauvais et d'autres compi-

lateurs, qui étudiaient les livres, et non pas la nature; cependant

l'esprit d'observation commençait aussi à se frayer une route

de ce côté. La magie et la médecine thaumaturgique recher-

chaient les parties les plus cachées ce les plus étranges des

plantes, et Terreur même obligeait de recourir à l'analyse (i).

Salviani, deCivitadi Gastello, s'occupa, &u seizième siècle,

d'ichthyologie. Rondelet, premier professeur d'anatomie à Mont-

pellier , soumit à l'examen les assertions des anciens ; il posa

les bases de la distribution méthodique suivie Jusqu'à nos jours,

et l'on n'a pu i^outer que bien peu de chose à ce qu'il a écrit

sur les poissons de la Méditerranée. Belon , son compatriote

,

le surpasse encore; il voyagea dans le Levant et en Egypte,

d'où il rapporta un grand nombre de plantes exotiques. On
lui dut plus de connaissances nouvelles qu'à tous ses prédéces-

seurs et à tous ses contemporains ensemble. Il fit remarquer

la grande conformité des types dans la nature , et compara le

squelette d'un homme avec celui d'uu oiseaii, en désignant

par des noms communs les parties sen>blable8. Ce fut là une

pensée d'une grande hardiesse pour le temps, et le premier

pas pour arrivera démontrer l'unité de ^a composition organi-

que, dont Aristote avait conçu l'idée théorique.

Conrad Gessner, de Zurich, compilateur comme Wotton

Lonicer et d'autres, mais plus étendu et meilleur critique,

s'applique à toutes les parties de l'histoire naturelle, immense

répertoire des notions anciennes et nouvelles
,
qu'il accrut encore

de ses connaissances propres. Cuvier (3) le proclame le fonda-

teur de la zoologie moderne. Copié par Aldrovandi, abrégé par

)BI8-1M.

*•

U1«-1MS.

i
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'

(1) Porta enseigne aussi que varii sunt plantarum bulbi, qui animalium

testes menduntur, pruesertim Ittxuriosorum... yatura hominum gênera-

tUmi saiagens, hac testiculorutn imagine ad vires venereas, ad concep-

tum et ad prolem cas valere significavit... Lib. IV, c. 18. — Plantarum
partes ûcorpionem integrum représentantes, ad ejus morsus valere...

L. IV, c. 1. — Fructus ttterum referentes et fructuum involucra, ad
uterum et puerorum involucra, sive secundinas, valere... L. IIT, c. 51,

et passim.

{f.) Cfyurs d'histoire des sciences naturelles,
'•.;'•

ilHT. MNiv. î. XV. 32
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i

Johaston , beaucoup d'nuteon lui firent des emprunts sans le

«iter. Oose résignerait difficilement à l« lire; mais personne ne

peut négliger de le consulter comme le résumé de tous les ou-

vrages antérieurs» complété par les premiers résultats de la

science moderne. Il marque le passage entre Tère de la com-

pilation , qui finit, et celle de l'observation, qui commence. Il

n'établit pas de classitioalions naturelles (1) , mais il indique sou-

vent les rapports qui existent entre les êtres. Il considère chaque

animal selon le nom qu'il porte dans les différentes langues , les

afOnités philosophiques de ces noms avec ses qualités , et leur

sens daiis la manière de parier , tant au propre qu'au flgdré

,

l'apparence, le pays, les actions naturelles, les habitudes, l'ins-

tinct , les usages auxquels il sert , outre la nourriture et les mé-
dicaments qu'il peut fournir , ce dont il parle à part : vaste plan

v^.u. qui révèle un esprit exercé aux classifications encyclopédiques.

Gessner fonda le premier un cabinet d'histoire naturelle ; 11

n'ajouta pourtant, malgré la découverte de l'Amérique, que peu

d'animaux à ceux qui étaient déjà connus.

titi-iM». Ulysse AIdrovandi, debologne» s'enfuit enfant de la maison

paternelle pour aller eourir et observer ; il dépensa son patri-

moine en voyages à la recherche des raretés naturelles et des

objets d'arts; outre plusieurs dessinateurs et graveurs , il eut

à son service, pendant trente ans^ un peintre d'animaux auquel

il donnait deux cents ducats. Le sénat de sa patrie , auquel il

légua son riche musée avec sa bibliothèque , lui vint généreu-

sement en aide , et employa de fortes sommes pour terminer sa

compilation et l'impression en treize volumes de son Histoire

naturelle. Les parties achevées par l'auteur, et de beaucoup

les meilleures, sont l'ornikhologie et l'entomologie, auxquelles

se trouvent jointes de belles gravures sur bois, avec des des-

criptions brèves et exactes. Malheureusement, pour se con-

former à la manie d'érudition de son temps , il accumule les

citations poétiques, mythologiques, héraldiques, et mêle les

réminiscences aux observations , les inventions des hommes aux

vérités naturelles. A l'ordre alphabétique de Gessner, il substitua

une classification systématique , dans laquelle il fit entrer toutes

les espèces rêvées par l'imagination. Buffon a donc eu raison

(1) Il distingue tonterois, daiH le<; Icônes animalium, les quadrupèdes en

apprivoifiés et en féroces, elles premiers en deux ordres, les autres en quatre.
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l'ins-

de dire que tout TouvrAge pourrait être réduit au dixième; ' s

ce dixième ne serait )>a8 à dédaigner. #
Beaucoup de personnes se passionnaient pour ce genre d*é-

tudes , et , ce qui était ia véritabie manière de les perftN^lonner

,

eiles s'attachaient à quelque partie spéciale: Fabio Colonna

s'occupait des coquilles , Oiina de« oiseaux j Thomas/ MoufVet

des insectes » tandis que Maregraf et d'autres allaient recueil Ilir

des individus nouveaux [dans des contrées lointaines. Plus tard

l'Écosrais Johnston, établi en Silésie, compila tout ce qui avait

paru jusque-là sur cette science ^ et y joignit des planches sur

cuivre.

Charles de l'Écluse {Clmsiiu)^ d'Arras, publia en 1606 ^ dans

VExotiea^ avec des extraits d'ouvrages anciens^ quelques espè-

ces nouvelles de singes ^ les mani ou grosses fourmis écailleuses

de l'ancien monde ^ le paresseux à trois doigts, uhe ou deux ar-

madilles, et le dronte, majestueux gallinacé aujourd'hui perdu.

Fabrice d'Aquapendente publia un livre sur le langage des

bétes, sujet riche qui n'a pas encore été suffisamment étudié
;

il recherchait si les animaux ont réellement un langage , en

quoi il consiste , à quel point il diffère de celui de l'homme et

des autres espèces, à quoi ils l'emploient , comment ils expriment

leurs affections, comment ils parviennent à se comprendre , en-

fin quel est l'organe qui leur sert à cet effet.

Fabrice prouve, par l'autorité des écrivains et l'expérience,

surtout celle des chasseurs et des pâtres, que les animaux, va-

riant l'émission des sons, font ce que nous faisons avec les sons

littéraux . et en forment d'élémentaires d'un temps déterminé.

Mais notre parole est plus complexe
,
parce qu'elle a des sons

élémentaires plus rapides et plus nombreux ; comme nous avons

en outre des lèvres et une langue plus flexibles , il en résulte

la variété et la complication
^
qui forment le langage humain.

Les animaux se servent du leur pour manifester certaines

émotions ; ils s'expriment , continue Fabrice
,
par le geste , le

regard, le son, le cri, la parole. Ainsi un chien qui veut

en chasser un autre d'un endroit où il a l'intention de se pla-

cer , commence par le regarder de travers , puis il fait des

mouvements significatifs , montre ensuite ses dents et finit par

aboyer. Les vers et autres animaux inférieurs ne possèdent que

les deux premiers modes; certains poissons émettent un son, soit

par les nageoires, soit par les ouïes. Il refuse une voix aux insec-

toSj bien qu'ils expriment leurs sentiments à l'aide des sons,

32.
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Le» bœufs, les cerfs et autres quadrupèdes ont plutôt une voix

qu'un langage; mais il trouve un véritable langage chez les chats,

les chiens, les oiseaux , bien qu'ils soient inférieurs à l'homme,

qui articule plus clairement et plus distinctement.

<v Les bétes comprennent ce que nous leur disons; nous devons

donc les comprendre , à plus forte raison. Fabrice examine sur

le chien et la poule quelles sont les expressions des quatre

passions « de la Joie, du désir, de la douleur et de la peur, en

avouant toutefois qu'il n'a pas appris grand'chose à cette étude
;

il finit en démontrant qu'aucun des animaux ne pourra riva-

liser avec l'homme , attendu que leur principal instrument est

la gorge, qui ne nous sert que pour articuler les voyelles.

Mais les bétes oni-elle la facult«^ de communiquer entre elles

sur des faits particuliers? et jusqu'à quel point associent-elles

des idées au langage de l'homme? Ce sont 'A des problèmes

qu'il n'a point abordés et que nos philosophes n'ont point encore

résolus.

On trouve dans la bibliothèque Marcienne quelques traités

de botanique, entre autres le Liber de simplicibus du Vénitien

Benoit Rinio de 141 6, avec quatre cent trente*trois plantes admira-

blement dessinées par André Amadio, et les noms latins, grecs,

arabes, slaves, allemands. Il y a aussi de Pierre-Antoine Michiel

une Histoire générale des plante.\ en cinq volumes, qui renfer-

ment un millier d'espèces dessinées et coloriées, avec les noms en

langues diverses, de bonnes descriptions et une distribution systé»

matique en trois séries, déduite de la structure des racines, des

feuilleset des semences (1 ).
.'JK

^-George Yalla, Marcel Vergilio, Ermolao Barbaro, noble

vénitien, Nicolas Léonicène, Jean Manardo, se bornèrent à com-

menter les anciens botanistes; mais les voj'ages, si nombreux

alors, faisaient sentir que tout n'avait pas été dit sur ce sujet.

Ovlédo de Valdès décrivit le premier les plantes qu'il avait vues

en Amérique; il fut suivi par Gabeza de Yaca, Lopez de

Goraroa, Thevet, Leri, Monardes, Acosta ; d'autres rapportèrent

de nouvelles plantes de l'Asie et de l'Afirique. On reconnut

alors l'avantage des jardins botaniques, et le Ferrarais Antoine

Musa Brasavoia en fonda un dan^ sa ville natale ; une chaire

(1) Dr. VisiANi, lUustrasione délie piante nmve e rare deW orto di
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Alt insUtoée à Padoue pour 1m simples, et Luc Ghlnl y joi-

gnit un jardin; il y en eut un aussi à Florence, et le grand-

duc Ferdinand enrichit celui de Pise de plantes originaires de

l'Asie et de l'Amérique.

Les premières planches botaniques paraissent avoir été celles

qui furent insérées, en 1 480, dans le poème D9 viribua ptantarum,

d'Emile Macro; après ces planches vinrent, en 1498, celles de

l'ouvrage de Pierre Grescenzi. Maranta publia un ouvrage sur la

méthode à suivre pour l'étude des plantes médicinales. Prosper

Alpino décrivit le cafler ; mais, comme on étudiait par curiosité,

ou pour l'emploi des médicaments , les catalogues étaient faits

par ordre alphabétique. Gessner les distribua mieux qu'il ne

l'avait fait pour les animaux, non selon les feuilles et les ra-

cines, mais d'après des organes plus constants, comme les fleurs,

les fruits, les semences; il fonda ainsi, ou du moins il amena
une ciassiflcation plus naturelle. Joachim Camerario , ami par-

ticulier de Mélanchthon, laissa plusieurs ouvrages de botanique.

On compte parmi les fondateurs de la science les Belges Lobel

et Dodoens; Charles de l'Écluse, qui introduisit l'élégance

du style et enseigna que Ton pouvait tout dire sabs dire

trop. Nous citerons aussi Jérôme Buck [Tragus)^ d'Heydesbech,

bon médecin, observateur patient, qui, dans son ouvrage sur

la botanique, s'appuie toi^ours sur les signes caractéristiques des

espèces.

André Cesalpipo, d'Arezzo, grand dans toutes les sciences

qu'il embrassa, groupe bien mieux encore les plantes en classes,

selon la forme et la disposition des organes de la fructification,

et surtout pour les cotylédons ; il signala la conformité des se-

mences avec les œufs des animaux, énonça plusieurs vérités

dont la justesse fut reconnue plus tard, et personne, jusqu'à

Linné, ne s'éleva au-dessus de lui. Cet insigne naturaliste est

appelé par Guvier génie et créateur des méthodes minératogiques ;

selon Linné, il donne le premier système orthodoxe, et Spren-

gei dit qu'il fit le syllabaire du premier système corpologique ;

avant Uarvey, il découvrit la circulation du sang, et avant

Harvey il établit les caractères des minéraux d'après les for-

mes de leurs cristaux. Néanmoins il obtint une réputation tar-

dive, ce qu'il faut attribuer à son style grossier, à ses Idées

péripatétiques, mais surtout à sa vénération pour Aristote qui

l'arrêtait dans les conséquences, ou l'amenait à se contredire

tlH.

tH4,

Ceulpliio.
1III-160I.
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pour concilier les découvertes nouvelles avec les assertions des

anelens. '^^

Dans la botanique même, H ne resta pas toujours fidèle à sa

méthode
;
puis, en né^li^ennt la synonymie àf» espèces, il empê-

chait les hommes studieux de mettre à profit les travaux précé-

dent». Ç>'iU ù quoi remédia Jean Bauliia, d'Amiens, qui, réfugié

en Suisse pour opinions religieuses, s'occupa toute sa vie de l'é-

tude des pUtates ; il en composa une histoire universelle, publiée

pluiiieurs années après sa mort, où l'on trouve décrit avec une

précision historique tout ce que l'on savait alors sur cette matière.

Paulin fut surpassé par sou fils Gaspard, qui donna le Pinaac avec

la nomenclature de six mille plantes, leurs synonymes et leurs

différeitees génériques et spéciales; cependant il s'en tint aux

distinetieos anciennes, bien qu'il montre qu'il n'ignore pas le

système naturel. Le Theatrwn boianicum de Parkinson est encore

supérieur. i

Les bases de la botanique par la distinotion des genres furent

posées, eu 1606, dans ÏEcphrasi$ de Golonna, qui profita des

idées négligées de Gesalpino. Le premier, il substitua les gravures

sur cuivre aux gravures sur bois. Déjà le Napolitain Porta avait

eu l'idée de la semenee des chami^gnons (l) ; le Bohémien Zalu-

zi^Uitky traitait, en 1&92, de la génération des plantes {Meihodi

herbur\9i iibxi m, Prague ) et distinguait les androgyues de

celles dont le sexe est distinct ; il indiquait les étamines {ligulx),

l'anthère (apex) et le pistil [stat^en).

Minéralogie. Les premières recherches minéralogiques avaient été faites

en Italie ; mais bientôtt l'Allemagne prit l'avance, gréice à ses

richesses plus considérables en ce genre. Léonard de Pesaro

fit une compilation des anciens, à laquelle il mêla la cabale et

ralcbimle {Specultum lapidum, 1 &02). Georges Agrieola (Baûer)

,

n^édeoin des mineurs saxons, se montra véritable observateur,

bien qu'il s'occupât plus particulièrement de métallurgie, et

cooréonna le premier les fossiles selon leur aspect extérieur,

(1) Dans lecbap. 11 du livre V de »a Phytognomica, oq lit : Contra anti-

quorum opinionem plantas omnes semine donatas esse.— E fungis semen

perbelle collegimus exirjuum et nigrum, in oblongis prxsepiolis vel liris

Uitens e pédicule ad pili circum/erentlam protensis, etprsecipue ex illis

gui in satis proveniunt (entenii-il les lichens?) ubi, decidente semine,

Uracitate seritur et pullulât, etc., p. 367 de Tédit. de Francfort. . ,. ,.
'
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leur lolldite et Inurs uHages. Il ÙDUinère les livrM connus Jus-

qu'ulors sur len métaux^ et qui comUtalent en un traité alle-

iDUiwl iiur 1 «Miayiige, un autre traité anglais sur le» veinett, un
italien sur la (u»ion et la séparation. Lui qui avait été témoin

dea travaux des mineurs, il n'ajoute point foi aui jongleries de

la pierre philosophale, ni à lu baguette divinatoire, à l'aidf de

laquelle certains individus prétendaient découvrir Im veines de

l'eau et des métaux, ce que nous avons vu se reproduire de

nos Jours. Il était déjà en très-haute estime de son vivant ; comme
zélé catholique, les protestants lui refusèrent la sépulture, et

8an cadavre, à l'Indignation universelle, resta abandonné pen>

dant cinq jours.

Six ans avant lui, le Siennois Vannucoio Blrlngueclo publia

à Venise (1640) dix livres de pyrotechnie, dans lesquels il

truite des métaux et des semi^métaux, de leur minerai et de

quelques sels , de Textractlou des minerais, des alliages et des

procédés qu'il faut employer dans les arts ; il combat les al-

chimistes. «. >

La formation d'une collection de fossiles sur de vaste* pro-

portions parut à Sixte-Quint devoir être pour son pontltlcat une

illustration nouvelle. Il décréta, en conséquence, qu'il serait

a^oiot à la bibliothèque et à l'imprimerie, dans le palais du

Vatican, une métallothèque pour y déposer les micéraua pro-

venant de toutes les parties du monde ; le soin de les classer fut

cunflé à Michel Meroati , de San-Miniato. « Il ne manque pas,

dit ce pontife, de savants qui ont écrit sur de tels sujets ; mais

quels sont ceux qui ont exposé aux yeux les figures exactes,

éclairci tant de points obscurs, publié des ouvrage» spéciaux

t

Si quelques-uns ont abordé ces matières en passant, iU sentent

l'hérésie ; c'est pourquoi il convient de préparer une autre source

qui soit sans danger. »

Mercati , porté aux nues par ses contemporains, en relation

avec les papes, les rois et les savaat& le» plus distingués, ne

suivit aucune division naturelle dans la description deee musée;

il se contenta de celle des armoires où étaient distribués les

divers fossiles, et ne fit qu'exposer les vertus de chacun, avec

les diflërentes opinions qui avaient eours à son sujet. On aime

toutefois à observer ces commencements de la paléontologie,

science destinée à devenir capitale. Mercati ne reconnaît dans

les ossements fossiles que des concrétions bizarres ; il les réunit

dans une armoire distincte , sous le nom uiàiomûrfi, os pierre

IIU-IIM.



S04 QUINZIÈME ÉPOQUE.

il

tsio.

ant-im.

d'une figure particulière, comme « un innocent amusement de

la nature, qui voulut nous donner les premières leçons de sculp-

ture et de peinture. » Néanmoins quelques savants y voyaient

déjà des débris du règne animal, comme le témoignent les ré-

futations où il démontre que jamais ils n'auraient pu être portés

sur la cime des montagnes et au fond des abîmes. Mais Gesalpino,

maître de Mercati, eut une idée plus nette de cette science nais-

sante, écrivit lui-même pour réfuter son élève, et disposa la

minéralogie de manière à conduire aux systèmes qui se fondè-

rent sur la composition. En effet, il distingue les minéraux

en terres, sels et substances qui se dissolvent ou se tiennent

en dissolution dans Teau. Toutefois il les subdivise selon les ca-

ractères les moins importants : par exemple, les terres en mai-

gres, grasses, colorées, médicales; les pierres en roches, marbres,

pierres précieuses, et celles qui sont produites par les corps or-

ganisés ou des plantes. Les coquillages fossiles dérivent de la

mer, qui les abandonna en se retirant, et les eaux thermales, de

la chaleur que les combinaisons et les combustions développent

dans le sein de la terre; il croit aussi tous les minéraux suscep-

tibles de se cristalliser en formes géométriques, comme il annonce

que l'oxyde de plomb provient d'une substance aérienne, qui aug-

mente le poids du métal : étonnante divination des découvertes

de Haûy et de Lavoisier.

Gessner ne décide pas si les stalactites sont produites par des

concrétions inorganiques. Erkôm traita de la docimastique. Ber-

nard Palissy, fabricant et peintre de porcelaines, introduisit en

France (1.'>7.'S) ce genre d'études ; il fit une collection et devina

que les coquilles fossiles n'avaient pu être déposées sur les mon-

tagnes par le déluge de Noé.

Jérôme Fracastor, de Vérone, en portant son attention sur

les coquillages fossiles et les empreintes de poissons et d'au-

tres animaux ou végétaux qui se trouvent dans les pierres,

principalement sur le mont Boica, conclut de leur gisement qu'il

ne pouvaient pas avoir été ensevelis à la même époque (1). L'un

(1) Cette vérité est aussi indiquée dans les manuscrits de Léonard de Vinci,

au cliapitre sur Vancien état de la terre. Il rérute ceux qui disaient que la

nature et l'influence des astres avaient pu former ces coquilles d'Ages divers,

endurcir les sables à dilTérentcs hauteurs et en différents temps. Il n'hésite

même pas à «flirmer une vérité qui acquiert chaque jour plus de consistancs,

que ia plus grande partie des continents a été le fond de la mer.
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des médecins et des savants les plus lilastres de son temps, 11

substitua Taction des atomes aux causes occultes, et considéra

les corps comme s'attlrant les uns les autres. Il assigna un prin-

cipe impondérable aux phénomènes électriques, magnétiques et

physiologiques, donna la première idée des lentilles astrono-

miques (l) dans les Omocentriei, et, en combattant les éplcycles,

il prépara la voie au système de Copernic.

Ces musées, où l'on entassait des objets rares de toute espèce,

et pour lesquels des charlatans fabriquaient tout exprès des ani-

maux extravagants, offraient néanmoins un secours utile dans

une si grande pénurie de moyens. Parmi ces faiseurs de collec-

tions se distinguent le Provençal Nicolas Poiresc, issu d'une fa-

mille italienne. Animé, dès ses premières années, d^i désir de

s'instruire, riche, mais d'une santé délicate, il s'adonna aux let-

tres en amateur; il recueillait des raretés d'arts et de sciences, et

se livrait à des recherches intéressantes. II voyagea beaucoup, et

fut accueilli partout avec distinction ; il étudia les pétrifications et

les zoophytes, sans toutefois soupçonner que c'étaient des subs-

tances animales. Le roi n'avait pas un jardin comme lui; c'est à

lui que l'Europe dut le jasmin de l'Inde, la citrouille de la

Mecque, le papyrus d'Egypte , le gingembre et autres plantes

de l'Orient, comme aussi le cocotier. A peine eut-il connaissance

des découvertes de Galilée qu'il se procura un télescope;

après avoir observé les satellites de Jupiter, il comprit qu'ils

pourraient servir à déterminer les longitudes ; mais il s'inquiétait

peu de compléter ou de publier ce qu'il avait trouvé, heureux

de le mettre au service de ceux qui s'adressaient à lui et de

protéger quiconque avait de l'instruction. Gassendi, l'un de

ceux auxquels il s'intéressa, publia sa vie; il reste de lui une

correspondance très-étendue avec les plus distingués d'entre ses

contemporains.

tM0-l«t7.

La chimie courut après la pierre philosophale et la panacée

universelle, jusqu'au moment où Basile Valentino la dirigea dans

une meilleure voie. On ne comprend guère de son traité sur

(0 II raconte qu'il faisait usage, pour observer les asfres, de certains verres

à Taide desquels la lune et les étoiles ne paraissaient pas plus élevées que de

hautes tours (sect. I, c. 23 ), et il ajoute : « Si Ton regarde avec deux de ces

verres oculaires en le» plaçant l'un sur l'autre, on verra tous les objets plus

grands et plus voisins. » Sect. II, c. 8.



5oe QUINZIÈME SFOQUE.

1603.

Anatomle.

Il

la puissance du stihium, nommé par lui antimoine, q\^e ses atUt

ques contre Hippocrate, Galien et les médecins contemporains.

Le rôle important que joue cette science dans la médecine de Pa-

racelse lui donna quelque impulsion, et les Bosc>Croix, qui vou-

laient régénérer Talchimie, amenèrent la physiologie à expliquer

la chimie. Cependant la Faculté de médecine de Paris, de même
qu'elle repoussait la circulation du sang comme innovation, dé-

clara tous les chimistes des empoisonneurs, et rantimoine un poi-

son dans tous les cas. Qu'importe ? il était facile de prévoir que

cette science grandirait, à la lecture des ouvrages de Yan-Hel-

mont ( 1644], qui, malgré sa prédilection pour les sciences oc-

cultes, en fit d'heureuses applications.

Les études anatomiques avalent été ranimées par Mondino, de

Bologne, dont le livre resta pendant trois siècles l'unique texte

en usage dans toutes les écoles d'Italie, sauf qu'on y ajoutait au

fur et à mesure les découvertes nouvelles en forme de commen-
taire. Nous distinguerons parmi ses sectateurs ce Jacob de Beren-

gario, natif de Carpi et professeur à Bologne , à qui Porta fait

honneur de plusieurs découvertes, entre autres celle de la mem-
brane placée devant la rétine , découverte attribuée à Alpino.

Il recommande à ses élèves de ne pas s'occuper de ce que d'autres

ont dit, mais d'examiner par eux-mêmes; il disséqua une cen-

taine de cadavres, audace jusqu'alors inconnue en Italie. 11 fut

le premier qui joignit des tlgures au texte; c'était une manière

d'utiliser les beaux-ai'ts, qui trouvaient eux-mêmes un avantage

dans leur contact avec l'anatomie. Léonard de Vinci, après avoir

médité sur le corps humain à l'aide de la science et de la philo-

sophie, donna un traité d'anatomie à l'usage des peintres. D'au-

tres l'imitèrent» entre autres Albert Durer {De humam corporis

symmelria, 1524), qui représentait les hommes et les femmes par

des figures géométriques, application scientifique poussée à l'ex-

cès et qui ne servit à rien. Gauthier Ryff, médecin de Strasbourg,

dressa dix-neuf tables anatomiques meilleures que celles de fie-

rengario.

Le grand anatomiste Alexandre Benedetti, de Legnano, établit

le premier amphithéâtre anatomique. Le premier, il connut la

syphilis, l'anatomie pathologique et la lithotritie. Benivieni de

Florence, longtemps avant Paré , Ht la ligature des vaisseaux et

beaucoup d'opérations difticiles, qui réussirent. Nous pouvons

trouver des exemples d'anatomie pftthoiogique dans s^s études
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sur «u i^quirrhe à Testomao, l'ulcération de l'oineDtam, les poly*

pes sanguins, les calculs biliaires (l).

En France, Gui de Chauliac s'exerçait dans l'anatomie; l'Alle-

mand Gunter, qui professa le premier l'anatomie à Paris et dé-

crivit l'organisme de l'ouïe, nia que Tair congénié en fût l'organe

immédiat.

Gaspard Tagliacozzi enseigna la greffe animale; mais on ra-

contait déjà différents cas de lèvres et de nez rajustés en Sicile

dès l'an 1400 (2), opération, du reste, plus étrange qu'utile. Le

hasard découvrit au Provençal Pierre Franc le grand appareil, et

la litbotomie fut facilitée par des procédés divers.

Jacques Sylvius {Dubois), élève de Gunter, eut le premier l'idée

importante de donner un nom à chaque muscle, et décrivit les

valvules des veines, ce qui menait à trouver la grande circula-

tion.

André Vésale, né h Bruxelles d'une famille de médecins, en

disséquant tous les animaux qui lui tombaient sous la main, puis

des hommes dans les écoles et les cimetières , s'aperçut que les

anciens savaient très-peu de chose en anatomie, et que les obser-

vations de Galien avaient été faites sur des singes ; il osa donc, mal-

gré l'admiration de Sies contemporains, en proclamer toutes les

erreurs. Appelé comme professeur à Pavie , à Bologne , à Pise

,

il publia à Venise des planches anatomiques qui iîrent autant de.

bruit que la découveiie d'un nouveau monde. Il les étendit en-

suite et les compléta ; apprendre de Galien la nécessité de fonder

la médecine sur l'anatomie, n'était-ce pas lui rendre un hommage
plus digne que celui de ses admirateurs scandalisés? Getie der-

nière science était naturellement négligée alors que l'on traitait

les contusions même et les Iwxations avec des drogues et des

juleps. Guicciardini (livre VU) raconte sérieusement que, par l'o-

pération habile et pronxpfe de& médecin&, les yeux avaient été

enlevés à Jules d'Esté, et remis à leur place sans perte de la vue.

Gharle^-Quint demanda aux théologiens de Salamanque une con-

sultation formelle sur le point de savoir si l'on pouvait, sans pé-

cbé et en sûreté de conscience, ouvrir des cadavres humains pour

en connaître la structure (2). Vésale dédia précisément son ou-

vrage De Immani çQrpori&fabtica au « divin Gharles-Quint, très-

Vésolo.

15U-l!i64.

(1) Be abdilis nonnuUis ac mirandis morborumet sanatiomim, etc.;

Florence, 1504.

(2) Voy. à ce sujet la Vie de Camille Porzio, par Augustin GervH>o i 18<|?.
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IIM.

15M-156I.

grand, très-invincible empereur » ; mais il faut lui pardonner

ces adulations à cause du besoin qu'il avait d'un protecteur

contre les orgueilleux qui confondaient l'anatomiste avec le bar-

hier, et contre les pédants indignés de ce qu*un jeune homme
de vingt-huit ans osait censurer Galien. Ils tombèrent sur lui

avec fureur, surtout en France. Sylvius lui-même, son maître,

le traita de petit écolier présomptueux, et, comme il ne pouvait

nier les erreurs de Galien , il soutint que les hommes avaient

change depuis son temps, et que la nature variait capricieusement

dans ses ouvrages.

Le divin et très-invincible Charles-Quint ne fut pas sourd

aux insinuations malveillantes, et il ordonna de procéder sur ce

livre. Vésale en fut tellement indigné qu'il brûla plusieurs ma-
nuscrits. Il triompha néanmoins ; mais, devenu médecin de cour,

il laissa son esprit s'engourdir au milieu des louanges et des

hostilités. Il est vrai qu'il trouvait rarement les occasions d'exer-

cerson art, à tel point qu'il se plaint de n'avoir pas obtenu même
un crâne en Espagne. Un seigneur étant mort d'une maladie in-

connue, il pria les parents de lui permettre d'en faire l'autopsie;

mais, dans la persuasion que le cœur a remué sous le scalpel, ils

accusent Vésale d'homicide devant les tribunaux, d'impiété à l'in-

quisition , et il est condamné à mort. Philippe II commua la

peine en bannissement. Vésale passa à Venise et s'embarqua pour

Chypre et Jérusalem , avec Malatesta de Rimini, comme chiru-

gien militaire ; à son retour, il fit naufrage sur les côtes de Zante

,

où il mourut de faim.

Alors l'anatomie prit un essor plus hardi. Le Modénois Ga-
briel Falloppe, élève de Vésale, le convainquit, tout en le respec-

tant , de plusieurs erreurs , surtout au sujet des muscles abdo-

minaux. Il fit preuve d'une sagacité et d'une délicatesse sans

égale en découvrant les os si frêles du système acoustique, la

composition des fosses nasales , de la mâchoire, du sternum,

du sacrum ; il laissa son nom aux trompe" collatérales à l'u-

térus.

En myologie, il réfuta l'opinion de Galien sur la fibre muscu-

laire, nia que les nerfs entrassent dans sa composition, et démon-

tra que leur action cessait là où les fibres sont tranchées par le

travers, ce qui n'a pas lieu si l'incision se fait en long. En angio-

logie, il ne connut pas la petite circulation, et crut avec Galien

que les artères étaient des canaux qui conduisaient les esprits

vitaux du cœur à tout le corps. Il redressa les erreurs relatives au



5*-

ANÀTOMISTES. 509

cœcum, et décrivit avec exactitude l'épiploon ainsi que le pylore ;

il fit connaître aussi le roédiastin, la plèvre et la glande lacry-

male. Avec Galien, il crut que les nerfs dérivaient du cerveau,

et non du cœur, comme Aristote; mais il hésita dans cette partie.

Il explorait des cadavres humains, dont il disséquait six ou sept

par an, et non ceux des bétes. Bien plus, le duc de Toscane lui

abandonnait de temps à autre un condamné à mort, guem

interficimttSy dit-il, modo nostro et anatomizamits. Le médecin

qui descend au rôle de bourreau (!]! Charles IX eut un bézoard

qui , disait-on , empêchait les empoisonnements ; pour faire l'é-

preuve, on donna du sublimé corrosif à un homme condamné au

gibet; il périt dans des douleurs atroces. Lorsque Henri II fut

blessé dans un tournoi, on coupa les tètes de quatre criminels

pour les donner aux chirurgiens, afin qu'en les frappant avec des

lances au même endroit où le roi avait été atteint, ils découvris-

sent dans quelles parties avaient pu entrer les éclats de celle qui

l'avait trappe.

L'honneur d'avoir découvert l'étrier de l'oreille revient au Si-

cilien Jean-Philippe Ingrassia, qui restaura l'anatomie dans l'u-

niversité de Naples, et se conduisit en héros dans la peste de

1575 ; le premier, il établit ies conseils de salubrité publique. As-

selio de Crémone découvrit les vaisseaux lactés.

Santorio Santori, de Capo d'Istria, endura pendant trente ans

le martyre de vivre sur des balances, pour constater les phéno-

mènes encore inobservés de la transpiration cutanée. Constant

Yaroli, son compatriote, dirigea ses recherches sur le cerveau,

où le pont de Yaroli a conservé son nom, et sur les nerfs op-

tiques , dont il suivit la trace jusque dans la moelle allongée.

Frère Paul Sarpi remarqua la contraction et la dilatation de l'uvée.

Barthélemy-Eustache de Sanseverino, professeur du collège de

la Sapience à Rome , a laissé un traité capital sur les reins , la

veine azygos et la structure des dents ; il observa les nerfs avec

attention , vit l'origine du grand sympathique et signala l'action

de quelques autres , inconnue jusqu'alors ; en outre, il disposa

quarante-six grandes planches qui restèrent inédites faute des

moyens suffisants. Lorsque Clément XI les fit graver en 1714

par Lancisi , on vit que , si on les avait connues, elles eus-

sent réservé à leur auteur la gloire des Bartolini, desPéquet,

des Lavater et d'autres encore.

tsos.

leM.

(1) Mais on assure quece passagea été interpolé quarante ans après sa mort.
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Harvey.
618-657,

Jules-César Amnci , de Bologne , examina le premier aTCc

attention le foetus et ses capsules , travail qui ouvrait la vole à

cette organogénie qui ne fait que de naitre. Profitant des idées

de Reaido GolomlN), concernant la circulation du sang , il ren-

versa les idées des anciens sur ce sujet , et le fit passer dans les

poumons, non plus par les pores du septum, mais par la veine

artérielle; il fut néanmoins arrêté ^ ainsi que Colombo, par cette

erreur, alors générale, que le foie était l'organe de la sanguifloation.

Levasseur , en 1 540, montre avoir connu , avec la circulation

pulmonaire , les valvules des artères et des veines. Ce Michel

Servet , dont nous avons déploré les erreurs et la triste fln , décri-

vit la petite circulation du poumon dans la Ctiristianismi restitu-

tio, ouvrage brûlé par Calvin avec son auteur, et qui est de

1 585 , et non pas dans le traité De trtnitatis errorUms publié en

1581, comme on l'a écrit généralement.

Julien Fabrizio, d'Aquapendente , continua la tâche de Vé-
sale en généralisant les observations déduites de l'anatomie de

l'homme par la comparaison avec d'autres animaux ; ce qu'il

faisait, non-seulement pour connaître les parties qui lui échap-

paient dans l'homme , mais pour comparer les mêmes organes

,

les ressemblances et les diversités entre les espèces, et savoir quel-

les conséquences en dérivent. Ses traités sont des chapitres

d'un Totius animalis fabricœ. theatrum nou terminé ; il les divise

chacun en trois parties : description de l'organe , sou action

,

son usage. Il étudia particulièrement les veines , et observa que

les valvules étaient dirigées vers le cœur , d'où il semblerait ré-

sulter que le mérite de cette découverte lui reviendrait plutôt

qu'à Sarpi; mais son adoration des anciens l'éloigua des nou-

veautés.

L'Anglais Guillaume Harvey étudia sous lui , à Padoue , jus-

qu'en 1602; il nia la génération équivoque déjà combattue par

Réel , et étudia l'évolution des œufs , bien que le manque de mi-

croscopes le fit tomber dans des erreurs. A Londres, dès 1619 ,

il enseigna la circulalion du sang ; son ouvrage de Motu san-

guinis et cordis, publié en 1628, porta le dernier coup à l'ancien

édifice. On ne saurait douter que la circulation ne fût déjà con-

nue en Italie, et que Harvey n'eût appris d'ICustache Rudio,

qu'il copia sans le citer, ks véritables fonctions du système

vasculaire (i); seulement les progrès faits alors par l'anatomie

(1) Sprengel voudrait que Bérengcr niât la transfusion du sang à travers le
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«xpérimentale lui permirent d'abandonner les phrases vicieuses

dans lesquelles son prédécesseur s ctHit embarrassé, et de détermi-

ner plus clairement le mécanisme général de la circulation (1).

Honoré dans sa patrie, médecin des rois
,
qui lui fournissaient

des animaux et des moyens d'études , soutenu par le collège de

Londres, il put étendre sa renommée , et se voir attribuer le

mérite d'une découverte dans laquelle , à coup sûr , on l'avait

devancé.

La chirurgie et la médecine durt>it en tirer avantage. L'usage

des armes à feu conduisit à de nouvelles recherches chirurgicales,

et l'ouvrage du Napolitain Alphonse Fenitde Sclopetorum vttlne-

ribus (Lyon, 16' t) es!;, biei que j'eu connu , d'une importance

capitale. Un méujcin de Turin, qui avait un secret pour guérir

ces blessures , le céda à Ambroise Paré
,
qui lui attribue une va- isig.nM.

leur plus en rapport avec le prix d'achat qu'avec son efticacité

réelle. Paré fut un praticien des plus distingués; il remit en

usage, s'il ne l'inventa pas , la ligature immédiate des vaisseaux

au lieu de scarifier et de cautériser ; il enseigna à traiter les

fractures compliquées de blessures , et d'autres procédés que l'on

suit encore; il établit des comparaisons générales du squelette

humain avec celui des quadrupèdes et de l'oiseau , et il pensa

que les miasmes contagieux entrent par l'odorat. Il fut médecin

de François l^'' , de Henri II et de Charles IX , qui le sauva du

massacre de la Saint-Barthélémy. Le Provençal Jacques Guil-

laume, son élève, perfectionna le trépan.

L'ostéotritie devint aussi moins cruelle. La première expé-

rience de l'incision césarienne , sur un sujet vivant , fut faite par

Nufer Castraporci , dans le Turgau. François Rousset, médecin

du duc de Savoie , écrivit sur cette opération un ouvrage très-

estimé, et d'autres expériences eurent un heureux succès.

Les chirurgiens n'en étaient pas moins réputés encore d'une

condition inférieure; ils faisaient leur -apprentissage sous les bar-

septum ; mais, bien qu'il le dise sa^is notabilis substantise quae etictm sa-

ns densa, il admet cependant les petits trous de Galien. Sprengel prétend que

Colomb, au contraire, suppose ce passage, tandis qu'il dit clairement que

ceux qui admettent cela sont dans l'erreur : Longa errant via.

Foyes Zegcuineixi, Délie dottrïne sulla struttura e sulle funzioni del

cuore e délie arferie, che Imparà per la prima volta in .Padova Gu-
jijefmo Warwey , etc. ; Padoue, 1838.

De Kenzi, .Scorie r/e//a mf?cj<clnr/, t. III, p. 307.

(1) Yoir ia note additionnelle J.
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bicrs , balayaient la boutique , donnaient le coup de peigne , en-
levaient les cors. Quand leur corporation obtint à Paris des pri-

vilèges qui la mettaient sur le pied de l'égalité avec celle des

médecins, ceux*ci en conçurent un dépit inexprimable , et se li-

guèrent contre eux avec les barbiers ; mais enfin les chirurgiens

réussirent^ se faire admettre comme membres de l'université.

La clinique, comme institution universitaire, fut introduite à Pa-

doue par Jean-Baptiste del Monte, en 1543.

M<>u'ccinf. Dans la médecine , de meilleures traductions des auteurs

grecs convainquirent de la pauvreté des versions arabes et des

commentateurs musulmans. Léonard Fuchs , de Vembdingen en

Bavière , disputa le titre de prince de la médecine à Avicenne

pour le restituer à Hippocrate et à Galien. Jean-Baptiste Monta*

no et Marsilio Cognati , tous deux de Vérone , relevèrent
, par

' leurs publications et la pratique , l'école du père de la médecine
;

Hyacinthe Boulier ajouta des éclaircissements à ses livres, et

plusencore Louis Duret, du Dauphiné,son élève, ainsi qu'A-

nuce Foès, de Metz. Les termes techniques sont expliqués dans

les Définitions médicales de Jean de Gorvis, avec une grande

connaissance de la langue et de la science.

Nous avons dû reléguer parmi les charlatans Paracelse
,

qui

,

par Tengoueraent dont il fut l'objet , devint une entrave pour

l'Allemagne ; l'aveugle confiance dans les Arabes produisit le

même résultat en Espagne. Cependant un certain nombre de

chimistes devenaient de bons médecins, et pressentaient les

véritables principes de l'économie vivante et la nécessité d'en

séparer l'étude de celle de la matière morte , attendu que des

lois différentes régissent les corps vivants et les objets inanimés.

Ce même Paracelse rendit à la science des services réels; il

imagina de nouveaux médicaments , ou les employa avec plus

de hardiesse. Ses guérisons miraculeuses étaient dues au mercure

et à l'opium. On ignorait presque les préparations du premier,

et les médecins avaient l'autre en horreur , comme froid au

quatrième degré ;m&is Paracelse l'avait vu employé très- fré-

quemment en Turquie, et , comme il était l'antagoniste de l'o-

pium , il introduisit le tartre , ainsi nommé parce qu'il brûle

les patients comme l'enfer
,
grâce à l'acide qu'il contient avec

l'eau , le sel et l'huile. Il signala les principaux défauts de la

médecine au temps où il vivait, et les réformes nécessaires; à

force détourner en ridicule l'ancienne pharmaceutique, il finit
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pni* faire acceptei' , comme possibles , certaines inuuvntions , et à

vaincre la répugnance systématique qu'on avait contre elles.

Malheureusement , il insultait avec impudence ceux qu'il copiait,

et ameutoit la multitude "u lieu de la conduire à un changement

,

comme il aurait pu le taire avec cette sagacité originale qui

,

sans être le génie , mène à des décoavertes dont la modération

timide est incapable.

Quelques médecins, à son exemple, s'obstinaient à l'emploi

des spécifiques sans faire attention aux symptômes; d'autres

s'ingéniaient à greffer sur la théorie deGalien ce qui leur parais-

sait admissible chez Paracelse ; plusieurs aussi se mirent hardi-

ment à le combattre , et principalement Gaspard Hoffman dans

\e \ivre De barbarie imminente. ;: .::-, ,,i ;- ,i .

Déjà plus d'un médecin osait affronter les dangers auxquels

s'expose celui qui sort du sentier battu. Pierre Ramus avait donné

l'exemple par ses attaques contre Aristote et les scolastiques.

Après lui Jean Fernel , d'Amiens , chercha la vérité dans la na-

ture, au lieu de la demandera Galien ou à Hippocrate. On voit

apparaître le libre usage de la raison chez Jean Selvatico, pro-

fesseur à Pavie, chez Jules Alexandrin de Neustein , Servet et

Pierre Brissot. Jean Argentier! , de Chieri , se fit le contradic-

teur de Galien et des admirateurs des anciens dans l'université

reconstituée de Turin; il répudia les raisons sophistiques de l'hor-

reur du vide, et la multitude des esprits auxquels recourait l'é-

cole galiénique pour expliquer les diverses fonctions ; il enleva

à la volonté de i'àme la force médiatrice , pour l'attribuer aux

lois de la nature; il nia que les différentes facultés intellectuelles

résidassent dans des parties déterminées du cerveau
,
que les

veines naquissent du foie , et traita du sommeil d'une manière

rationnelle. Jérôme Gapovacca, son élève, professeur à Padoue.

combattit aussi Galien , mais ne sut pas toujours s'en détacher.

Fortuné Fedeli signala beaucoup d'erreurs courantes , établit

des règles de philosophie médicale , et recommanda de se bor^

ner , dans les traitements , à conserver ou à rétablir la santé , eu

laissant le reste à la philosophie abstraite. Il combat ceux qui

prodiguent les médicaments, en disant qu'il ne faut pas songer

aux prétendues facultés naturelles des remèdes , et conseille de

bannir les paroles mystérieuses et les amulettes.

D'autres bons observateurs dissipèrent des faits généralement

accrédités , qui pourtant n'avaient d'existence que dans l'ima^

gination de ces auteurs ; mais ils continuaient à donner la pré-

ISTt.

HIST, «JSIV. KV. 33
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Mronc« aux cas étranges , et ne savaient pas s'affranchir entiè*

rement des méthodes seolasMques et des prétendues qualités

élémentaires. Le traitement était dirigé contre les symptômes
;

on attribuait une importance extrême aux urines et aux cas criti-

ques, dont Fracastor fit l'objet d'une tliéorie fort ingénieuse,

mais toute spéculative.

Il fallait du courage pour combattre des erreurs vieilles de

plusieurs siècles ; aussi ne devons-nous pas leur savoir mau-
vais gré d'avoir conservé quelques restes de la routine sophisti-

que. Lorsque Brissot eut annoncé qu'il n'était pas nécessaire de

saigner le plus loin possible du siège de l'Inflammation , il pro-

voqua, chose que l'on peut croire à peine, une querelle non
moins bruyante que celles de religion ; tous les médecins se

divisèrent en deux camps rivaux : les uns tenaient pour la sai-

gnée à l'arabe ou à la grecque , les autres pour la révulsion ou

la dérivation, systèmes qui croulèrent lorsqu'un connut la

circulation. Par antipathie contre les médecins français
,
qui

repoussaient la saignée, Léon Botalli, d'Asti, préconisait la

saignée à l'aide de ce dilemme : Plus on tire de mauvaise eau

d'une source, plus il en revient de bonne; plus on suce de

lait
,
plus celui qui se prépare dans les mamelles est bon ; donc

il en sera de même pour le sang. Ce fut alors un déluge de sai-

gnées pour guérir tous les maux , et remédier à la corruption

des humeurs. D'autres , au contraire , attendaient toute gué-

rison des eaux minérales et des bains, méthode qui donna

naissance à une foule d'écrits, qui furent ensuite recueillis en un

volume, publié à Venise en 1668.

La fièvre pourprée qui désola l'Italie en 1505, et reparut

souvent, fut d'abord décrite avec exactitude par Jérôme Car-

dan
;
plusieurs autres en traitèrent ensuite , notamment Fracas-

tor, Massa et André Treviso. D'autres s'occupèrent de la toux

convuisive, du catarrhe convulsif, du scorbut, qui s'était pro-

pagé , et du mal vénérien , auquel Berengario , de Carpi , fut le

premier à opposer le mercure (1). La convulsion fut distin-

guée comme une maladie particulière. Les occasions d'observer

(1) Benveniilo Gellini le maltraite en s'exprimant ainsi sur son compte : « Il

embrena d'uneonction de sa façon plusieurs dizaine^ de seigneurs et de pauvres

gentilshommes, dont 11 lira des milliers de ducats... Or, il y a aujourd'hui à

Rome une quantité de malheureux qu'il a frottés, estropiés et réduits en triste

état.»
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la poité bubonique ne Mirent que trop fréquentes , et les cauies

qu'on lui Biilgna provoqueraient lé rire »l notre al^e, en Ich

ressuscitant , ne nous eût appris à être indulgents. Il suffira de

dire que la plupart attribuaient la contagion à la volonté immé-
diate de Dieu. Paracelse distingue la peste en naturelle et surna-

turelle; la dernière provenait des astres et surtout de Saturne, dé-

vorateur d'enfants. Oh émpioyait MMré k Pome dans le dix-sep-

tième siècle, contre la lèpre et autres maladies cutanées , le re-

mède suivant: après avoir purgé le malade, on l'Introduisait dans

une grotte pleine de serpents , voisine de Brucdano ; la tempéra-

ture plua élevée le faisait bientôt entrer en transpiration , et il

s'endormait étendu sur le sol^ dans une nudité complète. Les rep-

tiles) attirés par l'exhalaison de la sueur, sortaient de leurs trous

par centaines > et s'entortlllant autour du corps , le léchaient dou-

cement^ sans lui faire aucun mal ; comme le moindre mouvement
les aurait mis en fuite ^ on avait soin d'administrer au malade

un soporifique. Il était tiré de la grotte au bout de trois on
quatre heures, et l'on continuait ainsi jusqu'à laguérison, qui

ne se faisait pas longtemps attendre (I).

Il était plus commun d'associer à la médecine les recherches

f - les observations astrologiques : Luc Guarino, évoque napo-

litain , exerça l'astrologie, sur laquelle il écrivit; les médecins

Jeatt'-Antoine Magini , Ange Forzio ^ Placide Fosco , Goillaume

Orattaroli , Clément Glémentin ^ Thomas Giannozzi et beaucoup

d'autre» mêlèrent l'astrologie à In pratique de leur art. L'illustre

Fracastor fait dériver d'influences d'étoiles les sympathies et les

antipathies; le Milanais Ludovic Settala leur attribue les envies

qui apparaissent sur le corps} tous les organes, les lignes fa-

ciales même et les rides, il les met en rapport avec les planètes)

il prétend que le soleil influe sur la force vitale, la lune sur la

végétation. Mercure sur l'imagination < Vénus sur la faculté ap-

pétitive) Mars sur la répulsive ^ Jupiter sur la naturelle, Saturne

sur celle de la mémoire. Toutefois d'autres savants » comme
fiaffl de PérousO) Valleriola , Mândella et Mauardo (3) niaient

cette influence des planètest

A cette époque remontent les premiers traités de médecine lé-

gale, à commencer par le De relationibm medicorum (Pa-

lerme, I60a) du Sicilien Fortuné Fedeli; dans ce travail il exa^

(i) t(mcHfc(t, Oearte magmtica, lib. Illj pars7é

(a) Renzi, livre III, 68.

33.
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mine tous les cas qui peuvent se présenter aujourd'hui , en

ajoute de particuliers à cet âge , comme les sorcelleries et la toi^-

ture.

CHAPITRE XXXVIII.

UTTÉRàTURK rRANÇAISE.

Nous avons pu nous étendre sur la littérature italienne sans

parler des littératures étrangères , inconnues au delà des Alpes
;

mais, tandis que celle qui avait donné des fleurs si précoces

voyait son éclat se flétrir, les nations dont elle avait fait l'édu-

cation recueillaient les fruits qui avaient mûri chez elles. Si

les Français ne purent conquérir l'Italie, ils en rapportèrent

l'amour des arts et des lettres , des connaissances , des livres , du

goût. Louis XII fit réunir par le moine Gaf^uin la bihiiothèque

la plus riche de ce temps , et enleva celle des dominateurs, de

Milan et de Naples. Jean Lascaris et Jérôme Aléandre furent

appelés à sa cour; mais c'était encore un encouragement incer-

tain et fugitif. François K, surnommé le Père des lettres , s'en-

tourait de savants
;
puis , de temps à autre , il les persécutait, et

comprimait une liberté qui lui inspirait de la crainte. Le collège

de France ,
qu'il fonda , fit renaître l'amour du grec et de l'hé-

breu , bien que la jalousie des grandi,à l'égard des gens de let-

tres rétrécit la grandeur du projet primitif, et que l'étude des

langues orientales rendit suspects d'hérésie ceux qui s'en occu-

paient.

Budé tient le premier rang parmi ceux qui cultivèrent la lan-

gue grecque à cette époque ; homme d'une immense érudition,

Erasme, sou rival, l'appelait le prodige de la France. Estienne

Doiet
, Jeté aux flammes du bûcher comme hérétique à l'âge

de trente-sept ans , le doux Muret et l'immense Casaubon sou-

tinrent i lionueut du latin et de l'érudition. Les Estienne répan-

dirent pur leurs éditions correctes et bien annotées la connais-

sance des classiques, chez lesquels le roi prisait la clarté des

idées, la noble régularité, l'exposition précise et élégante.

La langue natiotmle, déjà introduite dans les tribunaux , dis-

cutée par les grammairiens, ennoblie par les traducteurs, réglée

par les tentatives novatrices, était cultivée avec les modèles
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éternels du goût. Mais les essais d'innovations se reproduisaient

trop souvent , comme il arrive dans toute langue qui n'a point

de littérature; on ne pouvait, en effet, s'appuyer beaucoup

sur les nombreux imitateurs du Roman de la Rose et des Re-

pues franches
,

qui, faute de génie, se mettaient l'esprit à la

torture pour s'Imposer de nouvelles dlftlcultés. L'usage de l'Ita-

lien , mis à la mode h la cour de Catherine, amena un déluge

d(! mots et de phrases étrangères
,
qui toutefois ne laissèrent pas

que d'enrichir la langue et de lui donner de la flexibilité.

Le réformateur Calvin donna un grand essor au français en

l'employant à la polémique ; son Institution chrétienne est

écrite d'un style plus ferme et plus grave qu'aucun autre livre

de ce siècle. Amyot chercha, pour traduire Plutarque, tout ce

que la langue avait de plus doux et de plus harmonieux ; Il y
ajouta des grâces nouvelles, des idiotismes nationaux , cette

flexibilité qui manquait à Calvin, et sut associer le naturel de

la version à l'artifice du texte. Ces travaux patients furent imi-

tés pur le Vayer, traducteur d'Horace, de Cicéron et de Démc
sthène, par Coëffeteau et Vaugelas, traducteurs de Florus et de

Quinte-Curce , ensuite par Montaigne avec cette charmante

simplicité qui évite également les latinismes et les périodes ar-

rondies. La vivacité que la Satyre Ménippée et les autres libelles

éclos pendant la Ligue avalent donnée à l'idiome français de-

vait s'accroître encore diuis la polémique chrétienne.

Toutes les • .iposi lions, selon l'esprit de l'époque, s'étaient

empreintes acs passions du moment. Sans doute elles exer-

çaient une i^rande influence sur les esprits à cause des exagéra-

tions personnelles ; mais elles manquaient de cette élévation qui

seule peut les rendre universelles.

Clément Marot étudia plutôt les vieux auteurs français que les

classiques anciens (i) ; il adopta leur mythologie symbolique,

proflta des innovations de Villon ,
perfectionna les formes sans

en inventer aucune, ni donner le fini à la prosodie française

,

et seconda l'humeur joyeuse, la médiocrité, la frivole sensualité

de la cour de François F^ Il courtisa les dames sans délicatesse,

iii3-im.

Marot.
t49l>-lSU.

(1) J'ai len dessaincts la légende dorée ;

J'ai leu Alain, le très-noble orateur ;

, Et Lanceiot, le très-plaisant menteur,

Maistrc en amours ; et Valère et Orosi*,
"

Contans les faicts des antiques Romains
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et se vanta de se» bonnes fortunes ; Margqerite de Valoi» et

Plane de Poitiers reçurent ses hommages, et, si nous l'en croyons,

ce ne fut pas sans récompense. Fait prisonnier à Pavie avec

le ro|, il fut arrêté à son retour, puis ei(iié pour ses impru-

dences; supportant toujours ses revers poétiquement , c'çst-à-

dire en les chantant, il fût renvoyé de Oenèvc comme débauché,

et mourut paavreà Turin, Ses poésies sont variées comme son

existence , toujours vives , parfois malicieuses , sans jamais at-

teindre au sublime; mais ou y trouve de la spontanéité "*

l'expression de sentiments individuels, Il eut beaucoup d'adver-

saires et plus d'imitateurs ; leg poètes satiriques venus plus tard

puisèrent même utilement dans ses œuvres. Il inclinait vers les

calvinistes, peut-être parce qu'ils étaient chers aux grandes

dames , et traduisit les psaumes
, que l'on chantait aux prêches

sur des airs de romances. La Sorbonne les ayant censurés; ils

obtinrent une réputation qu'ils ne méritaieut pas.

François V^ laissa beaucoup de poésies, qui n'étaient siennes

peut-être que parce qu'il les avait payées; sa sœur Marguerite,

dont Illarot fut valet de chambre , sinon plus, écrivit un liepla-

m&on , récit qui a une intention morale, mais qui est des plus

sçandaleUTi , comme le tolérait la conversation du temps. Elle

déclare vouloir imiter Boccace, sauf à ne rien dire qui ne soit

vrai, et met en scène des personnages réels, la cour elle-

même ; les passions qu'elle dépeint sont tout à la fois vives et

licencieuses. Le sentiment religieux prévalut ensuite chez cette

princesse» peut-être lorsqu'elle eut prêté l'oreille aux doctrines

des réformés ; dans les vers publiés par sou valet de chambre >

sous le titre de Marguerites de la Marguerite des, princesses,

elle s'abandonne sans cesse à des ravissements religieux. Pu
reste, elle manque toujours de culture, et subtilise sur le sen-

timent. Chez tous ces écrivains, la langue n'est pas encore fixée ;

mais chacun d'eux a son originalité propre.

Tout à coup les incultes chansonniers de cour voient s'élever

contre eux une pléiade française, qui prétend que la poésie

lyrique n'a rien produit jusque-là qui soit comparable aux an-
ciens ou aux Italiens. Les poètes de cette école veulent donc

qu'on abandonne les formes légères, bonnes tout au plus pour

les jeux. Floraux de Toulouse ou le Puy de Rouen, qu'on imite

l'ode, l'épopée, la tragédie des classiques', et qu'on répudie le

ton familier pour revêtir une dignité inaltérable. C'est ainsi que,

s'apprètant à cdilier des cori«tructiuu!» moderne» avec les dé-
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pouilles du temple de Delphes (i), ils prétendent en outre ré-

former la langue, la féconder par des emprunts faits à celle$

de l'antiquité et aux dialectes partiels ; il eu résulte uo langage

qui n'est plus populaire, mair littéraire , un mélange bijearre

de mots grecs et latins , jusqu'au moment où le bon sens na*

tional ramène à chercher le véritable français sur les lèvres du
peuple. ... ;,;.,;,.,, ,•!„ .r...;.,'.;;, ç.:.V-vv/,ï •

. ^J' >; i'; tr , "".Vv.^S Vi'cV

Ce retour au langage des anciens devait produire une recru-

descence d'idées antiques , et faire oublier l'histoire pour ne

parler que de l'OlympCj pour nç chanter que des déçsses et des

nymphes. v^ - r- ,.!,:.--..!' .
- i^i '.'..A-^fik-^^'^-

Lt'astre le plus brillant de la pléiade fut Pierre de Ronsard,

qui se fit prêtre après avoir guerroyé contre les huguenots ; il

sévit proclamé le miracle de Tart^ \e prodige de la nature ^

et Montaigne le fait Végal des anciens. Ss» ouvrages furent ex-

pliqués publiquement en Flandre, en Angleterre, en Pologne, k

Dantzik. Il reçut des capitouls de Toulouse, au lieu de la rose

d'or, une Minerve d'argent massif, et de Marie Stuart , pi-ison-

nière, un Parnasse d'argent ; le pape lui adressa des remerci-

meuts pour avoir répondu aux petits prédicants de Genève ;

enfin, sans endurer les contrariétés réservées à ceux qui se mon-
trent supérieurs à leur époque, il vécut content de lui-même et

flatté comme un roi. Cependant, gonflé et trivial, il ne s'inspire

que de réminiscences vieillies, et imite sans goût ; présomptueux

comme un pédant, il tire du grec, du latin et des différents dia-

lectes des mots nouveaux et composés, dont il forine un jargon

conf's, sans unité ni analogie (2), Il n'était pas poëte, car il

manonait de ce génie qui seul sait rendre les innovations du<

râbles ; il introduisit toutefois une grande variété de rhythmes

,

et fixa mieux la prosodie (s). Bien que Ronsard et ses adeptes

ne vissent pas que les langues sont d'une nature diverse
,

qui

ne change pas à la volonté d*un homme ou d'une coterie,

Ronsard.
15M-1IW.

(1) Du Bellay, qui était avec Ronsard à la tète de cette école, disait : « Là

doncques, Françoia. noarcbeK^uriigâUseutoat vers celle su|)ei't>e cité romaine,

et des serves dépouille* d'elle (comme vous avez foiol pliiùeuri^ foi^) ornez vos

temples et vos autels... Pillez-moy sans conscience les.sacié& trésors de ce

temple deipliique, ainsi que vous avez fhit autrefois. »

(2) M. Sainte-Beuve a consacré un volume entier il la réhabilitation de Ron-

sard; voir aussi son Tableau historique et critique de la poésie française

et du théâtre français au setsième sièei« ; Paris, 1843.

(3) Ronsard , Baït, Pasquier, Rapin et d'autres encore essayèrent, comme
on le lit aussi en Italie, de composer des vers métriques. Ce distique de jodeiif^
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l'idiome français leuir fat redevable de quelques richesses; mais

leur édifice systématique, tout entier de réminiscences pédantes-

ques, s'écroula au bruit des sifflets.

iMMtT?. Au roilieii de ses féconds et radieux émules, Etienne Jodelle

conçut la pensée de substituer quelque chose de mieux aux mys-

t^^'es, aux farces, au moralités. Sur le modèle des anciens, il fit la

I

Cléopâtre , tragédie avec des chœurs , laquelle fut représentée

par des jeunes gens et l'auteur lui-même
,
qui joua le rôle de

l'héroïne. Cette pièce jeta les bases du théâtre français, élégant

et infidèle. Jodelle composa aussi une comédie; mais, bien loin

de Shakspeare et de Lope de Véga, il se perd en déclamations,

1»^» habille ses personnages à la française, et se renferme dans le

cadre des unités scolastiques. Il mourut pauvre à Tàge de

,

'

quarante et un ans. La foule de 'ceux qui le suivirent aban-

donna, plagiaire des anciens, les conceptions incorrectes, mais

grandioses, du moyen Age, pour se réduire à une stérilité com-

plète d'invention et à la médiocrité, qui est pire que la laideur.

Les poètes même qui se sont hasardés à traiter des sujets moder-

nes, comme la mort du duc de Guise ou de Marie Stuart, l'ont

fait, non-seulement avec les sentiments, mais encore avec tons les

accessoires de l'antiquité et des bavardages sans fin.

itw-ieo6. La réaction contre Ronsard commença parmi les disciples

mêmes du novateur. Philippe Desportes, Tun d'eux , abandonna

le premier ce que Boileau appelle de ses grands mots le faste

pédantesque et la pompe des images, si contraire au caractère

de la poésie française , c^;:' est tout idées et passions. Ce luxe

d'images avait encore été exagéré par du Bartas , auteur de la

Semaine ou ta Création du monde.

En6n Malherbe vint, et, le premier en France,

Fit sentir dans les vers une juste cadence.

trançoU Mul-
herbc.

l|bl-l«8.

Ce poète, né à Caen, détermina une réforme plus tranchée.

en est un écliantillon
Va"-. A--.. ';)?; >;!;

Phœbus , Amour, Cypris veut sauver, nourrir et orner , '>i<
'"^

'

. // Ton vers, coeur et chef d'ombre, de flamme, de fleurs, i'

"' '*'"»!''* '''

Ce qu'il faut traduire, pour y comprendre quelque chose, par :
^_.^,, .h...^ ...»

Pliœbus veut sauver d'ombre ton vers, Amour nourrir ton cœur de flamme,

Cyprii» orner ton chef de fleurs.

Mais c'est ainsi que s'exprimaient ces poëtes, dont Boileau a dit avec tant de

raison : ^•:,r ,!ti.-.' .s m,

Que leur muse en français parla grec et latin, -uailm i.;»'ii>- i^'l r-'
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Ce fut en vain que les partisans de la pléiade jetèrent les hauts

cris et que mademoiselle de Goarnay écrivit {Défense de la poésie

et du langage des poètes ) en faveur de ces ouvrages tout étin»

celants d'hypothèses, d'invention, de liardiesse, de générosité :

Malherbe les fustigea , et son bon sens le mit en révolte contre

les modèles qu'il avait suivis. Bien qu'il ne fit pas moins de

cas des Grecs et des Latins que la pléiade, qu'il appelât Horace

son bréviaire et copiât les Italiens, surtout dans les Larmes de

saint Pierre, il s'inspira de l'esprit des meilleurs et rejeta leurs

haillons ; comprenant mieux le caractère de la langue, il bannit

les termes pédantesques , les expressions triviales , et
, quoique

Normand, il ne s'écarta point du dialecte parisien. Ses contem-

porains se raillaient de ce tyran des paroles et des syllabes
, qui

discu tait, comme une affaire d'État , la différence entre pas et

points le genre d'erreur et de doute, et qui, même à l'agonie,

reprenait , malgré les exhortations de son confesseur, les fautes

de langage chez sa garde-malade. Par cette minutieuse atten-

tion , il faisait voir qu'il comprenait que le choix des mots et

les pensées est la condition de la véritable éloquence. Il créa le

jtyle noble, et trouva, par sentiment, les règles de la versifica-

tion, qui ne furent plus abandonnées ; aussi est-il resté comme
un modèle pour les phrases et l'harmonie imitative. -^

Cependant celui qui, sur la foi de Boileau , le lirait cdruiiné

poète éprouverait une déception ; car il lui manque la grâce de

la pensée et celle de l'expression. Exagéré dans la louange , il

est souvent prosaïque; mais ^ sans être bon, il vaut mieux que

ses prédécesseurs. Il est même à regretter que la critique cal-

culée ait entravé les inspirations naïves
,
pour enseigner trop

tôt à la muse française ce qu'elle devait éviter; ces leçons pré-

coces l'ont privée de toute spontanéité et d'impressions propres,

pour la réduire à mériter l'éloge de IVkénage
,
qui l'appelait sage

et modeste.

L'originalité s'était réfugiée chez les poètes satiriques, qui n'a-

vaient que trop à exercer leur humeur caustique. Personne ne

s'en acquitta mieux que les sept auteurs de la Satyre Ménippée^

mélange de prose et de vers , destiné à tourner la Ligue en ridi-

cule, où tout est vif, animé, et dont le style est plein de fraî-

cheur, parce qu'il est populaire. L'idée en fut conçue par

Pierre Leroy, chanoine de Rouen ; Jean Passerat et d'autres

incore l'aidèrent à donner la couleur ù cette œuvre originale

,

v»i-«^;

lt9S.

%0 Ifio ourvkOtf un frtnmnllU Ai* TT|)ni*i Iv .
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M«t|)t|rin Régnier, dont l'éducation s'était faite dans les cabarets,

se distingua aussi dans la satire par sa vigueur et son effronterie.

Pans son voyage en Italie, il ne vit Rome que sous le côté ridicule,

et mourut de débauches à quarante ans. Supérieur en verve à

Boileau KUtant qu'il lui cède en culture, il est , à l'exception de

Rabelais, le premier poëte de génie qu'ait eu la France. On peut

diiTQ qu'il créa la satire régulière dans son pays; il ne la tira

point des Latins, mais des trouvères , du peuple et des poètes

burlesques italiens. Boileau lui-même, si rempli de dédain pour

les anciens poètes, dit que « Régnier est le poëte français qui, de

« l'aveu de tous, connut le mieux les moeurs et le caractère

« des hommes, avant Molière (t)< »

Théodore-Agrippa d'Aubigné, huguenot, guerrier, exilé, oy»

nique, fut le Juvénal de son siècle. Inspiré par la haine politique,

non moins héroïque que Dante, il foudroie sans miséricorde ses

adversaires avec la rude vigueur d'un style encore neuf. Ses ou-

vrages furent brûlés par la main du bourreau sous le règne de

Louis XilL

François Rabelais, de Ch^non, vint donner au'^: contes, tOHjours

licencieux, et aux romans frivole» une direction nouvelle. Élevé

4tMM la boutique pharmaceutique de son père, où il apprit ce-

pendant toutes les langues mortes et vivantes, il se fit d'abord

dominicain, puis fransciscainj mais il n'en garda que de la

haiQe «t du mépris pour les moines. ?lein de biaarrerie et d'é>

ruditioQ, il fut cher à François l^' et ^ Senri II. A Rome, où

il accompagna le cardinal du Beli&y, il fit rire le pape et

les cardinaux , tandis qu'il s'occupait à» réiinir de quoi rire à

leurs dépens (2). Il s'avisa un jour de se mettre à la place d'un«

statue de saint François) découvert k ses éelats de rire, U allait

être condamné à un emprisonnement perpétuel , si Clément VU
ne lui fût fait grâce. Il s'enfuie alors À l^ontp^lMer, qù il ^udia
la médecine, traduisit Hippocrate.^ et se fit une telle i:^jF.utatiou

qu'il fut chargé par la Faculté de solliciter du chanceiler Uv^prat

le rétablissement de quelques-uns de ses privilèges. Il réussit

dans cette négociation, et la Faculté reconnaissante d^Çi^^

que tout médecin qui prendrait ses degrés se revêtirait, en pas-

sait sa tl^ès«
j
4e \^f^ 4^ Ralnelai^i ^o il obtint la quro de

{i) Séfl. V sur LongiH. îVimli..:><ô.-~m]im\.''.- .-li'-i

(2) MM. Delécluze et Sainte-Beuve ont voulu considérer le caractère de Ra-

lliais du c6té sérieux.



AiB£)<AlS. 533

ou

Meadon, où il ooula ses jours m paix, et mourut en disant : Je

vaië chercher un grand peut-être. ,1

Le livre qui fit le plus de bruit k cette époque est son Géant

Q^rgantua et son fih Pantagruel^ «hronique qu'il rédigea dans

t'inteutioQ de tourner en ridicule les romans ehevaiere«ques de

la cour df) FranQoii l*'. Le «uecè» inespéré de ce|te facétie lui

en fit faire une seconde édition avec beaucoup d'additions. Lea

applaudissements qu'il reçut le jetèrent tout à fait dans l'extra*

vagant et le bouffon ; son ouvrage fiit tellement recherctié qu'il

'• s'en vendit plus en deux n^ois qu'il ne s'était acheté de Bi-

» ttles en neuf ans. «

O'est la caricature de toutes les classes ; ne respectant pas

plus Calvin que le pape, le Christ que Luther, il déploie un

esprit infini, une imagination sans frein, une liberté cynique qui

porte tout h l'ei^cès. On y trouve pêle-méls la gaieté française ji

la bouffonnerie du temps , l'allégorie étrange du moyen 4ge et

l'érudition , qui était revenue à la mode, (^e pape et le sacristain

de sa paroisse, le btkcher de Michel Serviât et la dive bouteille

sont mis au même rang; médecins et soldats» poètes et moines,

rois, évêques et cardinaux, il les fouette sans pitié; il croit tout

permis aux privilèges de la plaisanterie, et tout lui ^st bon pour

entretenir son humeur joyeuse^ pour narguer la folie universelle.

L'impiété y est continuelle ; dansi la généalcgie de Gargantua,

il parodie celle de JésuS'Christ, et tourne l'Incarnation en ridi-

cule dans la naissance de Pantagruel, comme il se rit du dogme

de la vie future dans !e récit d'Ëpistémon ressuscité. En même
temps qu'il raille les moines et les frocards, la chasteté et les

abstinences , il tourne le niariage ep ridicule. Reste à savoir ce

que veut un écrivain qui s'élève contre les vœux monastiques et

bat en brèche la société conjugale.

Afin de voiler sa pensée, mais de manière n ce qu'on n'ait

point à se tromper sur ses intentions, il l'enveloppe de bouffon-

neries presque absurdes ; il donne des proportions démesurées

à Gargantua et à Pantagruel, pour que l'œil du vulgaire n'aper-

çoive que des jeux d'esprit là où se cachent des allusions ma-
lignes. S'il fait soutenir des thèses ridicules, c'est afin de glisser,

à leur faveur, des vérités opportunes , et de pouvoir fustiger

Rome, les moines, la Sorbonne, l'intolérance religieuse ; mais

il veut qu'on fasse comme le chien, « la béte la plus philoso-

ft phique de monde, qui, s'il trouve un os, s^s met après avec

« ardeur et soin
,
pourquoi? pour en tirer un peu de moelle. »
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Babelais est, en ud mot, bouffon de lu réforme , dont Luther

fut le héros; or les effets ne tardèrent pas à suivre, et les plai-

santeries finirent par du sang.

Alors réioquence sacrée tonna avec une énergie impétueuse

au milieu des fureurs de la Ligue , se répandit en invectives, en

sorties démagogiques , et prêcha même l'assassinat. Dans l'élo-

quence judiciaire se distinguèrent Duprat, Marillac, Lizet, Pas-

quier et d'autres encore; mais ils se rappelaient trop les

anciens, et déployaient une érudition et une verbosité déplacées

pour un auditoire restreint , à propos de questions sans im-

portance, que rapetissait encore le souvenir des grandes scènes

du Forum et de TAgora. v

Cet abus de l'érudition est commun chez les écrivains du

temps, sans en excepter Machiavel et Montaigne. Tous multi«

plient les citations , non comme autorités, mais comme orne-

ments, et ils les entassent au point de faire disparaître le fond

sous les accessoires. De même que l'allégorie avait envahi la

poésie dans le siècle précédent, c'est la mythologie qui domine

dans celui-ci. Une puce se montre-t-elle sur le sein de la belle

madame des Roches , dont l'instruction égalait les charmes, au

milieu d'une grande fête à laquelle elle assistait à Poitiers

,

aussitôt cent poètes, Scaliger surtout, se mettent à chanter et à

rechanter l'insecte audacieux, avec une insistance non moins

hardie et non moins fatigante que celle du petit animal.

*..u,;v«^^., .,-,:.-
CHAPITRE XXXIX;^"^"'^': ^

^^'^^^^ '"'-

LITTÉRATURE ESPAGNOLE. m ,\f\ 'U->ï<*

La nation espagnole , occupée de s'affranchir du joug étranger

et de conquérir des droits populaires , se consolait au milieu

de ces luttes eu célébrant dans des romances les héros des

temps passés; mais elle ne pouvait se livrer tranquillement aux
lettres, ni en associer la gloire à celle des armes. La poésie

avait cependant fait briller déjà de vifs éclairs avant que l'é-

nergie acquise dans de longs combats s'appliquât tout entière à

l'étude , et qu'il en naquit une littérature ; bien que formée

d'éléments divers , cette littérature devint une dans le caractère
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et la tendance, et porta, plus que chez toute antre nation de

l'Europe, l'empreinte du type et du sentiment Dutional.

La prose se développa en Espagne plus tôt et mieux que

chez les autres peuples de langue latine ; ce qui fut l'œuvre,

non des érudits , mais des homnaes de robe et d'épée. Employée

dans la législation et les affair elle se trouva vive, claire,

rapide et pourtant régulière et »oignée , adaptée à l'usage pra-

tique et à la politique, quoique jamais elle n'ait servi à aucun

grand philosophe. Dans le siècle que nous décrivons, elle fut

: perfectionnée par l'étude des classiques, et surtout de Sénèque,

non moins en vogue dans ce pays que Cicéron l'était en Italie ;

mais l'imitation de l'antiquité n'y domina jamais , attendu que

les esprits inclinaient plutôt vers la vie réelle et présente.

Jean Boscan Âlmogaver, de Barcelone, puisa chez André

Navagero , ambassadeur de Venise près de Charles-Quint , l'a-

mour des classiques italiens , et s'efforça d'ajouter la beauté à

la vigueur de la littérature nationale. Il suivit les traces de Pé-

trarque, mais sans renoncer aux fortes couleurs , aux hyper-

boles passionnées» aux sentiments exaltés de sa nation; au

défaut d'invention il suppléa par la pureté, l'élégance et la

précision. Son exemple fut suivi par Garcilaso de laVéga de To-

lède, qui, formé sur Virgile, Pétrarque et Sannazar, s'éprit,

comme ce dernier^ du beau et de la vie champêtre ; il chanta les

délices pastorales et les chagrins de l'amour , et , sous l'inspirn-

tiou du sentiment mélancolique que fait naître l'éloignement de

la patrie, il atteignit souvent à la douceur de ses modèles. Sa

vie^ en effet, se passa au milieu des armes; après avoir cum-

baictu les Turcs en Autriche, les Barbaresques à Tunis, il périt

en Provence dans un assaut.

Ces deux poètes ajoutèrent à la redondilla et au vers d'or/e

niayoTy les seules anciennes formes nationales , le vers hendéca-

syllabe italien, le sonnet, la canz<ym^ i'octavo et lecapYo/o.

Don Diègue Hurtado de Mendoza, de Grenade, fut aussi

guerrier et homme politique. Son père , surnommé le grand

comte de Tendilla, fut chargé par Ferdinand le Catholique do

gouverner Grenade aussitôt après la conquête, c'est-à-dire

de faire accepter le joug à une nation indocile, et d'opposer tour

à tour aux plaintes , aux regrets , aux imprécations , aux sou-

lèvements, la fermeté et la clémence. Ce fut au milieu de ces

commotions que se fit l'éducation de Hurtado. qui, versé dans les

langues orientales et la philosophie, fut ambassadeur à Vetiise,

1100.

iGoo-inae.

Mendoza,
150S-1S~S.
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au concile de trente et ailleurs. Quelle fUtnérâble éifikè ^'utt

ambassadeur/ s'écrlalt-ll eh Se Voyant réduit au rôle de ttoih'

peur ou de dupe. Il contribua à étouffler eh Ithlie les restes de

rindépiendance en s'unissant cdntre Sienne ft Ctwme de Médleis;

pour éteindre les inspiratiotts généféuses , il mit Mut en oeuvre
«

perfidie et procès ; enfin , repouMé par TexéisratloA généfAle , il

fut rappelé par Charleâ-Qulttt. Cependant les lettres n'(ut%at pad

de plus zélé partisan; il déterrait de t»us e6tés et rétlnisSflit âei

manuscrits grecs ou des nlôtiurtients d'antiquité, envoyait a cet

effet des voyageurs on Orient , et négociait avec Sdlltuan pdttf

obtenir les facilités nécessaires. Pendant son emprisonnement fl

Borne pour les violences (|UMI avait commises , et son exil à Ore^

nade, il écrivit l'histoire du soulèvement des Maures dans tes AU
puxares; il raconte les f !ts récents à la manière antique (I), se

modèle entièrement sur Salluste et Tacite , affecte l'archaïsme

,

sacrifie le naturel à la magnificence , et ne tire pas assei: parti ,

quoi qu'en dise Sismondl , de la connaissance des hommes et

des affaires politiques. L'art, le style est sa seule préoeoupa-"

tion.

iSes poésies le placent à côté des deux auteurs précédentil

pour la douceur; mais il l'em|9orte sur eut par réiévation dtl

sujet , par l'inspiration de tranquilles désirs et de vertus domes-

tiques
,
qu'on ne s'attendrait pas à trouver chesf! ropjpresseur dé

Sienne et le corrupteur des dames de Home.

Il avait écrit dans sa jeunesse les Aventures de LûZarille dé

Torr/ies , le premier de ces récits de friponnerie pour lesquels

les Espagnols prirent tant de goût. Le héros de l'ouvrage est un

gamin des pitis vicieUJc, qui iilntrodoit comme tttt Valet dans

différentes maisons , pour retracer la mesquinerie fastueuse , la

magnificence misérable et Torgueilleusc fainéantise des Cas-

tillans avant qu'ils se fussent mis en devoir de conquérir l'Eu->

i-ope et l'Amérique. Sect-il un abbé , e'est à peine s'il peut

vivre du pain qu^t lui escroque en feignant que les souris Pont

grignoté. Passe-t-il au service d'un noble écuyer, il est emmené
pompeusement à l'église, à la promenade; mais l'heure de se

mettre à table n'arrive jamais. Une boulangère, Une savetière,

une couturière , la femme d'un maçon, une faïencière, une

charcutière , uUe limonadière , le prennent toutes ensemble

pour estatier, afin de l'avoir derrière elles lorsqu'elles vont à

(1) t'tov- tome Xlî. J-iH |,.V«iX;,t"^;-VH.lM ;fj jA-
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régllM , et lui donnent à peine , à elles toutei , ât qt^ol rai-

sasiêr sa faim. L'auteur se sert de cette trame pour tlageller

l'aristocratie des nobles , des prêtres et des soldats , qui pesaient

sur le pauvre de toute la force des privilégiés. Les escroqueries

de [^arille, son effronterie de mendiant, son assoctiliiiMl avec

d'autres vauriens, trait caractéristique de la gueuserieMBtillaue,

retracées d'après nature par Miendoza, donnèrent ttlkiftsance

au genre picaresque. Ce romau servit de thème à uni! InHhité

d'imitations; mats le chef-d'œcvfe du genre est le Gil Btas de

Santillane, remarquable surtout par |a vérité des peintura,

quoique l'auteur soit un étfanger.

Ces trois poètes , Imitateurs des Italien», ftirent imités eut- '

mêmes par une foule de leurs compatriotes, dont les produc-

tions firent changer de face à la littérature et presque à la

langue castillane. AU milieu du tumulte de tant de victoires, de

i'entliousiasrae que devaient exciter des découvertes inceitsantes

,

les fticiles conquêtes de vastes royaumes et l'aspect d'une civili-

sation sauvage étouffée dans le sang, les poètes chantaient

dM pastorales et de fades amours. Ils ne célébraient ni les

prouesses ni les actes dv; courtoisie^ depuis que les guerriers

ne combattaient plus pour la nation; on eût dit qu'ils voulaient

oublier ce qu'ils disaient souffrir aux autres , ou s'arracher aux

réalités d'un monde pervers en se transportant dans un hionde

arti(1c!el. Mais ce qui est artificiel ne se perpétue pas.

Nous passons sous silence les poètes qui ne se recomman-

dent que par la douceur du style , et dont la lecture laisse l'im-

pression d'une musique pathétique , et rien de plus. Fernand de

Herrera , surnommé le Divin , chercha laborieusement l'éléva-

tion, bannit le naturel , et soutint dans un langage tout maniéré

l'essor d'une imagination vraiment poétique. Il alla jusqu'à sé-

parer les mots et les phrases en deux catégories : l'une noble

et élégante pour la poésie , l'autre vulgaire pour la prose. Il

était prêtre , de même que Montemayor, qui, né Portugais, com-

posa la Diane en castillan. Ce roman , dans lequel il met en

scène son infidèle Marphise, est en sept livres ^ tous remplis

d'amours chevaleresques, pastoraux et allégoriques; heureux

encore , avec un pareil sujet , d'avoir su éviter l'insipidité et les

répétitions. Gil Pol continua son ouvrage^ qui fut imité par

beaucoup d'autres.

Louis-Ponce de Léon s'inspira de la religion , surtout depuis

qu'il avait passé cinq ans dans les prisons du salnt-ofilce pour

.?*î»

isie-ings.

isio-6*.

in7-9i.
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M. Cervantes.
lUT-itie.

MM.

sa version du Cantique des cantiques. Dans ses traductions drs

divers classiques et surtout d'Horace, sou auteur de prédilec-

tion , dont II apprenait , en répudiant sou épicurismc , Téiégauto

finesse et la grAce décente , il »e proposa de les faire parier

comme ils se seraient exprimés de son temps : maxime qui fut

adoptée par ceux qui le suivirent. Il est le poète le plus correct

et le moins ambitieux de l'Espagne. GInès Pérez de Hita , sous

le titre de Guerres civiles de Grenade (1596) ,
publia un roman

sur la cour de Boabdil , sur les Abencerrages et d'autres événe-

ments recueillis par la tradition, ou peut-être inventés par lui,

et devenus populaires. Matthieu Aleman , dans le Guzman d'Al-

faravhe (1599), offrit un beau type du genre picaresque,

plus une satire .mière des moeurs de l'époque, remplie de fri-

pons et d'escrocs.

a L'ingénieux gentilhomme Michel Cervantes de Saavédra »

comprit toute la puissance de la langue espagnole. Il alla com-

battre en Italie pour chercher la fortune
,
qui lui manquait dans

sa patrie; il perdit la main gauche à la bataille de Lépante;

fait prisonnier, à son retour, par les Barbaresques , il endura

cinq ans, d'esclavage À Alger. Racheté par les pères de la Ré-

demption , il se mit à écrire des comédies et des tragédies pour

gagner sa vie. Lorsque la mort de Philippe II permit à ses su-

jets de respirer un peu, Cervantes publia la première partie du

DonQuichoUe,qa'il avait écrite pendant qu'il étaiten prison pour

dettes; cet ouvrage ne le tira point de la misère
,
quoiqu'il se ré-

pandit promptement , au nombre de trente mille exemplaires

,

en Espagne comme à l'étranger.

Une satire sans iiel est chose plutôt unique que rare ; rien de plus

rare, en effet, qu'un livre qui fait rire sans attaquer ni les mœurs,

ni la religion, ni les lois. Tel est le Don Quichotte, ouvrage où une

fable des plus simples permit à l'auteur d'oiTrir, saas invraisem-

blance dans les événements , sans efforts pour exciter l'intérêt,

une peinture vraie de la manière de vivre espagnole, on sup-

pléant ainsi à une épopée nationale. Ce n'est p?.s un roman mo-

derne d'analyse; il offre plutôt deux types symboliques à l'u-

sage du moyen âge : l'âme, se dévouant à de généreux périls,

et le corps, qui se ménage prudemment. L'auteur se proposait

de guérir ses compatriotes de la manie des lectures cheva'eres-

ques , en opposant aux illusions bienveillantes d'une imagina-

tion abusée par elles la prose du bon sens et les réalités de la

vie, où l'homme trouve tout autre chose que ce qu'il avait rêvé.



I
sous

Non oontent de tourner en ridicule cet héroïsme qui casse

la tète à de braves gens , cette générosité qui délivre des galé-

riens, qui veut le bien sans en connaître les moyens ni la mesure,

qui tire ses vertus non de la réflexion , mais de lectures désor-

données et de sympathies exaltées, il bafoue iussi l'égolsme

sensuel de Sancho Pança. Eo avançant toutefois , (t surtout dans

la seconde partie, les caractères s'altèrent; le héros de la

Blanche possède des vertus chevaleresques et de nombreuses

connaissances que gâte seulement une monomanie partielle,

maladie physique qui n'oCfre point de leçon morale, mais le

contraste trivial entre la vertu et la folie ; en voyant même la

rectitude de jugement dont fait preuve le bon chevalier aa mi-

lieu de ses balourdises , on éprouve plus de compassion que

d'envie de rire. Il y a quelque chose de mélancolique dans l'en-

semble de ce livre, où Ton voit combien le sublime est voisin

du bouffon, où s'offre sans pitié le désenchantement de ces

songçs, si attrayants néanmoins pour la jeunesse, et qui soq-

vent portent à des vertus véritables , à des élans de générosité

sublimes , quoique inconsidérés. .

Sous le lire perpétuel , dans cette opposition entre la matière

égoïste et l'esprit qui s'élance dans la voie des sacrifices , où

tout en riant de l'une on a compassion de l'autre , se révèle le

mécontentement né dans TAme de Cervantes. Ne semble-t-il pas

qu'il est blessé de voir méconnus et si mal récompensés les

sentiments généreux qui, tout jeune encore, l'avaient poussé à

combattre pour son ptys,et lui avalent fait supporter l'escla-

vage avec une noble résignation? D'un autre côté, qu'avait-il

trouvé dans la gloire elle-même ? amertume , ingratitude et dé-

ceptions. Quand il languissait dans la pauvreté , lui, le plus

grand écrivain de son siècle , il vit les faveurs et la gloire cher-

cher de préférence la tourbe ignoble qui sait se courber et

ramper. Il mourut on ne sait pas où , comme on ne sait pas

bien où il naquit, tant il fut négligé par ses contemporains!

Dans une telle dépression , l'homme n'en sent que mieux son

mérite propre ; aussi ce fut avec complaisance que Cervantes

traça ces mots à la fin de ce roman qui devait le rendre im-

mortel : Ici Sid Amet Ben Engeli déposa sa plume; mais

il l'attacha si haut que personne ne se risquera à la re-

prendre.

Personne, en effet, n'atteignit plus à cette profondear d'In-

vention si limpide pourtant, à cette touche de pinceau si hardie.

IlIâT. UNIV. — T. XV. 34
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à cette raiiOB li naïve, si fine , qol initnitt Unjown mois prêcher

Jamais ,
qai fliit rire dans Teoftince et méditer dans l'âge mûr.

Le livre de Cervantes durera autant que les hallucinations hé-

roïques et le bon um égoïste , autant que les délires aimables

des utopistes , et que les obstacles auxquels on se hearte à

ebaque pas dans ce monde , où chaque Jour emporte une Uln>

lion (1).

Mais c'est à tort que Voltaire a dit : « L'Espagne n'a pro-

duit qu'un bon livre, celui qui montre le ridicule de tons les

autres, s Cervantes lui-même est
,
parmi les fondateurs dn théâ-

tre espagnol, un des plus remarquables. Il nous apprend Itrf-

mérae ce qu'il était de son temps : a Pardonne-moi, dit-il , cher

lecteur, si dans oe prologue tu me vois mettre de côté ma mo-

destie accoutumée. Ces Jours passés, je me suis trouvé dans

une petite réunion d'amis , où l'on Jasait de comédies et de

choses semblables , et Ton approfondit tellement le sujet qu'il

me sembla en toucher le fond. On parla aussi de celui qui , le

premier, avait tiré la comédie de ses langes pour la revêtir

avec pompe et magniflcence ; or'Je dis , avec les plus âgés , que

je me rappelais avoir vu le grand Lope de Ruéda , non moins

insigne pour la représentation que pour l'intelligence. Il était né

à Séville, batteur d'or de son métier; il ne s'est élevé, avant loi

ni depuis, personne qui l'égalât dans la poésie pastorale. Quoique

Je ne pusse pas bien Juger de ses vers, enfant comme j'étais,

il m'en resta quelques-uns dans l'esprit , et aujourd'hui que Je

me les rappelle dans l'âge mûr, Je les trouve dignes de leur ré-

putation. Au temps de ce célèbre Espagnol , tout le bagage d'un

directeur de spectacle (2) tenait dans un sac, et consistait en

quatre habits de berger en fourrure blanche , ornés de clinquant,

quatre barbes avec autant de perruques, et quatre houlettes,

un peu plus , un peu moins. Les comédies consistaient en dia-

logues à la manière des églogues entre deux ou trois bergers

et une jolie paysanne, embellis et allongés de deux intermèdes

de bohémiens, d'entremetteurs, de bouffons, de Biscayens.

Lope jouait ces quatre rôles avec toute l'excellence et la vérité

imaginables. Il n'y avait point de décoration ,
point de combats

de Maures contre chrétiens , à pied et à cheval ,
point de fl-

(1) Un complément indispensable du Don Quichote est le commentaire vo-

lomineux de Don Diègne Clémencia (1765-1838), analyse détaillée des mœurs
etdei'esprit espagnols de 1580 à 1030.

(2) Autore,û'auto, acte, représentation, ,4Mii< J^a-kj stejjff-'H te nviunr
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gorac govtaat on ptratannt sortir do oeatre de la terre par la

trappe du théâtre, qoA consistait «n quatre bancs carrés ai^ec

dnq ou six planehes dessus , et s'élevait à quatre coudées de

terre. On ne voyait point descendre du ciel dm anges ou des

ânes sur des nuages; la seène avait pour ornement une vieille

couverture soutenue çà et là avee des eordes , et qui séparait

le théâtre de la salle. Derrière on plaçait des mustdéns qui

chantaient sur la guitare quelque vieille romance. Lope mou-

rut , et sa célébrité , son excellence, lui vahirent d'être enseveli

dans le choeur sénatorial de la cathédrale de Cordoue, où gtt

aussi le fanieuic fou Louis Lopcz. -"i^

Nazaro de Tolède, ayant succédé à Lope de RuMa, se fit sur-

tout une grande réputation dans le rôle d'entremetteur poltron,

ir augmenta quelque peu Tes décorations des comédies, changea

le sac aux costumes en coffres et en valises, fit monter 4ur la

scène la nrosiqu«, qui jouait auparavant derrière la toi^
',

il en-

leva aux acteurs la barbe, qu'aucun d'eux n'avait jamais aban*

donnée, et voulut que] tous se montrassent à visage découve: !

,

saufceux qui dévaler î jouer un rôle devieillarà oochnnger ue

figure. Il inventa les coulisses, les nuages, les toni evus, Tef

éclairs, les combats singuliers , tes batailles ; mais t.iti ne Ait

porté à la perfection que nous voyons a'^joord'hui, jusqu'au mo-

ment où , modestie à part , ftirent représentés sur le théâtre de

Madrid les Prisonniers d'Alger, composés par moi, la IVumance

et la Bataille navale. Je me hasardai dans ces pièces à réduire les

comédies de trois journées, ou actes, en trois soleils; je présentai

le premier tes fantômes de l'imagination et les pensées secrètes de

Tfime, en exposant sur le théâtre des figures morales à Tapplau-

dissement général. Je composai alors vingt ou trente comédies,

représentées toutes sans que tes spectateurs lançassent ni tro-

gnons de choux, ni graines de citrouille^, * les autres compli-

ments réservés aux piètres auteurs ; eliet nièrentjusqu'au bout

sans sifQets, sans batteries, sans tapage.
' « Ayant autre chose à faire, je làliSiRl la plume et les comédies,

et dans cet intervalle apparut Lope de Véga, ce prodige de na-

turel
,
qui s'éleva à la monarchie comique. Il remplit le monde

de comédies bien ajustées, bien conduites, et en si grand nombre

qu'elles ne sont pas contenues dans dix mille feuilles; chose mer-

verltense, je les vis toute» représenter, ou du. moins je fus certain

qu'elles avaient été jouées. En comptant tous ceux qui voulurent

avoir part à sa gloire, itis n'ont pas écrit ensemble moitié autant

34.

i^ir

11
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que lui seul; néanmoins, attendu que Dieu n'accorde pas tout à

tous, on n'a pas cessé d'estimer les ouvrages du docteur Ramon,
qui fut après le grand Lope le plus vigoureux travailleur : on se

plaît encore aux intrigues ingénieuses du licencié Michel Sanchez,

à la gravité du docteur Mira de Mescua, qui honore tant notre

nation; à la sagesse, à la prodigieuse invention du chanoine Tar-

raga, à la douceur de don Guillen de Castro, à la finesse d'Âgui-

lar, au fracas, au faste, à la grandeur de Louis Vêlez de Gué-

vara, à la subtilité de don Antoine de Galarza, qui écrivit en

dialecte ; aux espiègleries d'amour de Gaspard d'Avila, auteurs

qui, avec quelques autres , aidèrent le grand Lope dans la crçb-

tion du théâtre. »

Ainsi donc, lorsqu'on Italie les plusgrands poètes, soutenus par

les seigneurs , déployaient sur le théâtre l'art et la magnifi-

cence , iseux de l'Espagne étaient abandonnés à peu près à la

merci de saltimbanques; mais l'origine populaire du théâtre

espagnol lui valut une allure plus libre , dégagée des imitations

classiques, des convenances d'école, et conforme au caractère

national. L'art, chez les Italiens, ne produisit pas un drame

qui eût vie; il abonda chez les Espagnols en créations origina-

les, considérées comme le point le plus élevé de la perfection

dramatique romantique. r .

Se proposer une fin, un sentiment, un fait, et les déve-

lopper sous tous les aspects possibles, quel que soit le moyen,

tel est l'art des dramaturges espagnols. Ils ne se sont jamais at-

tachés aux unités fictives qui contraignent souvent les auteurs

à violer les véritables (l); mais ils ont représenté des événe-

ments successifs éloignés de temps et de lieu, en imitant autant

que possible la na*ure et les effets des passions , avec la volonté

de faire du drame , à l'aide des raffinements de l'art, une vérita-

ble poésie dans l'expression. Quant au fond, ils ne proclamèrent

pas l'orgueilleux divorce du moyen âge et du christianisme; ils

conservèrent ainsi une originalité d'autant plus étonnante, qu'on

les voit dans tous les autres genres se prostern^^r sur les traces des

étrangers.

Ils divisaient les comédies en divines et humaines
,
puis les

premières en vies de saitUs, sur le modèle des mystères, et en

(1) Au seizième siècle, lerliéteur Pinciano insistait pour leur faire observer

les préceptes d'Aristute, tandis que Jean de la Cuéva soutenait le système de

liberté, comme iiius approprié aux temps et à rimagination.
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actes sacramentels {autos êoeramentale»)^ pièces presque toujours

allégoriques, que l'on Jouait principalement le jour de la Fête-

Dieu, en l'honneur du saint sacrement. Les comédies humaines

sont héroïques, historiques, mythologiques, ou ce que l'on appelle

des comédies de cape et d'épée, destinées à peindre la so-

ciété. On donnait la préférence aux cuites sacramentels ; ain^i

,

du temps de Philippe IV, lorsque le conseil de Gastille permit im.

de rouvrir les théâtres après le deuil quinquennal , il ordonna

que les représentations se bornassent à a des sujets de bon

exemple, pris de vies des saints et de morts édifiantes, le tout

sans intervention d'amour (i). »

Les jeux de plaisanterie se réfugièrent dâs églises sur les théâ-

tres; de là vinrent les prologues dits louanges [loa), et les in*

termèdes,farces plaisantes et malignesqui étaient accompagnées de

musique et de danse (saynètes). Des intrigues compliquées sont

le fond ordinaire des comédies, dont il est impossible de suivre

les fils, à moins d'être, comme cette nation, habitué à les voir

dans la vie ordinaire. On s'inquiète peu de la vraisemblance lors-

qu'il s'agit d'amour, de situations et du dénoùment de quel-

que trame bien embrouillée; ce sont des aventures croisées,

des galanteries sans délicatesse ni décence, des passions d'une

extrême violence , des perfidies, des tours d'escroc, dont l'a*

mour est l'excuse, mais surtout une indifférence étrange pour le

sang.

Ce Lope de Ruéda, le batteur d'or, vanté par Cervantes, com- isœ-isci.

prit que le langage de la comédie doit se rapprocher autant

que possible du naturel ; il employa donc la prose au lieu de la

poésie toute fleurie dont on avait fait usagejusqu'alors. Néanmoins

il ne fut pas le premier autor, comme l'affirment Cervantes et

les historiens; car la plus ancienne composition fut préparée

pour les noces de Ferdinand d'Aragon par le marquis de Villéna , t4T4.

et périt avec ses autres ouvrages sur le bûcher de l'inquisition ;

puis le marquis de Santillane mit en auto le combat de Ponza

entre les Génois et les Aragonais , ouvrage récemment retrouvé

à Paris par M. Martinez de la Bosa.

Jean de la Encina composa des églogues, c'est-à-dire des dia-

logues entre berger», où il jouait lui-même le rôle principal ; il

faisait allusion aux événements du pays, les entremêlait de dan- km.

' ses, parfois de/ scènes bouffonnes, et les terminait par des chants

(î) Les aeîes sacraîncnteîs forçat pro'.sibés soas Charles !!î, en !?65,
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La preiniàMiJut représentée rjuvatée <le la eooaqiiète de Grenade.

Vint ensuite la Celestma^ dont nous avons déjà parlé; les vé*

ritables eompositions théâtrales se produisent au seizième siè-

cle. Barthéteny de Torrès-Nabarno, qui avait été prisonuier des

Maures, se trouvant à Rome après son rachat, composa des

comédies qui lurent représentées à la csur de Léon X. Heureux
dans ses sujets et dans ses caractères, il ne manque pas de vi*

vacité ; mais il est lieenoieux comme on l'était à cette eour, et,

quoique prêtre , il fustigeait impiU^ablenent l'Église sous las

yeux mêmes du pape. Ses œuvras, applaudies À Rome, et les

pièces composées en Allemagne par Christophe de Castilléjo, se-

crétaire de Ferdinand l" d'Autriche , furent prohibées en Espa-

gne; c'est pourquoi ces essais furent ignorés des historiens ^ et

peu connus même en Espagne , où l'on se borna soit à repro-

duire Plante et l'Arioste , soit à suivre les errements de la farce

lies. populaire. Quand la cour se fixa à Madrid, le théâtre s'y établit,

et dès lors commencent les bons eomiques.

Pour Cervantes , la tragédie ou la comédie (1) n'était pas une

trame ourdie avec art, mais un tableau, tracé d'après nature, des

souffrances on des ridicules , de manière à exciter un sentiment

quelconque et à le tenir éveillé. En retraçant dans sa Numance
cet amour de la patrie dont l'opiniâtreté farouche pousse les ci-

toyens à se massacrer plutàt que de subir la servitude de Borne,

il ne cherche pas le choc de passions particulières ou de caractè-

res individuels, mais tout le fracas d'iû camp, d'une ville assiégée

et prise par l'ennemi; on y voit paraitie l'Espagne qui se plaint,

Protée rendant d^ oracles , la guerre, la famine , la maladie. Je

tout accompagné de sacriiices et de sortilèges. Mais quelle im-

pression devait faire cette pièce sur des populations si jalouses

d'une indépendance qui , défendue contre l'étranger, était alors

attaquée par leurs propres rois I

Lorsqu'il étale dans les Prisonniers d'Alger les souffrances

des esclaves chrétiens, il excite à les délivrer; c'est une série

d'épisodes plutôt qu'une action unique , écrits avec la vérité

que peut y mettre celui qui a éprouvé lui-même les dauleurs

qu'il expose. I^ plupart des drames de Cervantes? sont histo-

dques et nationaux; car le théâtre espagnol a cet avantage

(i) Il distingue les compositions, non d'après leur couleur gaie ou triste

,

mais d'après le plus ou niioins d'élévation des personnages.
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16ttt-16t5.

particulier d'avoir moBtré plus que tout autre du rmpect et de

l'enthousiasme pour sa nationalité. ;>>!;r>'>< v."5i JiKf/ti^wi^rcif^V

Lope de Yéga, de Madrid, secrétaire d'un duc d'Albe ^ menai t^ope devé^a.

dans sa jeunesse, une vie galante et même débauchée, au

milieu d'aventures qu'il raconte effrontément dans sa Dorothée.

Exilé pour un duel, il prit du service sur l'invincible Armada;
puis, désolé de la perte de deux épouses et des tromperies de

maintes belles, trompées elles-mêmes, il embrassa Tétat ec-

clésiastique. Chapelain d'une congrégation instituée pour se-

courir les prêtres pauvres, on le vit souvent recueillir dans les

rues des malades ou des cadavres ; il fut pendant vingt ans

directeur des familiers du saint-office, ce qui ne l'empêcha point

de composer des drames avec les mêmes peintures voluptueuses

et hardies. Sa richesse d'invention et sa facilité à exprimer ses

idées tiennent du prodige; souvent un drame de deux mille

vers, parsemé de sonnets, de tercines, d'octaves, ne lui coûtait

pas plus d'un jour ; plus de cent de ses compositions « passè-

rent, comme il le dit, de la muse au théâtre dans les vingt-

quatre heures, » les directeurs ne lui laissant pas même le temps

de les relire.

Il composa mille huit cents comédies et quatre cents actes sa-

cramentels (1), outre vingt et un volumes de poésies, ot cinq

poèmes épiques, savoir : la Jérusalem conquise, en vingt et un

chants et en octaves ; la Beauté d'Angélique, qui en compte au-

tant ; un sur Circé, un sur Marie Stuart, un contre l'amiral Orake.

On a eu la patience de calculer qu'il écrivit vingt et un millions

et demi de vers; d'où il suit que, depuis le commencement jus-

qu'à la fin de sa vie, il dut composer une comédie de trois mille

vers par semaine. Quant au temps nécessaire pour inventer l'in-

trigue, lire des ouvrages d'histoire, s'enquérir des mœurs, nous

ne saurions dire où il le trouvait, r.i im »

Ses ouvrages lui rapportèrent beaucoup d'argent ; mais il le

dépensait avec la même facilité en actes de bienfaisance et en

luxe. Il lui resta la gloire, dont il goûta toutes les douceurs ; on

faisait foule dans les. rues pour voir le prodige de la nature {Cer-

vantes) \ le pape lui envoya des titres et des honneurs , et, lorsqu'il

mourut, trois évêques officièrent à ses funérailles, qui furent ré-

pétées trois jours de suite.

(1) Les derniers hiographes réduisent les comédies à 1 ,500, et les actes à 300.

Il n'en fut pas imprimé la moitié ; encore la moitié de celles-ci est-elle perdue,

et aucune bibliotiièaue n'a du iusau'ici en réunir 400.
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I

Tant de précipitation ne permet pas d'attendre de Lope de

Véga un grand fini, d'autant plus qu'il se complaît à accroître

les difficultés avec des acrostiches, des retours de mots, des

échos et d'autres tours de force de très-mauvais goût, qui

n'exigent pas de génie, mais du temps. Nous ne pouvons pas

néanmoins voir chez lui la naïveté d'une inspiration sans

culture, car il dit lui-même : « Les étrangers sauront qu'en

Espagne les comédies ne suivent pas les règles de Kart. Je les

ai faites comme je les ai trouvées; autrement elles n'auraient

pas été comprises. Ce n'est pas, grâce à Dieu, que j'ignore les

préceptes de l'art ; mais celui qui les suivrait serait sûr de

mourir sans gloire et sans profit... J'ai parfois écrit selon l'art,

que fort peu connaissent ; mais quand, d'autre part, je vois les

monstruosités où courent le vulgaire et les femmes, je me fais

barbare pour leur usage.... En conséquence, lorsque je dois

écrire une comédie, j'enferme les règles sous six défis, et je mets

dehors Plaute et Térence, afin que leur voix ne s'élève pas

contre moi, attendu que la vérité crie dans les livres muets....

Je compose pour le public, et, puisqu'il paye^ il est juste de lui

parler la langue des sots, qui lui plaît (1). »

Où est ici la noble indépendance du génie ? où trouver là Tins-

pi ration religieuse cherchant à travers le labyrinthe de la vie

le fil qui seul peut indiquer la route? Et cependant une extrême

richesse d'invention, une représentation splendide, une ardente

imagination, le langage poétique et ces éclairs de génie qu'au-

cun art ne peut produire révèlent dans Lope de Véga le véri-

table poète. Il étudie l'histoire de son pays, non pour en tirer

de vrais drames, mais les faits les plus appropriés à ses intrigues,

qui sont des contes rais en dialogues, où il entremêle le sérieux

et le ridicule , le vulgaire et le sublime, le naïf et l'extraordi-

naire, sans intention d'instruire ou de critiquer, mais en vue de

tenir l'Orne attentive et de l'intéresser. L'indépendance du carac-

tère e'^pagnoi ne s'était pas encore ployéc à la domination des

Autrichiens ; le sentiment de la dignité de l'homme, si profond

chez ce peuple, prévalait sur la tyrannie, qui du reste ne sa-

vait, n'osait ou ne voulait pas recourir aux moyens violents de

compression. Lope nous apprend q<ie Philippe II voyait avec dé-

plaisir les rois sur la scène, et pourtant ce poète y mit tous les

rois d'Espagne, y compris Philippe lui-même.

(1) Arte nwva de hacer comedias.
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Quelques caractères généraux reparaissent continuellement

,

comme les masques italiens : tels sont le vieillard, le galant, la

dame, le valet, la camériste, et surtout le gracioso ou bouffon

,

personnage indispensable au drame espagnol. Le gracieux est

l'antithèse du galant, comme Sancho Pança de don Quichote :

celui-ci , amoureux et guerrier, pompeux et fleuri dans son lan-

gage, est prêt à donner ses biens et sa vie pour l'honneur et

l'amour; celui-là, positif, préoccupé de la vie et de ses nécessi-

tés, épris de trois ou quatre suivantes, tempère l'idéal par le sens

pratique, qui souvent oxcite le rire et parfois les réflexions sé-

rieuses. Invité par le héros à le suivre à la guerre, le gra-

cieux lui répond : « Il peut se faire que j'y aille, mais ce sera

seulement pour être spectateur et avoir de quoi raconter. Quant

à donner la mort, je ne veux pas violer la loi dans laquelle je

suis né et je vis, laquelle ne dit pas : Tu ne tueras point de Mou-
res, ou ne tueris point de chrétiens, mais simplement : Tu ne

tueras point. £t moi, je l'observerai ponctuellement ; car il ne

m'appartient pas d'interpréter les commandements de Dieu (i). »

Les autres caractères sont peu étudiés dans Lope ou mal con-

çus, et suivent généralement la maxime alors en vogue, Vamour
excuse tout ; du reste, ce sont des trahisons, des friponneries, des

estocades à tout propos, des assassinats fréquents, une dévotion

mêlée de chimères, surtout des qpups de théâtre et des halluci-

nations fantastiques.

Nous ne saurions voir le véritable sentiment chrétien au mi-

lieu de haines, de colères, de passions vives et satisfaites, bien que

l'auteur n'&it point recours au fatalisme matériel ni au doute

du théâtre antique (2). Chez lui, point d'hésitation de la cons-

cience, point d'incertitude sur la nature des actions humaines,

point de dénoùment triste, mais une vivacité continue et irréflé-

chie, bien éloignée des angoisses que les hommes de sentiment

éprouvent aux époques critiques, et qui se révè'vi t profondément

dans Shakspeaie.

Lope, combléde gloire de son vivant, et même d'argent s'il faut

(1) A secreto agravio se-- > a. venganza.

(2) F. Sclilegel, dans son admiration pour la plu-' romantique des littératures,

trouve celle de PEspagne « sévère, morale, religi se, même lorsi|u'iI ne s,''>i'i

pas rrnniédiatement de morale et de religion : elle n'a rien qui puisse nuire

manière de penser, confondre le sentiment ou égarer la raison ; partout el^*;

se montre avec un même esprit d'honneur, de mœurs sévèreii, de foi solide. »

flist-. de la littérature, leçon XL Les faits sont là pour démentir le critique.
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Uldéron.
.t6«î-lt87.

sn croire quelques biographes, adressait à son fils âgé de quinze

ans, en oliorchant à le détourner des lettres, une comédie qu'il

avait composée dans sa jeunesse, a Si le mnihenr nm l'influence

« du sang voulait que tu fisses des vers (qr«ti Oieii l'trn préserve 1),

« que 1m poésie au moins ne soit pas t :>a up*t|(/!« oc(^upatfiii. S'il

« m'est pf)rmis de me citer moi-même, ia p Ut rais dlMcIk' xent

a itravaiiSer autant que je l'aifnit pour U^ mnle.*.. et f^onrse a»* ie

a ia patri». Néanmoins quelle % été Lia récompeî^âe ? mt uis-

« sette arrJiimodeste, vcic table proportf' t née à mes ressources,

a et un petU jnrdin, dinsl les fleur: > e procurent de la distrao-

a tion ât àen rtensées... K^a gloii'e, diras-tn, m'en dédomr<^a-

« géra! Ne le crois pas. Rnpp'.'lle-t.oi ''emblème adopte par un
(( savant de note* époque, un miroir ;iuapcadu m nn iiin'e, con-

(f îi f; lequel les eufants lancent des pierres : Pericu^ o is spiendor.

« J'ai écrit nmi cent ooraéâieb. douze voiiimes de prose et de

e yvvfi, outr^; uu si grand nombre d'autres œuvres que ce qui est

» iuptimé se trouve bien inférieur aux compositions inédites.

' J'fu pi^rdu \\a temps précieux, et j'ai atteint la vieillesse, non
(> intelhcta senectus, comme dit Antoine, sans pouvoir te laisser

«r autre ciiose que ces conseils. Je te dédie cette comédie, parce

it que je l'ai faite à ton âge. .., à la coc'jition que ta ne me prendras

« point pour modèle, attendu que tu t'exposerais à ôtre, comme
a moi, applaudi par la foule et^stimé de peu- »

Don Pèdre Galdéron delaBarca de Madrid, après avoir suivi la

carrière militaire^ devint, comme poète de la cour, le favori de

Philippe IV. Il loua le prince qui portait si mal les lambeaux dé-

chirés dti manteau de Charles-Quint, et chercha à le distraire de

ses ennuis insouciants; il loua tous les grands qui le payaient, et

ne changea peint d'habitudes lorsqu'il fut ordonné prêtre (1 652) ;

comblé d'honneurs, il atteignit une vieillesse avancée (l).

Il commença sa carrière dramatique à quatorze ans pare/ Carro

del cielo, et; la finit à quatre-vingt-un ^m'Hado y divisa. lia pour

qualités une richesse étonnante, une invention inépuisable tle ca-

ractères, de détails, de peintures, de sentiments, une poésie tan-

tôt sublime, tantôt pathétique , le tout gâté trop souvent par

l'affectation nt des longueurs. Du reste, si Caidéron et les au-

tres poètes ne tombent pas dans le trb'îal, c'est qu'ils ont le

bonheur d'écrire dans une langue où •''•' ^eut être naturel et

(1) Lors de la translation des cendres de Cf.'

pcétenl^ le soir Une vengeance secrètu.

'6
, le 18 avril 1841, ob re-

t iVr
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sriinpie sans devenir vulgaire, attendu que les tennei Ici fini

familiers appartieuneut aussi à la langue poétique. <'<« «> ntsit- mï

Galdéron avait sous les yeux la âécadenoe de sa nation, et il

s'en ressentit : ne trouvant point d'exemples vivante de vertu

et de générosité f il dut recourir à l'idéal; mais là même il

touche au faux trop souvent; il exagère le viee et la vertu, et

affecte un langage tout hérissé de métaphores prétentieuses (l).

Chez lui, du reste, l'honneur est le i^vot habituel ; cependant il

en voit les exagérations, et, comme penseur, il flagelle le pr^ugé

dans lequel, comme poète, il puise le plus de beautés.

Il est encore plus ignorant en histoire que Shakspeare (S), et

ne craint pasd'aberder les fafts .contemporains; c'est ainsi que,

dans le Sitio de Breda (Siège de Bréda) il met en scène Spluola
)

Nassau et autres personnages vivants.

Les villes chargeaient un auteur d'écrire l'acte sacramentel

pour la £âte du Corpus Domini; Madrid dioisit Galdéron pendant

lîiii îv _ nivji'hmLÂ 43i/>nKî-iMa âyœM^.gét mMoi :^mk.: «Ui^mVi^i':.

(l) Danâ l'Amêur après la mort, don Atvar Tnzani, l'un des Maures sou»

levés dans ls8 Alpuxara8(voy. tome XII, page 143)» trouve celle qu'il aime

frappée mortellement par un Espagnol, et au moment d'expirer :

Claire. Ta voix seule, cher amant, pouvait m'te donner un nouveau souffle,

pouvait rendre ma mort heureuse. Laisse , laisse, que je t'embrasse, que je

meure pressée sur ton sein, etc.... ( Elle expire. )

Alvab. Ohl comtnen, combien est ignorant celui qui dit que l'amour sait de

deux vies n'en faire qu'une I Si ces nniracles étaient possibles, tu ne mourrais

pas, et je ne vivrais pas; car en cet instant, ou moi mourant ou toi vivant, nous

resterions égaux. Cieux, qui voyez mes peines ; monts, témoins de mes maux;
astres^ qui contemplez mes angoisses ; flammes, qui voyez mes supplices ; vents,

qui voyez mes douleurs, comment laissez-vous tous la plus grande lumière s'é-

teindre, la plus charmante fleur mourir, le meilleur soupir vous manquer?
Hommesqui vous entendez à l'amour, conseillez-moi dans ma détresse ; dites-

moi ce que doit faire un amant qui, venant pour voir sa dame la nuit même
qui doit .'endre heureux un si long amour, la trouve baignée dans son sang,

hyacinthe entourée du plus terrible émail, or fondu au feu de la plus rigou-

reuse cuiy)elle " Que doit faire un infortuné qui, au lieu d'un lit nuptial, trouve

une tombe, oii l'image qu'il adorait, par lui poursuivie comme une divinité,

est arrivée comme un cadavre ? etc.

(2) Que l'on compare la sévérité de Sismondi {Littérature espagnole ) avec

l'admiration de Sclilegel, qui appelle Galdéron grand poëte et divin artiste. Il

met ces parolr^ dans la bouche de saint Ildefonse, qui florissait au septième

sièc<'' ; ;' La s'i , mie cosmographie qui mesura la terre et le ciel divise le globe

en quatre parties : l'Afrique, l'Amérique, l'Asie sont les trois premières, dont

il ne s'agit pas l'c parler ici, et qui ont été décrites par Hérodote ; la quatrième

est notre Europe, etc. »

Dans ios firmes de la beaut- Coriolan est amoureux de Véturie, qui le dé-

tourne, par ses charmes, de faire la guerre à sa patrie. > 5.4,.* «)({ oi, s-.j



^^Ip OUINZliMK iPOQUE.

plusiears années, ce qui lui valut i*honnear d'en fUre aussi pour

les autres anciennes capitales du royaume espagnol.

Les actes sacramentels sont un peu moins compliqués que

les drames et mêlés de questions théologiques. Dans un sur le

péché originel, l'Homme, le Péché et le Diable se disputent entre

eux; la Terre et le Temps interviennent dans leur dialogue; puis

la Justice et la Miséricorde de Dieu apparaissent sous un balda-

quin, assises à une table avec tout ce qu'il hvA pour écrire.

L'Homme est interrogé selon les formes judiciaires; le prince-Dieu

s'avance, et le Remords à genoux lui présente une pétition.

L'Homme, interrogé de nouveau par Dieu, est absous ; mais le

Diable proteste contre cette grâce. L'Homme ensuite se bat con-

tre la Folle et la Vanité ; le Christ reparaît avec sa couronne d'é-

pines, remonte au ciel au milieu de concerts divins, et, lorsqu'il

est arrivé au pied du trône éternel, la toile du théâtre s'abaisse.

Qu'on se dgure de longues dissertations théologiques et des

.arguments dans toutes les formes entremêlés à tout cela, et l'on

verra que rien ne s'adapte moins à l'idée que nous avons du théâ-

tre. Gomme pour dédommager le peuple, on commençait la

représentation par une loa ou prologue allégorique et joyeux ;

entre les actes, il y avait un intermède (saynète) entièrement co-

mique, roulant sur quelques faits de l'existence vulgaire, et d'au-

tant plus indécent que la pièce sacramentelle était plus sérieuse :

dans un acte du Très-Saint, le Zèle entre et annonce que sur la

place de la Vierge on vend du vin nouveau chez l'hériUer du

royaume des cieux.

A trois sous, à trois sous Foi, Espérance et Charité ; oh I l'ex-

cellent remède ! achetez le vin du ciel, le sang du Christ, le con-

tre-poison. La Renommée annonce elle-méiie la vente dans un
laugage pareil. Dans l'intermède, quelques filous, pendant la fête

du Très-Saint, entrent chez un docteur, et, tandis que l'un lui

expose un procès comique, l'autre pille la maison. Ils sont pour-

suivis; mais, lorsque les archers les atteignent, ils les trouvent à

genoux récitant les litanies. Une autre fois, sur le point d'être

arrêtés, ils se jettent au milieu des pénitents, et c'est ainsi qu'ils

parviennent toujours à se soustraire à la justice, en recourant

aux cérémonies religieuses ; enfin le docteur dévalisé est invité,

pour se consoler, à prendre part à la fête.

La Dévotion de la croix a été traduite par Schlegel comme le

chef-d'œuvre de Galdéron ; en effet, dans aucun autre de ses ac-

tes on ne trouve autant de beautés, d'idées, d'expressions, d'ef-
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fets seéniqaes. Le héros de Sienne raconte ainsi sa propre his-

toire : c Qaei ftit mon père» je. l'ignore; mais Je sais senlement

a que J'ai eu pour berceau le pied d'une croix, et une pierre pour

c premier oreiller. Ma naissance fut étrange, comme le racon-

< tent les bergers qui me trouvèrent dans cet état au pied de

c ces montagnes. Pendant trois jours, ils entendirent mes rugis-

a sements sans s'approcher, par crainte des bétes féroces, qui ne

« me firent aucun mal; et pourquoi? par respect pour la croix

« qui me protégeait. Un berger, à la poursuite d'une brebis

a égarée , me trouva , et m'emporta au village d'Eusébio , auquel

c il fit part de la chose miraculeuse qui était arrivée ; la clémence

c divine lui inspira le désir de l'imiter, et il me reçut dans sa

« maison, où 11 ro'éleva comme son fils; et pour cela je m'ap-

« pelle Euséblo de k Croix.
^j/rïsî' •-r'U'V vfe'i-'>r^î<;flfi'?;!nç>'i'-i^''

a Je m'appliquai aux armes par passion, aux lettres par amv-

a sèment , et, lorsque Eusébio mourut, J'héritai de ses biens.

« L'étoile qui, contraire ou favorable, me menace et me sauve,

a fut prodigieuse comme ma naissance. Suspendu au cou de ma
« nourrice, je donnai des preuves d'un cai'actère féroce eu lui dé-

a chirant le sein avec mes gencives ; entraînée par une vive

a douleur, elle me lança dans un puits. Quelques personnes m'y
a entendant rire descendirent et me trouvèrent assis sur l'eau,

a formant avec mes jeunes mains une croix que je tenais à mes
a lèvres. Un jour que la maison, brûlait, et que ieb flammes

c fermaient toute issue, je fus épaigjjé, etje m'aperçus que c'était

c le jour de la Saintè-Croix. A peine âgé de quinze ans, je ^.My.

« pour me rendre à Rome, et, dans le trajet, mon navire se brisa
;

c saisissant une planche, j'abordai au rivage, et cette planche

a avait laforme d'une croix. Sur ces montagnes je voyageais avec

a un autre individu, et une croix se dressait à chaque carre-

« four ; pendant queje m'arrête pour prier devant cette croix, mon

« compagnon passe outre, et voilà que des assassins le saisissent

a et le tuent. Un jour, dans une rixe, je tombai atteint d'une es-

« tocade ; mais alors que tous désespéraient, ils virent que la

<t pointe cruelle n'avait atteint qu'une croix que je ' sur

a la poitrine, et qui me préserva du coup. Une autio luis que

« je chassais dans les montagnes, le ciel se couvrit de nuages, et,

« déclarant la guerre à la terre, la couvrit de lames d'eau et de

a balles de grêle ; tout le monde se réfugia sous les feuillages, et

« chaque buisson devint une tente ; la foudre tua les deux per-

sonnes les plus rapprochées de moi , épouvanté, je regardai au-
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• tour de moi , et Je vis la croix à mon côté, la mAne, je croh,

« qui me vint en aide à ma naissance, que Je porte empreinte

f sur ma poitrine. »

bufiébio se jette parmi ieti assassins ; mais, au milieu de ses

mét'A*»: M M)nscrve pour la croix une fervente dévotion. Quand

M ;i v'.i ttii lijiume II plante une croix à côté de son cadavre;

par l'A' i :u \ ue de la croix le retient an moment de verser le sang,

et les victimes épargnées le prient de ne pas mourir sans confes-

sion. Julie, sa sœur inconnue et son amante, parait sur la scène ^

contrainte par son père à se faire religieuse, elle reçoit Eusébio

dans sa cellule ; maJ' f^'
.

'
«i , aussitôt qu'il voit la croix em-

preinte sur M pi/ùtine, se dérobe aux embrassements qu'il avait

désirés. Vêtue en homme, Julie s'enfuit du couvent pour le sui-

vre, et devient encore plus débauchée et plus féroce que lui, mais

anssi dévote. Après beaucoup de traverses et de crimes, Eusébio

est poursuivi; mais 11 échappe, bien qu'il soit sur le point d'être

arrêté par les soldats que son père conduisait. La scène repré-

sente une contrée sauvage, hérissée de précipices, et l'on aperçoit

sur la cime d'un rocher Eusébio blessé ; il est rejoint par son père,

qui le reconnaît, et il meurt. Gomme il meurt sans confession,

il ne peut être enseveli en terre sainte, et les paysans qui le trou-

vent l'enterrent sous des broussailles; mais t'élit à coup on n-

tend une voix sourde qui appelle fréquemment Albert. Albert

est un pieux moine, à ce moment de retour de Rome, lequel ac-

court, cherche qui l'appelle, écarte les buissons et découvre le

cadavre; celui-ci se lève debout, se confesse au milieu du silence

et de l'effroi des spectateurs, et, quand il a reçu Tabsolutiou, se

recouche dans sa tombe : tant est grande la faveur que ta dé-

votion de la croix obtient de Dieu. Un bouffon joue le troisième

rôle dans cette scène épouvantable.

Tulie, q' on pours t, survient à son tour, et va subir le châti-

ment de ses iniquités ; mais, à la vue de ce miracle, et découvrant

qu'elle est la sœur d'Eusébio, elle embrasse la croix qui se dresse

sur .:i tombe, en faisant le vœu de rentrei* dans son couvent et

de pleurer ses écarts. Aussitôt ses vétem^^uis d'homme tombent,

et on la voit en habit '" religieuse, agenouillée devant la croix,

laquelle s'enlève ' remporte loin de la justice humaine, pour la

déposer là où < pr sse satisfaire celle de Dieu; en même
temps, des nuages eni 'ouverts, Eusébio radieux lui tend les

brps.

Cette pièce fut jouée en Allemagne, et l'on ne saurait dire l'en-
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thomiauM qu'elle exdtn .lolTmaDii 4ta!t en extaie à cette re-

préeentatlon. La Dévotion de h erois lufAt pour nous donner

une Idée de la maDière de Caldéron ; toutefois, bien qu'elle

offre cette combinaison d'effets mécaniques où l'auteur était

incomparable , et que l'exécution en soit excellente, elle ne sa-

tisfait point la raison, qui ne se contente pas de fantastique.

Corneille, qui s'illustrait à la même époque, représentait l'an-

tiquité et la philosophie en unissant l'histoire ancienne à la po-

litique moderne; on dirait que, dans un temps d'ordre , et non
pas de crise , Caldéron est séparé de l'auteur français par des

siècles, tant il reste fidèle à la civilisation catholique, également

éloigné du dogmatisme grec et du doute moderne. Sa pensée la plus

habituelle est le triomphe de la foi et du repentir, qui transforme

en saints les scélérats les plus endurcis. Il n'offre donc pas aux
regards , comme les anciens et Shakspeare , une catastrophe où

l'homme périt tout n fait , mais où il est amené à une transfor-

mation spirituelle , une nouvelle vie qui se développe quand

l'autre finit.

. Dans sa vieillesse , affranchi de l'obligation de flatter le roi

et d'obéir à ses caprices , il ne voulut plus faire que des actes sa-

cramentels; mais I9 religion farouche et superstitieuse qui Tins-

pire dans ces pièces mystiques ne peut qu'être blâmée , comme
>n ne peut que répudier cet amas de mythologie chrétienne ; on

y chercherait aussi vainement ce culte de l'art qui porte à une

si grande hauteur certains écrivains , lorsqu'ils veulent résumer

dans un ouvrage de prédilection le secret de l^ur manière de

sentir et de leur puissance.

La plupart des imitateurs de ces deux grands hommes cher-

chèrent à reproduire leur fécondité intarissable sans posséder

leur génie , et le théâtre fut réduit à des comédies semblables à

celles que l'art enfantait en Italie sans étude ni travail sérieux.

Augustin Moreto rivalisa avec Caldéron , et lui fut peut-être su-

périeur en vivacité d'intrigues et de plaisanteries ; il parait avoir

fait le premier des comédies de caractère (de figwm) .

Le moine Gabriel Teliez , oublié par Schlegc) t^t Sismondt,

donna , sous le nom de Tirso de Moliua ,
plusieurs compositions

où il surpasse les meilleurs écrivains par l'animation et Tenjoue-

ment, quali! s auxquelles il sacrifie tout. Rojas ne le cède à

Caldéron et a Moreto que par le style , et son Don Garzia del

Castamr est donné par quelquss-uns comme le meilleur dram*

espagnol.

'/
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Aprèt la mort de Philippe IV, qui l'éu i montré le proteeteur

des lettres , et lous le rëgoe duquel 11 y avait plus de quarante

troupes dramatiques qui comprenaient environ raille personnes

,

la reine ordonna de ne plus donner de représentations Jusqu'à

ce que son (ils fût en âge d'y trouver de l'amusement. Cette me-

sure entraîna la ruine des théâtres , et, quand le Jeune' roi se ma-

ria (1 670), ce fut À peine si l'on put réunir trois troupes de co*

médiens. dI

ttM, Antoine de Solls , l'historien , soutint seul l'honneur du théâ*

tre, et avec lui finit la splendeur de l'art dramatique espagnol,

dont les productions ont été largement exploitées par les étran-

gers.

Le théâtre espagnol fut une mine féconde pour les auteurs

firançais (l); il suffira de citer le Gd, Héracliu» et Don Sanche

d'Aragùn^de Pierre Corneille , le Venceslas de Rotrou , la Priti'

cesse d'Élide , le Festin de Pierre et le Don Garde de Na-

varre de Molière , tous les ouvrages de Thomas Corneille et les

premiers ouvrages de Quinault. Il n'en faudrait pas davan-

tage pour démontrer le mérite d'un théâtre qui , comme
celui de, l'Angleterre, se conserva national et moderne, tandis

que partout ailleurs , même dans les pays o^ il fut restauré par

de grands maîtres , on ne fit que remettre sur le trône l'art an-

tique, i>î<)rJlVi'»/*h,'i'KfO(! ;f9'^ '»iJi> 1»"" W' "'<•

Au milieu d'une si grande richesse de comédies, les Espagnols

n'eurent point de tragédies véritahles , sauf celles qui furent im-

portées chez eux. Boscan en donna le premier exemple par sa tra-

duction d'Euripide . Fernand Pérez de Oliva écrivit ensuite deux

tragédies à l'imitation de la Sophonisbe du Trissin , qui furent

représentées en 1570 ; le frère Jérôme Bermudes donna à Madrid,

sous le nom d'Antoine de Silva, Nisa lastimosa etNisa laureada,

dont, les malheurs et la vengeance d'Inès de Castro avaient

fourni le sujet. I>'autres marchèrent sur leurs traces sans plus

d'originalité. Plus tard l'imitation se régla sur la poésie

française , dont le goût s'était introduit en Espagne ; mais on

peut dire que c'est à dater de notre siècle seulement que Cien-

fiiégos , Quintana et Martinez de la Rosa lui ont donné des

tragédies qui lui appartiennent en propre, t.- . .! . , v ' i: -.i.-^

' (I) Voltaire avoue que, depuis Louis XIV jusqu'à son temps, les Français

ont emprunté aux Espagnole environ quarante compositions dramatiques. Cer-

vantes disait : « Il n'est en France ni liomme ni femme qui néglige d'apprendre

la langue castillane. »
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A. l'exception dei auteurs dramatiques, les autres poètes espa-

gnols montrèrent plus de douceur dans les vers et plus de pureté

de style que de vigueur d'imagination. Dans l'espace d'un demi-
siècle, il parut plus de vlngt-dnq poèmes, presque tous en

riionneur de Charies^Quint , œuvres stériles et médiocres comme
l'adulation. Le seul qui ait passé les Pyrénées est l'Araucana
de don Alonzo de Ercilla. L'auteur était de Madrid , et^ comme
les autres poètes espagnols , il eut une vie très-agitée. A vingt-

deux ans , il partit pour le Chili , afin de combattre les Arauca-
nlens; ce peuple, après avoir secoué le joug espagnol, était re-

venu au gouvernement de seize caciques en temps de paix , et à

une espèce de dictature pendant la guerre , dont II avait appris

l'art à l'école de ses ennemis. Don Alonzo conçut l'Idée de chan-

ter cette expédition elle-même , et, au milieu des fatigues d'une

campagne , il écrivit ses vers sur des fragments de papier ou de

cuir. Après la victoire , il revint en Espagne , âgé de trente ans,

avec quinze chants de son poëme et bercé des espérances de

gloire qui sourient à cet âge ; mais Philippe II ne s'inquiéta pas

plus de ses vers que de son courage. Alonzo crut vaincre l'indif-

férence de ses contemporains eu ajoutant une seconde partie à

son poëme, et par de basses flatteries à l'adresse du sombre ty-

ran de l'Espagne; mais ni ce moyen ni une troisième partie ne le

tirèrent de la misère et de l'obscurité. Il cessa donc de chanter

pour s'occuper du salut de son âme. *"> •

.

h -u y

La gloire même ne vint pas le consoler dans son tombeau.

Voltaire, dans sa revue des épopées modernes, ne l'a peut-être

loué que parce qu'il était inconnu; en effet, son poëme est une

histoire froide et prolixe , sans imagination , sans art dans la dis-

tribution comme sans discernement dans le choix des morceaux.

Caupoiican , chef des Araucaniens , le soutien de leur patriotisme,

fait la guerre avec la grandeur énergique d'un sauvage ; il suc-

combe à la fln , et reçoit le baptême et la mort avec la même im-

passibilité. Mais don Alonzo ignore l'art d'intéresser vivement

ù la constance qui lutte contre des forces ennemies supérieures

et contre le fanatisme avide des Castillans ; il ne sait pas non

plus montrer chez les conquérants le courage individuel d'aven-

turiers courant à cette expédition non pas avec une obéissance

aveugle de soldats, mais avec la soif du gain , animés d'un prosé-

lytisme guerrier et sanguinaire. Les épisodes sont laborieusement

rattachés à l'action , et le dessin n'est jamais nuancé de couleurs

qui lui soient propres. Une jeune sauvage , Glaura , fait à ErclUa

mST. UNIV. — T. XV. 35

Ercilii.

l«lt i)!00.
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le récit de ses amours avec le laogage d'une dame espagnole. Ër-

ciila lui-même , pour charmer les ennuis d'une longue marche

,

raconte aux soldats les amours de Didon et d'Énée, qui tiennent

deux chants; il discute sur leur vérité, sur Tanachronisme que

s'est permis Virgile et sur les droits de Philippe II à la couronne

de Portugal.

Nous renvoyons au sièele suivant le spectacle de la pompeuse

décadence et de la mort artificielle des gongorUte$. Les Espa-

gnols, qui , en poésie , abordèrent tous les genres, n'eureni; pau

dans la prose un grand philosophe, un savant éminent, ni même

(ce qui est plus difficile à expliquer) un grand prédicateur. L'in-

quisition arrêtait l'essor de la pensée ; tandis que le monde â'élan-

ç>?.:i dans les voies de l'avenir, on rebroussait en Espagne vers le

passé , et l'on se livrait aux discussions scolastiques , dont il ne

sortit jamais rien de grand. L'unité catholique, bien que restée

intacte , fut impuissante à rendre la vie à ce qui se mourait ail-

leurs dans le doute.

La dégradation nationale descendit même si bas qu'elle fit

oublier les grandeurs de la patrie. Les faits mémorables qu'on

accomplissait, on ne se soudait point de les transmettre à la pos-

térité. Personne n'a s<tagé encore à tracer l'histoire de cette lit-

térature
, qui n'offre pas moins de variété dans l'art que de bi-

zarrerie dans l'existence agitée des auteurs ; ne se rappelant plus

que l'une des premières en Europe, elle avait ouvert des routes

nouvelles à la poésie, l'Espagne abapdonna ces grands exemples

pour se mettre sur les traces de l'étranger. Le dernier degré d'a-

baissement pour une nation est d'oublier ses gloires et ses mi-

sères.

CHAPITRE XL.

liUrréRATURE PORTtlGUSE.

La littérature du Portugal est sœur de la littérature espagnole.

Ses poètes cultivèrent tous , outre le portugais , la langue cas-

tillane , comme plus noble et plus majestueuse ; leur idiome .

qui abonde en voyelles et en syllabes nasales , a plus de tendance

au style tendre et gracieux, quoiqu'il soit riche de figures har-

dies, varié et libre dans la construction. Le quinzième siècle,

qui fut dans ce pays l'époque de la plus grande énergie natio-
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nale , vit aussi la littérature s'élever à son apogée, quoiqu'elle

ne cherchât ses inspirations que dans l'amour. Macla, sur-

nommé l'Amoureux , est à la tète des poètes erotiques ; créature

du marquis de Viiléna , un mari jaloux le fit jeter en prison

,

puis le tua à travers les barreaux de son cachot. Due foule d'au-

tres chantèrent sur le même ton que lui. Sous le règne du grand

Emmanuel, Bernardin Bibeyro, victime d'un amour mystérieux

et sans espoir, modulait des accents d'une tendre mélancolie.

Son roman de FInnocente Jeune Filie fut le premier ouvrage

dans lequel la prose portugaise s'éleva jusqu'à Tex pression des

sentiments passionnés. Il introduisit l'églogue, dont la nation a-

busa ensuîto pour mettre dans la bouche des bergers d'éternels

soupirs, bien que les peintures ne manquent pas de charmes , ins-

pirées qu'elles sont par des situations enchanteresses , comme
les bords du Tage , du Mondégo ou de la mer.

Gi\ Vincent , le Plaute portugais , dans un temps où les langues

nouvelles n'avaient pas encore de comédies régulières, tira des

sujets de la Bible , dans lesquels il mêla les mœurs et le culte
;

désordonné dans ses plans, mais riche d'imagination , son dialo-

gue est plein de vivacité et d'harmonie. Érasme apprit le portu-

gais afin de pouvoir le lire.

Saa Miranda, de Goimbre, célèbre parmi les poètes espagnols,

étudia les Grecs, les Latins et les Italiens ; toujours original, parce

qu'il écrit sous l'inspiration de son cœur, il conserve dans la pein-

ture continuelle des douceurs champêtres plus de naturel que

ses émules; il composa en outre des comédies dans le genre clas-

sique, et des chansons populaires d'une incomparable simplicité.

Si Antoine Ferreira, VHorace poriugais , ennoblit sa langue par

la correction classique des pensées et de l'expression , il lui fit

perdre l'originalité ; il mit en tragédie le sujet d'Inès de Castro à

une époque ou le îhéftre moderne ne posséùxit ,
(.'iit-étre que la

Sophonisbe du Trissin.

L'école classique de ces deux écrivains 1 ov» i^ de nombreux

disciples , que nous passons sous silence pour arriver à celui qui

les surpassa tous, à Louis Camoëns. L'admiration pour les clas-

siques se mêla chez lui, dès son enfance, à oell(^ que lui inspiraient

les héros nationaux; or chanter ceux-ci a' ei l'art de ceu,x-!à

devait paraître au jeune poëte la gloire la plus digne d envie ; mais

ses premiers essais excitèrent la compassion de Ferreira. S'étant

épris d'une dame du palais, Catherine d'Attayda, une querelle

dont cet amour fut cause l'obligea de quitter Lisbonne; il alla

35.
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combattre alors contre les Marocains , et perdit un œil. Comme
il ne trouvait dans sa patrie de récompenses ni pour sa valeur

guerrière , ni pour son talent poétique , il s'embarqua pour les

Indes orientales. Trois bâtiments qui voyageaient de conserve

avec le sien périrent ; il arriva à Goa , où , ne trouvant aucun

emploi, il fut obligé de s'enrôler conume volontaire pour le

royaume de Cochin. Après la mort de presque tous ses compagnons

d'armes
,
qui avaient succombé à l'influence du climat , il revint

à Goa sans argent , et dut suivre une autre expédition dirigée

contre les pirates de la mer Rouge. Sa verve poétique prenait un

essor plus hardi au milieu de ces agitations, et l'amour de la patrie

l'embrasait sur les théâtres de sa grandeur. Une satire qu'il avait

écrite contre la mauvaise administration des Indes le fit exiler

par le vice-roi a Macao, où il fut obligé d'accepter le triste

emploi d'administrateur des biens des morts, jusqu'à ce qu'un

nouveau vice-roi lui permit de revoir Goa; il fit naufragedans

le trajet, et se sauva à la nage, n'emportant que son poëme.

Accusé ensuite de dilapidation dans sa gestion de Macao , il fut

mis en prison; après s'être justifié , il allait sortir, lorsque ses

créanciers l'y retinrent ; enfin quelques personnes se réunirent

pour contribuer au payement de ses dettes et aux frais de son

passage pour 1 Europe.

11 revit Lisbonne au moment où elle venait d'être fl'^^cimée

par la. grande peste. Qui pouvait alois s'occuper d'un poète? qui

aurait offert du pain à un homme revenant d'une contrée où tant

d'autres s'étaient enrichis? Tout ce qu'il obtint , ce furent cent

livres de pension annuelle du roi Sébastien
,
qui accepta la dédi-

cace de son poëme; aussi arrivait-il souveiità Camoëns de n'avoir

pour vivre que le pain qu'il recevait des moines, ou que mendiait

le soir un domestique javanais qu'il avait ramené de l'Inde. En-
fin , à bout de forces , il tomba malade, et fut contraint de se

réfugier à l'hôpital.

Il avait bien raison de dire : c( Seul, le Portugal , satisfait de

« la gloire des armes , dédaigne celle des lettres et des arts. La
« lyre des Muses ne flatte pas ses oreilles, et son cœur est sourd

« aux célestes enchantements de la poésie ; il dédaigne un art

a divin, parce qu'il ne le connaît pas. » Mais, au lieu de maudire

avec colère une patrie qui l'oubliait, il l'aima constamment; lors-

qu'il apprit sur son lit de mort le désastre d'Alcazar-Kébir, si fu-

neste à la puissance portugaise , il prononça ces mots : « J'ai tant

aimé ma patrie que Je m'estime heureux non-seulement de mourir
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dans son sein , tirais encore de mourir avec elle. » C'est ainsi qu'il

finit inaperçu, pour être bientôt l'objet de regrets posthumes,

misérable consolation du génie méconnu.

Ce n'est pas une vile récompense, mais le véritable amour de

la patrie, gui rn'excite à chanter, put-il dire avec raison. Aucun
des poètes épiques modernes, après Dante, ne fut autant que

Garaoëns inspiré par l'amour de la patrie , et il crut n'en pouvoir

mieux exalter la gloire qu'en chantant ses expéditions maritimes.

Excellent choix : les jours splendides de la chevalerie étaient pas-

sés , et les croisades avaient perdu toute signification ; le monde
entier , au contraire , s'occupait de découvertes qui servaient d'a-

liment à l'imagination et à la science; par elles l'Iilurope et les

mondes nouveaux confondaient leur haleine. Ce' fut aussi l'unique

moment de grandeui- pour le Portugal, dont les richesses de l'Inde

étaient la gloire, les découvertes l'orgueil. Gamoëns sut y ratta-

cher tout ce que l'histoire de son pays rappelait d'illustre ; bien

que les épisodes , à cause de son cadre trop étroit , offrent plus

d'art que de naturel , les souvenirs d'Europe se mêlent dans le

poëme aux parfums vierges de l'Asie, et le sentiment chevale-

resque delà Péninsule au génie des navigations aventureuses.

L'imitation de Virgile nuisit à l'ampleur du dessin ; le poëte

latin, considéré comme type d'art parfait ,
posait des limites

très-resserrées aux conceptions du génie. Cependant Gamoëns

sait se dégager de ces entraves , et l'on dirait que , comme son

héros, plus il avance, plus il acquiert de confiance en lui-même,

plus il donne l'essor à son imagination; partout ensuite on s'a-

perçoit qu'il a vu de ses yeux ce qu'il décrit , senti ce qu'é-

prouvent ses héros, et le ciel indieu est pein' avec des couleurs

réellement empruntées à la nature. D'un autre côté , il est cer-

tain qu'une épopée sans batailles ni sièges
,
qui c^'ebre les con-

quêtes de l'industrie et la lutte de l'homme contre les i!éments

,

paraît nous offrir véritt'^leracnl le poëme de l'ère modei ne.

C'est avec raison que Camoëus donna pour titre à son poëne

les Lusitaniens {Osusiadas); en effet, le héros, c'est la nation,

et non pas Vasco de Gama, qui ne brille que de la lumière

reflétée sur lui par \& patrie , dont il se fait le chantre glorieux.

C'est le poëte qui parle lorsque Gama dit au roi de Mélinde :

« Telle est la terre chérie dont j'ùi respiré d'abord les brises;

« ah 1 lorsque j'aurai accompli mr haute entreprise
,
que le ciel

« m'y ramène, pour avoir le bonlu r d'y terminer mes joyis. »

C'est le cœur du poëte qui parle lorsque Gama peint l'itwtant du
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départ : «t Déjà la vue s'exile (se desterra) çea à peu des tttonts de

« la patrie, qui disparaissent ; le Tage aimé disparaissait, ainsi

« que la fraiciie montagne de Cintra , sur laquelle en vain se

«r fixaient les yeux ; nos etBUr!» deitoéuraieut attachés à cette

« terre si chérie. » C'est l'amour de la patrie qui lui fait déplorer

(chant VIÏ) les haines dont l'Europe est déchirée, et surtout les

dissensions religieuses , dont le TUrc profite pour s'agrandir et

menacer l'Europe d'un joug que les Ibères ont secoué si géné-

reusement.

Quelquefois il gémit sur ses propres misères et demande assis-

tance aux nymphes du Mondégo et du Tage pour chanter de

hautes entreprises; il rappelle que le sort l'entraina sur des bords

lointains au milieu d'infortunes toujours nouvelles, la plume

dans une main, l'épée dans l'autre, luttant contre la pauvreté,

repoussé des tables hospitalières, trahi dans ses espérances,

met récompensé de ceux-là même qu'il exaltait. « Qui donc se

a sentira désormais animé à travailler? Et pourtant ce n'est

« pas de chant que je suis las , mais bien d'avoir chanté pour

« une race sourde et au cœur dur. »

Quanta la forme , Camoëns fut le premier , à moins qu'on ne

veuille excepter ['Italie délivrée duTrissin, qui entreprit une

épopée régulière à la manière des anciens , avec l'unité et une

pensée dominante , où la richesse des détails ne détournât point

l'atiention de la grandeur du sujet. Il tira des classiques une my-

thologie mal appropriée aux exploits modernes , d'au^^nw plus

vicieuse qu'il met Jupiter , Vénus et Bacchus en opposition avoc

Jésus-Christ ei la Vierge Marie; lui-même parfois dissipe

mal à propos l'illuuiou en avertissant que tout est allégorique.

Dans d'autres moments, il se confie plus hardiment à son ima-

gination , comme lorsqu'il fait apparaître aux regards des in-

trépides navigateurs qui s'apprêtent à doubler le cap des

Tempêtes le géant Adamastor, pour leur prophétiser des re-

vers (i.)

Il adopta l'octave de rÀrioste,et mêla au récit de sublimes

exploits une teinte de volupté et de mélancolie fantastiques qui

rappelle le Tasse ; à la puissance de création il réunit la sensibi-

lité , l'harmonie du langage , la beauté des phrases, ce qui le rend

intraduisible , comme Anacréon (2).

(1) Il est Trai que la description devrait être moins étendue. L'ombre de lianco

a une bien autre puissance dans Shakspeare.

(2) Souvent il môle dans ses octave» des V3rs espagnols, galiciens même par-
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Camoëus sufAt à la gloire d'une littérature; en effet, celle de

son pays a fourni très^peu d'autres noms qui se soient fait con-

naître au dehors. La pastorale y est mdlée ù tout, et c'est la

forme dont se revêtent la morale, l'héroïsme, la discussion. Ce

genre fut mis en vogue par Rodrigue Lobo, le Thtiocrite portw-

^ats. Ses romans sont des scènes champêtres conrinuelles, sans

caractères propres ni passions un peu relevées. Dans la Cour à la

campagne ou les Nuits d'hiver, il enseigne de quelle manière doit

s'élever un homme du monde. Gomme Bembo en Italie, il essaya

d'introduire la période cicéronienne, à l'harmonie de laquelle

il sacrifie la force et la précision de la pensée.

Jérôme Cortéréal, son contemporain, passa sa jeunesse dans

l'Inde à combattre les infidèles; plus tard il accompagna le roi

Sébastien en Afrique, et fut fait prisonnier à Alcazar. Lors-

qu'il sortit de captivité, il trouva son pays asservi à Philippe II

et à l'Espagne. Il se mit alors à chanter dans la retraite les an-

ciennes gloires de sa patrie> entre autres les infortunes de Souza

Sepulvéda, qui, après avoir fait naufrage près du cap de Bonne-

Espérance avec sa femme» Eléonore de Sa, périt en traversant le

désert. Formé à l'école de Tite-Live, il mêle au récit des haran-

gues prolixes, allonge et arrondit la période plus que le man-

que de déclinaisons ne le comporte dans les langues modernes.

L'élégance nombreuse que Lobo avait donnée au style fut

mise à profit par les historiens. Le principal d'entre eux est

Jean de Barros, qui, encouragé par le roi Emmanuel, écrivit les

découvertes et les conquêtes des Portugais en Orient.,Gouver-

neur des établissements portugais sur la côte de Guinée, ensuite

trésorier général, puis agent des colonies, il put recueillir des

matériaux et les étudier avec des yeux expérimentés. Son in-

tention était de diviser son ouvrage en quatre parties : l'Europe,

comprenant la monarchie portugaise depuis les premiers temps ;

l'Afrique, avec les guerres dans les royaumes de Fez et de Maroc
;

l'Amérique, avec la colonie du Brésil ; enfin l'Asie, qu'il termina

seule. On éprouve un vif attrait à lire ces relations de terres

nouvelles, écrites par des hommes aux yeux desquels elles ve-

naient alors de s'offrir. La partialité même de l'auteur pour les

Portugais donne de îa chaleur à son récit; la lecture d'un ro-

man Intéresse moins que le spectacle d'un petit peuple, au cou-

Barros.

fois. On en trouve aussi un italien : Tra la spica e la man quai muro è measo,

(Lusiades, IX.) -.
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rage magnanime, qui ne se rebute ni par les obstacles, ni par la

longueur du temps, mais qui, fier et superstitieux, regarde comme
un devoir glorieux d'exterminer les idolâtres, d'enlever les nè-

gres, de noyer des milliers d'Indiens dans la mer pour faire

quelques chrétiens.

Il fut continué par Couto de Silves et d'autres ; Bernard de

Brito conçut l'idée de composer, d'après eux, une histoire uni-

verselle de son pays {Monarchie lusitanienne ) depuis la création

du monde. Après avoir divagué sur les faits généraux, il n'était

pas arrivé au point où il aurait dû commencer lorsqu'il mourut.

Nous nommerons encore l'évéque Jérôme Osorio, qui écrivit

VHistoire du roi Emmanuel avec une tolérance religieuse rare

dans la Péninsule.

La gloire littéraire du Portugal s'éclipsa quand il tomba sous

le joug étranger. Bien que l'on continuât à écrire, surtout en vers,

personne ne se fit une gloire durable, et les défauts des classi-

ques nationaux furent même exagérés. Manuel de Faria y
Souza de Souto mit au jour un nombre infini de poésies, d'ou-

vrages en prose et de critiques, entre autres ['Histoire de l'Eu-

rope portugaise etlà. Fontaine Aganippide, commentaire pédan-

tesque sur Camoëus ; il se vantait d'avoir écrit douze feuillets de

papier chaque jour de sa vie. La plus grande partie de ses œu-

vres sont en langue castillane, mais dans lestyle de Gongora, qui

,

toujours mauvais, est détestable pour l'histoire.

Les poètes, dans leur insipide fécondité pastorale
,

peuplaient

à l'envi les rivages enchanteurs du ïage deGalatées et d'Ëstelles,

d'Élicios et de Néraorins. •

François-Xavier de Menesès, comte d'Ériceyra, le littérateur

le plus distingué de son temps, essaya de réveiller le bon goût

ou plutôt de corriger le mauvais, unique but auquel puisse aspirer

la poétique ; il chanta d'après elle, dans VEnrichéide,\e fondateur

du royaume de Portugal. Plus correct, mais plus froid que Ca-

moëns, il était familier avec les classiques, dans lesquels il puisa

des beautés particulières, un style souten: , mais non l'inspira-

tion épique.

Après lui nous ne saurions, jusqu'à l'époque actuelU , citer

aucun nom qui mérite une mention à part. L'Académie de la

langue portugaise (1714) et celle d'histoire (1720) ne donnèrent

pas une grande impulsion. L'Académie royale ( 1792) eut un peu

plus d'efficacité; mais il fallait de nouveaux et grands événe-

ments pour que le génie lusitanien ressaisit l'épée et la lyre.
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Gomment les Allemands auraient-ils pu s'appliquer à la litté-

rature proprement dite au milieu des fureurs de la réforme ?

Les discussions, les insultes, les malédictions et les controverses

étaient les armes des luthériens, qui sacrifiaient entièrement les

droits de l'imagination à ceux de la raison. Luther porta la langue

à sa maturité en l'employant pour traduire la Bible, bien que,

par l'adoption de 'Son dialecte natif, il ait laissé périr littéraire-

ment le bas allemand, si riche de proverbes et de phrases popu-

laires. Les hymnes dont il fournit les premiers exemples ouvri-

rent un nouveau champ à la poésie ; on en compte trente-trois

mille en deux cents ans dans l'Église protestante, composées par

cinq cents poètes, et le dernier calcul les élève à cinquante

mille.

Telle est, chez les Allemands, la poésie véritable et effective,

après laquelle nous mentionnerons à peine le Theuerdank de Mel-

chior PflDzIng ( 1483-1546), poème allégorique attribué à Maxi-

milien I''^ Goethe a vanté le génie de Hans Sachs, cordonnier de k»»-»»"-

Nuremberg, fécond et énergique producteur de poésies populaires;

mais nous avouons qu'il nous est impossible de l'apercevoir,

tout en reconnaissant chez lui une grande facilité, des images

nouvelles et des pensées exquises, au milieu de choses étranges

et saugrenues. Dans Eve et ses fils interrogés par le Seigneur,

chef-d'œuvre du poète artisan. Gain, habitué à faire le vaga-

bond en mauvaise compagnie, « ne sait pas réciter le Credo, qu'il

brouille avec le Pater Nosler, tandis qu'Abel et les autres ré-

pondent juste aux interrogations du Seigneur, » c'est-à dire selon

l'instruction de Luther.

Les temps étaient appropriés à la satire , et Thomas Warner
épancha dans sa Conjuration des fous toute l'âcreté de sa bile,

sans rien respecter; il est encore plus trivial que l'Arétiu, au-

quel il est comparé. On lui attribue le recueil de facéties et de

bons mots intitulé Till Eulem-Spiegel, livre et nom populaires

chez les Allemands à l'égal de Faust.

Comme Strasbourg refusait d'entrer dans une alliance avec

les Suisses, à cause de la trop grande distance qui les séparait,
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les Zurichois s'aviseut de cet expédient : Quelques jeunes gens

remplissent uue énorme chaudière de millet encore bouillant,

s'embarquent avec elle sur la Limmat, abordent à Strasbourg

et offrent le potage encore chaud aux habitants de cette ville,

qui ne peuvent résister à un pareil argument. Jean Fischart, un

de ces bizarres Argonautes, chanta cette expéditiou,dans la Barque

fortunée, et imita avec une liberté spirituelle le premier livre du

Gargantua de Rabelais ; il ajouta même un peu de venin aux ma-

lices de son modèle.

D'autres cultivèrent la poésie pendant la guerre de Trente ans,

mais la plupart en latin. Rodolphe Weckerlin, un des plus illus-

tres, disait : « Si la poésie est le langage dei» dieux, que peut

« faire de mieux le poète, s'il veut écrire avec noblesse et élé-

« gance, que d'imiter la langue des dieux de la terre, c'est-à-

« dire des grands, des sages et des princes? » Il écrivit donc cvà

style de cour, et n'acquit dès lors ni influence sur ses contem-

porain!^, ni renom dans la postérité. Les chants religieux du jé-

suite Frédéric Spée ne manquent pas de charme.

Au milieu d'une si grande fécondité d'esprits distingués, la

Hollande ne produisit rien d'original dans le cours du quinzième

siècle ; mais les traductions étendaient la langue et fixaient les rè-

gles de la versification. Toutes les fleurs prêtes à éclore avortè-

rent dans les discordes civiles et la longue lutte entre les Hdks-

chen, et les Kabbe jauvschen {\e8 Hameçons et les Termes) ; le

commerce lui-même tomba, et les études languirent pour se ru-

lever dans le siècle suivant.

Les chambres de rhétoriciens {Kamers der Redehjkers ), sem-

blables aux associations des maîtres chantv^urs en Allemagne, con-

tribuèrent à mûrir la langue nationale. Chacune d'elles prenait

un nom defleur avec une devise, et les membres étaient classés par

hiérarchie : empereur, prince, doyen, puis faiseurs, trouveurs

[vinder) ; les uns étaient chargés de composer telle sorte de vers,

les autres de préparer les cérémonies. <^" comr«'a jusqu'à deux

cents de ces chambres en Hollande, et citacune d'elles était nom-

breuse ; de grands seigneurs en firent partie, comme Philippe de

Bourgogne. En prenant parti pour telle ou telle faction, elles

exerçaient de l'influence sur la politique, et venaient en aide,

avec la satire, l'épigramme, la chanson et la comédie, à l'épée

et à l'arquebuse du soldat; leur audace allait si loin que le duc

de Bourgogne se vitforcéde mettre un frein aux invectives. Au
temps de la réforme, ces associations mirent en scène les doctrines
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religieuses, ou eu Aident des sujets de compositions poétiques
;

les cruautés du duc d*Atbe, le massacre de Bruxelles et le supplice

du prince d'Orange ftirent représentés sur le théâtre. ' " ' "'

Cfe fut alors qu'Érasme rendit son nom populaire par uHe

érudition ég à la flnesse de son intelligence. Coornhert tra-

duisait quelqutJ-uns des meilleurs livres anciens pour se dis-

traire de ses batailles de protestant; Marnix écrivait des satires

religieuses; Wisscher et Spiegel travaillaient à polir la langue

et la poésie. Bor écrivit VHistoire des Pays-Bas ; Plantin com-

pila le Thésaurus teutonîcx lingux; Pierre Hooft fut historien

et auteur dramatique ; bien que monotone et frivole et tout en-

tier aux affaires publiques, Cats était ti"*^ !u. L'érudition et la

philologie tirent des progrès dans le pays; les poètes latins,

ebmme Grotlus, HeinsiUs et Barlœus
, y florissaient encore dans

le dix-septième siècle, lorsqu'ils déclinaient partout ailleurs.

C'est ainsi qu'à l'âge d'or de la littérature hollandaise succéda la

littérature classique, jusqu'au moment où le règne de Louis XIV
la réduisit à une Imitation absolue des écrivains français.

En Hongrie, fiilassa et Ribcai versifièrent sur des sujets

sacrés, mais toujours entravés par un langage imparfait et la

difilculté du mètre ; il en fut ainsi pour Bornenieza, Gouezi et

la version de Pierre de Provence et de la belle Maguelone; di-

vei'ses chroniques, toujours grossières et désordonnées, firent

suite à celle de Szekely de 1559.

La littérature gagna beaucoup à la réforme dans les pays du

Nord, où les langues encore Incertaines se polirent en repro-

duisant les textes sacrés. L'idi^ .le suédois fut écrit tard , bien

qu'Ëiiphémie, reine de Norvég , «ïçuie de Magnus Smeck , roi

de Suède, eût fait traduire dès i308 VHistoire d^Alexandre

et celle de Charlemagnê ; l'évèque Nicolas Hermanni fit une ver-

sion de la Vie de saint Anschaire. Les rois de l'Union, dont

la plupart résidaient en I)aDemark, ne s'inquiétaient point des

belles-lettres ; les couvents étaient riches , mais le clergé igno-

rant \ on savait s! peu de latiu que le gouvernement manquait

souvent de gens pour rédiger !' correspondance dans cette lan-

gue. L'instruction populaire était nulle, et la théologie formait

l'étude principale; dès le quatorzième siècle, Matbias, chanoine

de Linkôping, avait traduit la Bible pour complaire à sainte

Brigitte. Sténon Sture fonda une école pour les études élevées

,

afin de retenir les jeunes Suédois qui allaient étudier à Copen-

hague, où Christian pouvait les gagner. Sixte IV accorda à Upsal

Hongrie.

Sciindir.avie.
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une université , avec les mêmes prérogatives que cell.> ud Bo-

logne; mais Gustave Wasa la laissa languir. Ce prince favorisa

pourtant les lettres et fonda une bibliothèque, en même temps

que des études nouvelles s' introduis' '?nt avec la réforme. Lau-

rent de Pierre, qui traduisit la Bib:« orivit aussi le Tobie, qui

fut la première comédie en langue suédoise.

Les revers qui suivirent tirent négliger les études : cepen-

dant Charles IX mit en vers sa propre vie ; Gustave-Adolphe

dota Tuniversité avec les biens de sa famille, mais il ne put y
établir l'ordre ; Christine, sa fille , se montra pleine de zèle à

son égard ; comme les gens de lettres étaient en petit nombre,

ou qu'ils embrassaient la carrière des affaires, de l'Église ou des

armes, elle appela des étrangers, qui répandirent Tinstruction

en Suède. On vit alors plusieurs seigneurs manifester du goût

pour les leMres et l'érudition classique. Lorsque la réforme eut

rattaché davantage la Suède à l'Allemagne, le commerce des

idées prit de l'activité.

L'imprimerie , introduite à Stockholm dès 1483 , n'était

maintenue que parce qu'on la considérait comme un droit royal ;

le pays n'eut de fabrique de papier qu'eu 1613.

George Stjernhjelm, né en 1598, d'un mineur dalécarlien,

étudia, vit différents pays , écrivit VHercule et le poëme de la

Vertu (1). Les deux historiens Jean et Olaûs Magnus racontèrent

en beau latin des fables absurdes. Les deux frères Olaûs et

Laurent de Pierre donnèrent deux autres Histoires de Suède.

Afin d'en populariser la connaissance, Jean Massénius, outre le

recueil des monuments, avait couçu l'idée de cinquante drames

à l'usage de la jeunesse ; mais il n'en exécuta que cinq.

Hedrœus ( 1659 ) fonda un observatoire; ou commença, sous

Charles IX, à mesurer trigonométriquement le royaume, et

André Burœus traça, eu 1626, la première carte , attendu que

celle d'Olaus Magnus ne pouvait être comptée. La médecine ne

consistait qu'en recettes empiriques et en charlatanisme ; la lé-

gislation, d'une grande simplicité, ne réclamait pas beaucoup de

savoir.

(1) Marmier, Hist, de la litlërature en Danemark et en Suède; Paris,

1839.
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CHAPITRE XLII.

MTTiRATVIlE AMCLAISB

Une farear mythologique s'empara Ue l'Angleterre sous Eli-

sabeth, comme la dévotion soi. s Marie Tudor; il n'y eut plus de

banquets, de chasses, d'n<tio<^ sans ''<ntervention des dieux.

Lorsque Shakspeare égorge ^..

son père, il les couronnai co

et prononçait un discour

que Chauccr avait fait co

l'Arioste, Carew le Tasse, et

comte de Surrey, zélé partisan di

au A dans la boucherie de

1D8 les anciens sacriflces,

inu i étudier les Italiens,

lohu Harrington traduisit

. après lui. Henri Howard
Pétrarque, courait le monde

en chantant Géialdina , rompit quelques lances à Florence en

l'honneur de la Belle des belles, et finit par être envoyé au sup-

plice par Henri VIII, qui ne pardonnait pas plus aux fous qu'aux

sa^es. Lui et Wyat donnèrent une meilleure forme aux vers, en

modifiant l'ancienne manière d'après celle de Pétrarque.

Les versions des Grecs et des Latins se multiplièrent aussi ;

Elisabeth commenta Platon et traduisit Euripide , Isocrate, Ho-
race; a elle lisait plus de latin en un jour que certains prébendiers

en une semaine, » et Harrison ajoute : « Ceux qui vont à la

« cour voient partout des livres, entendent partout des con-

« troverses littéraires ; on s'y croit plutôt dans une académie

« que dans la demeure de la politique et de la diplomatie, a

Quoi qu'il en soit, l'admiration pour les étrangers ne consO'

lida point la tyrannie des règles et ne put étouffer l'esprit natio-

nal. Philippe Sidney, guerrier et voyageur, mêle dans son Ar^

cadie, ouvrage en prose poétique, des choses de goût et des

aventures romanesques, auxquelles il était naturellement porté.

Thomas Sackville conçut l'idée de recueillir les faits tragiques

de son pays, retracés dans des monologues successifs ( Mirour

of magistrales y; mais il ne termina que la vie de Henri de

Buckingham , œuvre très-riche de poésie.

La renaissance est attribuée à Edmond Spencer, favori de

Sidney ; il emprunta aux classiques et surtout aux Italiens des

formes raffinées; son époque lui inspira le goût des allégories,

qu'il sut rendre moins ennuyi;uses par un sentiment exquis du

beau, une grande richesse d'']roagination et ia netteté du coloris.

.. ^1

'^''Â

1S86.

KO».

Spencer.
iU3-lBB8.
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Gloriana, la reine des fées^ lors de la fête qu'elle donnait tous
les ans dans son palais enchanté, et qai durait douze jours,

chaire douze chevalier^, ^ox\\ |es pçnv» sont tirés au sort, de
foire droit aux plaintes de ses sujets. Chacun de ses chevaliers

représente une vertu; Elisabeth es(j^^mbolisée dans le person-

nage de la reine des fées, et Sidney dans celui d'Arthur. De là

n^dseiit ^oivve légendes de dQuz« Qhant^ dcm^ Ph«cuiw contient

de quarante à 9oixa«^) octav^. Ce pliiR p« saurait être }eué,

b^en qu'on i^ç (nOwe s'«n faire u^e i4ée o^^mplètA, puisqiill it*e«

fqt piU]iMé qo? la moitiéi Le pr^er chttpt est de benacoiipt ie

m«|l^ur ; le çt^tianisti^e militant, figuré p^ le chevalier CtoIxt

Bouge, estsauvévgrAceà \^ vierge Une, c'est-à-dire l« véritable

église , des piége« «édqoteurs de U( troiup^use Duessa» qui re*

présfinte le papisme, ^yeç l'aidft^ la Foi, de l'Ël^péranoç et de

^ Charité.
^

Les Anglais coqparent Spencer k, {'Ariostc; ep effet, l'un et

l'autre pnt chanté testimouri, les galanteries et flatté lesp^U^ocs.

Elisabeth était un sujet bieu autrement poétique quei les petits

seigneurs d'Esté. Maift 1<| poète italien ayait à manier upe langue

déjà adulte, ce qu'il fit «vec uqc habileté sausi égale ; c«Uo dc

Spencer bégayait encore , et çf fut en vain qu'il voulut lui don-

ner une allure archaïque- &'U surpa^W VArioste par ^inventî<^l,

la force et la variété de car^etère^, la profondeur de pwpsées, Ifi,

richesse d'imagination et 1^ vigueur de ceueeption, il lui cède en

vivacité, aisance, élégance facile. Daps l'Arioste , la machine

de la magie est déjà la partie la moins agréable ; que sera^trelle

dans Spencer, où elle n'est pas uq simplie orpement, mais le

fond même du poème? L'Arioste procède avec caprice, snns

plan arrêté, rit de lui-inême et de son sujet ; ^mi des plftlsli'S et

de la gaieté, bomoOe ^ soii siècle, il ne croit point aux fables

et pas toujours à la vérité. Spencer, après^ Lutheir et Qranm<er,

ose affecter de croire sérieusement à la chevalerie > traite avec

gravité les inventions le;» plus frivoles, semble vwlolr se dls->

traire de la réalité d'un monde fou et vlcieia en se véfuglaut

dans une région idéale^ vertu et de morale élevée.

L'un et l'autre ont été portés aux nues, et un critîque réce«t

dit du poëte anglais : « Le champ de son imagination est vaste

et luxuriant ; il jeta dans la poésie anglaise l'harmonie , et la

fendit plus chaude, plus tendre
,
plus magnifique dans la descrip-

tion, qu'elle ue l'avait été avant lui et qu'elle ne le fut après. Ses

descriptions ne révèlent pas» U est vrai, cette puissance de pin-
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œatt» cette touche magistrale qui est le caractère des plus grandi

poètes; mais on ne trouvera point ailleurs d'images plu^ vapo-

reuses et plus développées que ces visions qui se fornoent dol>s

Fesprit du poète, ni une plus grande douceur de sentiments ou

une palette plus riche que celle de ce Rubens. Son imagination

déborde et se répand dans les moindres détails, comme un t9r-

rain vigoureux qui envoie la fraîcheur et la vie jusqu'à l'extré-^

mité des feuilles qu'il nourrit. Considéré dans son ensemble, ce

poëme laitue à désirer eette grâce qui résulte de 1|» force, de la

symétrie des proportions, d'une marche rapide et intéressante ;

car, bien que Tiateur n'ait pu complété son plan, il est f^E^dle

de voir que l'adjonction de plusieurs chants ne i'anrait pas sim^

fUûé (1). »

^^Oans les poésies pastorales, alors h la mode, Spencer ^p M
Calendrier des bergers, composé d'une églogue par moMtPlfil'PP

trouve plus de naturel qu'à Tordinaire. Son propre épithaiame

est d'un sentiment, si vrai qu'il surpasse peut-être tout «e qni a
été produit en ce genre.

Parmi les divers poètes lyriques qui ont chanté sous Je r^ne
d'Elisabeth , nous n'hésitons pas h donner la palme aux aute|j|!)s

anonymes des ballades anglaises , et plus encore k cjbux des bal-

lades écossaises, David Liodsay, l'un de ces derniers
,
qui était

partisan de Knox, quoique porté à l'allégorie, brille surtout par

une candeur originale, un vers facile, et la connaiesauce ^
cœur. •

^^^

Les imitateurs de Spencer exagérèrent ses défiauts , cpmme
on le voit prhicipalement dans Finée et Gilles Fleteher; l'écple

allégorique périt lorsque l'Anglato devint docte, penseur, ama-
teur des sentences graves et serrées , ou aiguisées par des rsp-

prochements nouveaux et ingénieux , qui font estimer l'homme

iors m^.mii qu'on n'admire pas l'écrivain. Qe ces dispositions

résultèinent deux écoles, qui consultèrent la raison plutôt que l'i-

magination. A la tête de l'une fut John Davies, auteur du poëme
Nosee te ipaum; l'autre eut pour chefs Fulk (^reville et lord

Brooke, le protecteur de Gierdano ^runo, penseurs profonds

,

mais obscurs.

D'autres s'adonnèrent à la poésie raisonneuse , engendrée par

la situation du pays; quelques-uns, plus métaphysiciens , re-

cherchèrent le ton sentencieux et de nouveaux tours de pensées.

15ST.

.*HKnt-vi!,uU

(1) Campbel, Spécimens ofthe british poets, 1. 1, page 145.
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Parmi ces deftitérs, le plas ancien est Donne, le pins célèbre

estCowley, qui donna dans son Amie une série de poésies amou-
reuses remf ! es d'arguties et de jeux de mots; mais il améliora

l'ode et introduisit l'enthousiasme dans la poésie. 'i

Parmi les poètes historiques, Samuel Daniel chanta les guerres

d'York et de Lancastre; son stylo est pur, sa narration simple

,

mais aride. Le soulèvement de Mortimer est le sujet du poëme

de Michel Drayton , intitulé Baron'» toare dans le Pohjalbion;

il décrit l'Angleterre en trente mille alexandrins accouplés, dont

le style est médiocre, mais la langue énergique et claire. ^

La prose se dégrossissait et puisait sa nourriture dans les cho-

ses; sans négliger l'expression propre, elle est mâle, colorée, et ré-

pudie la phraséologie conventionnelle, quoique les périodes soient

encore mal formées, et qu'elle tombe dans de fréquents latinis-

mes. La Bible, qui s'était beaucoup répandue, et dont le langage

devint commun, surtout parmi les puritains, laissa dans le style

de nombreuses empreintes, des allusions, des phrases et des pro-

verbes. Dans l'Histoire du monde, de Raleigh, l'ennui des di-

gressions sur le paradis terrestre, les voyages de Gain et autres

choses semblables n'est pas racheté par des réflexions et des épi-

sodes modernes; il n'arrive qu'à la seconde gaerre de Macédoi-

ne, et ses continuateurs ont ajouté à ses défauts par l'afTectation.

L'histoire de Daniel, depuis la conquête de Guillaume jusqu'à

Edouard II, est écrite en langage de cour, avec puret*^ et sans

phrases: dans VHistoire de Henri Vil, le style de Bacon est am-

bitieux et maniéré.

Mlly vint gAter tout ce qu'il y avait de bien avec son Histoire

ivpAvès, jeune Athénien qu'il fait vivre à Naples et en Angle-

terre. Répudiant toute simplicité, Lilly ne procède que par anti-

thèses, jeux de mots , affectation , et prodigue les efforts pour

n'arriver à rien. Idole de la cour d'Elisabeth, il devint le modèle

du bon genre. Aucune dame ne voulut parler sans euphuisme, et

son école, comparable à celle deGongora et de Marini, se glissa

dans la vie ordinaire et la conversation. >
; r»

La gloire de la littérature anglaise est le théâtre. Né comme

ailleurs des mystères (l), il n'eut pas, lorsque les écrivains s'en

emparèrent, de régent pour le cpnâamner à des règles; aussi se

conserva-t-il romantique. VAiguille de maman Gurton, la

* MJ'X/l'lï^ts^,»'*^ i«i'*M' ;-!«;» ççît.M '-J'-''

(1) An concile de Constance, les prélats anglais divertirent extrêmement
rassemblée en représentant un drame latin sur nn sujet sacré.
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plus ancienne comédie, dont l'autear est inconnu, pétille de viva-

cité comique, bien que basse et obscène; elle est bien supérieure
'

au Gordodue de Thomas Sakville, tragédie écrite selon les règles.

Le Faust de Christophe Marlowe, où il développe cette idée de

rEcclésiaste, que « beaucoup de science produit beaucoup de

mal , » l'emporte sur toutes les productions contemporaines. Le

docteur Faust , après avoir récapitulé toutes les sciences , n'en

trouvant pas qui lui explique l'énigme des destinées humaines, a

recours à Ifi magie; il voit apparaître devant lui l'ange et le dé-

mon, l'un qui veut l'amener à ne pas trop approfondir, l'autre

qui l'encourage par ses promesses. De beaux éclairs de poésie

brillent çà et là dans cette œuvre. Faust demande à Méphisto-

phélès comment, si l'enfer est un châtiment, il lui a été possible

d'en sortir; l'esprit malin lui répond : « Je n'en suis pas sorti;

« pournous l'enfer est partout. Crois-tu que pour des esprits créés

« pour le ciel, nés pour une perfection qu'ils ont répudiée, il y ait

« plus grand supplice que de penser à la félicité céleste, et de s'en

« voir privés à jamais? C'est là une pensée qui dépasse les plus

« cruels supplices. »
; ,

*

Le dernier jour de Faust est venu ; il ne lui faut plus qu'une

heure pour arriver au terme dont il est convenu avec le démon
pour lui rendre son àme , et l'aiguille de l'horloge s'avance : si-

tuation terrible, dont le poète anglais a su tirer un grand parti.

Faust, entre la beauté du monde, d'autant plus séduisante qu'il

est sur le point de lui dire adieu, et l'éternité de souffrances qui

l'attend, offre un contraste qu'il a bien retracé. « Une heure seu-

« lement à vivre, puis damné pour toujours I Arrêtez-vous, cé-

« lestes sphères ! Temps, suspends ton vol
;
que minuit ne viennç

« pas I nature, lève-toi dans ta pompe, et donne-moi un jour

« continuel 1 Fais au moins que cette heure soit une année, un

« mois, une semaine, rien qu'un jour, et que j'aie le temps de me
« repentir. Mais les sphères célestes avancent , le temps vole

,

« l'heureva sonner. Où fuir? Où me cacher? Dans le ciel? La
« voie en est tracée par le sang du Rédempteur; une goûte seule

« de ce sang suffirait pour me sauver : mais un bras vengeur me
« repousse. Monts, mettez-moi à l'abri de la colère du ciel!

*

« Terre, ouvre-toi et m'engloutis! Étoiles qui présidâtes à ma
« naissance, qui m'avez conduit à la mort, à l'enfer, faites que

« mon corps se dissolve I »

« Pendant ce temps, l'horloge avance sous les yeux de Taudi-

• toire. Déjà une demi-heure! et l'autre va passer comme un
III8T. lINrV. — T. XV. '

.
' 36
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« éclair. Grand Dieu, il mùh âme doit subir la terrible sentence,

« fixe un terme à ses peines ! Mille ans, cent mille, si tu le veux
;

« mais au delà montre-mol le salut! Mais rétérnité! Pourquoi

« me donner une Ame? Pourquoi est- elle immortelle? Maudits

« ceux qui m'ont engendré! miiUdit sois-Je moi*môme! maudit

« soit Lucifer! Ah!-^rheur«Mntie! GrAce, grâce I Un instant

« encore! PAr mifeériédrde ! «>

Gœthe n'b péÈ fait mieux. 7«>*>

On se figure difficitâment ce qu'étuiënt alors les théàtheê. Sur la

s6èné, on disposait deH ètëgeii, non-seulement pour Ito acteun^

mais encore pour IM élégàUts, le» beaUx esprits , le« hmateunii

derrière lesquels Èé tenaient leurs pages avec des pipes et du ta-

bac. D'autres spectateurs oceupèiientdes loges au fond delft scène*

le plancher était couvert de Joncé; une balustrade seulement, ou

parfois un simple ridefttt , iiépttriùt la scène dn parterre^ où l'on

causait, jouait, fumait, vend&it, buvait et mangeait. Les àeteurs

n'avaient point de coutumes appropriés A leur earaetère; les Des-

démona et les Juliette étaient des hommeà. Souvent le même ac-

teur jouait plusieurs rôles; on lisait sur une pancarte t iVoUssom*

mêÊ à Rome ou bten à LùnUm,' Utt son de tromj^UM nnnonçait

rentrée d'un prince i
iqueiquefôis un homme vétu de blane devait

figurer là muraille; enfin ûA eyiilëme hardi présidait ttU ehobc et

à la conduite du ^ttjét. -

Philippe Sidney, qUi AVntt VU lA megnificence Ok théAtréi

d'Italie, décrivait Athbl lA gTOsslèTèté des spectacles anglais :

• Nos tragédies et noB com^^teé n'Observent point les règles de la

« civilité honnête, Al éelle^ de l'art poétique. Vous y verret l'Asie

« d'un cûté, rAfrhtUe de l'Autre et plusieuni royaumes $ aussi

k l'auteur, lorsque arrive, est obligé de fSedre connaître au «om-
« mencement dU discours en <|uel lieu il se trouve ; autrement le

« fait ne pourrait tomber dans aucune intelligence humaine.

« VoUà voyeï troii dâttiels éuetllil^ des fleurs; d'oùil fautcondure

n que le lieu réprésente ûh jArdin. Parfois nous entendons le

« récit d'^n naufrage arrivé à l'endroit même; donc, A moins d'ê-

« tre bien durs, nous devons le regarder comme un écueil. Un
« ïnônstre horrible Surgit au fond avec du feu et de la fUmée, et

« les Infbrtunés spectateurs sont obligés de le tenir pour une

« caverne. Deux armées ()ui prennent la fuite sont représentées

« par quatre épées et quatre boucliers; pardieul ne devra- t-on

« pas imaginer alort que le lieu de l'action est un camp? Quel-

« qttefoisuu beau prinee et une Charmante princesse brûlent d'à-
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« mour l'un pour l'autre; après maintes infortunes, la Jeune

« femme se trouve enceinte, et donne le jour à un flis qui se perd,

« devient homme, brûle aussi d'amour, et lui-même est sur le

« peint d'engendrer un autre ^Is ; le tout dans l'espace de deux

« heures. Ceux qUt possèdent un grain de bon seul petttttnt fàcl-^

A lement imaginer combien est absurde la conduite ^è èes dM"
* knes (1). *

Les dramaltitges les plus Appla«idis Kcetalent ilx livMH ftli>^

glaises et demie pour chaque composition , sans ûtdAt de pro-

priété » et quelqueMs obtenaient le bénéfloe de la troisième

représentation. S'ils se réserraieiit le manuscrit ^ ils pouvaienl

répandre leur ouvrage à raison de douae sous rtikemplair«$

ils avaient en outre la ressource d'y ajouter une préfeoè adu-
latrice, pour laquelle le Mécène leur payait invariableMient

quatoree schelliugs^ Cette avilissement contribua peut-être k

sauver l'art dramatique anglais de l'attention des pédants» qui

lui auraient donné la régularité et la mort^ tandis que le bè>^

soin de satisfaire l'insatiable curiosité de toutes les classes l'éleva

à une indépendance hardie , et par elle Jusqu'au sublime»

C'est avec d'aussi pauvres ressources que s'ouvrit la carrière

le plus grand poëte dramatique de l'époque moderne , un ceriûîn

Shakspeare, dont tout est Incertain^ à l'exception de son im-

mense génie ^ du contraste entre une Ame qui s(b sent née sott-

veraine et une existence infime , des occupations basses et des

habitudes plus basses encore peut-être^

Dans Ses drames, il ne faut pas chercher de moralité dans le

sens usuel de ce mot, ni fidélité historique et géographique;

point d'artifice^ d'intrigues^ de raffinement d'èx position ^ et stMl'-

vent des plaisanteries grossières viennent troubler l'émotion tra-

gique ; des constructions vicieuses^ des Jeux de mots^ des ambi^

guïtés, une diction obscurcie par des expressions nouvelles ou

surannées offirent une pâture suffisante aux criaiileries de la cri-

tique, et dohnent un démenti à Dràke et à d'autres modernes

qui vont Jusqu'à n'admettre aucun défaut. Shakspeare ne con-

naissait probablement rien des tragiques grecs, pas même leur

nom ; la libre originalité des mystères avait habitué à de fréquents

changements de scène, à la longue durée de l'aetiou, au ta^

bieau d'une vie entière. Comme on né faisait point usage de

décoratioU, U fallait se confier entièrement à l'imagination du

spectateur.

Sliakapnre.

(1) Defence of poesy.
36.
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Ne pai concevoir le drame, dont l'essence consiste dans la

popalajrlté, pour figurer sur le théâtre, est une erreur mo-

derne. Shakspeare ne s'Inquiétait pas du lecteur attentif on du

pédant assis devant son bureau; il ne songeait pas qu'ils lui

objecteraient que Tunlversité d'Heidelberg n'existait point au

temps d'HamIet; qu'au siècle de Thésée on n'envoyait point

les jeunes filles au couvent; qu'il n'y a Jamais eu à Milan de duc

Antoine, et qu'il n'aborde point de navire en Bohème. Il cal-

culait l'effet à produire sur les spectateurs, et II savait, non par

réflexion, mais par Instinct, qu'être sans défauts est le partage

des hommes médiocres , et que le génie rachète les siens par

des beautés plu» grandes.

Aucun poète ne possède de beautés supérieures à celles de

Shakspeare; aucun, de quelque nation que ce soit, n'approche

de lui pour la puissance créatrice, la vigueur et la variété de

l'imagination, la richesse du coloris dans la peinture de tous

les âges, de tous les temps et de toutes les conditions. SI la vie

consiste à sentir, personne plus que lui ne l'offre dans toute sa

plénitude. De son temps, le moyen âge était enseveli sous les

ruines accumulées par la réforme, dont l'époque moderne ne

s'était pas encore dégagée; le doute avait ébranlé les croyan-

ces, et enseigné à porter un regard scrutateur sur les hommes
et les choses. Mais , au moment où Bacon révélait à la raison

ses propres forces, on croyait encore aux sciences occultes (1).

Les marchands étalent de petits rois ; les médecins, les cheva-

liers, les serviteurs étaient distingués par leurs habits non
moins que par leur éducation et leur langage. Les seigneurs

anglais faisaient bâtonner les domestiques dont ils étalent mé-
contents. Ils regardaient des luttes à coups de poing comme un
noble exercice du corps ; les bouffons étaient 4*amusement de

(1) Sous Elisabeth, il y eut un célèbre procès de sorcières à Warbais. Le roi

Jacques écrivit un traité sur les pratiques de ces femmes et les esprits ma-
lins ; cette opinion devint à lamode par flatterie pour le roi ; en conséquence,

le parlement rendit une ordonnance conçue en ces termes : « Si quelqu'un a

recoursauxinvocations ou conjurations d'esprits, ou prend conseil d'un démon,

on s^entretient avec lui, ou l'emploie et le récompense; s'il tire un homme,
une femme ou un enfant de la tombe, ou la peau, les os ou partie quelcon-

que d'un cadavre, [lour en faire des sortilèges, delà magie ou des conjurations,

ou qu'il exerce aucune espèce de sorcellerie, magie ou conjuration; s'il lui

arrive de tuer, offenser, blesser, exténuer ou estropier quelqu'un dans une par-

tie de son corps, celui qui le fera ou sera convaincu de l'avoir fait perdra la

vie. »
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la cour et des palais, comme le roi des fous et l'abbé du désor-

dre, avec leur cortège de carnaval, fiiisalent les délices du peu-

ple; celui qui voulait donner une grande preuve d'amour buvait

du souffre dans du vin, ou se coupait les doigts, et pis encore.

Les fêtes et les banquets, restes des solennités du moyen âge

,

se renouvelaient fréquemment, et rois et courtisans se transfor-

maient en bergers pour danser dans des ballets.

' Tout s'y trouvait donc mêlé comme aux époques de transition :

les croyances récentes d'un passé qui n'était pas encore détrui*;;

un despotisme farouche, une féodalité qui survivait dans des

gentilshommes pleins de dureté; la vieille grossièreté associée

à une courtoisie nouvelle, empreinte encore de rudesse; les

commodités imparfaites de la vie et les aspirations hardies vers

la découverte d'un nouveau monde physique et intellectuel;

les naïvetés de la littérature nationale et les imitations des

beautés classiques , des bouffonneries italiennes et espagnoles
;

la Bible devenue le livre de tous, et avec elle la vive ballade,

la fade pastorale.

Des événements grandioses aiguillonnaient les imaginations

vierges. Ce siècle voyait les farouches apostolats de Henri VIII

et de Philippe II, l'inquisition de Torquémada et celle d'Elisa-

beth ; le massacre des protestants à Paris et des catholiques en

Irlande ; l'échafaud de la reine d'Ecosse et le supplice des insurgés

flamands; l'humiliation du Portugal et l'exaltation de la Hollande.

D'un autre côté, les arts renaissaient, la philosop'ûie triomphait

des superstitions; c'était chaque jour de nouveaux prodiges des

arts et de l'industrie, de nouvelles terres sortant de la mer à la

voix de Js'rCîks intrépides.

Lorsque lOut est bouleversé, usages et croyances, les hommes
sortent de cette ornière où chacun, dans les temps calmes,

semble, dès le berceau, destiné à se traîner, et révèlent des qua-

lités qui restent cachées comme l'étincelle dans le sein du métal,

si le choc de la pierre ne l'en fait jaillir. .my^^

Au milieu d'un tel spectacle, Shakspeare, conscience vivante

de l'humanité, concentrait en lui-même toutes les impressions

qu'elle subissait, ses vertus, ses crimes, ses ridicules, ses vices,

ses haines et ses sympathies, ses souvenirs et ses pressentiments,

ses découragements et ses espérances, les misères d'une pensée

inquiète et hésitante, les élans des passions humaines dans tous

les degrés et toutes les époques, depuis l'enfance naïve jusqu'à la

vieillesse affaissée sous le poids des ans. Il offirit ainsi l'homme
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tel qu'il le voyait i m«is, t«ndi» que Dante le peignit caehé dam
lei profondvuni mystérieuses de l'infloi, ^haliapeare le présente

«ux regarda enveloppé dana l«a circonatancea aenaiblea, eorebine

et mêle ohaque oheie oomme dana la vie réelle, la magnanimité

wn faibteaaea, le aérieux à l'ironie } en obiervant aveo une in-

telligenoe «aime aam s'identifier à oe qu'il voit, il eonaerve oe

mélange de bien et de mal» de grandeur et de bassesse, de

lumièiv 9t d« ténèbr^a qui constitue l'homme.

Si le bul de l'art était de dépeindre la vie présente telle

qu'elle est, o'est-rà-dire une énigme, sans Jeter un coup d'oeil

sur cet avenip qui peul en explique les mystères et lui donne une

signification, il aurait atteint le «omble de l'art; quant à Texis-o

tence t«rr«str«k h l« libre poésie de la vie, que personne ne se

fUtte de surpassa ««tte épopée, dont le béros est l'homme

jeté ftvee aw passions dans l« société, «ans élever un regard en

haut, Pouvait-il foire plus quand U n'était d'aucune religion ?

On » compta juaqu'4 aept centa personnages créés par Sha]|:'

speare, et tous, même ceux qui ne font qu'apparnUr? « QUt un

cAr9Ctér« et une mnulèra 4'ag«r proprea; loin d'être des abs-

tractions persQpnlflées, ils sont toujours copiés d'après |a pâture,

et offrent cette juste mesure de naturel et d'idéal qui fjeiit que

les héros sont de leur t?mpa et d« tuua les temps, Aussi, tandis

que les autres dépèigpeqt tel QU tel individu, Sîhakspeare fait

vivre daa hommes, «t plusieurs des caraetères qu'il e créés

sont demeurés comme 4es types, S'il les tire de l'histoire, il ne

flatte ni pe oi^lomnie; il ne fait pas des monstres ou dés héros,

mais des hommes, et tels que les douuait le siècle qui Avait pré-

cédé le sien, grands sans morale, courageux «ans justice, géné>

reux sans réflexion, magnanimes et barbares. Cet oubli de soi-

même et de son siècle, pour se poser en juge impartial de

l'homme et de sea actes, frappe l'Imagipatlon de stupeur; él;r?u-

ger aux passions qui animent et font mouvoir ses aeteur», il ne

dissimule aucune faiblesse «hea les forts, aucun déffmt fibcn les

gens vertueux. ,«»Hf^^ «*; •

t Le théâtre ressemblait « une boucherie ; sur le sçi^e, on voyait

éeorcher l'un, pepdre l'autre ; une mère mangeait ses enfants, un

nègre était brdilé sur les cadavres des personnes qu'il avait tuées :

telles étaient les situations, et les déclamations se trouvaient à

oe niveau. Shal(speare raille souvent ces excès, et lui, qui nous

semble parfois féroce, ses contemporains l'appelèrent le doux.

Qu'il eût le sentiment délicat, ses poésies lyriques le prouvent ;
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ma|8| ^ans le drame, 11 se croyait obligé de peiodre la nature

bum«)pe ian« la flatter, •! Itien qu'oo dirait m)« latire «ontinuelle,

<iVail|tt'il a'A))andooQ« r«reinflPt k dea élaq« d^ patriotlame, de

philanthropie, d'amour ardent. Il observe donc aveo iropartia-

lit^i pelpt dvee une penpicacUé «évère et inil<;xihle; Il ne Juge

pas, ne déduit pas de conséquences, u'a point de doctrines à

prouver, de théories k soutenir; sans apparaître lui-même,

sans endoctriner, il laisse le spectateur ramaiser les leçons,

et fait consister l'art ^ lui donner sa propre pénétration. 11

est des moments où l'on trouve quelque chose d'atroce à cette

analyse impassible du cœur, h cette terrible anatomie de l'ea-

piice humaine, où préside une sagacité froide et ironique,

qui m connaît ni pardon ni pitié ; mais la vie ne saurait se

présenter qu9 sous un aap«ct ironique h oelui qui la considère

sans charité ni foi.

C'est ainsi qu'il met sous les yeux les passions, quelle qu'en

iipit la variété, et fait deviner par un mot les combats inté-

rieurs, ie« luttes aoharnéea entr«i les passons et 1« caractère,

entre le désir et la fortune- Ce w «ont pas des passions exagé-

rccsi géautei au lever du rideau i elles grandissent pas à pas

pendant la durée iadéHnie de la représentation.

Jamais, pnur «'accommode? au théâtre ou complaire aux ae-

teurs, il ne rapetissa ni Ini-^roème ni aea personnages ; le temps,

iqrsqu'ii est rempU d'événements , est toujours court pour l'i-

magination, Pèa le moment qu'il prenait pour si^et la nature

humaine essentieUemept une et variée h l'inflni, et ne traitait

pas d'un fai^ particulier, comme les Grecs, mais de l'homme

tout entier, Shakspeare se devait dégager de toute autre entrave,

et substituer à l'unité artistique la variété spirituelle de la vie,

avftp son unité complexe. Il n'y a donc point à examiner en lui

les conditions de l'art poétique, mais bien la science intime du
copur humain ; ni l'enchaînement des scènes et la manière d'a-

mener le dépoùment, mais la marche de la passion et la révéla-

tinn involqntaire de ses symptùmw cachés.

Ce n'est pas que nous croyions k sa prétendue ignorance ; car

les scènes , même lorsqu'elles paraissent se suivre au hasard

,

se greffent l'une sur l'autre. Lorsque vous avez embrassé l'en-

semble, vous apercevez le motif de chacune d'elles et leur con-

vergence vers un but, si bien que vous n'en pourriez supprimer

une sans enlever quelque beauté, Nous savons qu'il lisait Mon-

taigne, le Plutarque traduit par Thomas North , dont il mettait
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des morceaux entiers dans la bouche de lei penonnagea, du Bar-

to8, TArloste, le Tasse et les voyageurs. Il corrigeait avec soin set

propres compositions , reflt trois fols Hamlet , refondit Othello,

et, après la première représentation, ajouta un tiers au Roi Lèar.

Dans Eschyle, c'est le destin qui détermine les actions ; Caldé-

ron ouvre la vie future pour y montrer la solution de ses propres

sentiments ; Voltaire anime ses acteurs de ses propres sentiments;

AIfleri fait proférer par des héros habillés à la grecque des sen-

tences de philosophes de son siècle ; Shakspeare vous présente

l'homme nu, et il trouve en lui seul, dans ses forces, dans ses sen-

timents, le motif de ses actions et des événements; vous aperce-

vez les conséquences, et l'auteur vous a initié aux faits, aux senti-

ments qui les ont amenées. C'est pourquoi Gœthe compare les

personnages de Shakspeare aux horloges transparentes, qui, outre

qu'elles indiquent les heures, laissent apercevoir leur mécanisme

intérieur. Macbeth a assassiné, et il est déchiré de remords ; Ri-

chard II languit en prison parce qu'il a été faible sur le trône. On
voit dans Richard III de quelle manière s'obtient et se conserve

ce Jouet magique et dangereux qu'on appelle le pouvoir, et com-
ment on le pcd par âes propres fautes : Shakspeare vous trans-

porte ensuite au chevet d'un roi qui sent tout lui échapper et se rap-

pelle qu'il a pu tout; ses yeux se ferment un instant, et, lorsqu'il

les rouvre, il voit son jeune successeur qui s'est hâté de placer sur

sa tète la couronne enlevée de l'oreiller où se débat son agonie.

Combien de conjurations d'ambitieux 'et de chutes de rois

n'ont-elles pas été représentées sur la scène 1 Mais où jamais

a-t-on mieux vu que dans Richard II les erreurs d'un roi faible

et pourtant despotique, qui, aspirant toujours à une plus grande

puissance, se précipite dans l'abime? Où a-t-on jamais mieux

vu l'art de l'ambitieux que dans le caractère de Bolingbroke,

qui sait prévoir, attendre et saisir l'occasion, unir la bassesse à

la témérité , la prudence à la valeur, saper le trône à l'aide de

cette opinion qui lui sert à s'élever lui-même, associer à sa

cause les intérêts et les craintes de tous? Il connaît l'instant

précis où il convient de convertir la soumission déguisée en op-

position ouverte. Aussitôt la scène change : une terreur secrète

inspirée par Bolingbroke répand sur le roi déchu une pitié qui

pourtant n'est pas mêlée de respect; c&r il a mérité son mal-

heur, et il ne sait pas le supporter avec dignité.

Il est certain que, dans les vicissitudes humaines , il arrive des

circonstances que l'on ne saurait expliquer que par le nom de
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hasard ; elles ne sont pas rares dans le thë&tre de Shakspeare.

Telle est la catastrophe de Roméo et Juliette; c'est dans les

drames où il se transporte à des époques antërieares au chris-

tianisme qu'il Introduit de préférence ces ftiits extraordinaires.

On retrouve dans Maeheth quelque chose de Tanclenne ftitalité.

Les sorcières lui suggèrent le meurtre au milieu de l'exaltation

de la gloire ; les événements l'y poussent, il est poursuivi par

le remords, qu'il avait prévu et qui n'abaisse pas la grandeur

de son caractère. L'apparition de lady Macbeth somnambule, et

celle du spectre de Banco au milieu du festin , produisent le

même effet que les Euménides dans Eschyle.

SI la terreur domine dans ces compositions, c'est la pitié qui

respire dans le Roi Lear , l'œuvre la plus originale de Shaks-

peare et celle qui ressemble le moins à la tragédie classique. C'est

une conception admirable que ce roi déchu, non-seulement de la

grandeur extérieure , mais encore des dons de la nature ; qui

,

pauvre, aliéné, est tra*
'"' avec un cruel mépris par celles de ses

filles auxquelles il a tout abandonné. Dans le principe, il se

montre abject , faible , égoïste; puis l'oppression contre nature

le relève jusqu'à exciter vivement la compassion ; il délire, non

par élans absurdes, mais peu à peu; sa puissance intellectuelle

puise de l'énergie dans d'injustes souffrances; bien que tombé

en enfance , il est irascible, et quelle pitié n'inspire pas cet être

infortuné, auquel il ne reste d'autre faculté que celle d'aimer

et de souffrir 1 Le Timon offre aussi la peinture d'une générosité

fomentée par une vaine ostentation plutôt que par l'amour d'au-

trui, d'une faveur stimulée par l'ingratitude, puissances qui som-

meillent au fond de l'âme jusqu'à ce que la rage vienne les

développer ; mais l'ingratitude des filles du roi Lear touche bien

plus que celle des sycophantes d'Athènes, à laquelle on s'at-

tend ; les caractères y sont ou admirablement pervers ou an-

géliques, comme celui de Cordélla , tandis que dans le Timon

Us ont peu de relief.

Avec quelle habileté la même main ne peint-elle pas la fri-

volité associée à la grandeur dans Henri IV et Hortspur !

>" Shakspeare se fait le représentant de la liberté morale dans

quelques drames où il scrute l'homme, les conditions, les pas-

sions ; il devient homme politique lorsqu'il pèse les faits sans

acception de classes, de rangs, de fortune. Pénétrant dans le

labyrinthe du cœur et celui de la société, où il voit les mobiles

secrets et parfois frivoles des entreprises humaines, il reprodui-
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^it les opinions et les jugenoentsi populaires sur les actions des

rois; jamais on autre n'a rendu le peuple avec autant de vérité,

soit quand il s'agite en fureur , comme dans l'émeute de Jack

Cade, soit lorsqu'il babille, dans le forum romaiu ou la taverne

anglaise.

X^a gloire de Shakspeare est d'avoir donné au drame le cachet

national» de manière k identifier ses .con^posttions avec le senti-

ment du pays. Les dij^ pièces dont le sujet est puisé dans Vhis-

toire d'Angleterre, sont coordonnées dans un naénoe but ; elles

offrent les causes apparentes et les mobiles secrets çoinme dans

la réalité, une révélation complète ùes passions politiques et de

l'ivresse tumultueuse de la multitude, qui, lasse d'être foulée

aqx pieds dans les bas-fond^, s'insurge contre ceux qui sont au

sommet. On y voit apparaître principalement les abus du pou-

voir, les dangers d'une autorité illimitée également funeste à

celui qui l'exerce et à ceux qui l'endurent, ce qui était un nou-

veau titre aux yeux des Anglais pour leur rendre chères les

compositions de Shakspeare. s,. ^^sfm,

S'il fut véritablement, non pas sans éducation^ inals dépourvu

d'érudition , on doit s'étonner davantage qu'il soit arrivé, à

force de génie, à connaître et à révéler les temps anciens, comme
le fait 4 pcioe le savoir laborieux. Il y a dans le Jules César,

malgré le manque d'unité et le peu de vigueur des caractères

féminins, des scènes vraiment merveilleuses. Le Brutus est une

peinture inimitable des émotions populaires, et nous ne connais-

sons point de morceau d'éloquence comparable à la harangue

d'Antoine. L'unité dramatique était inhérente au sujet dans Co-

riolan; un auteur tragique ordinaire aurait étalé l'héroïsme po-

pulaire , les déclamations sympathiques des tribunes , les luttes

animées entre le patriotisme de la plèbe et les patriciens ;

Shakspeare , au contraire
, reconnut qu'il n'éjtait possible de

ren()re supportable l'arrogance de Goriolan que par l'avilisse-

sement de la populace, qu'il représente comme il la voyait à

Londres, et non telle que le libéralisme se \s^ figure volontiers.

Il y à moins de beauté dans Antoine et Cléopdtre , mais plus

de génie dans la magnifique mise en action du rival d'Auguste

et le caractère si remarquable de GléopAtre, Si les faits exté-

rieurs ne se saisissent pas bien, la faute en est au récit très-im-

parfait de Plutarque, le seul auteur qu'il ait consulté. Mais avec

quel art admirable il sait diriger tous les fils vers un centre,

tenir l'attention toujours réveillée par la marche continue des
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«yéoein^Qts, f§frem épilqgue qeD«i» d« l'biitoir?' qu'il développe

daQfi un tableau vivant 1

Cléop^tre* mélange de bauteqr orientale, d'amour et de v«nité,

d'inoanstance e( de volupté, ne peut convenir qu'à un amant tet

qu'Antoine, ballotté lui-même entre l'ambition et l'amour des

plaisirs, la crainte du blâme et la séduction d'une femme, héros

et enfant par moments. I^hakspeare a concentré l'intérêt sur

Antoine, mai^ beaucoup plus que ne le mérite l'Antoine de l'his-

toire; en revauche, il ne s'est point laissé éiilouir par les éloges

que les historiens ont prodigués à Octave, dont il retrace au

naturel l'égoïste et mesquine finoideur.

Mais, dans ses drames historiques, les accidents ont moins

d'importance que le développement des caractères ; aussi point

de dénoùmenl éclatant ) il n'y a pas même d'intrigue dans la

seconde partie de son Henri IV, l«s chefs-d'œuvre de Shaks-

peare soni les drames fondés sur le développement d'une idée,

oommv le Habeeth aveo ses vagues mélanoolies et sa morale

vacillante , véritable épopée et sublime effort du génie; comme
YHawhi, m il offre à nu la plaie de nos siècles modernes , cette

manio d'aqalyser et de vouloir tout connaître , portée au point

de paralyi^er l'action ; cette manie, il l'a personnifiée dans Ham-
let, qui rêve toujours, n'agit jamais, et, perdu dans la recherche

des causes, répudie le« affections et déchire des cœurs passion-

nés. Un pareil caractère n'aurait pu être deviné avant le protes-

tantisme.

l^a fécopde imagination de 3hakspeare dut se complaire à

parcourir de si vastes champs, mais pon pas en vagabonde, non

pour évoquer des fantômes, mais pour redonner la vie à des êtres

véritables, avec des pensées et un langage qui furent certaine-

ment les leurs, mais pour suivre les grandes vicissitudes de la

fortune, telles que l'histoire pou^ les offre, affranchies de cette

souveraine influence du destin qui les domine chez les anciens.

|!ies ra^^ttres qui ont établi les méthodes au moyen desquelles et

par lesquelles seulement il est permis d'avoir du génie, lui ont re-

proché de manquer d'art, c'çst-à-dire de ce qu'ils appellent art;

mais à coup sûr il possède l'art d'exciter les passions, la terreur,

la pitié, de peindre les caractères, de retracer avec vérité les si-

ti^ations, toujours eu harmonie avec les facultés; en un mot, il

sait faire des drames, non pour l'école et les critiques, mais pour

le théâtre. Il a surtout le talent merveilleux de saisir les hommes,

quel que soit leur pays, de leur donner une physionomie propre

,

/ (

%.
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qu'ils aient vécu de son temps ou vingt siècle &• icuravant , sans

oublier cet ensemble de choses du ciel et de la terre, comme il

dit, qu'on ne saurait imaginer dans les écoles de philosophie (i).

Lis ouvrages de Shakspeare ne sont, à proprement parler, ni

des tragédies ni des comédies; si, dans les uns, il peint l'homme

au milieu des revers, dans les autres, il le représente du côté

qui met en relief ses défauts. 11 se montre grand comique dans

les Joyeuses Commères de Windsor (2) , pièce faite pour com-

plaire à Elisabeth, qui, toute précieuse et dévote qu'elle était,

voulait voir Falstaff amoureux. L'intrigue est faible , mais le

dessein plein de naturel et riche d'esprit; il y peignit la société de

son temps et la jeunesse de province. Gomme à cette époque il

n'existait pas de journaux, et que les communications étaient

rares, cette jeunesse, lorsqu'elle se trouvait en présence de gens

bien élevés, avait des manières gauches et embarrassées; bien

qu'elle eût du courage, un bon naturel, elle recherchait avec

avidité les amusements grossiers et faisait parade de ses exploits,

dont la ville se moquait. Dans le Marchand de Venise, la com-

plication n'enlève rien à la vraisemblance, et les caractères sont

très-variés. Dans plusieurs autres de ses pièces, sa philosophie

méditative fat entravée par la nécessité de s'exprimer claire-

ment, ce à quoi il ne réussit pas toujours. -
;

>

L'homme de la raison sévère sacrifie quelquefois à l'imagina-

tion. Pour satisfaire le goût du peuple, ami du merveilleux , il

le gratitle de plusieurs productions fantastiques puisées dans

les croyances encore vivantes des magiciens et des sortilèges :

conceptions bizarres et vaines parfois , mais parfois aussi œu-
vres étincelaotes de génie, ou bien peintures limpides de la fri-

volité de la vie, où il révèle les folies de l'homme et les extra-

vagances de l'amour, qu'il traite toujours légèrement. Les rêves

de la féerie prennent un aspect in .site dans le Songe d^une nuit

d'été, qui, de plus , est très-bien écrit, k la différence de Roméo
et Juliette , où il s'abandonna au style sentencieux, soit qu'il

voulût se conformer au mauvais goût du temps, ou le tourner

en ridicule. Et cependant là encore, pour peu qu'on y fasse

(1) Thei'e are more things in heamn audearth
Thon are dreamt of in our philosophy.

(2) Le sujet est emprunté au Pecarone, comme celui de Cymbeline à Boc-

cace, d'Othello i Giraldi Cinthio, de Roméo à Louis da Porto , et de plusieurs

autres encore dont l'origine est italienne.
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attention, la connaissance de l'iionime l'emporte snr l'imagina-

tion, et ce qui domine, c'est une pensée ironique et profonde.

C'est ainsi que Shakspeare devint le roi de la scène, et fut

bientôt préféré à ses rivaux ; on le surnomma la langue de

miel. Élisabetli l'honorait de sa faveur, et daignait lui donner des

conseils qui durent souvent mettre du plomb sur les ailes de

son génie. Mais à peine avait-il atteint quarante- sept ans que,

plein encore de cette vigueur qu'il venait de montrer dans Othello

et la Tempête, il abandonna ses triomphes et se retira dans la

solitude, qu'il avait toujours aimée ; il parait toutefois qu'il ne

lui fut pas donné de jouir longtemps de ses douceurs, préférables

aux tracas de la gloire.

On est vraiment partagé entre le rire et la colère lorsque, dans

les commentaires dont ses poëmes furent bientôt l'objet , sans

en excepter même celui de Johnson, on ie vùit traité comme un

écolier par la présomption magistrale. Le véritable culte de

Shakspeare commença lorsque le comédien Garrick s'identifia

tellement avec ses personnages, qu'il les représenta vivants et vé-

ritables aux regards du peuple penseur, et en fit ainsi compren-

dre toute la grandeur. Un ministre
,
qui avait acheté la maison

du grand poète, abattit en 1760 un mûrier sous lequel, disait-on,

il avait coutume de se reposer ; le peuple se mutina , et il ne

fut pas facile de l'apaiser. Garrick ordonna trois jours de péni-

tence publique.

Le nom de Shakspeare n'était pas même parvenu au dehors.

Parmi les écrivains contemporains, aucun ne le connut. Boileau

,

qui daigna parler avec mépris de Lope de Véga et de Galdéron

,

igcore jusqu'au nom du poète anglais. Le Tourneur, qui le tra-

duisit avec toutes les modifications nécessaires pour en faire par-

donner l'originalité , excita un grave scandale en disant que la

France pouvait apprendre quelque chose de la littérature anglaise.

Voltaire , qui avait appris à le connaître en Angleterre même,

ne sut pas dissimuler une admiration d'artiste ; mais plus tard il

l'abhorra comme un rival de sa gloire tragique, et crut pouvoir à

force de mépris cacher les emprunts qu'il lui avait faits. Il pro-

posa donc de le mettre au ban du Parnasse, et déclara qa'Hamlet

était l'ouvrage d'un sauvage ivre. La Harpe, en disciple docile,

renchérit sur ces exagérations. Duels, qui ne savait pas l'anglais

et ne connaissait ie poète que par des extraits, dut le franciser

pour le faire admettre sur le théâtre parisien, avant d'oser le

proclamer le génie le plus grand et le plus fécond.

) I

ITU-ITU.

M
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Il n'était paspôMlbliB en Italie, avec ciette littéMttiHs stàgbâttte,

de comprendre la variété infinie et ttinittltueuse de situations

,

de sentiments , d'images dont fourmille le théâti^ anglais ; les

éloges de Baretti n'éveillèrent pas la curiosité. AIfleri
,
^Ui dut

pourtant voir représente^ en Angleterre (Quelques pièces de

Shakspeare, ne le comprit pas, et nous-même nous avons été

témoin du scandale excité la pk^ttiière fbis qu'on bsa lui dé-

cerner des élogesk II fliut mainteniint moins de courage | aussi

le loue^t-on avec plus de flranchise ; mats c'est trop sottvelit sur

la parole d'butrul. m»îvW|''*t ;.fr«in'>--iruivH5.'>:,'? fii>Ti.,**«pi,''nw .•-*..'

Les esthétiques 'aUeittânds surtout ont déétibVèrt âalls Shékh^

peare des beautés exquises qui avaient échappé même à ses

compatriotes. Or la libre carrière que la houyellè école A par-

courue, non pas sur ses traces ^ mais d'après séit indications

,

a démontré combien il était grand , combien la conception spon-

tanée l'emporte sur les inspirations recherchées d'un art raffiné

,

lorsqu'elle ikiet la nature en scène avec des caractères médiocres,

avec le mélange du sérieux et du bouffon > du sublime et du

trivial. rt*f- ^'^ .•^^^^(^^'•i? ^î^*»H^!f«# iii".'*:^y^ ntc -^-m'-^r-

Les Anglais et les Espagnole ont dôhc possédé ttn théâtre

romantique tout à fait indépendattt l'un de l'autre , tnai^ qu} se

ressemble toutefois, non-seulement par l'absence de$ unités et

le mélange du comique > mais encore par l'esprit moderne qui

y domine , esprit tout différent de l'ancien et bien plus carac-

téristique que ne le sont les formes. Tel est , comme il arrive

dans la vie, le rapprochement de genres hétérogènes : l'art et la

nature, la poésie et la prose, le grave et le burle^ue, le sou-

venir et le pressentiment , les idées abstraites et les sensation!!.

Mais le théâtre anglais commence avec ISbakipeafe, et le

théâtre espagnol finit avec Galdéron. Shakspeare est le poète

d'un peuple observateur et pensant ; les auteurs espagnols sont

les poètes d'une nation dominée par la passion et l'imagination
;

ils représentent le catholique à la foi vive et arJente , avec une

forme croyance dans les choses invisibles comme dans les choses

présentes , tandis que Shakspeare est conduit au doute par l'exa-

men ; ils se fondent sur la variété des événements , et l'Anglais sur

la variété des caiactèreB , tous appropriés au personnage , ce

qui n'avait jamais été essayé. Tous les imitateurs de Shakspeare

se distinguent eux>raêmes par l'art de caractériser les person-

nages d'une manière originale , et de produire de l'effet ; divers

en puissance , ils sont tous riches de simplicité , de force

,
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d6 bdnne ibi , d'uttfe intelligence élevée, et ils ont le bonheur de

né pas être tracassés par une sévérité arbitraire. Plus natio-

naux que Shakspeare , mais moins humanitaires , ils nous don^

nent la vie anglaise du temps, la vie de ce pays où le peuple^

Tài'iBtocratie et le commerce sont en présence sans se heurter

,

ni&is avec leur nature propre , énergique et indépendante ; où le

théâtre pouvait tout dire, tout montrer, les incodvenauceit

Comttié les ridicules^

Beaumônt (lôlS) et Fletcher (1636) , amis et collaborateurs

,

s'élevèrent &\ofi que déclinait Shakspeare , et l'on ne vit jàmaili

deux génies s'Utttr plus intimement; aussi supérieurs à Shakspeare

dans la connaissance de la scène, qu'il est au-dessus d'eux dans

celle de la nature humaine, ils visaient à produire de l'effet théâ«

tral et à tenir le spectateur en haleine. On les considère comme
les fondateurs de la comédie d'intrigue en Angleterre » mais ils

empruntèrent beaucoup aux Espagnols. Plus de cinquante com-

positions ont été publiées sous leurs deux noms ; l'une des meil-

leures wtXe Frère atné^ peinture d'un de ces esprits qui s'igno-

rent eux-mêmes et que réveille l'amour. Leur Bergère fidèle
^

imitation de GuariUf
^
qui fut alors très- populaire en Angleterre,

a beaucoup de célébrité i c'est un mélange de naïveté pure , de

tendresse, d'indécence, d'absurdité, avec des extravagances

pires que dans le modèle italien, et cependant la pièce abonde

en beautés poétiques.

Vient ensuite Philippe Messinger , inférieur, sans doute , mais

plus intelligible ; il a de la mélancolie , non qu'il soit réellement

pathétique , mais parce qu'il est incapable de s'élever aux pas-

sions fortes. Il conçoit admirablement les caractères , mais ne

les varie pas suffisamment , et il préfère ceux qui sont morale-

ment beaux. Comme tragique , Hallam ne le croit inférieur qu'à

Shakspeare , et le fait l'égal de Ben Johnson dans la comédie.

Ben Johnson » ami de Shakspeare , avait beaucoup lu ; aussi

déploie-t-il une érudition hors de propos ; il s'efforce, avec une

certaine sévérité de puissance classique , à rendre le tliéâtre ré-

gnlier. Dans ïAlchimiste , il fait étalage de science chimique dans

le rôle du héros , et de connaissances culinaires dans celui de

sir Épicure. Il est plein de fine vivacité , et son meilleur ou-

vrage, sous le rapport de l'imagination poétique, est le Triste

Berger. Comme on voulait le comparer à Shakspeare , il s'écria :

Ne faisons pas intervenir la divinité.

Sous le règne d'Elisabeth, les théâtres s'agrandirent ci prirent

/ »

î

.1S7*-1637.
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une meilleure forme. On en comptait onzequi donnaient régulière-

ment des représentations en 1600, et l'on en bAtit dix-sept de

1670 à 1639 ; les corporations de médecins , d'hommes de loi et

de pharmaciens avaient chacune leur troupe comique. Alors les

théâtres améliorés Airent distingués en salles publiques et par-

ticulières; les 'premières, qui n'étaient point entièrement cou-

vertes , n'avaient ni si^es à toutes les places ni éclairage ; les

salles particulières ressemblaient pour la plupart aux théâtres

modernes, malselles n'avaient pas de décorations mobiles ; il

fallait donc'que.rimagination du spectateur suppléât à tout ce qui

manquait. C'est à cela que nous sommes redevables de quelques

belles descriptions de Shakspeare ; en effet , le directeur , qui ne

le croyait pas tenu de les représenter , n'en demandait pas la

suppression ; il ne se plaignait pas non plus des changements de

scène fréquents , comme le feraient ceux d'aujourd'hui.

Le roi Jacques aimait les spectacles , ce qui fit taire l'opposi-

tion; seulement ils furent prohibés le dimanche, puritaine prohi-

bition qui dure encore. Le puritanisme rayant|emporté sous Char-

les P', le parlement ordonna de fermer le théâtre (2 septem-

bre 1642
) ; il fut prohibé d'une manière absolue à l'époque de la

révolution (i). La poésie dut alors adopter des formes austères et

des sujets graves, comme le fitMilton dans ses compositions

d'une gravité uniforme, ^^y--) ^wk.^^^^X 'f^itMa ai xat^kinsi^i >'•>'

Un genre de littérature qui se rencontre chez tous les.peuples

cultivés ou grossiers ; un divertissement qui, sauf la variété des

formes, existe partout et survit à l'aversion de l'âge moderne

pour la vie extérieure et publique , à cette aversion qui fait con-

centrer la joie et les douleurs entre les murailles domestiques ;

un art qui se développe sous la double influence de la philoso-

phie et de la religion, doit appartenir bien étroitement à la nature

humaine , et mériter dès lors l'attention que , dans les divers

états de la civilisation , nous lui avons accordée de préférence.

On a dit avec raison que la poésie dramatique est l'histoire eu

action de l'état successif des passions, des mœurs et de la na-

ture.

(1) CoLLiNs, Hi$t. ofengliih dram. poetry, Annals of the stage.

*.•''' !> ''
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U;i îi;.. Il ÉPILOGUE.

Utt
4-

Si nous nous sommes arrêté plus longuement sur cette époque,

c'est qu'elle est remplie d'événements grandioses; cependant

nous ne nous flattons pas d'avoir réussi, même imparfaitement, k

faire passer sous les yeux du lecteur tant d'hommes et de choses

dignes d'attention, et encore moins à rendre avec évidence Fim-

mense mouvement de ce siècle.
^-^'^'^ '**' t^'^'i*ii v-i^ *

*'*

Maintenant quelle idée se former d'un âge où tout commence,

où rien ne finit, d'un âge qui a pour nous un attrait particulier,

parce que tout y est en mouvement comme aujourd'hui, et que

nous pouvons y trouver des exenaples, des leçons, des consola-

tions et des espérances? .>'4y ^';-ï«f-"' - .vt .>•..•'•-
\ ^.y-'^^^k x-y^

Il a pour caractère les découvertes. Colomb écrit à Isabelle :

Le monde cmnu est troppetit ;tSi\\eéifAidMSî\t sembie-t-il, l'o-

pinion générale à l'égard du monde moral. Jamais , dans aucune

autre période, la sphère des idées relatives au monde extérieur

ne s'était autant étendue, ni l'homme n'avait éprouvé un aussi

vif désir d'étudier la nature; jamais il n'avait été mis en circula-

tion une si grande abondance et une telle variété d'idées nouvel-

les qu'au temps de Colomb et de Gama, de Durer et de Raphaël,

de Luther et de Galilée. Dans le cours de peu d'années, surgit à

la lumière un monde aussi étendu que l'ancien ; dans l'intervalle

de quelques autres, Copernic, Galilée et Kepler assignent des lois

au système de l'univers ; Rudio et Harvey révèlent celles de la

vie dans la circulation du sang ; Yiète et Harriott perfectionnent

le langage de l'analyse mathématique ; Cesalpino et Gessner clas-

sifient les conquêtes faites sur la nature; Galilée et Stevin déter-

minent l'équilibre des corps et la puissance de la mécanique; le

même Galilée, à l'aide des instruments, et Napier, avec les lo-

garithmes, permettent à l'homme de mesurer infailliblement les

orbites des astres. Marsile Ficin, Michel-Ânge, Yésale en Italie,

comme jadis en Grèce Platon, Aristote et Phidias , s'appliquent

à découvrir la nature de l'homme sous son triple aspect intellec-,

tuel, artistique et matériel.

Il n'est point de route dans laquelle l'esprit humain ne se

HI8T. ONIV. — T. XV,



Btft QUINZliMI ÉrOQUE.

montre graud : recherche de l'antiquité et ardent désir du nou-

veau^ élans du génie et travaux patients de l'érudit, poésie et cal-

cul, toutes les facultés humaines sont représentées par d'insignes

personnages. La volonté persévérahté de l'un fuit sortir des flots

un monde nouveau ; un autre ébranle les croyances de quinze

siècles; celui-ci secoue l'immobilité du globe , celui-là coordonne

sa marche avec celle des autres sphères; un troisième arrache la

seience au joug de l'autorité, et mine les idoles révérées des sco-

Ustiques. L'art de la guerre se complète avec les armées perma-

nentes, les fortifications et l'artillerie, et il se forme une littéra-

ture roilitaiie. Puis, afin que les droits de l'imagination ne vien-

ni-nt pas à succomber devant la froide raison , on voit grandir

TAiioste, Gamoëns, Cervantes et Shakspeare; presque en même
temps fleurissent sept artistes dont les égaux sont encore à naî-

tre : Léonard de Vinci, Michel-Ange , Raphaël, Fra Bartoiomeo,

Corrége, Titien et André del Sarto. ,:. ,- i,,„j a. --
j.

A aucune époque, on ne vit tant de grands princes à la

fois diriger les États : Charles-Quint, Léon X, François P%
Henri VIII, André Gritti, André Doria , Soliman II, Sigis-

mond P** en Pologne, Gustave Wasa en Suède , Basile Ivano-

witZi le fondateur de la grandeur russe, Schah-Ismaïl , qui

établit en Perse le gouvernement des sophis; Schak-Akbar, le

plus grHud des Mongols dans l'Iode^

Et que de traits saillants dans ces physionomies 1 Une fois que

vous aurez connu, nous ne dirons pas seulement les rois, mais

Michel-Ange, Cellini, l'Arétin, Savonarole, saint Charles, Paul

Sarpi, le duc de Valeutinois, le Medeghino, Strozzi , Catherine

de Médicis, ils ne s'effaceront plus de votre mémoire; vous ne

les confondrez point avec des figures d'autres siècles et d'autres

pays, v.ir: -,= ,., -., i...,„|i ii ,..,.,. . ,,...M
, . i>..,.,.K. ,1 ..

En même temps, la splendeur éclate dans tes vêtements, dans

les cours, dans les cérémonies; chaque jour de nouvelles délica-

tesses viennent, de l'Orient et de l'Occident, flatter agréablement

les sens. Les théâtres classiques et les représentations du moyen

âge luttent alternativement de magnificence ; les rois et les papes

ambitionnent les louanges, non-seulement de Paul Jove, mais de

l'Aiétin et de Franco, tant est f^rande la puissance des lettres I

Aujourd'hui Bresciu entend proclamer à son de trompe, dans les

rues, que Tartaglia, l'un de ses fils, a découvert un nouveau pro-

blème mathématique; le lendemain, Pise court voir un poids qui,

tombant du haut de sa tour penchée, démontre la loi de la chute
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det corpi. Ud autre Jour, on ne parlé que du nouveau chant dU
Roland lu la veille par l'Arioste à la cour de Ferrare; un autre

est rempli de discourt, de sonnets^ du son des cloches, d'Illumi-

nations, parce qu'où vient de déterrer Laocoou, ou parce que Mi-

chel-Ange a ouvert la chapelle Sixtine, ou Jeahde Bolbghe expoèé

sa Sabine.

A ce coup d'oeil magnifique^ vous vous écriez : ff'est*ee pat là

le plusheureux dessièeles? /iii'.»^ij/w: '> • t
' ks ^-J,*., "i'>j'.'>its

Mais retournez le tableau, et vous voyez des gueri'és ddnt cel-

les des barbares ont à peine égalé l'atrocité, des guerres Uft te Joiiit

à la soifbrutale du sang l'art de nuire savamment, et que iiniveht

d'affreux massacres, qui inspirent d'autant plus d'hulréur t^u'lb

sont accompagnés de lâches trahisons. La débauche effrontée s*ë-

tale dans le palais des rois et des prélats, aussi bleri qiie dahs lëà

camps où bivouaquent les bandes du duc de Bodrbon et de Wald-

steiii. Non-seulement on pratique les trahisons et la ^Hldfe

,

mais on en fait parade, on les réduit en préceptes. Si Màehià-

vel justifie parla fin les actions les plus perverses, l'assassinat éit

prêché dans les écoles et du haut de la chaire ; ies couM l'odt ran-

gé au nombre des moyens de régner, et déjà le poignard s'aiguise

pour servir les convictions fanatiques de Poltrot et de Ravaillac,

nu les haines frivoles de Lorenzino et de Cellini. Les poisons sont

un expédient ordinaire, et l'on dirait presque une ressource mé-

nagée à la pudeur de ceux qui n'ont pas l'audace de frapper avec

le fer. Un Ferdinand fait tuer le cardinal Martinuzzi ; uh autre,

le redoutable Waldstein. On fête au Vatican le massacre de la

Saint-Barthélémy ; on consacre des autels à Jacques Clément,

l'assassin d'un roi catholique. Une somme considérable est payée,

par l'Espagne, à Balthazar Gérad, assassin d'un prinfee protes-

tant, et les rois de France lui donnent la noblesse ( i ). Un pécheur

voit jetf^r dans le Tibre le cadavre du duc de Candie ; lol^squ'on

lui reproche de n'avoir pas dénoncé le fait : J'en ai déjà vu, ré-

^onArW^ jeter un cent de cette manière; je ne m'imaginais pas

que celui-là fût plus important que les autres. Marie Stuart voit

massacrer Rizzio entre ses bras; on fait sauter en l'air son mari,

et ses partisans ies plus fidèles sont tués, son oncle égorgé ; elle

même, enfin, est envoyée au supplice par sa sœur. Louise de Co-

ligny perd, dans lu nuit de la Saint- Barthélémy, l'amiral, son përè,

et Téligny, son mari, qui sont assassinés; elle épouse Guillaume

(1) Wandeher Whvchte, Troubles des Pays-Bas, p. 403.

37.
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d'Orange, et le fer meurtrier le frappe encore. Lucrèce et Cé-

sar Borgla, Béatrix Cenci, don Garcie de Médicls, don Carlos

d'Espagne, sont des noms qui résument de sombres tragédies.

Frère Paul, Fulvio,Te8ti, Gabor, Molza Castelvetro, Waldstein,

Henri III, Henri IV et peut-être Gustave-Adolphe tombent loas

les coups d'assassins. i^nuit?;..

^^ Dans ce sensualisme , où il semble qu'il n'existe plus de loi

morale , l'or est la nécessité suprême : l'alchimie le cherche au

fond du creuset; l'Kspagne et le Portugal, dans les entrailles

des Indiens égorgés par millions; les rois, dans les nouveaux

expédients financiers , dans les vols audacieux à l'aide desquels

ils épuisent la substance des peuples ; les gens de lettres -en men-

diant , les soldats en pillant , les prêtres en vendant les choses

saintes , les hérétiques en usurpant les biens de l'Église.

Comme l'esprit aristocratique domine , on cherche plutôt dans

les découvertes ce qui peut procurer de la gloire à la noblesse

que des moyens d'améliorer le sort des plébéiens et de les enri-

chir. Une politique égoïste qui estime l'astuce plus que la force,

une incapacité extraordinaire, une complication d'intrigues lut-

tent ou s'allient avec une méchanceté tantôt hypocrite, tantôt

effrontée, à laquelle se joignent les abus de la force; or jamais,

depuis la grande migration, elle n'avait proclamé aussi insolem-

ment sa toute-puissance immorale que dans les guerres pour le

Milanais et la Bohème , aux époques du sac de Rome et des siè-

ges de Florence , de Sienne , de Nuremberg.

M 'est-ce pas là le pire des siècles que nous offre l'histoire?

ne sommes-nous pas revenus à la barbarie de l'an 1000, moins

ses compensations ?

Ajoutez encore la superstition
,
qui confond les idées de re-

ligion, de justice, de pitié, et qui s'arme tantôt de chevalets et

de coins pour arracher des aveux absurdes, tantôt de poignards

ou de gibets pour exterminer ceux qui ont d'autres croyances,

et tantôt de fantômes pour effrayer le monde avec des prédictions

absurdes et l'épouvantail des puissances invisibles. Machiavel

consacre un chapitre sur les Décades de Tite-Live à démontrer

les miracles qui précèdent les révolutions des empires , assignant

aux étoiles les causes qu'il avait si profondément méditées dans

l'iniquité des hommes, avec la pensée désolante que la race hu-

maine allait toujours empirant ; Cardan , aigébriste puissant , a

un génie familier , et se laisse mourir de faim pour vérifier un

pronostic; délia Porta se plonge dans les secrets delà nature.
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dont 11 fait sou érudition ; Agrippa doute de tout , excepté des

sciences occultes ; Paracelse renouvelle le règne de ralchimie ;

Luther voit des diables, de même que Gel Uni ; Vanini, non moins

audacieux que lui pour combattre l'autorité , prépare des cra-

pauds pour des opérations magiques ; Kepler , si étonnant pour

ses sublimes découvertes , ne Test pas moins pour les rêveries

dont il les entremêla ; Jordano Bruno et Campanella nous lais-

sent incertains s'il faut voir en eux des hommes de génie ou des

fous. Un tel mélange d'erreurs fait qu'on se demande si ce fut

un siècle d'ignorance, et ce qui l'emportait, de la sottise ou de la

perversité.

£t pourtant il fut grand, ce siècle, dans lequel se mêlaient l'an-

cien , dont il avait perdu les avantages , et le nouveau , dont il

ne profitait pas encore. Il conservait du passé la vigueur et la

férocité, mais il avait perdu la foi et la docilité; il s'élançait vers

l'avenir avec intelligence, mais il n'en avait pas la politesse et

la régularité. Les connaissances et la liberté qu'il avait acqui-

ses étaient encore au service des passions ; l'inspiration se trou-

vait unie aux réminiscences , le génie à la pédanterie , le paga-

nisme aux élans pieux, la bigoterie à l'impiété, l'action à la

méditation , la moralité au machiavélisme.

Les incidents du moyen âge se continuent dans une lutte bi-

zarre. Toutes les phases des républiques se laissent voir à côté

de celles de la monarchie ; mais les républiques tombent , et la

monarchie se consolide. Les condottieri rompent encore les

rangs de l'infanterie permanente , et prétendent opposer les ar-

mures du temps passé aux projectiles des bouches à feu ; des

guerriers meurent à Ravenne pour accomplir le vœu fait à une

maîtresse de ne pas se couvrir la poitrine , et des rois modernes

se hasardent dans la lice des tournois, tandis que la tragédie ré-

gulière fait verser des larmes sur les feintes infortunes des an-

ciens. Les roueries secrètes des cabinets se trouvent en présence

des élans d'une générosité chevaleresque ; dans les obscurs dan-

gers des mines creusées par les artilleurs modernes, on déploie

le même courage que l'on montrait jadis pour affronter les fo-

rêts enchantées ou les trappes des châteaux forts.

De là , dans la vie ordinaire , dès traditions de loyauté à

côté d'un épicurisme audacieux , un déplorable scepticisme et

un fanatisme exterminateur, l'enthousiasme et l'ironie, la

froide régularité de Trissino et les fantaisies ingénieuses de l'A-

riostc , le rire éhonté de l'Arétiu et les fades soupirs des pétrar-

'i
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quist«t , la simplicité champêtre des fnisfurs d'églogaes et la

mendicité insatiable d« Paul Jovo;Baynrd et Ferdinand Ir Cn-

thoilque , Montaii^no «t saint Ignuce , Machiavel et Philippe de

Neri , Calvin et «nlute Thérèse , Léon X et Adrien VI, CharU

Quint et Ifonçois !**; l'Ironie de frère Paul et la convic<

tion d« Baronius, les orgies de Lucrèce Borgia et les bûcher;* de

Torquemada. De là, l'immense difllculté déjuger de la mora-

lité des actions et de la grandeur 'des personnages qui nous ont

été dépeints par la passion et l'cprif le parti , et qui eurent A

se débattre ao milieu d'idées <^' c - .< sr: . de préjugés Inhumains

et servîtes, entre l'influer te awiiiciïj.d des exemples et ce que

l'on appelle le senscon^mun, '
'

•
' ' " ^'''

Ce fut an milieu d" cette exuiLi^i-ance de génie, de vertus , de

forfaits que survint ^ << 'orme. Terme moyen entre la fol et le

doute, elle marque uae époque nouvelle dans l'histoire, déter-

mine la phy»ionomie des temps modernes , et pénètre dans la

culture individuelle en la modiflant , dans l'existence entière en

bQuIaversaiit les opinions , en ébranlant les croyances sur les-

quelles était constituée la société. Soutenue par les caprices des

princes en Allemagne, par les antipathies féodales en France,

par les fureurs royales en Angleterre , en contradiction avec elle-

m^me, soumise aux passions des puissants comme à celles des

peuples, elle invoque tantôt la liberté anarchique, tantôt la

tyrannie effrénée.

Le seul pointCApital, le seul surlequel il y ait de l'accord dans

une si grande variété d'événements, c'est d'abolir la centrante pa-

pale et fie subordonner le pouvoir ecclésiastique à l'autorité ci-

vile : perturbation qui entraîne toutes les autres , c'est-à-dire la

soumission de la coni^eience au fait, de la liberté à In permission,

du for intérieur à l'extérieur, de la chose divine à la chose pu-

blique. Dans le principe , Luther attaque fort peu le dogme

,

nnais bien la disciplipe , et dans celle-ci les actes qui ai^surent le

piMS rindépeudançe sacerdotale, le célibat ecclésiastique, la

Vy*.'» ,
»> ; aurlculuir» " n'e&i pas jusqu'aux prmces restéscatho-

liqn'a -iw .^ tendent, d rendre l'Église nationale. Le mouvement
uiiuque est encore spontané , sans intervention décisive d'aucune

doctrine systématique. La liberté d'examen et de conscience , ce

que nous appelons aujourd'hui rationalisme , les réformés ne la

voulurent pas; mais à l'autorité du pape ils substituèrent l'au-

torité de l'Écriture, et, comme celle-ci a besoin d'un interprète

,

ils s'adressèrent à l'interprétation univei i>elle , qui bientôt se

îLii _-
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renferma dans les symboles nouveaux et Ait HoumiMi à la

>lécision des princes. Une Tois que rautorfté qui persua<lalt les

intelligences fut affaiblie, on y Niibstltoa un commandement impé*

rieux destiné à mit(tri>icr les Intel ili^enceii. l^ pontiAoat eoclésias'

tique ^i|t remplacé par un'M>'»pa<>t* pollti(|ue; alors l'infaillibl-

llté passa de l'intelligence -t de In révf^lation à la force et à la

royauté. La réforme tend ainsi, en réalite, a réduire en systëms,

autnntque possible, la vie humaine Indt itimment du dogmt.

A l'ancien souverain qu'elle Juge vicié, elle i
' veut (»a«i en subs-

tituer un nouveau de droit; mais elle nbani ^^ la société à

l'empire fatal de» pouvoirs temporcli, comin ouverains de

fait : ordre trompeur, où le fait règne sans '«ppu^ i sur je droit

L'impatience, au milieu du progrès , fl «eitln tout resp ol

pour la tradition ; d'un côté, on do«uait ù esprit de i'ho>nms

la libre interprétation , et de l'autre (m refu lit h conscience

le libre arbitre l'équilibre entre le sentiment de> d its et celui

des devoirs étai^ rompu. Dans cette situation -pouvait faire

l'Église? Rendve impuissante à exercer les a ilions sociales

les plus élevées, restreinte d« plus en plus à p individuelle

et au besoin des» conserver, elle fut obligée dr ailier avec les

princes, c'est-à-d re de perdre son caractère pop

En matière de f<>i, l'autorité supérieure une i

torité individuelle proclamée , les Ofiinions dev;

foule ; U devait même s'en produire une par «i

voudrait penser. Or . après avoir commencé pîi

faitlibilltédu pape et la vente des indulgences , on

la divinité de Jésus-C irist , à soutenir que l'Évnngi

vêlé aucun dogme, qu'il n'avait fait que confirmer eelw i <le l'exis-

tence de Dieu et de l'.nnmortalité des âmes. Le déisme n pous-

sait d'autres à des délires mystiques , et tousse trouvait nt tirail-

lés entre les doutes de rinteiligence et les scrupules de la cops-

cience. • «

Si la réforme établissatt la raison individuelle comme arbitre de

la croyance religieuse, pie devait d'autant plus lui donner ce droit

pour la politique, les écrits et les actes qui résultent des convic-

tions. Alors commencent les gouvernements bureaucratiques,

et déjà les paysans soulevés demandaient à grands cris que l'on

congédiât cette nouvelle foule de seribes et de juristes. Les ducs et

les électeurs instituèrent u es collèges de conseillers intimes pour

leurs petits États; or , coït me ils devaient encore réglementer les

consciences, ils formèrent de sérieuses entraves. Cette tyraonie

'aire.

niée et l'au-

it surgir en

<>e tête qui

itaquer l'Io-

^riva à nier

t n'avait ré-

i

II
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séculaire s'étendit même aux catholiques , parce que te clergé la

jugeait propre à tenir le peuple dans la sujétion ; ainsi se cons-

titue la dictature temporelle jusqu'au jour où elle sera modifiée

par les révolutions et la philosophie.

Alorss'introduisit partout un esprit d'intolérance et de division.

Le christianisme n'a plus pour ennemis les infidèles; mais il forme

deux camps hostiles , où les persécutions se donnent libre car-

rière. La liberté civile fut perdue, celle de penser foulée aux pieds.

Tous les libres penseurs, dont les ouvrages se publiaient naguère

en Italie et en Allemagne, furent punis ou condamnés au silence.

Les princes, opposés à la réforme, virent dans ses partisans les en-

nemis du trône ; aussi firent-ils d^hérétique et de rebelle deux

mots synonymes; ses fauteurs, au contraire, voyant les catholi-

ques réunir contre eux leurs efforts, dénoncèrent leur organisa-

tion comme l'appui de l'absolutisme. C'est ainsi , en effet, qu'ils

devaient leur paraître tant que les partis religieux furent aussi

des partis politiques ; mais le contraire devint ensuite évident, et

l'examen auquel se livrèrent les hommes d'État et les mora-

listes, dans les deux camps, le démontra. Ce fut alors seulement

que la tyrannie deHenri VÛI, deCromwell et de Philippe II fut

rendue possible, parce qu'ils pouvaient , comme chefii d'une ré-

volution ou d'une réaction, user de toutes les forces' et en abuser.

Mais les gouvernements eux-mêmes ne suffisent plus à diriger

le mouvement social ; ils sont obligés de se limiter au maintien de

l'ordre matériel. .,,',,>.;.
,

A cette époque, on ne connaissait pas la tolérance, cette vertu

éminemment civile, qui, dans l'hommed'une croyance difTérente,

ne nous laisse apercevoir que le concitoyen , réserve à Dieu seul

le jugement des consciences, et réunit en un seul corps les

membriBs de la famille de Dieu, quel que soit le signe imprimé

sur leurfront. Luther et Calvin persécutaient commeTorquemada,
Philippe II comme Henri YIII, qui prononça, dit-on, soixante-

douze mille sentences capitales; Elisabeth comme la sangui-

naire Marie. Si le pape Paul met des livres à l'index, Elisabeth

soumet à la loi martiale quiconque en apporte. En 1674, un

procès est intenté en Saxe à un savantpour cryptocalvinisme, et,

en 1601, un homme d'État respectable a la tête tranchée pour un

crime semblable. Grotius et Thomas Morus sont jetés dans les

prisons de l'inquisition protestante, comme Bruno et Carnesecchi

dans celles de l'inquisition catholique. Soliman lui-même,

comme s'il fallait que le fléau se propageât aussi en dehors du
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christianisme, fait brûler l'uléma Gabiz pour avoir soutenu que

le Christ était supérieur à Mahomet (1).

Dans toutes ces luttes, il ne s'agissait que de savoir qui devait

être le bourreau ; aussi, tout en blâmant les meurtriers, il est juste

de rappeler que , s'ils n'avaient pas tué, on les aurait tués.

Ces inimitiés semaient la zizanie jusque dans les foyers domes-

tiques et entravaient la marche de la civilisation, qui s'avançait

comme un géant au sortir de sa couche. Les guerres devenaient

inévitables tant à cause des liens intimes qui unissent '"^tat

et l'Église que des nouvelles doctrines, dont le gouvernt ont

recevait une direction inaccoutumée; les puritains en Angle-

terre, les calvinistes en France, les protestants en Allemagne,

formaient de véritables partis civils ; la politique y perdit toute

moralité, et les ennemis de l'État trouvèrent des fauteurs dans

l'État lui-même.

De là de graves agitations partielles dans les pays ; puis il

éclate une combustion générale, où la question n'est plus de sa-

voir comment il faut croire ou comment il faut adorer, mais qui,

de la force ou de l'opinion, doit prédominer.

Les questions d'absolu finissent toujours par une transaction

,

de même que la traction de deux forces se résout par la diago-

gonale de leur parallélogramme. Or nous avons conduit cette épo-

que jusqu'au point où la dernière leçon des peuples et des rois, la

nécessité, amème un accord qui ne rétablit pas la paix entre les

nations, mais trace les voies par lesquelles ils doivent se remettre

en marche sans se heurter. , ;u ;i= u !(';,;•* ,w v i

Désormais donc la chrétienté est divisée en catholiques et en

protestants, croyant à l'infaillibilité de l'Église ou à celle dechacun,

invoquant l'autorité ou le libre examen, l'histoire ou l'impression

individuelle.

Lesdeux partis se surveillent mutuellement, ce qui devient un

stimulant au bien dans les rapports moraux et politiques; les dis-

putes de la Hollande, puis la ligue d'Anne d'Angleterre avec

l'Autriche amèneront la tolérance générale.

L'un uu l'autre parti s'installa et s'assit dans les divers pays

sans plus changer depuis cette époque. En général, les peuples

d'origine romaine restèrent catholiques, protestants ceux de race

teutonique, grecs les Slaves ; comme le système politique avait

remplacé le système religieux, chacun deux conserva désor-

(1) H\MNER, XXVI. ..>'>.

]
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mais sa religion propre, sans détraire celle des autres : résultat

de la nécessité, non de rindiftérence, puisque l'esprit religieux

se ranima.

Nous avons vu au commencement du seizième siècle la papauté

oublier son importance hiér-ircliique, les liens ecclésiastiques se

lâcher, un esprit opposé à l'esprit catholique s'introduire partout,

une tendance toute païenne se manifester dans les arts, les let-

tres et la philosophie; cette tendance se reproduit dans la ré-

forme par l'idolâtrie de la parole morte et le désir de substituer

l'homme à Dieu, la raison privée à la raison commune.

Sur la fln du siècle, on'dirait qu'il n'y a d'autres intérêts que

les intérêts religieux ; c'est au nom des croyances qu'on entre-

prend les guerres, qu'on massacre, qu'on sanctifie, qu'on établit

de nouveaux ordres religieux, que chaque point de doctrine est

débattu avec acharnement. Des hommes d'une grande puissance

théologique entrent dans les conseils des rois, dont ils dirigent

le cœur et les actes; le confesseur devient le grand ressort de

la machine politique, et il semble que les papes défaits, repre-

nant la puissance de Grégoire VU, font peur au monde armé

de toutes pièces avec une troupe de moines, tandis qu'ils répa-

rent leurs pertes par l'acquisition d'un nouveau monde.

iVlais la réforme, qui semblait toute religieuse, acquit une im-

portance politique à cause de la part que les princes y prirent ou

furent obligés d'y prendre; elle aida les États à se constituer et

à se convertir en monarchies. Dés le début, les princes s'aperçu-

rent combien elle pouvait servir le projet de concentrer dans

leurs mains la juridiction, et surtout les revenus ; la conflscation

des biens de mainmorte fut donc une opération décisive pour la

destinée des pays qui avaient protesté contre l'autorité. Dans
les autres aussi, les princes se servirent de la réforme comme
d'unépouvantail àl'égard du pape. François P*" lui disait : Songez

à ce qun vous faitea, ou sinon je pourrais bien jouer le jeu de

IJenri VJIl. Charles IX s'écriait, lorsque le pontife tardait à ap-

prouver l'union de sa sœur avec le Béarnais : S'il fait la bêle, je

prendrai Margot par la main, etje la mènerai marier en plein

prêche. Emmanuel Philibert répondait aux menaces du pape

que, s'il l'excommuniait, il s'en soucierait peu, et que peut-être

i| l'en ferait repentir (i).

Cette répudiation de l'influence romaine aidait l'œuvre de la

(I) Relation de Vambassadeur Morosini.
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pQlitique d'alors, qui consiiitait à faire passer les États du mor-

cellement des pouvoirs à la monarchie compacte, et à constituer

la nationalité de chacun. Dans le principe, il en résulta dea

guerres meurtrières, au milieu desquelles les différents princes

acquirent la connaissance de leurs forces, parce qu'ils étaient con-

traints de les déployer. Ils s'appliquèrent alors à se faire une exis-

tence séparée, qu'ils développèrent ; avec les biens enlevés aux

églises et la juridiction qu'ils s'attribuèrent , ils accrurent leur

force; enfin ils bannirent toute crainte d'une puissance mo-
dératrice qui possédait des armes contre lesquelles s'émoussaient

les leurs.

On dirait que les princes voulussent remplacer par la monar-

ehie politique la monarchie catholique, brisée par Luiher. Dans

ce dessein, les disputes théologiques elles-mêmes se convertissent

en débats sur l'autorité royale ; le droit public devient le prin-

cipe fondamental de l'Europe ; la politique acquiert une impor-

tance et une extension immenses, et se mêle à tous les événe-

ments. 'UfV ",/'.;;? ."l ^i^i'ur' •<: .•'':"-..;•} vi'i-a ^!^r>tr^]4Ui;'

La politique née du protestantisme ne croit pas à une volontéon

à une conscience générale,supérieure A la conscience individuelle;

elle ne reconnaît point de souverain de droit, mais des individus

indépendants, et les nations ne se forment que par un contrat, où

les individusabdiquent volontairementune portion de leur liberté.

Un contrat, une charte, une constitution, une loi fondamentale

convenue entre les pouvoirs sociaux de fait constitue le corps po-

litique. Ainsi la liberté est restreiute dans le cercle d'un texte

écrit, comme la foi dans les symboles. Au lieu de s'élancer dans

la voie du progrès, cette liberté fera consister sa perfection à ré-

partir également la souveraineté entre les pouvoirs de fait, à les

balancer l'un par l'autre ; non pas k soumettre 'es sujets au gou-

vernement unique du souverain de droit, mais à les faire vivre

d'une vie individuelle, aussi indépendante que possible de la vie

sociale.

Ce sent ces théories du libéralisme qui ont amené, de nos

jours , à reconnaître les gouvernements de fait, la nécessité, les

faits accomplis, les quasi-légitimités : tant il est fdux de croire

que l'impulsion vers la liberté soit venue de la réforme. -kj '.

A cette époque se manifestaient deux mouvements non divers,

mais distincts; l'un religieux, l'autre philosophique Le premier

fut plus puissant alors ; le second, réservé à un plus long avenir,

n'était pascompris, si bien que, dans les pays catholiques, les li-

i

1
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bres penseurs passaient pour protestants. Mais, défait, Gampa-

nella, Galilée, Bossuet, Pascal furent catholiques; les ouvrages

historiques de Machiavel, Guicciardini , de Thou', Maffei , Ma-

riana, frère Paul, sortirent de plumes catholiques ; les pays ca-

tholiques, les premiers, abolirent la torture et la peine de mort.

Nous ne disons rien des grands artistes, auxquels la réforme n'a

pas même un nom à opposer. .!'->]' 'i'^iff^i' tip,(!<'n>s;'vyvi,

D'abord les États, occupés de débats intérieurs, influaient

peu les uns sur les autres ; mais on sent maintenant leur action

réciproque. C'est après la bataille de Pavie que Ton peut dire que

naquit l'ère nouvelle ; en effet, les forces indépendantes et désor-

données qui avaient lutté tant de siècles font place à une force

plus sourde et plus continue. L'Église avait hérité de Rome
la pensée de réunir l'Europe en une seule famille, mais le mor-

cellement féodal l'empêcha de la réaliser. Le siècle précédent

s'était efforcé d'amener aux unités nationales, et il avait réussi.

Dans ce triomphe , les rois revinrent à l'opinion que l'unité

européenne était possible j et François P*" parut au moment

de l'exécuter; mais l'empire auquel il aspirait est donné à

un autre,' et il se trouve réduit à défendre sa propre indépen^

dance. ....i. '-'^ï; .'•:;^
! <;!h:';;,w#,- •^ /'»•. 'î.-?-;*^^.-' ^^

Au temps de Charles-Quint, les forces des différents peuples

qui avaient mûri séparément sous l'influence de leur origine, de

la chevalerie, des croisades, se trouvaient à leur apogée ; il devait

donc en résulter un bouleversement général. Charles-Quint, qui

avait repris le projet de l'unité européenne, s'y opposa de toute

sa puissance et en tous lieux. Il triomphe d'une nation avec une

autre, et tire profit de leurs antipathies réciproques pour les tenir

toutes dans la sujétion ; mais la réforme vient se mettre à la tra-

verse, et il est obligé de reconnaître ce nouveau déchirement.

Cependant Philippe II ne désespère pas de ramener l'Europe à

l'unité, et d'étouffer la liberté de la réforme , qui la rendait im-

possible; il trouve des obstacles dans les princes d'Orange,

Henri IV et la reine Elisabeth, qui soutiennent les indépendances

nationales à l'aide du protestantisme. <
<

Le monde, séparé politiquement en deux camps, rend impos-

sible le rêve ambitieux de la monarchie universelle et l'agran-

dissement trop considérable d'une puissance sur les ruines des

indépendances particulières. Moralement, on continue à sentir le

besoin de l'unité, et l'on essaye d'y parvenir de différentes ma-

nières, mais toutes transitoires et trompeuses. De nos jours, ou
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est arrivé à chercher l'unité dans l'esprit d'association, fondé snr

l'intérêt et l'égolsme.

L'Allemagne, agitée la première et le plus cruellement, après

avoir perdu l'unité qui l'avait placée à la tète de l'Europe, ob-

tient un intérim perpétuel qui aiîaiblit pour toujours ses res-

sorts, mais qui lui réserve un calme non interrompu.

La commotion descend plus bas, et occasionne plus de mal
là où la rupture contre le passé n'est que partielle, et où s'intro-

duit sous les formes catholiques conservées, l'esprit de la ré-

forme, germe de révolutions Aitures dans les opinions et la

science, puis enfin dans la réalité et l'État.

En France, la réforme n'était pas née du besoin, de la persua-

sion, des afflictions nationales ; c'étaitune importation de la Suisse

comme fruit scientifique d'abord, puis comme instrument poli-

tique. En conséquence, on n'y pouvait plus rétablir dé paix «du-

rable, mais ménager des accords indécis etflottants, que l'on trans-

mettait à l'avenir. La victoire d'un prince protestant assure le

triomphe des catholiques, symbole d'un état de violence qui fa-

tigue les deux partis. L'éditde Nantes accorde l'existence civile

aux protestants, mais comme un privilège ; lorsque Louis XIY le

révoque, ce n'est pour les catholiques qu'un triomphe injuste à

l'intérieur, illusoire au dehors; loin d'anéantir les germes, il en-

venime, au contraire, la lutte intestine, d'où naîtront des dissi-

dences partielles dans le jansénisme, puis une hostilité absolue

dans la révolution.

L'Espagne représenta constamment le principe catholique, jus-

qu'à vouloir exterminer dans son sein tout élément hétérogène,

sans penser qu'il est toujours imprudent de détruire ce qui dure

depuisdes siècles et forme lerésultat historique de la situation d'un

pays dans son ensemble. Mais l'impulsion vers le perfectionne-

ment n'y fut pas étouffée malgré tant d'obstacles ; on le vit bien

plus tard, lorsqu'elle s'élança dans la voie d'une régénération

entière avec plus de hardiesse que les pays plus avancés qu'elle.

En Italie, la peur de l'abus, qui pourtant n'était pas aussi im-

minent, entraîna jusqu'à mettre des entraves à la véritable

science. Cette nation et l'Espagne, qui devançaient naguère les

autres pays par leur culture intellectuelle, durent abandonner le

champ de la raison et se jeter dans celui de l'imagination. Quel

en fut lerésultat? un progrès très-lent, sans harmonie, l'anar-

chie d'une vie intellectuelle libre à côté d'une vie pratique

enchaînée.

m
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Dans la papauté, dbjet de l'ambition des familles Illustres,

le prince national domine le souverain pontife» confondu avec

l'homme d'État dans ces papes illustres qui rendirent la splen-

deur à la tiare par de grands talents, les intrigues et des luttes

habiles contre des situations très-scabreuses.

Dans la Scandinavie, la réfofme ne vient pas de l'opinion po-

pulaire; elle est imposée par le commandement et l'exemple des

princes, ce qui fait qu'elle ne produit pas à l'intérieur de chan-

gements importants; comme elle a coïncidé toutefois avec le com-

mencement des dynasties et la transformation des institutions

politiques, elle finit par s'identifier avee le caractère national.

La Norvège exclut toute religion hors la dominante, et ne tolère

pas même le culte juif. La Suède, que l'on peut dire inconnue

jusqu'alors, acquit au dehors une importance momentanée,

grâce aux qualités de Gustave-Adolphe ; comme Venise durant les

croisades et les Suisses au temps de Charles le Téméraire, elle pa-

rut l'instrument choisi par la Provldctice pour donner le dernier

coup à tant de révolutions, afin de montrer que cette Providence,

quand elle veut opérer de grands changements, se sert des petits

plus que des grands. , <? ; .' i s :s ^

En Pologne, la réforme, apportée par des étrangers, se

livre à des excès inconnus à son origine, et va jusqu'à nier la

révélation ; elle ajoute un ferment nouveau à des dissensions

déjà trop ardentes, qui préparent le démembrement du royaume.

La Hongrie recouvre de bonne heure ia paix, et la tolérance

devient un élément de sa constitution.

En Bohême, au contraire, la discorde religieuse sert de pré-

texte pour ravir à la nation des privilèges si ardemment dé-

fendus jusqu'alors ; on la traite comme le maniaque, qu'il faut

enchaîner pour lui rendre le repos. ';<ji> *;.';. !>

En Hollande, la réforme parait s'associer aux défenseurs de

la nationalité : mais au fond elle fut instigation, et non cause de

l'émancipation; elle servit de voile aux iniiititiés couvées long-

temps par les communes contre les grandes villes, par les na-

turels contre les étrangers.

La Russie ne s'en ressentit pas. En Suisse, elle eut besoin de

se défendre et d'avoir recours à l'association ; comme les combat-

tants se trouvaient à peu près de force égale des deux côtés, on

en vint aux accommodements, i,.,. >* <

Le déploiement de grandes forces, accompagné d'une politique

honteuse qui n'épargne ni les perfidies ni les poignards, révèle
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une (àibleise réelle cachée sous la grandeur apparente ; aussi ces

Krands potentats furent-ils incapables de repousser l'islamisme,

ce qu'avaient fait les petits feudataires. j^^ii» ^bî»} lys;* A.ntD

Les Ottomans avaient puisé de la force dans le système féodal,

l'organisation des esclaves, les dogmes religienx et le despo-

tisme, nécessaire partout où l'empire n'a pas été fondé par une

race dominante, rallianee ou la fusion de peuples divers, mais

seulement par un maitre d'esclaves. La guerre leur était donc
indispensable; lors({ue Sélim s'amollit , et qu'on mit en oubli

a loi qui ordonnait de commencer chaque règne par une grande

entreprise , tout s'affaiblit ; la corruption pénètre même parmi

les janissaires, qui tourneut contre le souverain une activité

exercée jusque-là sur le champ de bataille; ils deviennent si

lâches
, qu'ils détournent les yeux pour mettre le feu aux pièces

d'artillerie.

Ces guerriers, qui, au commencement du siècle, menaçaient

l'Europe dune conquête sans pitié , d'une prépondérance sans

frein, tombent sans que l'on puisse déterminer quel grand coup

les a frappés. C'était la société nouvelle qui rendait impossible,

au moins d'une manière durable, la tyrannie d'un peuple sur

un autre; c'étaient les diverses nations qui se sentaient émanci-

pées, et qui, pour fortifier le lien de fraternité dans lequel elles

avaient grandi, travaillaient chacune de leur côté à leur propre

constitution intérieure et à l'équilibre extérieur.

En effet, les petits États sont absorbes par les grands ; les

franchises et les privilèges du moyen âge tombent partout,

sauf en Danemark et en Pologne ; mais, pour les abattre , le

premier a recours à l'absolutisme, en 1660, et l'autre fmit par

succomber dans le désordre.

En Espagne, le pouvoir souverain est dirigé tout entier contre

les intérêts des provinces, qui repoussent l'unité nationale. Dans

cette guerre, qui n'est pas encore terminée aujourd'hui, les

dominateurs s'appuyaient sur l'inquisition poui* enlever aux

riches leur argent , aux gi ands l'autorité, la vie aux dissidents

,

à tous la liberté de la pensée. Ces rigueurs , toutefois, la garan-

tissaient des secousses de la réforme, dont l'importance ne sau-

rait être méconnue lorsqu'on voit qu'elle a déterminé le change-

ment de la constitution en Allemagne, dans les Pays-Bas, en

France, en Angleterre, en Ecosse, en Livonie, en Prusse.

Les effets de la reforme furent plus sensibles en Angleterre,

où, après une lutte qui se prolongea au delà de l'époque que
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nous yenons de décrire, elle donna naissance à son admi-
rable constitution. Dans ce pays , la réforme se manifeste sous

deux aspects, épiscopal et puritain; il en résulte une guerre

intérieure, où le protestantisme, qui triomphe avec les princes

d'Orange, devient plus complet qu'en tout autre pays, et se

pose réellement en religion de l'État. H n'y a donc pas de paix

religieuse, mais l'oppression de tous les partis par un seul, et

des catholiques surtout
, qui furent obligés d'être toujours en

Insurrection légale ou illégale. C'est ainsi qu'un tiers du pays

est resté Jusqu'à présent dans la condition de peuple conquis; de

là des craintes et ^.ds jalousies chez le parti dominant, des

entraves et des désordres dans la constitution comme dans

les consciences.

En voyant toutefois que les plus grandes libertés civiles se

sont consolidées chez les Anglais, qui n'apportèrent que peu

de modifications dans l'organisation ecclésiastique, on reconnaît

combien on a eu tort d'établir, comme termes correspondants,

catholicisme et servitude, réforme et liberté.

L'Allemagne n'avait cessé, depuis la grande migration, de

faire des progrès non interrompus : alors, au milieu de désastres

déplorables et sans consolation, elle cesse de se trouver à la tète

du monde; les princes, en partie catholiques, en partie réformés,

sont ennemis entre eux, incapables de rien entreprendre au de-

hors, menés au dedans par les intrigues de l'étranger ; une fa-

mille l'emporte sur toute la confédération, une autre se façonne,

des débris de la tunique sacerdotale, ùu manteau qui resplendira

parmi les plus redoutés.

Une tâche insigne était réservée à la maison d'Autriche, celle

de rassembler toutes les forces de la chrétienté contre les Turcs

et de conserver la paix entre toutes les puissances chrétiennes,

au lieu de songer à s'agrandir par des conquêtes; elle pa-

rut l'accomplir depuis Albert II jusqu'à Charles-Quint, sous le

règne duquel elle se jette dans la carrière de l'ambition. Si les

autres princes tendent à accroître leurs domaines dans un in-

térêt égoïste, elle aussi ne rougit pas d'exploiter le titre d'em*

pereur, unique reste d'une république chrétienne, dans un but

d'agrandissement et de lustre domestique.

Le soin de réprimer les Turcs est réservé aux races slaves, qui

augmentent ainsi l'importance qu'elles avaient déjà acquise en

repoussant les Tartares ; c'est là, en effet, toute leur histoire.

Un reste des créations du moyen âge coopère à cette œuvre
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sur un autre point ; c'est Venise, qui a pu survivre ù la ligue

de tous les nouveau )tentats conjurés contre elle, et aux dé-

couvertes qui lut arrachaient le sceptre des mers pour le donner

à TAngleterre et à la Hollande, avec une grandeur maritime qui

devient un fait nouveau dans l'histoire de l'Europe.

Seule, lorsque les autres s'affermissaient, une nation périt;

elle qui, dans le principe, avait l'importance suprême, elle

finit par devenir le misérable Jouet des forts. Lortiqu'elle se

trouva en contact avec les étrangers , elle redouta plus la perte

de son indépendance que celle de la liberté. Or, tandis que

chaque État aspire à la première, personne ne fait rien pour la

nation entière ; chacun croit suffire seul à sa propre défense

,

et surpasser les étrangers en force comme il les a surpassés en

civilisation. La beauté de l'Italie enflamma les passions meur-

trières des étrangers, qui envoyaient de loin leurs bandes pour

détruire Florence et Sienne, saccager Rome ou Mantoue, et fu-

siller les Napolitains qui demandaient du pain. L'Italie fut cer-

tainement cause de ses propres malheurs; mais ceux qui veulent

se dispenser de la plaindre comme victime sont trop portés à

l'insulter comme coupable.

Combien ne se montra-t-elle pas grande au dernier moment 1

L'Europe entière se coalise contre Venise, et pourtant elle sur-

vit ; elle trouve à emprunter à ciaq pour cent les sommes énor-

mes dont elle a besoin, tandis que la France n'obtient d'argent

qu'à quarante, et elle peut encore humilier le croissant à L.épante.

Les forces de la France, de l'Espagne, de rAllemagne, alliées ou

ennemies entre elles , s'apprêtent à étouffer une liberté qu'elles

sentent bien devoir les empêcher, tant qu'elle aura vie, d'aspirer

à la monarchie universelle; et l'Italie, comme si elle ambi-

tionnait d'autres gloires en perdant les anciennes, l'Italie

chante, sculpte, peint plus admirablement qu'elle ne l'avait fait

jamais.

Mais le sacrifice se consomme; tandis que les autres pays

avancent, celle qui les précédait s'arrête. Ses papes se forti-

fient, ses divisions se perpétuent, sa littérature redevient imi-

tatrice; on lui enlève ses colonies, et les beaux-arts même, qui

faisaient sa gloire, dégénèrent en une fastueuse misère.

Les colonies américaines , la réforme , les conquêtes et le

morcellement de l'Italie donnent à la diplomatie une impor-

tance inaccoutumée. Devenue active et vigilante, elle prétend

régler le monde, quoique toute sa tâche se borne à accepter les

III8T. CNIT, — T. XV. 38
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changemento lonqu'lls sont inévitfiblM «t coMonimés ; alisl

elle reconnaît la Soisse , la Prasse , la Hollande , les protestants,

parce qu'elle n'a pu les empêcher de se constituer.

De là une nouvelle classe d'illustrations , les diplomates, qui

sont chargés de veiller à l'élection de l'empereur, du roi de Po-

logne, du pape, au mécontentement des peuples, aux mariages

des grands.

L'importance de l'économie politique est comprise. Sully

l'introduit en France ; Elisabeth essaye de suivre ses exemples

en Angleterre, et les Hollandais la mettent en pratique. L'impôt

direct , auquel Ils ont recours , suffit pour les soutenir dans leur

longue guerre , et d'autres États les Imitent : principe excellent,

qui suit la progression des besoins, toujours en rapport avec

le luxe et l'Industrie.

Le courage militaire continuait à briller en Italie , mais plutôt

chez les l^i bles; aussi ne proflta-t-il qu'aux étrangers qui se la

disputaii3T)<; Nous avons vu se montrer grands capitaines Pros-

per, Fabri'^i et Antoine Colonna, Jean-Paul Baglione , Guy Ban-

gonl, le Mcdeghlno, puis ces ducs d'Urbin et de Parme, armés

dans l'intérêt de rois étrangers contre d'autres libertés; mais les

créateurs de l'architecture militaire, Martini, Lantieri, Cattaneo,

Maggl, Sanmieheli et Marehi, furent encore plus méritants. L'in-

terminable guerre de Hollaniîe , qui obligeait continuellement

à se tenir sur l'offensive et la défensive , amena de grands pro-

grès dans la tactique, qui n'attend désormais que les grandes

applications de Turcnne et de Montecoculli.

La puissance croissante de la presse fortifie l'opinion
,
qui dé-

laisse les argumentations oiseuses de la philosophie pourfi'élancer

dans le champ populaire, aplanit la voie à Luther et sert de tam-

bour à la guerre de Trente ans ; bientôt elle attisera celle de

la Fronde , comme prélude de la toute-puissance qu'elle mani-

festera , de nos jours , dans les diverses révolutions. Déjà son

Influetice se fait sentir dans cette tendance universelle à s'affran-

chir du passé , à commencer une ère nouvelle pour les idées , les

croyances, les institutions, les habitudes, à se précipiter de toutes

parts et avec des dispositions si diverses sur les voies qui vien-

nent de s'ouvrir à l'inquiète curiosité de l'esprit humain, iir,

Au milieu de toutes ces secousses, que l'on croirait un di-

vorce absolu avec le passé , on sent le besoin continuel de s'ap-

puyer dn suffrage d'autrui, et d'invoquer l'autorité soit de

ses prédécesseurs , soit de ses contemporains. La satire ,
philo-

r//' ff*>l '}•.» 3! t
-
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iophfqiiè dànÉ Té limd , est pédanteic ' Éffii àe fermes chez

Hûtten, chez Érasme, daas la Safyr^ H^nwpe' Goperolc s'ef-

foree de démontrer (|ne son système est ancien ; Colomb ras-

semble tous les passages dans lesquels les classiques paraissent

airotr deviné sa découverte; les protestants rattachent leurs

traditions à la primitive Église , par les vaudois et leurs déri-

vations.

Mais le peuple lui-même est appelé à Juger, et Ton cherche

à le convaincre par des raisons ou à l'abuser au moyeu des au-

torités dans lesquelles II a foi. Charles IX, Henri III et Henri IV,

les seigneurs et les Seize, demandent toujours l'avis ou Tappro-

bation de la Sorbonne, des coneiles, du pape. Charles-Quint

s'efforce de démontrer qu'il est innocent de la détention de

Clément VU ; les Hollandais envolent des manifestes de Justifi-

cation ; tous se croient obligés de comparaître devant ce tri-

bunal dn publie , dont se riaient effrontément Ferdinand le Ca-

tholique et César Borgia.

Sous ces influences purent surgir de grands moralistes et

des Jurisconsultes insignes : un l'Hospital, contemporain du

massacre de la Saint-Barthélémy; un Grotios et un Mariana,

au temps de Philippe II ; les penseurs de bon sens auxquels

les excès faisaient invoquer le Juste milieu , et ces esprits vi-

goureux qui déduisaient intrépidement les conséquences aus-

tères d'un principe, ou voulaient appuyer sur la raison de nou-

veaux fondements pour le droit , de nouveaux symboles pour

la croyance.

Du même besoin de satisfaire à l'opinion publique dérivait

la protection accordée aux gens de lettres et aux artistes.

Adrien YI, qui passe pour un barbare, prie Paul Jove de dire

du bien de lui ; cet écrivain se conforme à ses vœux dans son

Histoire , sauf à le maltraiter dans son Traité des Poissons
,

quand il n'a plus rien à en espérer ni à en craindre. L'infâme

Pierre Arétin est caressé par les princes , comblé de dons , sur-

nommé le Divin. Machiavel, Érasme, Beliarmin et Grotius

deviennent des puissances, grâce au seul mérite de leurs œuvres
;

la faveur dont les artistes sont l'objet de la part de François l"

et de Léon X fait illusion, nou'Seuiement aux contemporains

,

mais encore à la postérité.

Combien les lettres ont-elles contribué au bien-être des péupiesJ

combien la protection les a-t-elle dénaturées I Nous nous sommes
efforcé de le démontrer dans tout le cours de cet ouvrage,

38.
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et nous croyons inutile de le répéter si nom avons habitué le

lecteur à distinguer la forme de l'idée.

Or ceux qui veulent ramener l'art sur les anciennes traces

ne l'entendent que sous le rapport de la forme ; autrement ils

exigeraient que l'artiste fûit pénétré de l'idée pa eune et y crût,

qu'il s'habillât, agit, pensât , sentit comme on le faisait dans les

temps du paganisme. Il semble que c'est à de telles conséquen-

ces que voulaient arriver les maîtres, à l'irruption desquels le

moine Savonarole tenta courageusement d'oppocer une digue
;

mais il succomba, et la réforme artistique ne s'accomplit pas

en Italie au nom de l'idée, comme en Allemagne, mais au nom

de la pratique et du beau plastique. Quoique ranimé par le

spiritualisme chrétien, l'art proteste contre le moyen âge au

nom de l'antiquité ; si d'abord il essaye de revétif son idéal des

prestiges de la beauté, il finit par oublier la substance pour l'en-

veloppe, et substitue le goût à Tenthousiasme. Une fois que la

grande unité papale est brisée
, que les sociétés maçonniques

ont péri, et avec elles leurs secrets , l'architecture revient aux

pratiques plus faciles de l'art antique. L'artiste n'est plus alors

avec le peuple ; il cherche des récompenses et des protections

dans les cours, et devient flatteur ; enfin les arts perdent leur

importance historique, parce que l'opportunité des institutions

au milieu desquelles s'est opérée la renaissance a disparu. Chez

les protestants , l'art se réduit à l'appartement , au portrait et

aux galeries. < y. .

L'attention est désormais absorbée par la presse plus que par

l'architecture, par le papier plus que par le marbre. Au commen-
cement du siècle, on vit paraître une grande érudition, une in-

telligence pénétrante, mais une critique à courte vue. La réforme

donna une nouvelle importance aux études, et les langues an-

ciennes devinrent aussi nécessaires pour les intérêts de la re-

ligion que pour la certitude historique.

Entraînée au milieu du tourbillon des discussions soulevées

alors, la belle littérature périt. Le soupçon fit étoufTer la cul-

ture intellectuelle dans des pays où elle avait fait des progrès

notables, comme en Italie; ailleurs on répudia tout ce qui sen-

tait le moyen âge , et toute originalité disparut ; en étudiant

l'antiquité , on cessa de la rattacher à l'histoire générale du

monde, et ce fut sur le grec et le latin que se fixa l'attention

dont parurent Indignes les temps moyens , qui pourtant ont

été l'enfance et la jeunesse des sociétés mordernes. L'imagina-
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tioD , amortie parmi les peuples ciuMiques, qui oe faisaient

plus qu'imiter et compiler, s'était réveillée au temps des

croisades et des communes. Rajeunie par le christianisme, elle

avait pris sur les ailes de la foi un essor intrépide ; mais alors

elle dut laisser la place à la raison, qui, répudiant les réminiscen-

ces voisines et les embellissements de la vie, proclama la pensée

comme force de conservation et de destruction, et se jeta dans

des controverses sans fln. Le divorce entre la philosophie et la

foi, l'oppression de l'opinion fausse, mais sans une meilleure or-

ganisation pour répandre la véritable, produisirent des réactions

violentes, la tyrannie de la pensée , dont l'émancipation était

proclamée, et la nécessité de nouvelles révolutions.

Quand on voit, au temps de la réforme, cette tendance orgueil-

leuse à mépriser ce qui est ancien, à déclarer préjugé ce qui s'op-

pose aux préjugés personnels; ce sentiment de l'importance indi-

viduelle , qui fait que les ignorants veulent s'abandonner à leur

propre jugement; cette confiance dans l'amélioration du monde,

cette présomption qui pousse vers un but élevé sans calculer les

moyens d'y atteindre, on peut trouver des comparaisons à établir

avec des temps peu éloignés. La révolution commencée au seiziè-

me siècle fut suspendue un moment par l'ordre et l'administration

sous le règne du grand roi ; elle reprit son cours au dix-huit<ème,

mais avec un bagage bien peu augmenté. Montesquieu reflt Bodin,

Mably se traîna à la suite d'Hotman, et Rousseau s' iuspira de

Montaigne ; Grotius n'eut pas de rivaux ; la Buétieavait déjà pro-

clamé la liberté; Almain et Jurieu avaient établi la doctrine de

la souveraineté nationale, et les soupers du baron d'Holbach ue

portèrent pas le doute plus loin que ne l'avait fait Socin. Ce siècle

est donc le père et le précurseur du nôtre ; il vit surgir et débattre

toutes les questions qui aujourd'hui bouleversent l'Europe. La logi-

que tira inexorablement les conséquences sur lesquelles, de notre

temps, s'exercent l'histoire et le sentiment. Les liommes furent

sacrifiés aux abstractions. Qui sait si nous ne sommes pas me-

nacés d'une nouvelle guerre de Trente 'ins, et si, comme alors,

les fureurs s'éteindront dans la fatigue et l'épuisement, mais

après avoir fait avancer la liberté ?
.

FIN DU QUINZIEME VOLUME.
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LETTRE DE LUTHER A LÉON X.

'4)V-1

M'-
'ïiv,.(

£1 I

•> Beslissimo patri Leoni X, pont, max., f. Martinus Lutherus augusti-

nianu« «ternam salntein.

« Aualltiin aiiriivi de me pessimuin, bealissinie pater, quo intelli^o quusdam

amicos fecisse nomen iiieum gravissime ciiraiii te et tuis fœtere, ut qui

auturitatein et polestatem claviiiin et suiumi pontificis minuere molitu» sim.

Inde liœreticiis, apustata, perlidiis et sexcentis noniinibiis, imo ignoininiis

accusor. Horrent aure»et stupent ociili. Seii iinicuiu stat fiduciae praesidium,

innoceos et quiela conscientia. Nec nova audio -. lallbus enim insignibus et

in nostra regione me ornaverunt homineii isti lionestissimi et veraces , id est

pessime sibi conseil, qui sua porteuta milii conantur imponere, et raea

ignomiiiia 8uaH ignomiuias gloiificaie. Sed rem ipsam, beatissime pater,

digneris audire ex lue infaute et inculto.

« Cœpit npud nos diebus proximis priBdicari jubileus ilie indulgentia-

rum aposlolicarum, prol'ecitque adeo ut prœcones illius, sub tui nominis

terrore, omnia sibi licere putantes, impiissima haereticaque palam aude-

rent docere,in gravissimum seandaium et ludibrium ecclesiasticae potes-

tatis, ac si décrétâtes de abusionibus quaestorum nihil ad eos pertinerent.

Nec coni>>uti quod liberrimis verbis iiœc sua venena dirfunderentj, insuper

lihellos ediderunt, et in vulgum sparserunt. In quibus, ut taceam insatia-

bilem et inauditam avarltiam, quam singuli pêne apices oient crassissime

,

eadèm illa et tiieretica statuerunt, et ita statuerunt, ut coniessures ju-

ramento adigerent quo baec ipsa fideiissime instantissimeque populo in-

cuicarent.

« Vera dico, nec est ut se abscondant a calore lioc. Exstant libelli, nec

possunt negare. Agebantur tum illa prospère, et exsugebantur populi Tal-

sls spebiis, et, ut projtlieta ait, carnem desuper ossibus eorum totlebant.

Ipsi vero pinguissime et suavissime intérim pascebantur.

c< Uuum erat qtio scandala sedabani, scilicet terror nominis tui, ignis

comminatio et ba;retici nominis opprobrium. Hœc euim incredibile est quam
propensi sint intentare, quandoque, etiam si in meris opiniosisque nuKissiiis,

contradiclionem senserint : si tamen lioc est scandala scdare , ac non potius

mera tyiannide scliismata et seditioncs tandem suscilare.

« Verum niliilominus crebrescebant fabulae per tabernas de avaritia sa-

cerdotum, detractionesque claviutn summique pontilîcis, ut teslis est vox

totiuB luijus terrœ. Ego sane ( ut fateor )
pro zelo Cliristi, sicut milii vide-

bar, aut, si ita placet, pro juvenili calore urebar, nec tamen meum esse

videbam in lis quicquam statuere aut facere. Proinde monui privatim aliquot

magnâtes Ecclesiarum. Hic ab aliis acceptnbar, aliis ridiculum, aliis aliud

ci

iii
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videbar; prievalebat eitiin nominis tui ferror et cen»uraruiu intentatio.

Tandem , cum nihil possem aliud , visiim est saltem, leniuscule illis reliictari

,

id est eorum dogmala in dubiiim et dispiitationem vocare. Itaque schedulam

disputatoriam edidi , invitans tantnm doctores, si qui vellent tneciim dis-

cepfare, sicut manifestiiin esse etiam adversariis oportet ex prafatione

ejuRdeni disceptalionis.

« Ecce, hue est incendinm qiio totum mnndum queruntur conflagrari,

forte qiiod indignantur me unum, aiictoritate tua apostolica magistrum

theologiae, jus hahere in pubifca scliola dispulandi, pro more omnium uni-

versitatiim et totius Ecclesiœ, non modo <le indulgentiis , verum etiam de

potestate, remissione, indulgentiis divinis, incomparabilîter raajoribus rébus.

Nec tamen multum moveur quod hanc milii facultatem invideant, a tuse B.

potestate concessam, qui eis favere cogor invitus, multo majora scilicet, quod

Aristotelis somnia in médias rei; tlieologise miscent, atque de divina majestate

meras nngas disputant, contra et citra facultatem eis datam.

n Porro, quodnam fatum urgeat bas solas meas disputationes prse cœteris,

non solum meis, sed omnium magistrorum, ut in omnem terram pêne exie-

rlnt, mihi ipsi miraciilum est. Apud nostros tantum sunt editœ ; et sic editae,

ut milii incredibile sit eas ab omnibus intelligi : disputationes enim sunt

,

non doctrinee, non dogmata, obscurius pro more, et œnigmatice putitae.

Alioqui »i prœvidere potuissem, certe id pro mea paile curassem, ut essent

intelientu fariiiores.

« Nunc quid faciam? Revocare non possum, et miram mihi invidiam exea
invulgatiune video conflari ; invitus venio in publicum, periculosissimumque

ac varium iiominum judicium, prœsertim ego indoctus, stupidusingenio, vacuus

cruditione, deinde nostro florentissimo seculo, quod pro sua in literis et in-

geuîis felicitate etiam Ciceronem cogère posait ad angulum, lucis et publici

alioqui non ignavum seclatorem; cogit nécessitas me anserem strepere inter

olores.

« Itaque quo et ipsos adversarios mitigem, et desideria multorum expleam

,

emitto ecce meas nugas, declaratorias mearum disputationum ; emitto autem

,

quo tutior sim, sub tui nominis prœsidio et tuœ protectionis umbra, bea-

tissiine pater, in quibns intelligent omnes qui volent quam pure simpliciterque

ecclesiasticam potestatem et reverenliam clavium qusesierim et coluerim, si-

mulque quam inique et false me tôt nominibus adversarii fœdaverint. Si

enim talis essem qualcm itii me videri cupiunt, ac non potius omnia dispu-

tandi facultate recte a me tractata fuissent, non potuisset fleri ut illustr.

princeps Fridericns, Saxoniœ dux, elector imperii, etc. , hanc pestem in sua

permilteret universitate, cum sit cstholicœ et apostolicœ veritatis unus facile

amantissimus, nec tolerabills fuissem viri*- nostri studii acerrimis et stu-

diosissimis. Yerum aio, quando illl suavissimi homines non verenlur mecum
et princippm et universitatem pari ignominia conlicere palam.

« Quare, beatissime pater, prostratiim me pedibus tuse B. ofTero, cum om-

nibus qui» sum et habeo. Vivifica, occide, voca, revoca, approba, reproba

ut piacuerit ; vocem tuam, vocem Cliristi in te prœsidentis et loquentis

agnoscam. Si mortem merui, mori non recusabo. Domini enim est terra et

plénitude ejus, qui est benedictus in ssecuia, amen, qui et te servet in ster-

num, amen. Die S. Trinitatis, anno MDXVni. »
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AUTRE LETTRE DE LUTHER A LÉON X.
'

« Leoni X, romano pontifici, Martinus Lulherus saluteiu in Christo Jeau

Domino nostro, amen.

« Inter munstra Imjus saeculi, cum qiiibiis mihi jam in tertium annum res

et bellum est, cogor aliquando et ad te suspicere, tuique recordari, Léo, pater

bealissime ; immo niim tu soins milii helli causa pa<!sim liabearîs, non pussum

unqiiamtiii non meminisse. Ëtquamquamimpiisadulatoribus tuis in me sine

causa sœvientlbus, coactus fiierim a sed« tua ad fulurum provocare conciliumt

nihii veritus Pli et Julii tuoruin prœdece^sorum vanissimas consiitutiones

id Ipsum stulta tyraunide prohlbentium, non tamen unqaam intérim animum
meum a tua beatitudine sic allenavi, ut non totis viribus optima quaeque

tibi sedique tuœ optarim, eademque sedulis atque, quantum in me fuit,

gemebundis precibus apud Deum quœsierim; atqui eos qui me auctorltatis et

nominis toi majestate liactentis terrere co'ati sunt pêne contemnere ac trlum-

phare cœpi. Unum superesse video, quod contemnere;non possum, quae causa

iuit ut denuo scriberem ad tuam beatitudinem. Hœc est, quod accusari me
et magno verti mihi vitio Intelligo meam temeritatem, qua nec tuae per-

sonse pepercisse judinor.

n Ego vero, ut rem aperte coiifitear, consciu» milii sum, ubicumque tuae

personsD meminisse oporttiit, non nisi magnifica et optima de te dixisse.

Si vero a me secns factum esset, ipsemet nullis modis probare possem, et

illorum de me judicium omni calculo juvarem, nihilque libentius quam pa-

linodiam luijus temerilatis et impietatis meae canerem. Appellavi te Danielem

in Babylone; et innocentiam tuam insignem adversus contauiinatorem tuum
Silvestrum quam e^^regio studio tiitatus sira, quivis lector intelli^it abunde. Sci-

licet, celebratiur et augustior est in omni terrarum orbe tôt tantorum virorum

literis cantata opinio, et vitœ tuae inculpata fama, quam ut a quovis vel maximi
nominis possit quavis arte impeti. Non sum tam stiiitus ut eum incessam quem
nullus non laudat; quin et mei studii fuit eritque semper, nec eos incessere,

quos publica fama fœdat. Nullius enim delector crimine, qui et ipse mihi satis

conscius sum magnœ trahis meae in oculo meo, uec primus esse queam qui

in adulteram lapidem mittat.

« Communiter quidem in impias doctrinas invectus sum acriter, et ad-

versarios, non ob malos mores, sed ob impietatem, non segniter momordi.

Cujus me adeo non pœnitei, ut animum induxerim, contempto hominum
judicio, in ea vehementia zeli perseverare, Cliristi exemplo, qui genimina

viperarum, csecos, liypocritas, fiiios diaboli suos adversarios pro z«lo sno ap-

pellat. Et Paulus filium diaboli, plénum omni dolo et malitia magum crimi-

natur, canes, sutxiolos cauponatores quosdam traducit. Uhi si des molliculos

istos auditores, nihil erit Panio mordacius et immodestius. Quid mordacius

proplietis? Nostri sane sseculi aures ita delicatas reddidit adnlatorum vesana

multitudo, ut quam primum nostra non sentiamus probari, morderi nos cla-

memus ; et cum veritatem alio titulo repellere nequeamus, mordacitatis, impa-

tientise, immodestlœ prétexta fugimus. Quid proderit sal, si non murdeat i*

Quid 08 gladii, si non ciedati* Maledictus vir qui facit opus fraudulenter.
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« Qiiare, optime Léo, his me literis rogo expiirgatiim admittas, tibiqiie

persiiadeafl me nihil unquam de persona tua ma!i cogitasse. Deinde me talem

eH8e qui tibi optima velim contingere in œternum, neque milii cum ullo

liomine de moribus, sed de solo verbo veritatis esge conteiilionem. in om-

nibus aiiis cedam cuivis. Verbum deserere et negare ner. possum, nec volo.

Qui aliud de me sentit, aut aliter mea hausit, non recte sentit , nec vera

liausit.

« Sedem autem tuam, quœ curia romana dicitur, quam neque tu, neque

ullus hominum potest negare, corruptiorem esse qiiavis Babylone et Sodoma,

et quantum ego capio, prorsus deploratse, desperatse atque conclamûtnR impie-

tatis, sane detestatus sum, indigneque tuli, sub tuo nomine et prœtextu ro-

manse Ecciesiœ, ludi Christ! populum, atque ita resliti, resistamque dum
spiritiis fidei in me vixerit. Non quod ad impossibilia nitar, et sperem mea

solinsopera, tôt repugnantibus furiis adnlatoruni, quidqiiam promoveri in ista

Babylone confusissima ; sed quod debitorem me agnoscam fratrum meorum,

quibus consuli a me oportet, ut vel pauciores, vel mitius a romanis pestibus

perdantur. Neque enim aliud e Roma jam a multis annis in orbem iiiun-

dat
(
quod non ignoras ipse ) quam vastitas rerum, corporum, animarum, et

omnium pessimarum rerum pessjma exempla ; luce enim Iiarc omnibus clu-

riora sunt, et facta est c romana Ëcclesia, quondam omnium sanctissima,

spelunca latronum licentiosissima, lupanar omnium impudentissimum, regnum

peceali, mortis et inferni ; ut ad maiitiam quod accédât, jam cogitare non

possit ne Anlichristus quidem si venerit.

« Intérim tu, Léo, sicut agnus iu medio luporum scdes, sic;it Daniel in

medio leonum, et cum Ezecliiele iuter scorpiunes habitas. Qiiid his monstris

unus opponasP Adde libi eruditissimos et optimos cardinales très aut quatuor.

Quid hi intertantos? Ante veneno omnibus percundum vobis quam de re-

medio statuera praesiimeretis. Actum est de romana curia
;
pervenit in eam

ira Dei usque in (iuem. Concilia odit, reformari metuit, furorem impietatis

snae mitigare nequit, et implet matris suae elogium, de qua dicitur : Cura-

vimuH Babyloneni, et non est sanata, derelinquamus eam. Officii quidem tiii

cardinaliumque tuorum fuerat his malis mederi ; sed ridet medicam ista po-

dagra manum, nec currus audit haben<«s. Hac afTectione tactus dolui sem-

|)er, optime Léo, his sseculis te pontilicem factum, qui melioribus dignus

eras. Non enim romana curia meretur te tuique similes, sed Satanam ipsum,

qui et vere plus quam tu in Babylone ista régnât

« O utinam deposita ista , quam tibi gloriam esse jactant hostes tui perdi-

tissimi, privato potius sacerdotiolo, aut hivreditate paterna victitaresl H<-ic

gloria gloriarinon suntdigni, nisi schariotides, filii perditionis. Quid enim fa-

cis in cUria, mi Léo, nisi qiio quisque est sceleratior et exsecratior, eo felicius

utatur tuo nomine et auctoritate ad perdendas hominum pecunias et animas,

ad mullipiicanda scelera, ad opprimendam fidem et verilatem, cum tota Ëccle-

sia Dei' O rêvera infelicissime Léo, et periculosissimo sedenssollot Verila-

tem enim tibidico, quia bona tibi volo. Si enim Bernardus siio Eiigenio com-

patitur, cum adhuc meliore spe romana sedes, licet tum quoque corruptissima

imperaret, quid nos non questioniset perditionis?

« Nonne verum est sub vasto isto cœlo nihil esse romana curia cor-

ruptius, pestilentius , odiusius? Incomparabiliter enim Turcarum vincit

impietatem. Ut rêvera qute olim erat janua cœli nunc sit patens quoddani

os inferni, et taie os, quod, urgente ira Dei, obstrui non potest, uno tan-
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tum relicto miseris consilio, si queamus aliquot a romano (ut dixi) isto hiatu

revocare et servare.

a Ecce, ini Léo pater, quo consilio, qua ratione in scdem istain pesti-

lentiœ debacchatuH siin. Tantum enim abest ut in tuam persouain saevi-

rem , ut sperarem etiam gratiam initurum me, et pro tua salute staturum,

si carcerera istum tu uni, imnio infernum tuum strenue et ucriter pulsarem.

Tibi cnino tuseque saluti profuerit, et tecum multis aliis, quidquid in im-

pm hujus curioe confusionem moliri potest omnium ingeniorum impetus.

Tuum olficium faciunt qui liuic maie faciunt. Cliristum glorificant qui

eam omnibus raodis exsecrantur. Breviter, cbristiani sunt qui romani non

sunt.

« Sed ut ampiius loquar, nec lioc ipsiim unquam super cor meum ascen-

dit, ut in romanam curiam inveherer, aut quidquamdeeadiaputarem. Videns

enim desperata omnia saiutis remédia, contempsi, et dato repudli li-

bello, dîxi ad eam, « qui sordet sordescat adliuc, et qui immundus est im-

n munduH sitadliuc, » tradens me placidis et quietis sacrarum literarum studiis

quibus prodessem fratribus circum me agenlilîiis.

« Hic cum nunniltil proticerem , aperuit oculos suos Satan, et servum

suum Joliannem Eccïum, insignem Cbrisli adversarium, exstimulavit indomita

glorise libidine, ut me tralieret in arenam insperatam, captans me in uno ver-

bulo, de primatu romana: Ecclesise mibi obiter eiapso. Hic tliraso ille glo-
^

riosus, spumans et frendens, jactabat, pro gloria Dei , pro lionore

sanctœ sedis apostolicee, omnia se ausurum, et de tua inflatus abutenda sibi

potestate, nihil certius exspectabat quam victoriam ; non tam primatnm Pétri

qiiam suum principatum inter theologus liujus sœcuii quaerens; adquemnon
parvum momentum liabere ducebat, si Lutherum duceret in triumpho.

Quod ubi sopliistse infeliciter cessit, <ncredibilis furia liominem exagitat.

Sentit enim sua culpa solius factum esse quidquid romanse infamiae per me
natum est.

n Atque sine me, quaeso, optime Léo, hic et meam aliquando causam agere,

verosque tuos iiostes accusare. Notum esse arbitrer tibi quid mecum egerit

cardinalis S. Sixti legatus tuus imprudens et infelix, immo infidelis. In cujus

manu, obtuinominisreverentiam, cum me et omnia mea posuissem, non

Itoc egitut pacem statueret, quam uno verbulo potuisset facile statuere, cum
ego tum promitterem silentium et finem causse meae facturum, si adversariis

idem mandaretur. At homo glôriae non contentuseo pacto cœpit adversarios

justiflcare, licentiam aperire, et mibi palinodiam mandare, id quod in man-

datis prorsus non habuit. Hicsane, ubi causa in optimo locoerat, illiusimportuna

tyiannide venit in mullo pejorem ; unde quidquid post liœc secutum est,

non Lutheri, sed Cajetani tota culpa est
,
qui ut siiereiii et quiescerem

non est passus, quod tum summis viribus poscebam. Quid enim facere am-
piius debui?

n Secutus est Garolus Miltitius, et ipse beatitudinis tuae nuntius; qui

multo et vario negotio cursans, nihilque omittens, quod ad reparaudum

causae st9tum, quem Gajetanus teniere et superbe turbaverat, pertineret,

vix tandem, etiam auxilio illustrissimi principis Friderici electoris, eiïe-

cit, nt semel et iterum familiariter mecum loqueretur. Ubi denuo tuo

nomini cessi
,

paratus silere, acceptans etiam judicem vel arcliiepiscopum

Trevirensem, vel eptscopum Nurembergensem . Atque ita factum et impe-

tratum. Dum hsec spe bona aguntur, ecce alter et major hostis tuus irruit

m
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Eccius cum disputatione lipsica, <iuam institueràtcontra D. Carolostadiuiu,

et nova accepta de primatu papse (piujstioiie, in me verlit insperala arma, et

penituR hoc consilium pacis dissipai. Exspectat intérim Carolus Miltitius. Dis-

putalur, ju(iice$ elitjuntiir, nec tiicaliquid decernitur. Necmirum, quaudo

Eccii mendaciis, simuiationibiis, tet hnis, onmià ubique erant turhatlssiina,

exulceralissimaiConfusisaima , iitquociimque inclinasset sententia majiis esset

exorituriim incendium ; gloriam enim, non veritatem quœrebat. Niliil etiam

l)iR omis! , quod a me fieri oporteret.

« Et fateor liac occasione non parum venisse ad Incem romanariim cor-

ruptelaruni, sed in qua si qtiid peccatum est, Eccii culpa est ,
qui omis supra

vires suscipiens, dum gloriam suam Turiose captât , ignominiam romanara in

totuin orbem révélât.

« Hicestille tiostis tuus, mi Léo, seu potius curiœtuie. Hujus unius exem-

ple dincere posstiinus non esse liostem adulatore nocentiorera. Quid "«.im

sua adi.latione promovit, nisi malum, quod nullus regum promovere o-

tuissel ! Fœtet enim hodie nomen romanse curise in orbe, et languet paiialis

auctoritas, famosa inscitia maie audit ; quorum nullum audiremus, si Eccius

Caroli et meum de pace consilium non turbasset , id quod non obscure et

ipse sentit, sero et frustra indignatus in libellorum meorum editionem. Hoc

debebat tum cogitarc, cum totus in gloriam, sicut hinniens eniissarius, in-

saniret, neque alla quam sua in te, tuo tamen maximo periculo , quœreret.

Sperabat liomo vanissimus me formidine nominis tui cessurum et taciturum

(nam deingenio et eruditione non credo quod priiesumpserit). Nunc cum
nimio me confidere et sonare videat, sera pœnitentia temeritatis suae, intelll-

git esse in cœlo qui superbis résistât, et prxsumentes liumiliet, 'si tamen in-

telligit.

« NIhil itaque bac disputatione promoventibus nobis nisi roajorem cou-

fusionem romanœ causse, Jam tertio Carolus Miltitius patres, ordinis capi-

tule rongregato, consilium petit componendae causas, quse jam disturbatissima

et periculosissima esset. Mittuntnrliinc ad me, cum viribus in me (Deo pro-

pitio ) non si! spes grassandi, aliquot celebriores ex iliis, qui petunt ut sal-

tem tute beatitudinis personatn honorem, et iiteris liumilitalis excusem iuno-

ccntiam et tuam ctmcam; esse adhuc rem non in extremo desperalionis

loco, si Léo X, pro sua innata bonitaie, manum admoverel. Hic ego, qui

semper pacem et obtuli et optavi, ut placidioribus et utilioribus studiis inser-

virem, cum et in hoc ipsumtantospiritu sim tumultuatus, et eos quos mihi

longissime impares esse videbam magnitudine et impetu tam verborum
quam animi compescerem, non modo libens cessi, sed et cum gaudio et

gratitudineacceptavi, utgravissimumbeneficium, si dignumfuerit spei nostra;

sanctificare.

« It» venio, beatissime pater, et adhuc prostratus rogo, si fieri potest,

manum apponas, et adulatoribus istis, pacis hostibus, dum pacem simulant,

frenum injicias. Porro palinodiam ut canam, beatissime pater, non est

quod uilus présumât, nisi malit adhuc insjore turbine causam involvere.

Deinde leges inlerpretandi verbi Dei non patior, cum oporteat verbiim

Dei esse non alligatum, quod libertatem docet omnium aliorum. His

duobus salvls, uihil est quod non facere et pati possim, ac libentissime

velim ; contentiones odi, neminem provocabo, sed provocari rursus noio
;

provocatus autem, Christo magistro, elinguis non ero. Poterit enim tua

béatitude brevi et facili verbo, contentionibus istis ad te vocatis et exstin-
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ctis , silentium et pacem utrinque mandare, id quod seiuper audirc dcsi-

deravi.

« Proinde, mi pater Léo, cave sirenas istas audias, qui te non purum ho-

minem, sed mistum Deum taciunt, ut quœvis mandare et exigere possis. Non
fiet ila, nec provalebis. Servus servorum es, et prse liominibus miserrimo et

periculosissimo loco. Non te fallant qui te dominutn mundi fingunt, qui sine

tua autoritate nuilum christianum esse sinunt, qui te incœlum, infernum, pur-

gatorlum posse aliquid garriunt. Hostes hi tui sunt, et animam tuam ad per-

dendum quserunt, sicut Esaias dicit : « Popule meus, qui te bealum prœdi-

cant, ipsi te decipiunt. » Errant qui te supra concilium et universaiem

Ecclesiam erehunt. Errant qui tihi soli Scripturœ interpretandse jus tribuunl :

suas enim tii omnes impietates sub tuo nomine statuere in Ecclesia quaerunt,

et, prohdolor! multum per eos Satan profecitin tuis prœdecessoribus.

n Summa, nullis crede qui te exaltant, sed qui te liumiiiant. Hoc enim est

judicium Dei : k Oeposuit potentes de sede, exaitavit liuniiles » Videquam dis-

par sit Christus suis successoribus, cum tamen omnes velintejus essevicarii,

et metuo ne rêvera plurimi eorum sint, et nimium serio, vicarii ejus. Vica-

rius enim absentis principis est. Quod si pontifex, absente Cliristo et non In-

habitante In corde ejus, preesit, quidaliud quam vicarius Christi est? At quid

tum nia Ecclesia, nisi multitudo sine Christo est ? Quid vero talls vicarius nisi

Anticliristus et idolum est ? Quanio rectius apostoli, qui se servos Christi

appellant praesentis, non vicarîos absentis !

« Impudens forte sum, tantum verticem visus docere, a quo doceri

omnes oportet, et sicut jactantpei^tllentiee tuse, a quojudicantium tlironi ac-

cipiunt sententiam. Sed semulor S. Bernardum in libello de Consid. ad Eu-
genium, omnl pontilici memorller noscendo. Neque enim docendi studio,

sed purae fidelisque soliicltudinis orficio hoc facio, quse cogit nos «tiam orania

tuta vereri proximis nostris, nec patitur ratiouem dignltatis aut indignitatis

liaberi, solis periculis et commodis aiienis intenta. Cum enim videam tuam

beatitudinem versari et fluctuari Romae, id est medio mari, infinilis periculis

undique urgente, et ea te miserlœ conditionelaborantem, ut etiam cujusque mi-

nimi iratris minima ope indigeas, non videor milii ab^urdns si intérim majes-

tatistiiœ obliviscar, dum oificium charitalis implevero. Noio adularl in re tam

séria et periculosa, in qua si amicusesse et plus quam siibjectissimus libi non

intelligar, est qui intelligat et judicet.

« In fine, ne vacuus advenerim, beatissime pater, mecum affero tracta-

tulom hune sub tuo nomine editum, velut auspicio pacis componendae et

bonté spei : in quo gu&tare possis quibusnam studiis ego maliin et posslm

fructuosius occupari, si per impios adulatores tiios liceret, et liactenus ii-

cuisset. Parva res est si corpus spectes, sed summo, ni fallor, viiœ cliristiana;

compendio congesto, et sententiam captes. Neque liabeo pauperaliud quo

gratificer, nec tu alio eges quam spiritual} dono augeri. Quo et meipsum

paternitati etbeatitudinituse commendo, quam Dominus Jésus servetin per-

petuum. Amen.

N Wittemberg», MDXX, 6 aprilis. »
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APPELLATIO F. MARTINI LUTHERI.

JUDS.

« Noium sit omnibus cliristianis quod ego Martinus Lutherus antea a

Leone X papa légitime et juste appeilavi ad futuriim concilium, iniqnis ad hoc

coactiis gravaminibus ejusdem Leonis papœ. Quœ vero tiic sequiintur sunt

ejusdem appellalioniti qiiœdam appendix.

« Posiquam autem prœdictiis Léo X in impia Riia tyrannide induratus per-

sévérât, et in tantiim crescit, iil me quadam bnlia, ut fertur, neqiie vocatum,

neque aiidilum, neqiie convictum in lilxillis mois liamnarit, ad iisec concilium

ecclesiaslicum esse in rerinn natura neget, fugiat et vilnperet , tanquam inli-

delis et apostata, suamque tyrannidem illius potestati impiissime prseferat

,

Jubealque iinpudenlissime ut abnegem fidem Clirisli in sacramenlis perci-

piendis necessariam, atque ut niliil omittat quod Anticliristum rel'erat, sacrant

Scripturam sibi subjiciat et conculcet inciedibili blasphemia, simque liis into-

lerabilibiis gravaminibus gravissime lœsus; ego prsedictus Martinus omni-

bus et singuiis in Domino notnm facio me adbuc niti et inliœrere ap(>ellalioni

(actseet prœdictœ, eamque légitime coram notorio et lide dignis teslibus iimovavi

et liisHcriptisinnovo, et innovatum pronimtio, et in virtute ejusdem adhuc per-

sévère appellans, et apostolos petens jure et modoquibus fieri potest et débet

meiioribiis, coram vobis domino notario publico, et authentica persona, et bis

testibus ad Tuturum concilium a praedicto Leone.

n Primum tanquam ab iniquo , temerario , tyrannicoque judice , in hoc

quod me non convictum , nec ostensis causis aut iniormationihus, mera po-

testate judicat. Secundo, tanquam ab erroneo, indurato, per Scripturas sanc-

tas damnato , haeretico et aposlata, in hoc quod mihi mandat lldem catholicam

in sacramentis necessariam abnegare. Tertio, tanquam ab boste, adversario,

Anticliristo, oppressore lolius sacrse Scripturse, in boc quod propriis, meris,

nudisque verbis suis agit, contra verl)a divinœ Scripturse sibi adducta. Quarto,

tanquam a blaspliemo, superbo contemptore sanct«e Ecclesiae Dei et legitimi

concilii, in boc quod prsesumit et mentitur concilium nihil esse in rerum na-

tura, quasi ignoret, etiamsi non sit actu congregatum, tamen esse personas in

Ecclesia non niliil in rerum natura, immo dominos et judices omnium, qui ad

concilium pertinent pro tempore congregnndum. Neque ideo imperium aut se-

natus niliil est, quia imperator cum principibus aut senatores non sunt congre-

gati, quorum interest congregari, sicut hic insigniter et crasse deli at leo cum
suis leuncnlis. Horum omnium rationem reddere paratus, offero me pro loco et

tempore , ad comparendum et standum et audiendum , si quis contradicat

mihi.

« Quocircaoro suppliciter serenissimos, illustrissimes, inclytos, genero-

sos, nobiles, strenuos, prudentes viros et dominos, Carolum imperatorem,

electores imperii, principes, comités, barones, nobiles, senatores et quidquid

est Christian! magistratus totius Germanise, veiint pro redimenda catholica ve-

ritate et gloria Dei, pro fide et Ecclesia Ghri-ii, pro libertate et jure legitimi

concilii, mihi meœque appellationi adhaerere, papse incredibilem insaniam ad-

versari, tyrannidi ejus impiissimse resistere, aut saltem quiescere, et bullae lui-
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jnsmodi exsecutionem oinittere et differre, donec légitime vocatus, per aequos

judIceR auditus, et scripturis dignisque documentis convictiis fuero. In quo
sine dubio Ghristo rem facient, in die novissima cumulatissima gratia remune-
randam. Qiiod si qui, liane meam petitionein contemnente», pergant, et papœ
impio liomini plus quam Deo obe liant, volo his scriptis me excusatiim omni-
bus, et uniusciijusqiie conscienliam hac fldeli fraternaque monitione reqnisitam,

ohstrictam, snoque onere gravatam habere, et judicio extremo Dei super enm
locum dare. Dixi. » n

D.

CONCILE DE TRENTE.

Les travaux accomplis dans le concile sont résumés dans un disconrs latin

d'une extrême élégance
,
prononcé lors de h première séance par Jérôme Ra-

gazzoni, Vénitien, évâque in parti bus:
« Ce synode commença, à l'exemple des anciens conciles les plus approu-

vés, par énnmérer pieusement et prudemment les livres de l'Ancien et du Nou-
veau Testament qui devaient être admis avec certitude; afin qu'il ne naquit

aucune difficulté sur les paroles entre Ifs versions diverses, il approuva une

traduction du grec et de l'Iiébreu comme certaine et établie. S'altaqnant ensuite

à la source de toutes les hérésies, il détermina, sur les origines corrompues de

la nature humaine, ce que la vérité même exprimerait si elle pouvait parler.

Puis, au sujet de la justification ( matière grave et obstinément débattue par

les hérétiques anciens et modernes ) il donna des définitions qui, soit qu'elles

repoussent les opinions les pins pernicieuses eu ce genre, soit qu'elles démon-

trent avec un ordre admirable et une science merveilleuse la raison de ce qui

est bien, indiquent que l'esprit de Dieu l'inspirait. Ce décret, le plus insigne

qui ait été rendu de mémoire d'homme, étouffe pres:]ue toutes les hérésies, qui

sont dissipées comme le brouillard par le soleil; il apparaît une telle clarté et

une telle splendeur de vérité que personne ne saurait feindre de ne pas la

voir.

H Vint ensuite le traité salutaire des sept divins sacrements de l'Eglise, de

tous ensemble d'abord, puis de chacun distinctement. Or qui ne voit ici de
quelle manière remarquable, explicite, abondante, et ( ce qui est la chose prin-

cipale) avec quelle vérité toute la raison des célestes mystères s'y trouve con-

tenue? Qui peut, dans une doctrine si grande et si multiple, regretter quelque

chose, soit à snivre, soit à éviter? Qui y trouvera lieu ou occasion d'errer?

Qui pourra encore douter de la force et de la vertu des sacrements en voyant

que nous avons eu si abondamment en partage cette grâce qui, par leur moyen,

se répand chaque jour, comme par petits ruisseaux, dans les esprits des fi-

dèles?

K On y a ajouté les décrets du très-saint sacrifice de la messe , de la commu-
nion sous les deux espèce:^ et du baptême des entants; ces décrets sont tels que

rien n'est plus saint, plus utile, ce qui les fait paraître descendus du ciel plu-

tôt que composés par des hommes.
« Ils ont été suivis de la doctrine, aujourd'iiui certaine, des indulgences,

du purgatoire , de la vénération et de l'invocation des saints, des images et des

reliques ; ainsi non-seulement il sera répondu aux mensonges et aux calom-

u
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nies des hérétiques , mais encore Ica conscience!) des callioliques pieux auront

satisfaction.

« Ainsi s'est accompii lieureusement ce qui concernait les dogmes, et l'on

n'attendait pas de nous autre ciiose en re genre au moment actuel. Cependant,

leur administration laissant apercevoir certaines choses imparfaitement ob-

servées et peu régulières, vous vous êtes appliqués, pères, avec le plus grand

soin, à faire en sorte qu'elles fussent traitées purement, chastement, selon l'u-

sage et l'institut des anciens. Vous ave/ écarté toute superstition, tout lucre,

toute irrévérence de la célébration de la messe ; vous avez interdit aux prêtres

vagabonds, inconnus, coupables, le sacrifice dont vous avez enlevé la célébra-

tion aux nmisons particulières et profanes, pour la ramener dans les lieux

saints ; vous en avez exclu les chants flléminés el les symphonies, les prome-

nades, les causeries, les affaires de négoce. Vous avez imposé de telles lois à

tous les dfgrés de la hiérarchie qu'il n'est plus moyen pour les ecclésiastiques de

commettre d'abus dans les fonctions qui leur ont été confiées par le ciel. Ainsi

vous avez supprimé certains empêchements de mariage qui semblaient fournir

un moyen de violer les préceptes de l'Église ; vous avez mis obstacle à l'ac-

quisition facile d'cne dispense pour ceux qui auraient contracté les unions les

moins légitimes. Quedirai-je des mariages fortuits et clandestins? Or je pense

que, s'il n'y avait pas eu d'autres motifs pour convoquer le concile, et les mo-

tifs étaient nombreux et très-graves, il aurait dft l'être pour celui-là seul; en

effet, lorsqu'il n'est pas un seul coin de terre à l'abri de cette contagion , il est

évident pour tous qu'il était indispensable de prendre des mesures pour remé-

dier à un mal universel par un concile universel. Votre très-prudente et près*

que divine sanction, saints pères, a écarté l'occasion d'innombrables et très-

graves méfaits, et vous avez pourvu avec la plus grai de sagesse au gouver-

nement de la république chrétienne.

« En dernier lieu, vint l'abolition utile et nécessaire de plusieurs abus dans

la dévotion des Ames du purgatoire, des saints, des images et reliques,

comme aussi dans les indulgences, qui en souillaient toute la beauté.

•< L'autre partie, oîi il fut qui^stion de remédier à la discipline ecclésiasti-

que en décadence, n'est ni moins accomplie ni moins parfaite. Désormais on

élira pour les fonctions ccclt^siastiques non le plus ambitieux, mais celui qui

aura le plus de vertu, et sera disposé à servir les intérêts du peuple de pré-

férence aux siens. On expliquera plus souvent et avec plus d'attention la pa-

role de Dieu, plus pénétrante qu'une épée à double tranchant. Les évêques

resteront à surveiller le troupeau, comme les autres à qui le soin desftmesest

confié, sans courir çà et là. Aucun privilège ne garantira celui qui vit mal ou

dans l'impureté, .ou dont l'enseignement sera erroné; aucune vertu ne sera

sans récompiinse. Il a été pourvu à la multitude des prêtres pauvres et men-

diants ; chacun d'eux sera attaché à une église déterminée avec une rétribution

fixe dont il pourra vivre.

n L'avarice, le plus honteux des vices, surtout dans la maison de Dieu, en

disparaîtra, et tous les sacrements seront confér<^s gratuitement, r^muie il est

Juste. Il sera formé plusieurs églises d'une seule, et une seule de plusieurs,

selon la commodité de la population. Que tout souvenir soit banni des col-

lecteur' d'auuiônes qui, en les ramassant pour eux, non pour Jésus-Christ,

ont compromis et déshonoré l'Église i De là prit sa source notre calamité pré-

sente ; de là commença à dériver un mal infini qui, chaque jour, s'étendit da-

vantage, et que l'on n'a puguérir encore avec les précautions et les mesures de
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pluxieiirA conciles. Qui dune pourra dire qu'il n'y a pas eu sagesto à relran-

clier ce membre pour là guérison duquel on avait Tait (i longtemps de vains

erforts ?

n On rendra à Dieu un culte plus pur et plus soigné, et ceux qui portent

les vases de Dieu seront plus purs, afln d'amener les autres à les imiter. Il a

«^té prescrit avec raison, dans ce but, que dan» chaque église les prêtres fu-

turs seraient élevés dès leur enfance dans les bonnes mœurs et dans les let-

tres, de telle sorte qu'ils forment comme une pépinière de toutes les vertus.

Les conciles provinciaux, les visites épiscopales sont rétablis pour l'avantage

des peuple», non pour les grever ni à leurs ''rais; la faculté e^t donnée aux
pasteurA de réuir plu» aisément leur» ouailles et de les nourrir de la parole

divine; l'uHu^ë de la pénitence publique est révoqué, l'hospitalité ordonnée

tant aux prêtres qu'aux lieux saints; une manière mémorable et presque di-

vine de conférer les bénéfices à charge d'Aines est rétablie, la pluralité des bé-

néfices abolie, la possession héréditaire du sanctuaire de Dieu proiiibée; il a

été posé des limites aux excommunications, prescrit de juger d'abord les liti-

ges dans les lieux où ils ont pris naissance ; les duels sont défendus. Il a été

mis un frein à la luxure , à la cupidité, à la licence de fous et principalement

dos ecclésiastiques. Les rois et les princes ont été avisés sévèrement de leur

devoir; or, en établissant encore d'autres choses semblables, comme vous

l'avez fait, vous avez aussi, pères, accompli en cela admirablement votre

tâche

.

'< Il fut souvent question, dans les conciles précédent», d'expliquer notre

foi et de corriger les mœurs ; mais je ne sais si jamais on s'en acquitta avec

plus de diligence et de clarté. Nous avons eu ici, durant ces deux années,

non-seulement des pèies, mais des orateurs de toutes nations catholique.4;

et quels hommes! Puis il y on avait tant que, vu le rétrécissement actuel

du monde chrétien, c'est le synode le plus nombreux. Ici les plaies de
tous ont été dévoilées, les mœurs exposées; rien n'a été dissimulé; les rai-

sons et les arguments de nos adversaires ont été discutés de telle sorte que

l'on aurait cru qu'il s'agissait non de notre cause , mais de la leur. Certaines

choses ont été discutées jusqu'à trois et quatre fois. Souvent on a disputé avec

une grande chaleur, afm que les forces de la vérité fussent éprouvées par la

discussion, comme l'or par le feu.

n Bien qu'il eût été à dëriirer d'argumenter avec ceux dont la causée était

débattue, il a été pourvu aux droits des absents , de telle sorte qu'on n'aurait

pu faire plus s'ils eussent été là.... Mais la principale manière, pères, de nous

concilier les dissidents et de retenir dans la bonne voie ceux qui sont d'ac-

cord avec nous, c'est de maintenir dans nos églises ce que nous avons établi....

Nous avons le médicament tuut prêt depuis nn certain temps ; mais s'il doit

chasser le mal, il est nécessaire de le prendre. Enivrons-nous les premiers,

trt'schers pères, de ce breuvage salutaire; soyons les lois vivantes et par-

lantes, la règle et le modèle auxquels aient à se conformer les actions et les

efforts des autres. »

E.

Les nouveaux renseignements que nous transcrivons ici ont été extrailti ré-

cemment de la bibliothèque de Vienne.
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Il
Relation dé ^mprisvnnemeni du prince don t'artos d'Autriche.

Le samedi 37, le roi revint du lieu où il «'était retiré Helon Ron habitude

pourU TAI^de Noél, plus tard que son ordinaire des autres années, auUnt
qu'il y a de l'Épiplianie au jour de Saint- Antoine. Le dimaDoiie d'après, qui

fut le as, il fit dire secrètement an comte de Leriaa et à don Miguel de Men>
doia, eamérier du prince, de laisser ouvertes, la nuit suivante, les portes

qni donnaient entré* chet le prince , et de le tenir éveillé. Il fit prendre à San-

taroetà Bemate, set assistant» de chambre, des clous et des marteaux
; puis,

avec eux seuls et qoatredu conseil d'État, qui furent le duo de Feria, le seigneur

Ruy Qom*st. , le prieur don Antoine et don Louis deQuezada, tous Hans lumière

et sans armes, en habit de maison, il s'en alla, sur les onze heures du soir,

h la chambre du prince, qui, le dos tourné à la porte, causait avec ses deux

camériers. Et d'abord Sa Majesté eut enlevé du chevet du lit l'épée et le poi-

gnard, qu'il donna à Santaro, avan\ que le prince se fût aperçu de sa présence.

Tout troublé, Il ftfl Jeva debout sur son lit, et demanda à son père s'il était

venu pour lui Mer la vie oo la liberté, n NI l'une ni l'autre , répondit le roi
;

tranquilliHei-vous. » Ensuite il commanda aux assistants qui avaient apporté

les ciouset les marteaux de clouer les fenêtres. Le prince voulait se jeter dans

le feu, qui brûlait très-grand dans la chambre ; mais le prince don Antoine

le retint. Il s'élança vers certains chandeliers que l'on enleva, ainsi que len

chenets et autres choses semblables. Alors il se jeta aux pieds de son père en

le priant de le tuer. Le roi, avec sa modération ordinaire, lui dit et lui ré-

péta dé p". <;almer. Lui ayunt fait regagner son lit, il fit emporter de la cham-

bre tous le^ coffres et papiers écrits, puis il consigna la personne du prince

aux quatre f-<*<ii; > ronseillers d'État, mais principalement au duc de Feria,

corfime chef de la garde, et reçut leur serment de faire bonne garde.

Le lundi 19, ayant convoqué les conseils de ses royaumes, il rendit

compte à chacun d'eux séparément de ce qui était arrivé, en leur expo-

sant qu'il avait été nécessaire et urgent d'agir ainsi, comme ils l'appren-

draient en tempe convenable; il ordonna aux secrétaires d'en aviser les pro-

vinces.

Lesdits quatre hommes ont fait jusqu'au 25 ladite garde, qui .< ^^ en-

suite remise entièrement au seigneur Huy Gomez seul, avec m\ cl»evaliers

pour l'assister, lesquels sont le comlc de Lerma, don .fuan de Meiidnia, don

GonzaI Harcon, don Pedro Manrique, don Bernard Donarides et dmn Jiiaii

fiorgia; deux d'entre eux sont de service tous les jours, outre le> montagnards

de Spinola.

Une seule chambre, appelée iaTour, a été laissée au prince; elle est

sans cheminée, avec des fenêtres hautes, petites et terrées. Les autres

ont été données au seigneur Ruy Gomez, et, pour qu'il fasse sa garde

avec plus de commodité, la volonté de Sa Majesté a été qu'il y amenât sa

femme.

Les motifs de cette résolution sont attribués par le plus grand nombre au

défaut de cervelle chez le prince, ou au désespoir qu'il ressentait d'être tenu

trop à l'étroit. Des signes ayant annoncé qu'il projetait de sortir d'Espagne,

on a écouté que de là il était passé & vouloir usurper les royaumes par h
mort de son père , avec le dessein , dit- on , de !^e rendre ensuite en Portu-

gal, dont le i-Qi Je fAVori^t, ainsi que le cardinal, et degagoei* de là la

Flandre. .... < .mjr^V , >»» 4f»fHijm'>
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A cette fin, il avait engagé nombre de pernonnea verbalement, maii Mna

cooUer son Mcret à aucune ; Muf, selon ce que l'on croit, à don Juan d'Au-

triche, afln qu'il l'enlevât ensuite avec toute sa flotte, el peut-Atre aiiMi au

marquis de Peeeaire. Ov, on conjecture que le roi en a été averti par un

deceux'd. Sa Majesté n'en est venue à cette exécution qu'après avoir fait

beaueoap prier Dieu, pendant quatre mois an moins, dans toutes les églises,

de l'inspirer et de le guider.

Toute la maison du prince et sen écuries lui ont été enlevées, et les che-

vaux distribués entre le roi, la reine, la princesse et don Juan.

On dit que le duc de Feria doit aller comme comte du conteiU hors de

la cour; les uns désignent Sévilie, d'autres l'Italie, etc.

De Madrid, 26 janvier 1568.
""'^

T""'' ''
"

' tétire du roi catholique à don Parà^an dÀ Kih^rà , duc d^Aleala,

vice-roi de Naples.
ri

'^
' - . « -il',.

• .

'«Xyàot (idmmaiidé que la personne du sérénlssime prince don Carios,

notre très-clier et trés-aimé tiig, soit détenue ( recogido ) , en apportant un

ordre si différent dans la manière de le traiter, de le servir, de se conduire

à son' égard, et ce changement étant de la qualité qu'il est, il nous a paru

à propos de vous le foire savoir, afln que vous ayez à connaître que ce qui

s^est fait Pa été sur un fondement si juste et pour des causes si urgentes que

nous avons été obligé d'agir ainsi, que nous n'avons pas pu manquer d'a-

dopter ce remède, tenant comme nous tenons pour certain qu'il sera conve-

nable et le plus approprié au service de Dieu et au bien public, qui a été

pris en considération jusqu'ici et auquel il a été pourvu, ainsi qu'il sera fait

dorénavant; ce dont il vous sera donné avis en son temps et quand il sera né-

cessaire.

, . ., . ,«. Madrid, le 22 janvier im.
., „^ ,,„,,„rnî,

.;«..., ,*./^t; «Moilbboi. ' '' '

r^

ii^'

Il est bon de consulter sur ce fait, entièrement défiguré par les libeiUstes

contemporains et des tragiques postérieurs, la correspondance de Forquevaulx,

ambassadeur français en Espagne, dans Radmbr, Mires historiques sur

le seizième et dix- septième siècle. Il raconte que don Carios montrait ou-

vertement la liaine qu'il portait à son père, à tel point que son confesseur

loi refusa l'absolution
;
qu'il était jaloux de don Juan d'Autriche, et qu'il es-

saya même de l'assassiner.

Si l'on réfléchit que Philippe II avait trente et un ans quand il épousa

la fiancée de son fils encore enfant, et que la princesse d'Éboli était borgne,

il n'est pInH ^lossible d'admirer, comme il est de mode de le faire, la vérité

historique de Scliiller et des autres écrivains qui ont traité dramatiquement

ce sujet. Un art prend une fausse direction lorsque, sacrifiant un mérite qui

lui est propre, il ext'cute ce qu'un antre art peut rendre avec une perfection

et une facilité plus grandes avec ses moyens particuliers. C'est ce qui arrive

à la poésie lorsqu'elle veut être histoire; or, dans le cas dont nous nous oc-

cupons, il fiaut dramatiquement faire de don Carlos le type de la tolérance et

de la Hberté j tandis qu'il était tout autre chose.

Schiller avait été devancé par Otway, qui fit, en 1676„ une tragédie sur

39. I
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le méiine sujet. L'action s'ouvre le jour même où l'on célèbre à Madrid les

fêtes du mariage de Philippe II avec Elisabeth de France. Le roi en est déjà

jaloux avant de la posséder ; elle regrette l'amaut qu'elle a perdu. Philippe

(ait part de sa jalousie à Gomez, qui la fomente dans l'espoir d'en tirer parti.

Les deux amants se rencontrent; don Carlos fait l'aveu de son amour à la

reine, qui ne lui cache pas le sien en lui présentant sa main, qu'il couvre de

' baisers : « Aimez-moi donc, lui dit-elle, prince [généreux, mais conservez pure

« votre flamme; que vos désirs soient chastes, afin que nous puissions

n un jour nous rencontrer sans honte dans le séjour céleste, quand nous

« y arriverons tout âme, tout amour....] Hélas! pourquoi suis-je si troublée?

« Je deviens trop faible, je ne puis rester plus longtemps. Je craindrais la

» puissance d'un si doux enchan^'^ment. Je n'aurais plus la force de m'é-

« loigner. »

Le marquis de Posa est aussi l'ami de l'infant ; il accompagne avecGomez

et don Juan d'Autriche le roi, qui parait au troisième acte et s'écrie : « Dieu

« puissant ! comment ai-je pu exciter votre colère à tel point que vous affligiez

« mes vieux'jours, après avoir rendu ma jeunesse prospère ? L'inceste d'une

« épouse avec un iils! pensée terrible!.... » Gomez, qui a assuré avoir vu

don Carlos baiser la main de la reine, reçoit l'ordre de la punir, ainsi que

l'infant. Mais le marquis de Posa prend leur défense et défie le traître qui

entache leur honneur ; don Juan d'Autriche s'unit à lui, mais ils ne parvien-

nent pas à dissiper, les soupçons du roi. Posa avertit l'infant et la reine du

danger qui les menace ; Élisabetii répond : « Gomment , il serait devenu

« jaloux? Je pensais qu'il présumerait mieux de ma vertu. Ses injustes soup-

n çons ne tardèrent guère à se déclarer, car il commença à les manifester

« le jour même de notre mariage, avant la nuit qui devait le consommer. »

Elle conseille à don Carlos de partir, mais il ne veut pas. A peine est-il

sorti que le roi parait, et, trouvant Posa avec la reine, il entre en fureur,

ordonne de l'arrêter et menace la reine, qui lui jure une haine éternelle. Il

ordonne, en conséquence, de s'assurer d'elle. Quand don Carlos, qui sur-

vient, lui demande pourquoi il traite ainsi la reine, il le fait arrêter aussi;

mais don Juan intercède pour eux. L'infant adresse à son père d'amers re-

prorhes, il lui avoue qu'il aime la reine, il s'en vante même ; le roi, indigné,

ordonne qu'elle soit bannie
;
puis, s'attend rissant, il l'embrasse, lui jure qu'il

l'aime et lui fait promettre de ne plus revoir don Carlos; il sort en laissant

le prince avec la reine. Ici une scène d'amour.

Don Carlos se propose de partir pour la Flandre ; mais auparavant il veut

voir la reine. On vient l'arrêter par ordre du roi ; mais don Juan prend sur lui

d'en suspendre l'exécution. L'infant pénètre dans l'appartement de la reine,

se confianl dans la ducliesse d'Éboli, qui feint de le favoriser. La reine exige

de lui qu'il calme .«on père; il le promet et s'avance dans son appartement.

Goroez, prévenu par la duchesse d'Éboli, qui est sa femme, annonce au roi

que don Carlos et la reine sont ensemble. Posa parait, et le roi ordonne à

Gomez de le tuer, ce qu'il tait. On trouvesur lui des dcpêchespour la Flandre,

qu'il avait préparées au nom de l'infant; à cet instant don Carlos vient pour

demander pardon à son père en présence de la reine. Le roi, emporté, répond

en lui montrant les dépêches et le cadavre de Posa. L'infant, désespéré, tire

son éiiée, puis la jette loin de lui. La reine veut le justifier; Philippe s'en irrite,

«t finit par ordonner h la duchesse d'Éboli d'empoisonner la reine, afin

qu'elle expie ses torts par de longues souffrances.
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Au cinquième acte, Pliilippe a fait dire à la reine que don Carlos Pattend;

mais quand elle arrive, elle se trouve en face du tyran jaloux, qui lui adresse des

reproches et lui déclare qu'il faut mourir; elle accepte son sort, mais en pro-

testant de «on innocence, «t déjà elle ressent les effets du poison. Sur ces

entrefaites, la duchesse d'Éboli, que Gomez, son mari, a trouvée avec don

Juan d'Autriche, a été aussi victime de la jalousie conjugale; elle arrive sur

la scène blessée à mort et près de rendre le dernier soupir -.lelle révèle ^lota

les manoeuvres de Gomez, l'innocence de la reine, et meurt. C'e.st en vain que

le roi veut sauver Élisabetli, qui a pris le poison fatal ; on a ouvert les veines

k don Carlos, qui parait à son tour sur la scène épuisé de sani; et qui meurt

auprès d'Elisabeth, tandis que le roi poignarde Gomez.

Cette boucherie est im dénoûment mallieureux. Il y a cependant du mé-

rite dans les caractères de Posa et de la duchesse d'Éboli, que le poêle alle-

mand a tracés magnifiquement, il est vrai, mais d'ime manière idéale. Schiller

écrivit son Don Carlos à Bauerbach, dans les loisirs laborieux d'une vie

d'imagination, consolé par l'amitié de madame de Wollzogen, qui lui avait

offert cet asile. On peut trouver une preuve de la disposition lyrique de

son esprit à cette époque dans ce passage d'une lettre adressée à un de ses

amis :

M A la fraîcheur du matin, je pen«e h vous et à mon don Carlos. Mon
« àme contemple la nature dans un miroir brillant et sans nuage, et il me
« semble que mes pensées sont la réalité.

« La poésie est une amitié enthousiaste, un amour platonique pour une
« créature de notre imagination. Un grand poëte doit être capable d'é-

« prouver au moins une grande amitié- Nous devons être les amis de nos
n héros, car nous devons trembler, agir, pleurer, nous désespérer avec eux.

« Aussi, Je m'entretiens avec don Carlos dans mes songes, j'erre avec lui à

« travers le pays; il prend son Ame de l'Hamlet de Sliakspeare, son sang

un

et ses nerfs de Jules de Leisewitz;

sion. >i

mais il tient de moi la vie et l'impul-

.$^.

Vwf.MI^ LE MASSACRE DE LA SAINT-BARTHÉLÉMY.

— Les catholiques, gens de haine et de courroux, disposés à toutes les vio.

lences pour soutenir la superstition contre la raison', ne voyant plus d'autre

moyen d'échapper à l'invasion de la vérité, concertèrent un massacre gé.

néral des dissidents de France, d'accord avec le pape, Philippe II et Char-

les IX. —
C'est à peu près en ces termes que se formulait, dans le siècle passé,

l'histoire du déplorable forfait exécuté dans la nuit de la Saint-Barthélémy;

ce qui offrait un beau texte de déclamation contre les rois et les prêtres,

r«8 deux puissances qui se confondaient follement dans l'opinion des phi-

losophes.

Notre siècle, moins analytique, c'est-à-dire moins crédule aux asseitions,

et hnbitué à peser les faits, a dû naturellement soumettre de notiveau à

l'examen ces dogmes voltairiens, et convient avant tout que cet événe-

ment est im des problèmes les plus propres à pousser l'histoire au^isepti-

cisme.
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Le massacre fut-il préparé et prémédité? Philippe II l'a-t-il réelleinent con-

seilU't à Charles IX et à la reine Catherine six ou sept ans avant' Texécution?

Formèrent-ils le projet d'endormir le parti protestant dans la contiaoce et la

sécurité? La trame Ait-elle ourdie après iit- longues méditations par Charles IX,

Catlierine et leurs amis? ou bien, cornue le veulent les catholiques, n'y

eut- il qu'un soulèvement populaire, une émeute passagère, une violence

que le roi sanctionna par son autorité, pour satisfaire et rassasier la ven-

geance de la multitude exaspérée i*
/illli; . ,.V ' I -) >'^ Ir-i, ". r .

Déjà les contemporains sont en désaccord sur tons 'l'es points.' Pér^flxe

assure qu'il y périt six mille individus; évéque catholique, il n'avait pas

d'intérêt à grossir le nombre des morts; Sully, huguenot, le porte à soixante-

dix mille; deThou, favorable aux philosophes, opposés aux catholiques,

ne comptait pas trente mille morts. La Popelinière réduit le cliilTre à

vingt mille; Papirius Masson, à dix mille; le Martyrologe des protes-

tants, à cinq mille; l'abbé Caveirac prétend établir que la liste funèbre

ne dépassa pas deux mille. De là à soixante-dix mille la distance est

grande.

La question de préméditation n'est pas moins obscure. Selon les pre-

miers historiens catholiques, Papirius Masson et Camille Cupilupi, elle fut

longue, constante, profondément cachée. Quand la nouvelle du massacre fut

apportée à Philippe II, il montra une grande joie. Plusieurs de ses courti-

sans s'écriaient que l'événement ne venait pas di>

peuple, puisque les calvinistes étaient tombés -:n;

fureur populaire; mais « à ses paroles, dit rc «)%>

« compte de cette conversation, le roi d'Espt^a^

t la tête en se moquant du courtisan qui avoit émis cette opinion, et il

« déclara qu'il attribnoit nettement la punition des hérétiques à un strata-

« gème conçu par l'habileté et soutenu par la puissance dé 'Votre Majesté. »

L'impression que Rome avait reçue n'était pas différente de celle de Phi-

lippe II; Camille Cupilupi, gentilhomme romain, publia sous ce titre, Stra-

tagème de Charles IX, roi de France contre les huguenots rebelles, un

récit bien écrit de la conjuration, de son exécution et de ses conséquences,

en la jugeant une tragédie déplorable, mais nécessaire et commandée par

le devoir. Son livre est rempli de cette politique perverse qui dominait

alors en Italie et au dehors; elle s'y montre si nue et si noire que des histo-

riens graves soupçonnèrent les calvinistes d'avoir fait composer cet ouvrage

en italien pour nuire au parti contraire.

Papirius Masson , le prédicateur Sorbin et la' plupart des historiens espa-

gnols se plaignent de ce qu'il n'a pas été possible d'étouffer d'un seul coup

toute la flamme de l'hérésie. Loin de croire qu'ils nuisent à la mémoire de

Charles IX, ils prétendent rendre hommage à sa piété en recueillant tous

les faits qui tendaient prouver que le massacre était voulu et mûri depuis

longtemps.

Les historiens catholiques modernes, qui jugeaient nécessaire de laver

une tache infâme et sanglante imprimée sur le front des sectateurs de Jésus-

Christ, rejetèrent avec indignation cette préméditation de meurtre, et accusè-

rent de calomnie Cupilupi, Papirius Masson et Auguste de Thou. Caveirac

de Nîmes, dialecticien érudit, écrivain exact et rorrect, zélé catholique,

fournit les principaux arguments dont se servirent depuis les autres historiens

et surtout le docteur Lingard. Son petit Traité, chef-d'œuvre d'argumen-

roi de France, mais du

i ^^oups inattendus de la

!i>vi«ur français qui rend

oecoua dédaigneusement
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tation, présente avec esprit et vigueur quelques raisons, et développe avec

adresse les circonstances historiques.

Selon ces historiens, la prétendue conjuration de toutes les puissances ca-

tl.iOliques contre le calvinisme est une chimère. Au moment où Goligny fut

blessé par Maurevert, Charles IX était à la yeille de déclarer la guerre à l'Es-

pagne, les deux cours étant brouillées depuis quelque temps. . Philippe 11,

trèS'Compromis en Belgique, ne redoutait rien tant que de voir le roi très-

chrétien accroître, par ces hostilités, la difficulté de sa position. On ne

trouve point d'ailleurs, ajoute Gaveirac, dans l'exécution de cette tragédie

sanguinaire l'ensemble de dispositions uniformes, la simplicité de plan indis-

pensableinent nécessaire pour admettre une préméditation. lia Cour n'aurait

pas manqué de faire tuer, le même jour, tous les protestants dans les diffé-

rentes villes de France; au contraire, le massacre eut lieu à Meaux lé 25 août,

à la Charité le 26, à Orléans le 27, àSaumur et à Angers le 29, à Lyon
le 30, à Troyes le S septembre, à Bruges le 11, à Rouen le 17, à Romans
le 20, à Toulouse le 25, à Bordeaux le 23 octobre. A voirces dates différentes,

on ne peut s'empêcher t'e penser que l'exemple du fanatisme produisit ces

différentes boucheries, etque le carnage se répandità travers U France cômn^e

une traînée de poudre, q|ui s'enilamuie sur la ligne qu'elle parcourt: '

',''

Voici' d'autres questions non moios tontroversées : A qui revient' là res-

ponsabilité du meurtre ? au roi, à ses gardes, comme le prétendent Voltaire

et tous les écrivains de l'école j[)hi(osophique? ou bieil au peuple, coitime

Paffirme Auguste de Thou, écrivain impartial?

D'un côté, ceux qui ajoutent foi à la conspiration des selgnburâ, et re-

jettent la supposition d'une grande émeute concerttle dans le peuple, citent

Cupilupi, Brantôme, d'Aubigné, les AÉémoires de Condé et en général tous

les protestants. Ne voulant pas admettre que le gros de la nation fût irrité

contre les hérétiques, ils donnent le' plan de la conjuration comme émané

d'un comité secret formé de Catherine^ Tavannes, Birague, et dirigé par

l'inspiration espagnole. Ils affirment que non-seulement le mequ peuple,

mais encore la majorité des grands seigneurs ignorait le projet du massacre.

Ils citent à l'appui de cette assertion la conversation de Charles IX avec un

courtisan ; ce dernier lui ayant fait entendre qiVil était informé des résolutions

delà cour par le duc d'Anjou , le roi le renvoya avec colère, fit appeler Ron

frère à l'instant, et lui reprocha' son indiscrétion. Quelques-uns, comme Ta-

vannes dans les souvenirs de la vie de son père, soutiennent que [l'on voulait

seulement se défaire des chefs des rebelles, et que la fureur de] la populace

rendit le carnage général. D'autres, à l'exemple de de Thou, afiirment que le

projet était de comprendre le parti tout entier dans^ne même proscription.

Ainsi, à mesure qu'on cherche à éctaircir les ténèbres de ce problème his-

torique, l'obscurité s'épaissit. Si nous consultons les écrits calvinistes, la tra-

gédie de Ghénier, l'histoire de Hume, un monarque cruel, une reine italienne,

quelques scélérats leurs confidents ont tout accompli. Voulez-vous, au contraire,

croire Lingard, la nation entière est complice de ce crime. Or, cetf i opinion

est favorisée par les opuscules de 1 .4poque, qui, en prose et en ve s, parlent

de la joie de la populace. A les entendre, ce ne serait pas Cli^rles IX qui au-

rait entraîné son siècle, mais son siècle qui l'aurait entraîné.
^^.\l i, ,, ,,,|,y,;

Cappler de Vallay, fort mauvais poëte, publiait alors les vers suivants :
.,^y^^

.,.
. ; . L'Éternel Dieu véritable,

':\i\/irnt I Qui dMcouvre tous les secretz,
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A permis de droit équitable ' ' •
' f" '"

Les perfides estre massacrez ;

Car la dimanolie vingt-quatrième

Furent tués pins d'un centième.

Fauteurs de la loi calvinienne. ' ' v-f^ v
Depuis on a continué ;

De punir les plus vicieux,

De ceux qui avoient remué »,;• ;' -, '

Toute la terre, voir les cieux.

Une pareille élégie n'aurait pas été vendue dans les russ de Paris si elle n'a-

vait répondu aux passions et servi d'organe aux fureurs de la multitude. On ne

se permet des poésies aussi détestables qu*eii de telles occasions; or, quand

celle réaction nationale surgit d'une maniJtre si brutale, si révoltante, il faut lui

supposer beaucoup d'énergie et une grande conformité de sentiments. La Mar-
mite renversée des hérétiques, la Juste vengeance de Dieu sur les héréti-

ques attestent la fureur populaire ; les gravures de l'époque, les médailles frap-

pées en l'honneur des meurtriers catboliques, les sermons prononcés en cliaire

' -^ devant la multitude, les fureurs de la Ligue et de tout le peuple sont autant
''

' de preuves à l'appui de l'opinion qui rejette le forfait sur les masses, et non

sur un petit nombre de conjurés.

/" Mais, avant tout, le principal moteur du carnage était-il le fanatisme reli-

gieux, ou l'ambition du pouvoir ? Voltaire ne voit que l'action du fanatisme

,

opinion com>.Tiune aux pliilosophes du dix -huitième siècle. Dé Thou, la Po-

pelinière, d' Vubigné, Tavannes et \^ plupart des auteurs de mémoires qui

avaient pris part aux affaires d'État se plaignent par-dessus tout de rinsolence

du ()arti calviniste, ainsi que de la conjuration de l'amiral Coligny et des siens,

conjuration que Charles IX aurait étouffée dans le sang.

Selon cette hypothèse, soutenue par Caveirac, de Thou etLing^ard, la reli-

gion n'aurait eu aucune part à cette boucherie. En effet, on ne voit siéger dans

le conseil secret qui ordonnaJe massacre ni cardinaux, ni évêques, ni prêtres,

mais seulement des hommes politiques, dirigés par une femme déptavée^ éle-

vés dans les principes du machiavélisme et peu intéressés à la pureté de la

religion, attendu que leurs mœurs et leurs âmes étaient fort corrompues. Si

nous sommes habitués, ajoutent ces écrivains, à regarder cette vaste effusion

de !sang comme l'œuvre du catholicisme, c'est sur la foi de Voltaire, à qui

tous les moyens sont bons pour déverser l'outrage sur une religion qu'il dé-

teste. Lingard et Caveirac ne voient donc dans cet événement qu'une pros-

cription et dans ces ministres de la vengeance royale que des sicaires poli-

tiques; ils n'y aperçoivent ni fureur religieuse ni mains armées de poignards

et be crui'ifix. Criminel d'iîltat, sujets rebelles, insurgés contre leur monarque

afin de l'effrayer par la menace et de lui imposer leur volonté, les calvinistes

périrent dans une proscription commune, frappés d'un coup semblable à ce-

lui qui lit tomber dans un jour les têtes de six mille Romains sous l'épée de

Si ce point de % ne semble probable au premier abord, et donne une ex-

plication plausible d'un événement extraordinaire, plusieurs autres arguments

s'élèvent pour en démontrer la fausseté. Or, ces arguments résultent des féli-

citations envoyées par les princes catholiques ct'un bout à l'autre de l'Europe,

des actions de grâces solennelles rendues & Rome, de la procession faite, par

Grégoire XIII, de l'église Saint-Marc à celle de Saint-Louis, de la médaille



NOTES ADDITIONNELLES. 617

frap|)ëe pour éterniser In mémoin^ de ce Tait. Mai» l'abbé Gaveirac soutien*

que toutes ces démonstrations de joie «t de gratitude n'avaient pour objet et

pour principe unique et véritable que la découverte d'une vaste conspiration

tramée contre te roi par les huguenots «t spécialement par Coligny, leur

chef.

Les calvinistes soutiennent que celte conspiration était un Tantâme, un pré-

texte misérable, et que toutes les actions de Coligny, toutes ses paroles furent

d'un sujet lidèie. Le roi se tenait en garde contre les piège» de Pliilippe 11 ; si

les gentilshommes calvinisies étalent armés, il est trop naturel que des per-

sonnes per«:écutées ne tendissent pas paisiblement leur gorge aux twurreaux.

Lorsqu'ils avaient pour ennemis mortels toule la famille de^ Guise, la reine

mère, la cour, le peuple, qui pourrait leur reprocher de s'être tenus sur la

défensive? Le Irdne n'avait rien à craindre du protestant Coligny; mais il en

était tout autrement dé) princes de la famille de Lorraine. Ils disent en ou-

tre que, le protestantisme étant faible, il n'eu'était que plus nécessaire aux hu-

guenots de se défendre ce.:'"!? les ennemis qui les entouraient.

Les catholiques répondent que l'amiral était le chef d'une rébellion non in-

terrompue dc^puis pluRieurs années, dans le but de bouleverser la France, de

mettre le roi en tutelle et de changer la religion. En effet, n'avait-il pas orga-

nisé dans tout le royaume une vaste filiation protestante qui, obéissant à un

signe de sa main, faisait de lui un second roi de France? ?i'avaitil pas dans

les provinces des gouverneurs sous ses ordre», des percepteurs d'impôts, des

lieutenants, des sous-lieutenants, des conseillers? A quel sujet est-il permis

de s'ériger en second maître? Quel monarque aurait toléré cette dangereuse

et illicite rivalité? Voilà ce que pensait à cet égard Charles IX, et comment
il s'exprime dans sa lettre à M. de Schomberg :

<< L'amiral étoil plus puissant et mieux obéi que moi, pouvant, par la

grande autorité qu'il avoil usurpée, soulever mes sujets et les armer contre moi

quand il lui convenoit, comme il me l'avoit montré p1ii8ieii<'s fois. Après s'être

arrogé une telle puissance sur mes sujets, je ne pouvois plus m'appeler roi ab-

solu, mais seulement le maître d'une partie de mes États. S'il a donc plu à

Dieu de m'en délivrer, j'ai à le louer et. à )e bénir du juste châtiment qu'il a

infligé à l'amiral et à ses complices. Comme il m'étoit impossible de le sup-

porter plus longtemps , je résolus de laisser un libre cours à la justice, qui

n'a pas été, il est vrai, telle que je l'aurais voulue, mais qui était inévitable

en des circonstances pareilles. »

« Sa Majesté, dit Bellièvre, en s'entreteuant avec certains de ses serviteurs,

du nombre desquels j'étois, disoit que, lorsqu'elle se voyoit ainsi menacée, ses

cheveux se dressoient sur sa tète. » Des signes de celte même terreur quel'a-

mirai inspirait à Chéries IX se retrouvent dans BrantOme, Tavannes et Mont-

luc, tous hommes d'affaires dans cette cour.

Qui n'aurait pris pour une insolence, une tyrannie préméditée, une insup-

portable et injurieuse bravade, ces paroles de Coligny à son souverain : Sire,

faites la guerre aux Espagnols, ou nous serons forcés de vous la faire?

Ne chercha-t-il pas à anéantir le pouvoir de Catherine? Lorsque.cette femme,

qui ne vivait que pour régner, se vit menacée dans ce qu'elle avait de plus

cher, elle mit en oeuvre tous icn moyens pour écraser ses ennemis, serxindée

qu'elle fut par le zèle de quelques courtisans et, entre antres, par Tavannes.

Le roi dit un jour à ce dernier qu'un de ses sujets lui offrait dix mille hom-

mes pour porter la guerre dans les Pays-Bas; Tavannes, qui soupçonnait que

':;n 'S
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Cûligny seul avait fait faire une pareille offre, lui répondit : Sire , votts de-

vriez/aire tomber la tête au SHJet qui vous adresse dételles paroles ; quel

droit a-t-it de vous offrir cequi est à vous? C'est un signe mani/estequ'il

les a gagnés et corrompus
, quHt est chefdéparti à votre préjudice, et qu'il

a rendu siens ces dix mille hommes, vos sujets, pour s'en servir au be-

soin contre vous. »,^ .,;, ,..-j:,.|-jl, .;.,..,,..,.*,„, ..._,

Récapitulons les problèmes
!
proposés : ,« >f)i H-thMii '"i>» i<» ,'M'r-Uu >i\/.!\)

I. A<t-oa exagéré les liorreurs de cette nuit funeste? ^^^'^^

II. Les protestants périrentiiU comme rebelles ou comme hérétique» ?

UI. L^exéculion fut-elle instantaoée ou calculée? Les bourreaux obéirent-

ils à une impulsion extérieure ou à leur propre volonté et à la soif du sang?
IV. Enfin, les masses doivent-elles être considérées comme plus coupables

<^ue ceux qui les mirent en mouvement? Le crime fut-il national ou indivi-

duel? Appartient-il ^ une cour ou à un siècle?, <

Quelle était alors la situation ,de l'Europe et le mouvement général des na-

tions? Les partisans du passé, fidèles aux dogmes de la religion de leurs pères,

luttaient partout avec vigueur contre les fauteurs de nouveautés, du doute

protestant et delà liberté de croyance. Ce double sentiment se développait par

élans d'énergie passionnée, féconds en forfaits. Si l'Espagne catholique brû-

lait sur la place publique les suspecta d'hérésie, les anabaptistes égorgeaient h

Munster les vieillards et les'enfants. Si les docteurs de Sorbonne condamnaient

à mort ceux qui niaient leur symbole, Calvin envoyait au supplice Michel

Servet, qui romprenait autrement que lui la Trinité. A la pensée protestante

s'unissait partout l'idée d'émancipation et de liberté ; à la foi catholique se rat-

tachait étroitement l'idée d'autorité et d'obéissance. Rome, Paris et Madrid,

sièges de la religion catholique, s'armèrent de fureur contre Wittemberg, Bâie

et Londres ; toute l'Europe se montra de même divisée en deux camps, l'un

dévoué au passé, l'autre à l'avenir, qui ne s'Affermit pas àaii^4utt^,,sans vio-

lences, sans innovations, sans angoisse. ,,'.„,,,,,. »!,,,,,. . ;

Pourlegros du peuple en France le catholicisme était la vie morale, lasanc-

tiw du pasf^é et de l'avenir, le culte paternel» la garantie de tous les droits,

pour la nation espagpole c'était le droit de la conquête, l'étendard de Pizarre,

de Colomb, de Yasco deGama. Combien de passions se soulevèi-ent, inquiè-

tes, terribles, sanguiffoires, prêtes à tout lorsque l'innovationy.e Luther, pé-

nétrant dans tous les esprits, assaillit le catholicisme, la croyance intime de

l'homme des classes moyennes, le moteur le plus efficace de l'homme de guerre !

Tout ce qui constituait la félicité des uns, l'appui, l'espérance ou l'ambition

des autres se trouvait alors réuni ; la masse des intelligences ordinaires, des

âmes timides ou tendres, des hommes qui aiment mieux croire que raisonner

fut épouvantée. Les grattds, les faibles, les pauvres, les hommes des classes

moyennes, les artisans, tremblèrent tous, et toqtes les religions de l'Europe

marchèrent sous un étendard commun.
D'un autre côté,, ce mouvement flattait la liberttS de l'esprit humain. Ljes

érudits, qui se complaisaient dans l'exameii de leur croyance, les petits prin-

ces, charmés de secouer le joug d'une autorité gênante, les esprits hardis,

qu'entraînait la nouveauté, certains rois qui espéraient devenir papes à leur

tour, et élever autel contre autel, formèrent une phalange militante de protes-

tants, et se montrèrent d'autant plus terribles qu'ils éprouvaient de toutes

parts une résistance plus forte.

Les deux partis arborèrent dep couleurs politiques distinctes. En l'rance

,
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lés gentilshommes de province, descendants de seigneurs autrefois puissants,

et privés de leur autorité féodale par le mouvement qui s'était opéré depuis

Charles YI, retrouvèrent dans le nouveau culte une espèce d'indépendance,

d'i8olemt.nt et de snpértorilé qui leur souriait. Sans déclarer précisément la

g'jcrrë s*i trdne et au peuple, ils se placèrent sur une ligne particulière.pour

"''aquer l'ii? et Tautre. Redoutables par leur caractère, leur tactique et leur

/alliance, leurs relations et leur crédit, ils formaient une ligue réunie par le

lien sacré d'une croyance commune, et dès lors redoutable pour une cotir dé-

pravée et mobile. A ces gentilshommes se joignaient les gens instruits, qui,

en se faisant calvinistes, se mettaient ainsi en dehors deJa noblesse, qui les

repoussait, et du peuple, dont ils méprisaient l'ignorance. La distinction d'es-

prit, l'élévation du caractère, l'orgueil, l'ambition, quelque peu d'envie peut-

être, tons ces éléments se combinaient dans le parti protestant en France.

' Le sang coula aussitôt que les deux masse.) vinrent à se heurter. Alors

commencèrent les crimes
;
princes, prêtres, peuple furent coupables h la fois

,

tandis que chacun attribuait le premier tort à «on adversaire, et se livrait à

d'ardentes récriminations; à la lutte des idées succéda la lutte matérielle, qui

multiplia les cadavres. Les historiens eurent le tort d'épouser la cause des

protestants ou des catholiques ; Varitia et Voltaire, également injustes, pro-

voquèrent le jugement de la postérité, qui, après les avoir pesés à la même
balance, a vu des deux cêtés des épées teintes de sang, et reconnu dans ce

combat à mort non les crimes d'une secte ^ nonjes méfaits d'une cour, non

les instigations du fanatisme, mais les passions éternelle» de l'humanité.

Le massacre de Yassy, dont chacun des deux partis chercha à rejeter

la honte sur l'autre, ayant donné le premier signal, les protestants du
Midi exercèrent aussitôt les cruautés les plus atroces «ur les catholiques

;

les catholiques du centre ne restèrent pas oisifs, et de toutes parts il y
eut émulation d'insulties et de forfaits. Qui fut vainqueur dans Uilutte? à

qui resta la palme de l'assassinat? Il serait difficile de le dire. Si les victimes

catholiques Airent en moins grand nombre que les victimes protestan-

tes , ce fut uniquement parce que la multitude était catholique. Ghex
les uns, il y avait obstination de rébellion; chez les iuitres, obstination de

fureur. En 1567 et 1569, les riies de Nîmes furent teintes de sang catholique.

Un affreux massacre, que les gens du pays appelèrent la Michelade, fut

organisé par les protestants le jour de Saint-Michel en 1567. Les catholiques,

renfermés sous bonne garde dans l'iiôtel de ville, furent égorgés par leurs

ennemis avec une horrible régularité, qui rappelle les boucheries de septem-

bre durant la révolution. On les faisait descendre l'un après l'autre dans les

tombeaux de l'église, où les religionnaires les attendaient pour les percer à

coups de dagues ; des hommes munis de torches étaient placés sur la llëche

et les fenêtres du clocher, pour mieux éclairer cette scène de carnage, qui dura

depuis onze heures du soir jusqu'à six du matin.

Les mêmes crimes se renouvelèrent sous deiv formes diverses dans toute

la France, sans qu'il soit possible d'aflirmer de qv\el parti venait l'initiative

du massacre. Dans les lieux où le protestantisme copstitup.!t le parti princi-

pal, les catholiques succombèrent ; la supériorité resta aux catholiques là

où, comme à Paris, les protestants étaient en minorité. Maurevert assassina

Coligny, et PoUrot le duc de Guise. Les huguenots, contraints de s'orga-

niser pour leur défense, réduisirent le trône et la cour à l'extrémité, si bien

qnele roi ne représenta plus aucun des intérêts qui agitaient violemment

i

"H'E
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la (ouïe. A droite et à gauche de la couronne royale ourgirenl deuxcouron*

nés, celle du protestaiilismesur la télede Goligny, celle du catholicisme sur

celle du duc de Guise. La cour, dépourvue de forces, se mit sous les armes,

et l'astuce de Catherine de Médicis représenta merveilleusement la politique

païenne du siècle. Ainsi, d'une part, la galanterie, la volupté, le libertinage,

la dépravation de la cour ; de l'aiitre la sévérité aguerrie, l'opiniâtreté rebelle,

l'indomptable fermeté des protestants , eniin le fanatisme populaire et le

zèle enflammé des catholiques. £n s'alliant tour à tour, par suite de sa fai-

blesse, à chacun de ces partis, letrdne, toujours respecté en apparence, mais

toujours méprisé au fond, fut complice de tous les crimes qu'il prétendait

réprimer; complice delà rébellion, qu'il ne punissait pas, complice du mas-

sacre de la Saint-Barthélémy, qu'il tramait avec les catholiques.

Dans cet état de cliQses, si l'on eût dit à la cour : « Pour reconquérir

le pouvoir, il faut professer le protestantisme, » la cour serait devenue pro>

testante ; cour dissolue, où le roi lui-même, malgré sa sévérité catliolique,

menait une vie si peu digne d'un chrétien; où ce n'étaient que danses, mas-

carades, banquets préparés par des cuisiniers italiens, cantiques entonnés

pendant la nuit, visites à des astrologues, duels, raffinements de mollesse,

fleurs de plaisir teintes d'une pourpre sanglante, selon l'expression de

Pasquier. Charles IX et les seigneurs qui l'entouraient usaient ce que leur

Ame avait d'énergie dans desexercices corporels, en folies et en extravagances

bizarres. Le roi paria avec M. de Chaulnes qu'il parviendrait, au bout

d'un an, à baiser le bout de son pied
;
gageure faite sérieusement, dont

l'écrit existe encore à la Bibliothèque royal*, parmi les manuscrits de

Béthune. Catherine de Médicis n'épargnait rien pour accroître cette manie

de crimes, cette bizarrerie et cette dépravation de mœurs qui favorisaient

ses desseins.

Les mouvements des puissances protestantes et catholiques se mêlaient à

tout ce chaos. Les unes et les autres cherchaient à faire pencher la balance

en leur faveur; les unes et les autres donnaient des conseils contradictoires,

que l'on écoutait avec l'intention de les suivre quand l'occasion se présen<

ferait. Mais les désirs, les intrigues et les vœux ardents étaient nécessai-

rement subordonnés au cours des événements, que personne ne pouvait

prévoir

La cour, lasse de l'agrandissement des calvinistes, chercha d'abord tous

les moyens de se défaire d'eux ; de là ses manœuvres pour gagner du te:nps,

ses négociations ; aujourd'hui en guerre avec eux, demain les caressant.

Elle songea à les gagner, en leur offrant la liberté de conscience; mais, ef-

frayée de leurs menaces, elle retomba dans un déiespoir qui, la ramenant

à ses premières idées d'extermination, l'obligea finalement à recourir au mas-

sacre. Or, ce massacre aurait-il été l'objet d'une préméditation de sept ans?

Non, assurément. Aurait on commencé à s'en occuper lors de la conférence

de Bayonne? Oui, sans doute; et si ce ne fut pas une trame arrêtée, ce fut

au moins un dessein vague, comme l'attestent les paroles des historiens

contemporains, tels que Tavannes, Casteinau,. Le Laboureur, Matthieu, Ca-

lignon, La Noue, Adriani, Davila^ Famiano Strada. « Les deux cours, ditStrada,

s'entendirent quant au secours qu'elles devaient se fournir mutuellement pour

l'extirpation de l'hérésie et quant aux remèdes à appliquer aux maux de la

religion en France. » Adriani parle plus clairement : « On finit par s'en tenir

aux conseils que le duc d'Albe avait donnés à Bayonne, selon le sentiment du
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roi calhoUque ; lorsqu' )n eut reconnu l'impouibilité de venir à bout de

quelque chose autrement que par la mort de tous les chofs des huguenots en

renouvelante Paris les Vêpres siciliennes, on suivit ce conseil en 1672, dès

que l'occasion s'en présenta. » Adriani recueil!!* à ce que l'on croit, les ma-
tériaux de son histoire dans le jourual particulier de Cosme, grand -duc de

Toscane.

Selon Davila, qui Jouissait de la confiance de la reine mère ; ce lut à

Bayonne que l'on arrêta les mesures pour extirper l'hérésie. Comme le duc

d'Albe recommandait surtout de n'épargner aucun des chefs, attendu qu'une

hure de saumon valait mieux que cent grenouilles, la reine répondit » qu'elle

prendrait ce parti dans un cas désespéré, mais que d'abord on cherche-

rait à prévenir l'effusion du sang et à ramener les huguenots dans le sein

de l'Église par la conciliation et la douceur. » On se sépara, poursuit le même
écrivain, en se promettant assistance et secours, mais sous la réserve d'agir

selon les circonstances qui se présenteraient et pourraient modifier les pro-

jets decliacun.

« Dans l'assemblée de Bayonue, dit l'auteur des Mémoires de Tavannes,

il fut résolu que les deux couronnes se protégeroient réciproquement i>our

maintenir la religion catholique, triompher de ceux qui leur étoient rebelles,

et faire en sorte que les chu» des séditieux fussent pris et justiciés. » Le

Laboureur, commentateur de Caslelnau, dit que « les huguenots éloieut

avertis que la ligue formée «ontre eux étoit prête à éclater après la confé-

rence de Bayonne» Pasquier affirme qu'à partir de ces pourparlers les

soupçons des calvinistes ne cessèrent de s'accroître, et qu'ils cherchèrent,

depuis ce moment, à rendre leur organisation militaire plus forte et plus

redoutable.

Ouc pourrait-t-on opposer à cette assertion des protestants et des catlio-

iiques? Dira-t-on que la ligue des princes ne fut qu'un projet sans résultat;

que l'édit de pacification de 1570 fut dicté par un désir sincère de coucilia-

lion générale; que les huguenots abusèrent de l'indulgence dont on avait

usé à leur égard ; i|Uti le mariage de Henri de Béarn avec Marguerite de

France leur inspira une folle présomption? Soit, mais cela ne détruit pas

les témoignages cités plus haut. Il était nécessaire et naturel, politiquement

parlant, que les princes catholiques s'imissent pour détruire une hérésie qui

les menaçait dans leurs intérêts les plus chers. Cette ligue réussit; mais

elle n'était, dans son origine, qu'une conception imparfaite. Il était naturel

,

(l'autre part, que les idées de prudence et d'humanité, peut-être aussi de crainte

personnelle, s'opposassent à l'exécution du plan conçu à Bayonne, puisque,

après beaucoup d'incertitudes» d'iiésitations, de démarclies contradictoires,

on recourut enfin, de désespoir, au parti de la violence la plus atroce;

violence depuis longtemps conseillée, tramée, méditée , reprise et aban-

ponnée tour à tour, mais considérée comme un dernier refuge. Il était naturel

que certains caractères dissimulés et profonds ne perdissent jamais de vue le

but proposé.

Arbitre des relations extérieures, enveloppant la France dans le système

de la réforme, donnant l'éveil à l'indépendance municipale des provinces et à

la grande existence de la féodalité, forçant le roi à désarmer les citoyens de

Paris, le calvinisme n'aspirnit sans doute ni à renverser le roi, ni à détruire la

monarchie ; mais sa redoutable puissance n'en grandissait pas moins, et elle

était, pour les catlioliques et la cour, un sujet de terreurs coulinuelles. Les

Mi
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protestants d*Alleinagn«> lui servaient d'appui ; d'autre part, l'esprit municipal

des citoyens, les marchands de Paris, le* seiftnfurs de la cour, les prêtres et

presque toutes les femmes s'élevaient contre cette faction. Dans une lettre qne

Coiign; écrit au roi se trouvent énoncées beaucoup de plaintes; mais Jusqu'à

quel point ces griefs étaient-ils fondés? L'argent qui lui avait été promis n'a

pas été payé; les catholiques insultent les protestants; on ne lui rend pas

les honneurs qui lui sont dus, on lui refuse des vivres, et deux des siens

ont été tués récemment. En supposant que cela fût vrai , et que la cour

eût été de bonne foi, anrait>4lle pu refréner la fougue populaire, surtout

lorsque les hveurs qu'elle accordait aux protestants étaient injurieuses

pour la multitude P On les caressait et on les craignait; situation détes-

table, rien n'étant plus dangereux que d'être redouté des hommes qui ont le

pouvoir.

Les huguenots avalent fondé, de 1648 à 1559, leur force militaire, et éta»

bli leurs prêches. On chercha à les abattre par la persécution, d'abord en

envoyant Anne Dubourg au supplice, puis en disgraciant tous les chefs calvi-

nistes. La maison de Lorraine, attaquée par la conspiration d'Amboise, avait

fait rouler des têtes sur l'échahud. Le tiers état avait cherché k s'entremettre,

et à modérer, d'une part, le mouvement calviniste, de l'autre la persécution

de l'orthodoxie; transaction inutile qui dura de 1560 à 1561, sans rien

terminer. La guerre était imminente ; car, tandis que l'ancienne société ca-

tholique s'irritait des concessions faites par la cour à la nouvelle croyance,

les calvinistes étaient bien loin de se trouver bdlisfàits de ces concessions.

L'événement de Yassy, la profanation de Saint-Médard, les temples et les

prêches envahis tumultueusement, les couvents et les abbayes incendiés

donnèrent le signal de cette terrible guerre civile qui dura jusqu'en 1562.

C'est à cette année que se rapporte la célèbre conférence de Bayonne. Le

dernier historien de cette époque, CapeRgue, concède « que le projet de se

défaire des huguenots par un moyen quelconque fut conçu et peut-être

arrêté dans ces pourparlers» » On sentait les calvinistes si forts que l'on réso-

lut de les détruire. L'adresse ne vaut rien, s^ria Charles IX en présence

du chancelier de l'Hospital. En effet , la tête ardente et faible du jeune roi,

une fols qu'il eut reçu l'impression que lui avaient transmise le duc d'Albeet

Catherine, songeait au massacre, dont l'exéootion se trouva contrariée par

plus d'une indécision et plus d'un obstacle.

Les efforts du tiers «jtat pour adopter des idées de conciliation, observer

la loi jurée, modérer li violence des uns et rob!>tinalion des autres ne purent

empêcher la seconde guerre religieuse, qui dura de 1566 à 1570 sans avoir

d'autre résultat que d'aguerrir les calvinistes et d'augmenter la fureur popu-

laire. Lorsqu'ils se furent organisés à Paris pour la guerre • civile, les protes-

tants s'accoutumèrent au fanatisme guerrier. La cour de Rome se rendit

maîtresse de cefie de France, et Pie Y écrivait à tous les princes de l'Europe

pour les engager à soutenir Ciiarles IXJ Si l'on «omparetes paroles du chef

de la religion catholique avec celles du duc d'Albe, de Philippe n, de Cathe-

rine de Médicis, de Charles IX, on reconnaîtra que le massacre de laSaint-

Bàrihélemy ne f^jt que la dernière explosion d'une catastrophe préparée de-

puis longtemps par la nécessité même des choses et la position des parties

adverses.
'

Il se fit vers 1570, dans tes esprits, une révolution qui les ramena à la

paix, résultat de la lassitude générale après une lutte sanglaate et inutile.
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Le* axaltëH murmuraient, ieii bourgeois s'en trouvaient bletaés, el c'était ii

contre-cueur que les huguenots déposaient les armes ; la coi.r, après avoir

suivi BucceMlvement les impulsions de violence, de transaction, de guerre

déclarée et de médiation qu'elle avait reçues des Guise, du tiers état, de la

cour de Rome et du calvinisme, flnit par céder à la tendance calviniste du
constil. Tout sen blait, vers la fin de 1&73, concourir à une paix religieuse;

le projet d'un £rand massacre, médité durant plusieurs années, emistait

encore sans doute ; mais Charles IX ne s'en occupait pas. Il fut repris

lorsque le protestantisme conquit le pouvoir après le mariage de Henri IV et

de Marguerite; lorsque le roi se vit pour ainsi dire assiégé par les liuguenots,

hommes sévères, orgueilleux, inexorables; lorsque le peuple de Paris s'irrita

il l'aspect de ces prolestants qui entraient dans leurs murs sans aller à la

messe, sans se montrer dans leur antique cathédrale; alors que tout l'intérêt

populaire se porta iur. Henri de Guise, chef des catholiques, et toute la haine

populaire sur Coligny et su.* le roi, qui suivait ses conseils.

A partir de ce moment, une crainte sourde se répaudit dans tous les es-

''prits; Montluc n'hésite pas à avouer, dans ses Mémoires, qw les huguenots

couraient de grands risques à cette époque : « En apprenant les nouvelles de

la cour, je répétois chaque jour en moi-même que l'on faisoit trop de ca-

resses aux huguenots, et qu'il y aurolt du bruit. »

£n elTet, dès que la cour put comprendre l'émotion du peuple, l'ambition

des protestants, le danger qu'elle courait, l'occasion admirable qui s'offrait,

elle dut se rappeler tous les outrages qu'elle avait reçus, et méditer de nou-

veau les conseils qu'on lui avait donnés à fiayonne. Coligny, ayant alors

offert à Charles IX, qui entrait dans sa vingt-troisième année, l'appui de ses

gentilshommes pour s'affranchir de la tutelle de sa mère, Catherine le sut,

el devint le moteur définitif d'un événement invoqué par toute la bour-

geoisie catholique. De toutes parts arrivent des nouvelles des assassinats

commis à Orange et à Rouen ; le roi , fatigué de la domination de sa mère,

cédait encore à l'ascendant du grave et austère Coligny ; mais le peuplé avait

soif de sang, et les catholiques pensaient à la facilité de tuer d'une seule

fois tous leurs adversaires. Or, comment ne pas sentir un peu de pitié pour

un roi faible, jeune, ardent, placé dans une position aussi critique?

Le moment fatal était arrivé ; tous les historiens italiens soutiennent que le

fils et la mère lurent également coupables; mais les historiens français ab-

solvent Charles IX, pour jeter tout le crime sur Catherine. ' fidélité histo-

rique nous interdit de passer sous silence quelques faits qui sembleraient

prouver la complicité de Charles IX. Davila exalte la dissimulation de Char-

les, qui n voulut d'abord faire sortir de France les armées étrangères, pour

détruire plus complètement les chefs de la secte. » Matthieu, Mézeray et le

P. Griffet sont du même avis. « Le roi, dit Matthieu, résolut de venger les

offenses faites k sonftge, à sa religion, à sa couronne; de porter la hache aux

racines des divisions et d'en abattre les chefs. La prudence ayant été convertie

en une grande dissimulation, et la résolution menée avec un secret jaloux, il

en résulta cette cruelle et funeste journée des matines de Paris. »

Ici les relations diplomatiques deviennent importantes ; il existe encore

une correspondance minutieuse entre la cour de France et La Motlie-Fénelon,

qui négociait à Londres un raccommodement entre Catherine et Elisabeth,

en même temps qu'un mariage de la reine d'Angleterre avec le duc d'Anjou

i on le duc d'Alençon. Or, le massacre s'accomplit au milieu de cette négocia-
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lion, uns qu'un mot eiU été dU à l'avance pour tempérer l'ImliRnation

<le rorgiieilieuiie souveraine. A ia nouvelle de l'événemcut, La Motlie-

FtSnelon écrit «ou «mbarran à la cour de France, et demande comment il

pourra H'en tirer. &en dép^^ches avnient été interceptée*; voici ce qu'il écrit :

<• Jo croy, Siri-, qu'il a esté fort à propos que le dict ««'igneur Quilleitrey et

« monsieur Wilson... ayent veu la dicte lettre, ulin d'osier aux ungs et uux

« autres l'impression «iii'ils avoieiit (|ue ce Tust ung acte projeclé di; Iouk-

•« lemim, et que vous iMisniez accordé nv(>cquus le pape et lu roi d'Ki4pu)>ni*

« de Taire savoir les nopces de mndame vostre swur avec le roy de Navai r<>

M à une telle exécution, pour y attraper ii la l'oys tous les principaux de la

« dicte religion assemblés; ce que In dicte lettre monstre combien votre

n intention a esté elloignée de cella, et combien le cas a esté Tortuit et soiib-

« dein. » Il s'exprimait ainsi le 2 septembre:

Deux jours après, le 4, il ajoutait : « Elle (la reine ÉlisalMtb) s'est ad-

« vaucée dix ou douze pas pour me recepvoir, avec une triste et sévère, mais

« toujours fortliumaynu façon; et m'ayant mené à une fenestreà part, apriVs

x s'estre un peu excusée du délay de mon audience, elle m'a demandé s'il

« csloit possible qu'elle peust oiiyr do si estraugus nouvelle.'*, comme on les

« tiublioit, d'un prince qu'elle aymoit et bonoroit et auquel elle avoit mis plus

'• de fiance qu'en tout le reste du monde. Je luy ay respondu. Sire, qu'à

« la vérité je me venois condouloyr Inllniment avec elle, île lu part de Vo«lre

H Majesté, d'ung extresme et bien lamentable accident, où vous aviez esté

R contrainct de passer, au plus grand regret que de cbose qui vous fust ad-

« venue depuis qtie vous estiez né au monde. Et luy ay racomplé par ordre

« tout le faict, selon l'instruction que j'en avoys, adjouxtant aulnuns adver-

<< tissements que j'ui estimé bien nécessaires pour luy fère toucber que, par

n l'aprebension de (I(mix estresines dangers, qui OHloient si soubdeins qu'il

H ne vous avoit resb; une heure entière de bon luysir pour les remédier , et

n dont l'uug estoit de vostre propre vye et de colle de la royne vostre mère,

'< et de messeigneurs vos frèref;, et l'autre d'un inévitable recommencement
« des troubles, pire (pie les passés ; vous aviez esté contrainct, à vosire

« plus que mortel iié|)lnysir, non-seulement de n'empêcher, mais de laysscr

« exécuter, en la vie de mons. l'amiral et des siens, ce qu'ils préparoient

« en la vostre, et courre sur eulx la sédition qui leur esloit déjà dres

<i sée, etc., ete. »

^ Lorsque M. de Cliateaubriand remplissait à Rome les fonctions d'ambassa-

deur, il se procura la correspondance de Grégoire XIII avec le nonce Salviati,

et la communiqua à sir James Maciiintosii, qui en lit usage dans son Mis-

tory of England. On peut au?si consulter Sismondi, Histoire des Fran-

çais, t. XII. Or, il eu résulte qu'à l'instant de l'exécution le nonce ignurail

absolument les projets de la cour de France.

Si le pape n'en savait rien, Philippe II en était-il informé ?

Quand les Français envahirent l'Espagne sous Napoléon, \h enlevèrent

des archives de Simancas la correspondance de Philippe II avec ses

agents en France. Chacun put alors les consulter, et Capeligue surtout s'en

servit dans VHistoire de la Réforme, de la Ligue et du règne de Henri 1 1';

elle établit que le roi d'Espagne resta de même dans l'ignorance de toute

machination.

D'un autre côté, ce qui pourrait aider à la supposition qu'il y aurait eu

au moins une trame, c'est un passage d'une lettre (la iSG'^ ) du cardinal
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<ro«Mt. Il raconta qu'au moment on il iiollliitnit k la cour pontificale la dUio-
lution du mariage dn Henri IV avec Marguerite, Cl«>ment VIII lui rapporta
que, lorsqu'il était question de ce mariage, il ne trouvait à la eoiir de France
en qualité d'auditeur du cardinal Alexnndrino, légat de Pie V, et que ce légal

faitait tous aea efTorta pour diwiuailer Charles IX d'approuver l'union pro-

jetée. « Mais le roi le prit un Jour par la main, et lui dit : Montieur le

'< cardinal, tout ce qtu vottu me dUei e»t bon, et j'en remercie le i^npe

• et tout; $i j'avoia quelque autre moyen de me venger de mes tnne-
" mis, je "e ferais pas ce mariage; mais je n'ai point tPautre moyen
•< que cestuy-ei. Ajouta ta suiuletH que loriu|ue la nouvelle de la Saint-

» BarlMIemy vint à Rome, le dit cardinal Alexandrlno dit : loué soit Dieu I

« le roi de France m'a tenu sa promesse, »

Cela peut être ; mais comment concilier la préméditation de Charle* IX
avec le rente de sa vie? En effet tout le monde sait dans «luelle intimité il

vivait alors avec Coiigny ; dans les lettres qu'il lui écrivait peu avant le mas-
sacre de la Salnl-Bartltéiemy, iiso plaignait amèrement de la reine mère, de
favoris italiens qui i'entour<iient et de l'espèce il'esclavage. auquel il était

obligé de se soumettre. Il n'est, possible d'expliquer tant de contradictions nue

par Kon caractère fougueu> et inconstant. Mécontent de la domination ma-
ternelle, mécontent des < -jguenot«, i^upatient, ardent, inquiet, capable des

résolutions les plus violentes et les i'A contradictoires, Cliarles IX, tel qu'il

est <M|)eint par l«8 historiens, a '<<' -bien pu promettre, d'un côté, l'exter-

mination des huKuenots, de i't.! tre son appui et son amitié à Coiigny;

pui-i, après avoir flotté ''< "rtain dans une si'.mtiun si embarrassante, em-

brasser tout à coup a\.n iu'eur le parti du massacre. Rien ne peint mieux

l'hésitation de son âii..e que les paroles qu'il prononça quand il apprit la

nouvelle de l'assassinat tenté sur Coiigny : Pour l'amour de Dieu, n'aurai-

je jamais une heure de bien ?

Que Catherine de Médicis et le duc d'Anjou aient chargé Maurevert de

tuer Coiigny, c'est ce que prouvent les aveux du duc lui-même dans sa relation,

que l'on trouve à la SMÏte des Mémoires de Villeroy, dans la collection de

Petitot. il assure donc avoir lui-même, de coucert avec sa mère, l'ait assas-

siner Coiigny, parce qu'il leur enlevait tout ascendant sur le cœur du jeune

roi. Mais, comme le coup manqué tournait ii leur propre ruine, ils résolurent

d'essayer de nouveau d«i s'en défaire, non plus en secret, ce qui n'aurait pas

été possible, mais à découvert. Ils imaginèrent donc de faire courir le bruit

d'une conspiration des huguenots, et s'en servirent pour effrayer le roi, qui

approc"? le massacre à la condition que Coiigny serait é|>argné. Au moment

où ils r-<<' allaient d'efforts pour enflammer sa colère, « il Jura par la mort

n de Dieu, puisque nous trouvions bon que l'on tiiAt l'amiral, qu'il le vouloit,

« mais aussi tous les huguenots de France, afln qu'il n'en demeurât pas un

« qui lui dût reprocher après ; et que nous y donnassions ordre promptement.

« Lt sortant furieusement , nous laissa dans son cabinet, oii nous avisâmes le

« reste du jour, le soir et une bonne partie de la nuit ce qui semble à propos

« pour l'exécution d'une telle entreprise... Or, après avoir reposé seulbiiient

« deux heures la nuit, ainsi que le jour coinmençoit à poindre, le roi, la

« reine, ma mère et moi allâmes au portail du Louvre joignant le jeu de

n paume, en une chambre qui regarde sur la place de la basse-cour, pour le

« commencement de l'exécution, où nous ne lûmes pas longtemps, ainsi que

« nous considérions les événements et les conséquences d'une si grande en-

MI*T. UNIV. T. XV. ,40
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« treprise, à laquelle, pour «lire vrai, nous n'avion» jusqu'alors bien pensé,

K que nous eni^ndlines à l'instant tirer un coup de pistolet, et ne saurais

« dire en quel endroit, ni s'il ofi'ensa quelqu'un ; bien sais-je que le son seu-

'< lement lu^us blessa tous trois si avant (lans l'esprit qu'il offensa nos sens et

« notre jugement, épris de ^erreur et d'apprébension des grands désordres

<< qui s'alloient lors commettre; et, pour y obvier, envoyâmes soudainement

« et en toute diligence un geiitilbomme vers monsieur de Guise, pour lui

« dire et expressément commander de notre part qu'il se retirât à son logis,

« et qu'il se gard&t bien de rien entreprendre sur l'amiral ; ce seul com-

« mandement faisant cesser tout le reste, parce qu'il avoit été arrêté qu'en

« aucun lieu de la ville il n'entreprendroit rien qu'au préalable l'amiral

<( n'eiUététué; mais, tôt après, le gentilhomme, retournant, nous dit que

« monsieur de Guise lui avoit répondu que le commandertient étoit venu

« trop tard, que l'amiral étoit mort, et que l'on commençoit à exécuter par

« tout le reste de la ville. » :

Les bistoiiiens n'ont pas tenu compte de cette confession ingénue, qui con-

tient toute l'explication de l'énigme; le changement soudain du roi est pré-

cisément la preuve de l'inquiétude et de l'hésitation caractéristique que nous

avons signalée. Voilà bien la peinture fidèle de l'homme qui promit la mort des

huguenots, qui leur pardonna, leur fit la guerre, puis se jeta dans leurs bras,

et finit par vouloir qu'ils fussent tous tués; afin qu'il n'en restât pas un pour

lui adresser des reproches. Tout n'est-il pas expliqué par la position, par l'in-

térêt et parles antécédents des personnages de ce drame? Catherine avait

développé diez Charles IX les inclinations physiques elles instincts féroces;

en effet, il y a q,nelque chose de bestial dans les impulsions rapides, véhé-

mentes, instantanées, qui déterminent sa conduije.

Dès lors Charles IX ne s'occupe plus du cours dés événements ; mais, tom-

bant dans une espèce d'apathie désespérée, il laisse à ses courtisans et ù sa

mère le soin de préparer et d'exécuter le massacre : preuve de son indifférence

coupable. Huit ou neuf heures avant le carnage, il descendit avec le roi de

Navarre, le prince de Condé et d'autres f^eigneurs, dans une forge située sous

son appartement, où il travaillait souvent en chemise ou couvert d'une casaque

noire, et se mit à l'ouvrage comme d'habitude, distribuant la besogne aux ou-

vriers, sans trahir par le moindrx. signe le terrible secret dont son âme était

chargée. La même indifférence atroce se retrouve dans une lettre qu'il adresse

immédiatement après la terrible exécution à Ferrais, son ambassadeur à Rome;
après avoir rempli les trois quarts de cette lettre de détails insignifiants, il

ajoute, en manière de pust-scriptum :'/c Sur ce, je dois vous informer qu'un des

ennemis de l'amiral lui ayant tiré un coup d'arquebuse, il en est résulté une

émeute dans la ville, pourquoi beaucoup ont été tués. »

Le duc de Guise prépara le mouvement populaire, tandis que Catherine

faisait servir à ses projets les troupes du roi. La cloche de l'hûtelde ville sur

la place de Grèi'e donna le signal, auquel répondit celle de Saint-Germain

l'Auxerrois , et les bourgeoislprirent l'initiative. La conduite de Charles IX fut

horriblement passive, et le peuple accomplit sa part de la tâche avec cette fu-

reur implacable que les masses déploient toutes Içs fois qu'elles sont enflammées

par le spectacle du carnage.

Dernièrement M. Gachaiyl a mis sous les yeux de l'Académie des sciences

de Bruxelles (4 juin 1842) un bulletin du massacre de la Saint-Bartiiélemy, ré-

digé par le ducd'Albe, et trouvé à Mons dans les archives d'État. Ce lieute-
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nant «le Philippe II assiégeait Mons quand il reviit cette nouvelle; aussitôt il eu

rédigea une relation qu'il communiqua à tous ceux qui pouvaient y avoir in-

térêt. Il écrivait en ces termes au comte de Uossu, gouverneur de Hollande :

« Monsieur le comte, je vous envoie avec oeste la relation des choses succé-

« d(<es à Paris et en France, qui sont admirables , et vrayment significatives

« que Dieu e»t servy de changer et reduyre les choses comme il cognoit con>

« venir pour la conservation ^e la saincie foy et augmentation de son sainct

« service et sa gloire ; et après tout cela, ces choses viengnent si merveilleu-

n sèment à propos en cestc conjecture pour les affaires du roy nostre mais-

« tre, que plus ne pourrions : dont ne pouvons assez remercier sa divine

« bonté; et ay bien voulu que sueussiez le tout, pour le communiquer atouts

« bons subjects de Sa Majesté, afin que de tout Dieu soit loué... » y
Voici le bulletin qui accompagnait cette lettre : « Le 22 août 1572, sortant^

<( l'admirai du Louvre, à Paris, vers la maison, pour disner, lisoit une lettre;

<< et, en passant par devant la maison d'un chanoine qui autrefois avait esté

« receveur du seigneur de Guise, fust tiré d'une arquebousade chargée de
« quatre balles , avec laquelle on lui emporta le doigt près du poulx de la

« main droicte, et la main gauche à la palme de la main passant par le bras,

« luy rompant tous les os, vint sortir deux doigts plus hault pour le coulde.

« De celte maison la porte de devant estoit serrée , et celle de derrière ou-

« verte, où il y avoit un cheval d'Espagne, sur lequel se sauva celui qui l'a-

« voit blessé. Quand l'admirai se ôeiJit blessé, avec ses huguenots délibéra

« de tuer le roy et messieurs ses frèies et la royne, disant que ce mal venoit

'< par eulx ; détermina incontinent joindre iiij*" hommes aux faulbourgs Saint-

<i Germain, laquelle chose estoit facile de faire toutes les fois qu'il eust voulu
;

« mais il ne le peult sy secrètement exécuter que le roy et la royne le sceu-

« rent; car ayant l'admirai mandé le roi de Navarre à son logis, luy tint telz

n ou pareils propos : Monseigneur, je croy que vous sçavez combien fay
a esté serviteur à monseigneur votre père et àfeumonseigneur votre oncle

'< le prince de Condé; et comme je désire persévérer en la mesme bonne

<( volonté en votre endroict , comme estant maintenant blessé à la mort

« {caries balles estaient empoisonnées), je suis délibéré /aire mon tes-

« tament avant mourir, et vous laisser le royaulme de France pour hé-

« ritage ; et lui descouvra les moyens par lui apprestés.

« Aiant le roy de Navarre entendu le tout, retourna à son logis, où estant

« fort triste et mélancolique, prevoiant le grand désastre de son frère le roy

« et aultres, fut tellement sollicité de par sa femme, qu'il luy déclara inconti-

« uent ce qu'avoit délibéré le dit admirai ; ce que par elle entendu, après plu-

u sieurs remontrances de s'abstenir de ."iouiller ses mains au sang du roy son

« hcau-frère , elle en feisl incontinent le rapport au roy et à la royne sa

« mère.

« Aiusy, le jour Saint-Barthoiomy, xxiiij' du dit mois, à une heure de nuicl,

n entrèrent en la maison du dit admirai les ducs de Guise , d'Aumale , le che-

« vulier d'Angoulesme, et aulcuns de leur suite entrèrent en la chambre du-

H dit admirai , où ceulx de l'admirai avec leurs espées s'y mirent en deffense

,

« mais furent incontinent deffaicts. Voient cecy , l'admirai se revint à

n .son lit, faindanl estre mort; mais il fust tiré hors par le bras blessé.

« Comme monsieur Cousin le pensoit jecter de hault de la fenestre en

«. bas, il mist son pied contre la muraille; qui fiist cause que le dist

« Cousin luy dist : Eh quoy I fin renard, faindea-vous ainsy le mort ? Ce

40.
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« disant, le précipita en la court de la maison, où cstoit attendant le duc de

« Guise, auquel il dist : Tenès, tnonseigneur, voilà le traiste qui a /aiet

« mourir vostre père. Ce qu'entendu par le dit de Guise, il approcha i'ad-

« mirai, et luy tint telles paroles : Vous voilà doncq, meschant? Jà,à Dieu

« ne plaise que je souille mes mains en ton sang; et, luy donnant un

« coup depied, se retirade luy. incontinent survint quelcun qui lui donna un

« coup de pistollet à la teste. Ce faict, commençoit à le traisner sur une claie

« par la ville. Un gentilhomme lui coupa la teste d'un couteau, et la mettant

« au bout de son épée, la portoit par la ville, criant : Voilà la teste d'un mé-

« chant qui a fait tant de maulx au royaume de France! Et comme ceux

« du parlement taschoient de ravoir le corps du dit admirai pour exécuter la

(( première sentence donnée contre luy durant les troubles , il Tut tellement

« desmeuibré que jamais on en sceut recouvrer pièces. S'ilz eussent attendu

» iiij heures à ce exécuter, l'admirai eust faict d'eulx ce que lesdits princes

« feireot de luy, et eust tué le roy et messieurs ses frères. En ceste instance

« furent en la maison de la Rocliefoucault, où ils feirentle mesme, et de tous

« les autres qui vinrent en leurs mains, et tuèrent Bricquemault, marquis de

« Retz, Lespondillans , Telligny, et jnsques au nombre de Isij gentilzliommes

<( tous principauk, lesqiielz ont esté tirés aux rues. Ou mesme, les catlio-

« licques saccageuienl tous les huguenots de ladite ville , et les desvestoient en

« la rivière. Aussy la garde du roy alloit par la ville et es maisons des hugue-

« nots, les tuant , et achevèrent si bien que devant peu de temps ilz en mi-

« rent en pièces plus de iij<" v*'. Les geutilzhomines priucipaulx furent jectez

« au fuis au Clercqs , où on jecte les bestes mortes.

« A Rouen ont été tuez dix ou xij*" huguenots ; à Meaux et Orléans, tout a

'< esté despesché. Et comme le seigneur de Gomicourt estoit pour retourner,

« il demanda à la royne-mère responcede sa commission; elle luy dict qu'elle

« ne sçauruit respondre autre chose , sinon ce que Jésus>Clirist respondist aux

« disciples de saint Jean ; et luy dlct en latin : Ite, et nuntiate quee vidistis

u et audivistis; cwci vident, claudi ambulant, leprosi mundantur, etc.;

«• et hiy dict qu'il n'oubhast point de dire au ducd'Albe : Beatus qui nonfue-

« ril in me scandalizatus, et qu'elle tieudroit toujours bonne et mutuelle

n oorruspondance avec le roy catholique. »

Les archives de l'hOtel de ville de Paris attestent que onze cents cadavres

furent ensevelis dans le voisinage deSaint-Cloud , d'Auteuil et deChaillot pen-

dant les huit jours qui précédèrent le 13 septembre 1572. On dut nécessai-

rement en inhumer l>eaucoup d'autres, du 24 août au 5 septembre ; beaucoup

aussi

... furent ()ar eau
-•

'

V Envoyés à Roueu sans bateau, ^- : il;M ', '•>.:...

comme s'exprime un chroniqueur contem" nain, catholique zélé.

Comment combiner ce témoignage a\, .a statistique mortuaire de Cavet-

rac, qui réduit à onze cents les victimes du massacre de la Saint Barthélémy ?

Selon la relation de Pérélixe, il aurait péri cent mille personnes dans toute la

France ; ce qui est une exagération. Quoiqu'il soit difficile de fixer exactement

le nombre des victime.^, nous serions porté à adopter l'évaluation de troia

graves historiens catholiques, Adriani, de Serres et de Thou
,
qui le portent à

trente mille.

Parmi les diverses réponses faites à la notificatiundu duc d'Albe, nous meo-
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tionnerons celle de Gérard de Groesbeck, l'un dçs prélau les plus distiagués :

« Monsieur, j'ay cejourd'huy receu, avecq celle de votre excellence du 29 du
« passé, laconArinatlonet particularité des avenues de Paris et de France du
« 24 duditinois, par la copie ou escrit qini a pieu à icelle m'cnvoyer avec
« sa dite lettre, dont de toute afTecUon la mercie; et p( vous vrayment dire,

H en conformité de ce qu'elle en escrit, que est une ouverte si^^aification de Nos-
« tre-Seigneur Dieu, de voulloir disposer les choses à plus grand repos pour
« son service , la conservation de nostre sainte foy catiiolique et l'anéantisse-

« ment de toutes hérésies et sectes y contraires
;
pour auquel eiïect je ne lais-

« seroy de, avec tous bons catholiques et amateurs du bieu et repos publique

'< de dessoubs mon administration (auxquels commimiqueray ladite particula-

« rite), supplier continuellement sa divine majesté, et qu'elle doint, monsieur,

« à votre excellence en parraicte sancté longue et heureuse vie,me rerom-
« mandant humblement à la boniie grâce d'icelle. — De Liège, le 2 septembre
« 1572. »

Lors du congrès scientifique tenu à Angers en 1843 , on proposa entre autres^
cette question ; Quelle part la politique eut-elle dans le massacre de la

Saint-Barthélémy? M. Alfred de FallouK entreprit de démontrer que la reli-

gion n'y entra pour rien , et qu'il fut entièrement le résultat de la politique de
Catherine. Il dément, à l'aide de documents lires des archives d'Angers , plu-

sieurs assertions des encyclopédistes, soutient qu'il n'y eut pas de trame, et

que, l'heure du massacre venue, on agit avec la précipitation et l'incertitude

qui accompagnent toujours un fait imprévu ; il cite à l'appui un document

important, c'est-à-dire les ordres envoyés de Paris aux magistrats , d'abord

pour le meurtre simple, ensuite pour répandre le bruit d'tme conspiration des

huguenots, puis pour les justifications juridiques : ordres qui se modifiaient

selon que l'opinion cha eait à Paris. Tout le poids du forfait retomberait

selon lui, sur Catherine, qui hésitait entre le massacre des huguenots et

celui des catholiques, dont elle fit assassiner le chef dans le duc de Guise; ce

n'était donc pas une question religieuse, mais une lutte de sujets à prince,

de mouarchie à faction.

Son opinion trouva des contradicteurs, auxquels il répliqua; en terminant

il s'exprimait ainsi : • Vous dites que la religion est derrière ce mas«acre , et

moi je vous dis que, dans la situation des esprit'; d'alors, la religion seule

aurait pu l'empêcher... Au lieu d'une cour remplie d'h rigues, d'adultères,

supposez que l'Évangile eût régné, supposez !'; toi de Dieu puissante sur les

puissants; au lieu de Catherine et de Charle^i (X, mettez sur le trône Bl mrhe

de Gastille et saint Louis ; puis , je l.», deinaïadc au premier cri de votre cun

science, dites si le massacre de la Saint-Barthéletoy aurait été possible? "

Mais quels résultats politiques amena un crime qui fut tout à la fois prépan;

et imprévu , le produit d'une émeute et d'une conjuration? Il ne fut pas possi-

ble d'abord de tuer tous ces hérétiques mnudits, tous ces fauteurs du Béar-

nais, tous ces huguenots des provinces , toute ^;ette noblesse qui se rappelait

les anciennes guerres féodales ; on n'avait donc pas atteint le but. Tandis que

l'Espagne et Rome s'alliaient, les politiques s'unissaient aux huguenots et

prenaient les armes. Au lieu d'améliorer les affaires du trône , le massacre

de la Saint- Barthélémy les avait empirées, puisque toutes les cours du Nord

s'armèrent h la fois et que la Ligue prit naissance en même temps. Ainsi le

crime retomba, comme il arrive le plus souvent, sur la tête de oeux qui

l'avaient commis. ^- \., . . \, v-,;V... '„.<:.;

I
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Cette note fera crier les admirateurs de Itacon, surtout ceux (et c^est

le plus grand nombre
) qui l'admirent sans l'avoir jamais lu. Nous commen-

cerons donc par l'exposition de son système, qu'a tracëe un de ses plus zélés

partisans, Badem Powell, dans VHistoire des progrès des scietices physiques

et mathématiques.

Après, quelques observation» préliminaires sur l'état de la science, l'auteur

remarque que, dans la manière de pl)ilo80)ii)er usitée à cette époque, on

passait subitement des objets sensibles et des faUs particuliers à des proposi-

tions générales, que l'on considérait comme principes et autour desquelles,

comme autour d'autant de pôles fixes, tournaient continuellement les

discussions et les arguments. Tout ce qui dérive de propositions adoptées

à la bâte au moyen d'une méthode abrégée et précipitée est très-peu propre

aux découvertes, et contribue beaucoup, au contraire, à multiplier les dis-

putes.

La voie qui promet un heureux succès se trouve à l'opposé de celle-là;

elle exige que l'on généralise lentement, en passant des choses particul.ëres

à celles qui sont, seulement d'un degré, plus générales ; de celles-ci à d'autres

d'une plus grande extension, et ainsi peu à peu jusqu'à ce qu'elles soient

universelles. Nous pouvons à l'aide de ces moyens espérer atteindre à des

principes non vagues et obscurs, mais lumineux et bleu définis, ettels que la

nature elle-même ne refuse pas de les reconnaître.

Avant de donner les règles de ce procédé inductif. Bacon énumère les

causes d'erreur, ou les idoles, comme il les appelle dans sou langage figuré,

ces fausses divinités devant lesquelles l'esprit a été longtemps habitué à se

courber. Il juge cette énumération d'autant plus nécessaire que les mêmes
idoles pourraient reparaître, même après la réforme de la science, et se servir

des véritables découvertes pour colorer leurs déceptions.ll divise ces erreurs en

quatre classes, aux quelles il donne des noms fantastiques, il est vrai, mais

pleins de signification.

1" Les premières sont les idoles de la tribu (idola tribus), ou les causes

d'erreur fond<^s sur la nature humaine en général et sur des principes com-

muns à tous les hommes. « L'esprit n'est pas comme un miroir plan qui reflète

les images des choses exactement telles qu'elles sont, mais comme un niirnir

d'une surface inégale, qui confond sa propre figure ave« les figures des objets

qu'il représente. » Parmi les idoles de cette classe nous pouvons compter

la propension que tous les hommes ont à trouver, dans la aature, im pin

grand degré d'ordre, de simplicité et de régularité que l'observation ne nous

en indique. Ainsi, aussitôt que les hommes eurent aperçu que les orbites

des planètes étaient rondes, ils les supposèrent immédiatement circulaires, et

crurent que leur mouvement était u V!orme ; or , c'est avec ces hypothèses

téméi aires et gratuites que les astronomes de l'antiquité se fatiguèrent sans

o^sse pour conrilier leurs observations. La propension que Bacun a si bien

Ct^raclériséè est la nême qui depuis a été connue sous le nom A^espri/' de sys-

tème, et l'histoire de la science moderne a [pleinement jus'.'fié sa crainte que

cette cause d'erreur ne continuât à infecter la philosophii) renouvelée ; il pa-

rait trop que la même chose doit arriver toujours, parce que malheureusement
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l'illusion est foàdéé sur le ^mAthe principe d'associalion et de combinaison où

prend sa source notre amour du savoir.

2° Les idoles de la «BTèrnè ( tdola specus ) soint £eilé «lui naissent du caraa-

tère particulier de Tindividn. Bacon imagine que chaque individu a sa sombre

caverne, oîi la lumière pénètre imparfaiterkient ;et dont l'Obscnrité est liabitée

par une Idole tutélaire, sur Taulel de laquelle la vérité est souvent immolée.

Il remarque que la grande diverrtité qui existe cuire la capacité des hommes
dérive de ce que tortains esprits sont plus aptes à observer les dlfTércnces, et

d'autres à signaler les ressemblances des xhoSes. Chacune de ces tendances

donne Tacilement dans l'excès, et chaque Individu est particulièrement sujet à

être trompé par des impressions de l'un ou de l'autre genre. Les études spé-

ciales de l'homme ont aussi une grande influence pour soumettre son opinion

au préjugé et rendre son jugement partial.

3° Les idoles du forum ou de la place publique ( idola fori ) sont celles

qui naissent dé la fréquentation de la soéiété, tô spécialement du langage,

qui peut devenir le guide et la règle de nos periséeti, au lieu d'être sëufement

le symbole conventionnel destinée, les exprimer. Cela se rapproche beaucoup

de rexcellente observation de Hobbé^, que lés paroles sont la lU'ônilirtedes

sots, mais qu'elles ne serverit aux sages que de jetons.

4" Les idoles du théâtre {idola tkeatri ) sont lès erreurs nées des systèmes

et des dogmes des diverses écoles de philosophie'. L'idée de fiacon était que

chacun de ces systèmes mettait sur la scène la représentation d'un monde
imatjliiaire; de là lé nom donné h ces idoles. Elles n'entrent pas dans les es-

prits naturellement comrtié lès autres; riiomnie doit travailler pour les

acquérir, etsouvent elles sontia conséquence d'un grand savoir et d'une longue

étude. « La philosopliie, telle q^t'elle à été cultivée jusqu'ici, a pris beaiicou[)

d'un petit nombre de 'chose^, où peti de l)eaucoup;Sdans lés deux cas, elle a

une base trop étroite pour être dé longue durée ou d'une grande utilité. » Il

appelle la première espace ptiilosbphië empirique, qui preiid tous ses prin-

cipes d'un petit nombre de faits ; telle était de son temps la philosophie des

atchimi^tes; Il nomme l'ttiltre sophistique, et dé ce genre étaient les systèmes

des anciens, presque entièrement le fruit de l'imagination du pliilosopbe.

Bacon part delîi pour retracer l'histoire de la philoRophie ancienne, et les

circonstances qui jusqu'alors avaient favorisé ces métliodes pliilosophiques

vicieuse» > l'influence de la vanité d'une part, les espérances visionnaires

de l'autre; lès pernicieux effets du ?es|)ef>.t pour l'antiquité et les grands

noms, du penchant à' rechercher seulement lés c()Oses rares, et donton ne

sait pas se renr^" compte, en négligeant celles qui arrivent journellement.

Après ces notioi:::, préliminaires, mais éxtrêinement importantes, le grand

-restaurateur 'de la philosophie s'occupe', dans le second livre, de décrire et

d'éclaircir cette métliode (Vinducdon, qu'il cherche à établir comme le seul

et vrai moyen de scruter In vérité physique.

Lft premier ol)jetcst de prépa.er une histoire des phénomènes à expliquer

dans toi'tes leurs modifications et leurs variétés ; il s'arrête avec raiso

lesoin, ",';actitude et lafidélrtc^ i.c laquelle cette partie du travail l
<».

être exécutée. C'est dans ce se Ae qu'il emoloie l'expression d'his-

toire naturelle, tant dans cette par'.'^: de ses écritr" «ledans les autres.

' Le second pas est une comparaison des ftiil' divers, décrits et o î^nnés de

manière à trouver ce que Bacon appelle la / • œ. C'est presque '( i-yu' ityme

de ce que nous nommerions la cause du phénomène, c'esl-à-.i<v<' -jiielque
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choRe qui se trouve là où existe la qualité partinulière , et réciproquement la

forme doit pareillement se trouver là où se trouve la qualité. Ain«i, lorsque

la transparence sera la qualité, il devra y avoir quelque constitution parti-

culière de la matière (ce qui est l'objet de la recherche) qui est la forme ou

la cai's'e <ie catti'! «qualité.

I! y a, {'our obteiii! h coatkaissance des formes, deux points subordonnés

de t'fichifi .;tiv <i*un« impoitao?» i(<^nérale, qui, dans le langage de l'auteur,

sont le li;f4>'a procêssu- i; M latens schematismtu. Le premier est la

marche 8«Ri-«ii> ..i ^n'''sible jj* dçueli'> s'opèrent les changements sensibles,

et qi-. "ieinbto ccirprundr? H juincipe même, qui fut ensuite appelé loi de
continvité, d'après" laquelle aur.iin changement, quelque petit qu'il soit, ne
peut avdr lieu que dans le temps. Connaître la relation entre le temps et le

cauogement qui s'est opéré en lui, ce serait avoir une connaissance parfaite du
progrès latent. Dans 1^ il; l'un canon, par exemple, la succession des

événements dans 3e cou l intervalle de Tepplication de la mèche à l'explosion

ce (istitne l'.n progrès \9i\i\l d'un genre extrêmement complexe. Le schéma'

(ésmus laitms ^f' - :-lte strunture invisible des corps de laquelle dépend un si

f^>^m^\ noiA'fre 6^. ^uts, qi^âiités, comme la structure des cristaux, etc., ou

c«Hte dHpomioii de particules qui détermiile la constitution spéciale de la ma-
tière, relativement à l'élasticité, au magnétisme, etc.

Dans In recherche des formes des phénomènes, le premier pas doit tendre

à l'aire voir quelles formes sont à exclure par la nature du cas. Le champ
iïa l'hypothèse est ainsi limité, et les recherches sont restreintes dans un cercle

moins grand. 6n conséquence, si nous recherchons cette qualité qui e&t la

cause et la forme de la transparence, nous devons exclure de suite la rareté

0!i la porosité, parce que nous avons, dans le diamant, un cas des corps

très-dense, et pourtant transparent. Il est aussi très-important de faire atten-

tion aux cas négatifs, comme celui du verre, qui lorsqu'il est broyé n'est

plus transparent. Il faut, après de nombreuees exclusions, ne réserver que

certains principes, et prendre l'un d'eux comme cause; la validité de l'hy-

pothèse doit être prouvée en la prenant pour point de départ du rdsonne-

ment hypothétique, afin de voir si elle peut rendre compte de tous les phéno-

mènes. « L'homme débute par des négatives et termine par une affirmative; il

ne peut doiic procéder qu'après l'exclusion de toute autre chose. » Il explique

admirablement sa méthode par l'exemple de la chaleur, et poursuit la marche

qu'il recommande autant qiie le permettait l'état des connaissances du temps.

Dans cette voie de recherche inductive, il arrive jusqu'il iroisvui' que cer-

tains faits sont d'une bien plus grande importance que certains autres, pour

la découverte de la vérité. Quelques-uns montrent la chose cherchée dans

son plus haut degré, d'autres dan3 son degré le plus bas
;
quelques-uns la pré-

sentent simple et non cotabioée; chez d'autres, elle apparaît confuse par suite

d'une variété de circonstances. Il y a des faits faciles à interpréter, d'autres

qui sont forlobscurset seulement intelligibles, à cause de la lumière que les

autres jettent sur eux. Ces différences conduisirent Bacon h di8iii.gun- les

praerogativx insianliarum, c'est-à-dire la valtur >(i.'pït,\»i*«e des iails,

comme iioyens de découverte des causes. Il n'énr"j''.t; pas moins Je vingt-

sept j
' iti de distinction, et eotre i.ugueme.* >^as les particularités He

cha(.- OIS donnerons une idée de leur natu ', en indiqu•n^ quelques-uns

des :
• iables.

( •<?; jWV -î^
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Le* inatantix soHtarix sont des exemples on de la même qualité exis-

tant en deux corps qui n'ont pas autre chose de commun, ou d'une qualité par

laquelle deux corps diffèrent, tandis qu'ils sont semblables dans toutes les

autres. Dans les deux cas, les hypothèses quant à la forme ou aux causes

sont limitées; dans le premier, elles ne peuvent comprendre aucune des

choses en quoi diffèrent les corps ; dans le second, aucune de celles en quoi

ils concordent.

Bacon donne du premier cas un exemple assez singulier. Il dit, en parlant

de la cause ou forme de la couleur, qu'il se rencontre instantiee solitarix

dans les cristaux, les prismes de verre et les gouttes de rosée, qui parfois of-

frent des couleurs ; néanmoins ils n'ont, avec les pierres, les fleurs et les mé-
taux, qui possèdent une coloration permanente, rien autre chose de commun
que la couleur même. Il en conclut que la conleur n'est autre chose qu'une

modification des rayonsde la lumière, produite, dans le premier cas, par les

divers degrés d'incidence, et dans le second par la texture ou constitution de

la surface des corps; remarquable anticipation de ce que Newton devait

bientôt établir à l'aide d'expériences.

Les instantiee radii sont des cas mesurés par les li^tnes et les angles ; les

inttantiae curricuU des cas mesurés par le temps.

Sous la première espèce, Bacon fait quelques observations singulières pour

l'étendue d'idées qu'elles révèlent, .même dans l'enfance de la science phy-

sique. Il fait mention des forces avec lesquelles les corps agissent les uns sur

les autres à distance, et donne quelques indications de l'attraction que les

corpscélestes exercent réciproquement les uns sur les auîres. « Il esta recher-

cher s'il y a une force magnétique agissant mutuellement entre le globe et les

corps graves, ou entre la lune et la mer, ou entre le ciel des étoiles et les pla-

nètes, par laquelle ils soient appelés et élevés à leur apogée. Ce sont tous cas

d'action lointaine.» (Novum orpanum, H, aph. 45.)

Pour la seconde espèce, après avoir observé que tout changement et tout

mouvement requièrent un temps, il devance d'une manière remarquable les dé-

couvertes futures dans les termes suivants . « La considération de ces choses

produisit en moi un doute tout à fait merveilleux , savoir, si la face du ciel

serein et constellé est vue au moment où elle existe réellement, ou si on ne

la voit que quelque temps après, et s'il n'y a pas, par rapport aux corps cé-

lestes, un temps vrai et untemps apparent, comme il y a un lieu vrai et un lieu

apparent, au dire des astronomes, à cause des parallaxes; car il semble impos-

sible que les rayons des corps célestes puissent traverser en un instant

l'immense intervalle qui les sépare de nous, et n'exigent pas au moins quelque

portion considérable de temps. (Ibid., II, aph. 46. ) La détermination de la

vitesse de la lumière, exécutée depuis Bacon, et les belles découvertes qui en

ont été la conséquence sont les meilleurs commenta as qu'on puisse faire

sur ce passage et le plus grand éloge de son auteur.

Les tnttantiee ostemivx qu'il appelle aussi elucescentesttprsedominantes,

sont des cas dans lesquels certaine qualité particulière se montre dans son

plus haut degré de pouvoir et d'énergie. Dans ces cas, une semblable qualité

est dégagée des empêchements qui l'entravent ou la contrarient ordinaire-

ment, ou bien elle prédomine sur les autres, dont elle est habituellement

enveloppée ou masquée. Bacon offre pour exemple le thermomètre nouvellement

inventé, oa vitrum culendare, ainsi qu'on l'appelait, comme présentant à un
degré visjhle le pouvoir expansif de la chaleur. Nous pourrions fournir un
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exemple plus parfait dans l'expérience de Torricelli, qui rend manirèsle la

pression actuelle de l'atmosphère, quoiqu'elle soit ordinairement cachée à cause

de sa pression dans toutes les directions.

Les instantix clandesHnx, appelées aussi instantix CrepuscuU, présen-

tent, à l'opposé des précédentes, un pouvoir quelconque dans Tétat le pins

faible de son existence; telle est l'attraction capillaire ksori extrême limite lors.

,
,gue le récipient cesse d'être capillaire.

; Celles que l'auteur appelle instantix manipularfs, et que nous appelons

cas collectifs ou faits généraux, sont peut-être les plus importantes, parce

qu'elles sont souvent cellesquiconstHnent le dernier degré auquel puisse se

porter notre généralisation. Nous en avons l'exemple dans i^n des cas les plus

importants des connaissances humaines, les ioi« de Kepler. De la compa-

raison d'un certain nombre d'observations on obtient la forme et la gran-

deur de l'orbite d'une planète, et de la même manière son temps périedique

dnns cette orbite ; c'est là un fait collectif pour chaque planète. En compa-

rant les mêmes résultats pour toutes les planètes, nous avons un fait collec-

tif plus général; la loi de Kepler, qui lie leurs temps périodiques et

moyennes . donne un fait çoUeçUf d'un orc|re encore su-leurs distances

périeur. .,. ,|,,. y^,, ,
,., ^

,

,

Les cas parallèles ou analogues sont particniièrément signalés par^acon

comme d'un très-grand usage pour guider dans l'investigation dé la vérité.

Or, les instantix monodicx, ou faits singuliers, sont importantes à noter

,

parce qu'elles diffèrent en quelques particularités considérables de la classe

à laquelle elles appartiennent, comme iesoleîl parmi les étoiles, Saturne parmi

les planètes, les pierres météorologiques, etc. Les instantix comiatus sont

des cas dans lesquels une propriété est invariablement accompagnée d'une

autre, comme la flamme et la chalçpr, 1^ chaleur et la dilatation, la solidité et la

pesanteur.

Mais les plus essentielles peut-être, comme venant au secours de toutes les

autres, sont celles que Bacon rnpo\\& if^stantix crucis. Lorsque deux ou plu-

sieurs causes se présentent, dont chacune peut, à ce qu'il semble, donner éga-

lement raison du phénomène, s'il se trouve dans le c^s quelque nouvelle

circonstance qui puisse être expliquée par l'une ou l'autre cause, celle-ci dé-

termine aussitôt la question et fait l'office d'une croix dans un carrefour,

d'où son n'^'iiD est dérivé. Ce cas est peut-être le plus familier de toute son

énumération philosophique, et nous en reconnaissons l'usage dans presque

toutes les grandes découvertesdela^çcience.

Cette citation éclaircit ce que nous n'avons pu qu'indiquer en abrégé dans

le texte concernant le Novum orgianum, qui est l'ouvrage sur lequel ise fonde

l'admiration accordéeau chancelier anglais.

Bacon est né au sein de la nuit la plus profonde, dit d'Alembert ; £acon
apparut soudain au milieu des ténèbres et des cris barbares de l'école,

pour ouvrp- de nouvelles routes à l'esprit humain, dit Cabanis. Enfin Vol-

taire s'exprime ainsi : De toutes les expériences faites depuis Bacon, il

n''en est pas une qui n'ait été indiquée par lui. Le filècle passé qui, tout en

vantant la liberté, se montrait plein de servilité pour quiconque avait l'eftïon-

terie d'élever la voix plus haut que les autres et de niettre son opinion au -dussus

de ro|)inion générale, applaudit à cet éloge et le répéta. Il dit que Bacon avait créé

les sciences n^odernes en substituant l'induction au syllogisto ,f' ''aut«)lqu!ilre>-

fusait à iadivinitéet h la vertu, il le dressa en l'honneur de h. Mnuitla plus



NOTES ADDITIONNELLES. 635

pro/onde/ Cependant Ardiimède, Euclide, PappuR, Diophante, Ératosthètle,

Hipparquft et Ptolémée avaient porté trèa-haut les mathématiques ; tous les

philosophes, parmi lesquels il suffît de citer Aristote et Platon chez les Grecs,

Cicéron et Sénèque chez les Latins, n'étaient pas tellement à dédaigner ; Roger

Dacon, Sacrohosco et Gilbert avaient réveillé les sciences dan^ les temps

modernes; Telesio (1), I^atrizio, son compatriote et son contemporain, qui

découvrit le sexe des plantes; Kircher, qui expliqua le miroir d'iArclii-

mède ; Grégoire de Saint-Vincent, précurseur de Neyvton ;. Cavalieri, Vlète,

Fermât, Gassendi, Boyie, Otiion Gueùke, Hook, AIdrovandi, Alpini, San-

torio, les deux Bernouilli, Copernic, qui trouva le véritable système du

monde; Kepler, qui en démontra les lois véritables; TychoBrahé, qui lui

fraya la voie; Descartes et Galilée, deux noms qui sont tout un éloge;

Torricelli, Porta et Fracastor avaient précédé Bacon ou ignor» son exis-

tence (2). On avait inventé avant lui, et sans samétliode, la lentille, h l'aide

de laquelle l'homme toucha pour ainsi dire aux deux infinis de la grandeur

et de la petitesse, examina la circulation dans l'insecte, et observa l'anneau de

Saturne.

, Ce qu'il y a de remarquable , c'est que tous ces bommes d'élite employè-

rent le syllogisme. Cette forme de raisonnement tient à la nature de l'esprit

iiumain, qui en s'examinant lui-même voit qu'il est intelligence par les idées

primitives et générales qui le constituent ce qu'il est; verbe ou raison parla

comparaison active de ces idées et par le jugement, qui rattache chaque id^e

particulière à la notion primitive et substantielle; enfin volonté où amour

pour le repos et l'action, triple unité de l'esprit, symbole du Dieu qui le chéa

i) sQi\,in^ge. Faites un syllogisme -.

>;-!,?< li ,i'.' Tout être Bimplp est indestructible;

<^ Or l'esprit de t'Li .rtne est simple ;

Donc l'esprit de l'Iiomme est indestructible..

ff.Vf 5^nf>T •WlMO') *«{(

Dans la majeure vous avez les idét • raies de simplicité , d'essence , d'in-

destructibilité, qui ne peuvent être atqui.>p.Vparce qu'elles sont l'homme raén^e
;

dans \a mineure vous avez le jugementde la raison, opération du verbe, qni

rattache cette vérité à la notion originelle; la conséquence e&t le mouvemenr

de la volonté qui s'apaise, et forme la croyance. Donc le syllogisme est l'hom

(f) Bacoii Fait Krûce à ce philosophe italien , à cause de la haine continuelle qu'il

montre contre Aristote : De Telcsio aulem bene senlimus, atque eum vt ama-
torem vcrilatis, et scientiis ulitem, et non nuUornm placitorum emendalorum
novojnim hommum primum aijnoscimus. De princ. at(|ue orig.

(2) Tennemann, plus loyal que les écrivains que nous avons citéf, parce que l'his-

toire est grande ennemie de» "«•••(•n-H, dit, en parlant de Bacon et de Descartes :

« L'esprit humain devait une I > i tncer à renverser les obstacles. . . C'est à

quoi l'invitait l'habileté acquise liou pensée, l'esprit siihsistttnt de recher )hes, l'é-

tude ratj/vee des anciens, la matière ^rf^crue des connaissances, le pressant besoin

de donner à la doctrine de la morale et de la religion un fondement solide...

Deux grands esprits, Bacon et Deseartps, déterminèrent la direction que l'esprit hu-
main suivit longtemps ; par eux l'expérience et la spécnlation devinrent les deux
sources de la conniiissance. Cette direction partit de l'Ittélîe Bacon vonlnt que
l'édiGce entier des connaissances humaines fût élevé non sur les idées déduites de
raisonnements, maistsur l'expérience et l'obsematinn au moyen de l'induction, mé-
thode déjà tentée par Telesio et Campanella. » Abrégé de rhistoire de la philo-

40/)A«e,§S SI 2, •'516,320.
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me (i). Gloire immortelle h celui qui ^it le syllt. .i^ine riatiR l'esprit liumain,

qui le diviMen espèces , en trouva le» lois , et nous apprit qu'il existe dix-

neuf manières possil)le8 de raisonner juste I Que ceux qui s'arrogent le droit

de condamner avant d'avoir lu bavardent à leur aise; il n'en est pas moins

certain que nous ne connaissons aucun ouvrage depliilosopliie rationnelle, soit

ancien, soit moderne, qui suppose une vigueur d'esprit pareille à celle que

déploya Aristote dans sa Métaphysique. Le style est toujours au niveau des

pensées, admirable dans la plus admirable des langues. Bien qu'il nous soit

parvenu de la misérable rR<;on que l'on sait, on le reconnaît, au milieu des

barbarismes et des interpolations, à son calme, aux idées condensées, aux

formes rationnelles étrangères aux sens A à l'imagination, à l'économie de mots,

au soin continuel de ne pas en faire une entrave à la pensée , à l'art suprême

d'associer à la clarté une concision admirable. Dans ces; beaux moments , on

prendrait le style d'Arifttote pour celui do la pure intelligenve. Il fait le déses-

poir des penseurs et des écrivains de second ordre.

Dans les écoles, on nous enseigne à le mépriser comme le retardateur de la

pensée humaine. La Salle, dans bi": notes sur Bacon, parle du bavardage d'A-

rtstote; Condillac, écrivain médiocre et orgueilleux, qui prétendit refaire

l'esprit humain , nous dit, après s'être occupé à ta hâte du syllogisme -. Nous

ne faisons aucun cas de tout ce^a. Tant il est plus[facile d'insulter la scieno

que de se mettre à l'examiner ; de donner le nom d'analyses Ji des conséquences

étranges et pleines de préjugés (1) ; de se faire proclamer clair parce qu'on est

vide, parce r,u'on est insignifiant.

Mais revenons à Bacon ; ses adorateurs l'opposent à Aristote et à toute l'an-

tiquité , comme celui qui vint offrir aux sciences un nouvel instrument (or-

ganum). Mais quoi? l'homme fut toujours parole et action; qu'y ajouter de

nouveau? Proposer un nouvel 'nslrument de philos ipliie rationnelle, n'est-ce

pas comme . ' on proposnit uue n veile jambe, u i t)i8i<^me œil ?

Puis, dans l'application de ce no I instrnmem itacon résiste rarement à

la manie d'être poëte. L'image 8e pre. ,te-t-elle k mi ; juste ou non, il ne s'en

contente pas; il met h la place du raiRonn<iment ime comparaison, une anti-

thèse. Beau parleur, il manque toutef' principes solides sur quelque point

que ce soit; il n'a dans l'esprit que des negutions, ne sait que désapprouver

ce qui a été fait avant lui. On pourrait consido' c oinme un exemple éton-

nant d'esiprit servile sa divisionde V Histoire nni le en dix livres, cliacun

de cent expériences, comme Dante aurait réparti on poei leen cent citants;

or, ces mille expériences, pas une de plus, pas une de moins, devaient le

(1) Dans les mathématiques on procède aussi par syllogismes : 3 -|- 3= 6 équivaut

à dire i Tout nombre est égal au double de sa moitié; or, trois est la moitié de six;

donc, etc. La science mathématique tire beaucoup de ses règles de la métaphysique ;

lorsqu'on n'en .ibuse pas, beaucoup des vérités métaphysiques peuvent s'exprimer

par des formuler mathi^matiques.

(2) r<ir exemple Condillac, appellera mes analyses le beau raisonnement à l'aide

duquel il pretund rendre sensible que les bétes ont une Ame, mais que cette âme est

inférieure à la nôtre! Puis vous le verrez demander : Qu'arriverait- il si vue sta-

tue recevait successivement les cinq sens ?

Il arriverait qu'elle ne serait pas un homme, pariw que l'homme, dès sa na ^ance

eitt doté de toutes les idées inliérentes à sa nature. On peut ranger dans la catégo-

rie de Condillac ceux qui prétendent oublier tout, remettre tout en examen. Désap-

prendront-ils aussi le langage avec lequel ils ont appris ce qu'ils savent?
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conduire à la vérité. Quand Galilée voyait osciller va lampe, quand Newton

observait la pomme tombante ou la bulle de savon , quand Black regardait la

goutte se détacher du glaçon, quanti Haller méditait sur le jaune de l'œuf, s'é-

taient-ils impofté d'avance un nombre déterminé d'expériences ? Et pourtant

ils opérèrent une révolution dans les sciences , tandis que Bacon no fit pas une

seule découverte.

Mais on dit qu'il aida les autres en enseignant sa méthode , et ce grand ser-

vice consisterait à avoir substitué l'induction au syllogisme. Est-ce donc \k

tout? Mais qu'ei4-ceque l'induction? C'est, dit Aristote, le sentier qui nous

mène du particulier au général. On peut encore, sous un autre aspect, dire

que c'est un discours qui, après de pramières concessions, en amène d'autre*

nécessairement. Déjà Aristote avait très-bien vu que c'est un syllogisme sans

terme moyen. VoiÛ donc à quoi se réduit l'innovation : A un sous-entendu, à

un syllogisme contracté , à une forme du syllogisme.

Ce qu'il y a d'étrange toutefois , c'est que Bacon appelait cette même induc-

tion dont on lui fuit honneur pinguis et crassa, et lui substituait une métliode

qu'il qualifiait de légitime, et qui, en somme, est la méthode d'exclusion, la

plus longue et la plus gênante pour les progrès de la science. En effet, pour

expliquer un phénomène, au lieu d'en chercher la cause par analogie ou par

l'induction ordinaire, il faudi ait d'abord , d'après sa méthode, éliminer toutes

les explications iausses , attendu que , toutes les causes imaginaires une foi.4

écartées , celle qui restera sera la véritable.

Il ne saurait y avoir de méthode pour inventer. Les règles , les orf^anum , les

procédés et les poétiques ont été produits après les œuvres du génie; leur lA-

che est de nous dire ce qu'il faut faire d'après ce que le génie a accompli. L'or-

ganum de Bacon est donc inutile comme moyen d'invention , outre que l'in-

telligence faite pour le produire devait être de nature à exclure tout génie dans
la science. En effet, quelque part que vous regardiez, vous trouverez que l'on

n'est arrivé à aucune grande découverte par les voies où on la cherchait.

Dites à vingt Archimèdes de chercher les moyens de renverser une forteresse

à trois cents toises de dt.stance; ils inventeront bien mille choses avant d'ar-

river à mêler du nitre, du souffre et du charbon, à charger un canon et à

tirer. Vingt médecins auront beau étudier la petite vérole, ils n'arriveront

pas à trouver l'inoculation ; leurs inductions ne sauraient jamais les amener

à demander aux génisses de l'Ecosse un moyen de salut pour les enfants

italiens. Ce sera le frétillement d'une grenouille qui conduira Voita à inventer

la pile galvanique et Davy à décomposser l'eau. On ne donne pas, nous le ré-

pétons, une méthode pour inventer, et l'on ne saurait la donner. L'équation po-

sée , la science pourra bien enseigner à la résoudre , mais non à trouver l'é-

quation qui doit n^'^oudre le problème.

Dans ses découverte» fhomme ne peut chercher que trois choses : un fait,

une cause et une essence Les eaux de toutes les mers sont-elles salées ? Je

cherche un fait. Pourquoi sont-elles salées? J« cherche une cause. Qu'est-ce

que le sel? Je chcrclie une essence. Bacon ne discernait pas ces choses, et pas-

sait à pieds joints d'un de ces ordres de vérités à l'autre.

Dans son langage tout matériel , il donne à l'essence le nom de forme , si

bien que la forme est la chose même, et que nature signifie qualité ou effet :

Forma rei ipsa res est. — Ef/ectus vel natura. Toute philosophie consiste,

dit-il, à savoir et pouvoir, et il dit bien
;
puis il ajoute : Connaître la caïue

d^une nature est un effet de la science; pouvoir appliqueri\cette nature

i

\\

H
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jiMr une '..a - nnierïelle nt l'objet de mire puitiance. Or, s'il était Trai

que la bcIoik •) de l'homme eût pour but la connaissance des causes, ce serait

le cas de sVcrier : Pauvre science ! car, après tant d'études, elle n'en a pus

inAroe trouvé une; VappUcation des natures ne mérite pas mAtne une réfu-

tation. Nous dirions au contraire : « La/orme de l'homnie est de connaître et

d'aimer, selon les lois divines de son essence ; tout ce qui s'en écarte est vanité

on crime. Dans l'ordre de ces lois, sa science n'a pas de limites déterminées;

elle doit avancer toitjoura avec conflance , cert^ne qu'elle peut se trouver

arrêtée, mais non s'égarer. Sa puissance consiste à se servir de ses propres

forces selon l'ordre voulu, à les perCectionner par l'eicrcice, à tourner à son

profit les lois de la nature.' Pour employer ces forces, la connaissance préli-

minaire des causes n'est nullement nécessaire; qu'il serait à plaindre si, avant

de se servir du (usil ou d'une pompe à (eu, il était obligé de connaître l'ea>

sence du sel de nitre et celle d« l'expansibilité I »
"' '

Nous croyons encore que Vessence d'une chose est sa dt^flnition , et qu'une

délinition n'est qu'une équation (I). Mais les définitions par genres ou diffé-

rences n« signifient rien si l'on ne connaît antérieurement et le genre et la dif-

férence. Or, il reste constamment vrai que dans toute sorte de définitions , se

trouvera, d'un côté, le nom de la chose à dëlinir, considéré comme substance

ou essence quelconque ; de l'autre , le nom de certains éléments ou modes

,

dont l'ensemble passe pour représenter les choses. Le simple bon sens n'ensei-

Kne-t-il pas qu'il importe, dans ces éléments ou qualités, <le distinguer l'acci-

dentel de l'essentiel ? Or, c'est là cette théorie vantée de Bacon, des natures

et ilcA formes, et sa méthode d'exclusion. Mais il no vit pas qu'il est impossible

do savoir et môme de demander si une qualité appartient nécessairement à une

essence avant que celte essence soit connue, c'est-à-dire avant qu'une idée pré-

existe. Or, les idées sont représentées par des nonas, et les noms sont clairs

comme «I les ; il n'y a dpnc d'autre moyen de perfectionner une langue que de per-

fectionner la pensée. Bacon a dit, au contraire, que les paroles sont Vimagedes

choses; erreur grossière adoptée par piusieui's écoles et dont les pseudophilo-

sophes ont tiré grand parti. Les mots ne sont pas faits pour exprimer les cho.ses,

mais les idées que nous en avons ; or, une essence ne pouvant être comparée

qu'avec eile-mërae , il est clair qu'une essence ne peut être connue que par

intuition ou par son nom. ... >., .

Afin de voir quels, fruits a tirés Bacon de sa grande découverte àeVinduc-

tion légitime et de la méthode d'exclusion, nous choisirons parmi ses nom-

breuses erreurs celles que peut entendre quiconque a la moindre teinture des

sciences. Voici un abrégé de sa cosmogonie; «t que l'on se souvienne qu'il

parlait après Copernic et Galilée.

« La nature se diviiie en pneumatique et en tangible : la première va se

raffinant jusqu'au sommet du ciel, l'autre s'épaississant jusqu'au centre de la

terre. La pneumatique de notre globe se réduit à l'air et à la flamme, qui

sont à l'air et au feu sidéral comme l'eau est ù l'huile dans les rt^gions infé-

rieures, et plus bas au mercure et au soufre. La répartition de l'air et du feu

est en trois étages -. la région de la flamme éteinte, celle de la flamme conden-

(I) si l'on demande la délinition de l'homme, on répond d'ordinaire : Cest un ani-

mal raiionnable. Vous le représente? par l'équation : U-^A=R ; et, en la convertis-

sant selon les rëglet, vous avez U—R=A, l'insensé ; D—A=El, c'est-à-dire l'intelli-

gence pure, l'auge.
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%ée, celle de lallamine dinporA^e. Il eut wrtuiii que la lu" : n'nitl | tu un corp»

kolide ni ai|ueux, mais une véritnble ilainine, bien que -nN' •. ^nerréo (I).

Les étoiles ne sont que des fluminus d'une nature différe.<tc , et plui rare que

celle 4le réllier. Le préjugé contraire de les croire des corp» eit une pure
invention de ceux qui étudient les mathématiques, non la nature, et qui,

observant itupideinenl tant de mouvements de corps, ne comprennent rien

aux substances. D'autres imaginent sottement que les planètes décrivent

de» courbes rentrantes en soi sur le même plan , niaiserie que ne dirai,t pas

même le vulgaire. LMiypotliëse de Co|>ernic, aujourd'hui adoptée généralement,'

est l'invention d'un homme capable de tout imaginer dans la nature ,
pourVu

que ses calculs lui viennent en aide. Elle séduit d'itMrd, parce qu'elle ne ré-

pugne pas aux phénomènes ci ne peut étie rérutée par les raisonnements as-

tronomiques; elle sert à faire des bavardages, mais elle ne résiste pas en

présence des principes de la philosophie naturelle bien établie. »

Cette hypotiièso de Copernic était adoplée généralement alors; elle ex-

plique le» phénomènes, s'accorde avec les calculs et ne peut être réfutée ; et

pourtant cela nesutlit pas à Bacon.

Et savez-vous quelles sont les raisons qui la font repousser au restaurateur

des sciences? Elles sont au nombre de cinq : 1" parce qu'elle attribue à lu

terre trois mouvements, ce qui serait un grand embarras; 2" parce qu'elle

retranche le soleil du nombre des planètes, bien qu'il ait tant d'analo{{ie avec

elles; 3" parce qu'il introduit trop de repos dans l'univers, et l*attribue par-

ticulièrement aux corps les plus lumineux, ce qui est absurde; 4" parce

({u'elle Tait de la lune le satellite de la terre, tandis que, ainsi qu'il a été dit,

elle n'est qu'une flamme, un feu follet concentré ;
5" parce qu'elle suppose

que les planètes courent d'autant plus rapidement qu'elles se rapprocitent da-

vantage de la nature immobile que lui, Bacon, nlaçail, dans la terre.

Plutôt que d'accorder foi à ce libertinage d'esprit. Bacon trouverait

moins dur de croire que les planètes ont été jetées péle-mèle au hasard. La

V(<ritable astronomie, selon lui, est celle qui enseigne la substance, le mouve-

ment et Vinfluence des corps célestes; son oflice devrait être de rechenher

l'origine physique et l'essence des corps célestes, pourquoi le pâle de l'Ourse

n'est pas en Orion, et telles autres choses d'une importance extrême.

.le m'écriai un soir, lorsqv<> j'étais encore enlunt, à la vue d'un l)eau ciel

d'avril : Regarde, ma mère, que de trous dans le paradis! On se mit

h rire de cette naïvet<^, mais si j'avais alors connu Bacon, j'aurais fait ob-

server aux rieurs que lui-même concevait le ciel comme un crible ou comme
une planche perc(^e, et qu'il appelait nebulosae illxstellxforamina. Ma mère
aussi aurait pu citer Bacon , lorsqu'elle me menaçait de m'envoyer coucher

(I ) Pour montrer l'obstination de Bacon contre les progrès du «avoir, et réfuter

celui qui a soutenu dans les Philosophical transactions que Galilée n'a /ait qu'une

iipplication partielle de la théorie de Bacon, il nous ser a permis de remarquer que

(iaiilée précéda dans ses découvertes le cbancelinr Bacon ; en effet , lui-même cite

Galilée comme ayant trouvé le mouvement de la ter re, la raison du flux et du reflux,

(onime l'inventeur du télescope , à l'aide duquel ( ce qui se rapporte à ce qui nous

occupe en ce moment) il avait signalé dans la lune les inégalités du lumineux et d'o-

paque , de manière à pouvoir tracer une sélénographie. Voy. Novum organum

,

lib. II, aph. XXXIX, et Sylva Sylvarum, cent. TllI , n« 79*.
^ ,
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avec sept trouK dans la léte, attendti que pour lui les sens sont des trous, et
rien de plus. Nous nons rencontrions avec Bacon, mes frères et moi, lorsque,
nous regardant dans la pupille, nous la comparions h un miroir, car il com-
pare aussi l'œil à un miroir; ce qui revient précisément à dire que le mur est
une fenêtre.

En résumé, il est certain que Bacon repoussait les grandes découvertes
de son temps, et qu'il dénigrait ce qui était pour exalter ce qui devait être,

selon lui. Il traitait tout le genre humain d'ignorant, pour mettre sur le trCne
sa raison individuelle. La tendance des corps graves vers le centre, que Danet
reconnaissait déjà lorsqu'il désignait le point où les poids sont attirés de
toute pari, eit pour Bacon un«î fantaisie mathématique. Les physiciens plai-

santent, selon lui, quand ils nous disent que, si la terre était trouée de part

en part, les corps graves s'arrèteraisnt en arrivant au centre. L'air ne pèse
rien, parce qu'il pesa une fois une ve^isie gonflée et dégonflée sans trouver de
différence de poids. Or, son induction ne lui suggéra pas la nécessité de faire

son expérieute dan& le vide. Il croit, avec le vulgaiie, que les ventouses n'en-

lèvent la peau que parce que l'air se raréfie dans l'appareil. Tout au contraire,

il s'y condense, et fait place au corps étranger qui y pénètre.

Bacon loue du bout des lèvres l'iavention du télescope; il dit que les dé-

. couvertes faites par le moyen de cet instrument sont fort suspectes, et que,

du reste, on pourra découvrir b!en d'autres ciioses par la suite. Il n'était pas

difficile de deviner ainsi. Le microscope n'était pas non plus trop de son

goût, attendu qu'il ne fait pas iicir les atomes, et parce qu'il ne laisse

pas embrasser à la Jais de larges surfaces agrandies. Il n'est pas jus-

qu'aux pa>:vres besicles qu'il ne dédaigne, parce qxx^elles ne/ont que remé-

diera la faiblesse de la vue sans rien donner à voir de nouveau. S'il

avait connu le sulfate de quinine, il l'aurait sans doute accueilli avec dédain,

parce qu'il ne sert qu'à guérir la (ièvrn. Il reproche à l'arithmétique de ne

pas être l'algèbre, c'est-à-dire de ne pas connaître de, iormules expéditives;

l'algèbre lui parait une aberration de la théorie, exspatiatio sp?.culationis.

Il traite aussi de songe l'opinion des mathématiciens qui rejettent les spi-

rales, pour faire tourner les planètes en cercles parfaits. Il prenait, en mé-

pris les grandes découvertes d'alors qui roulaient sur des choses pratiques

,

les opérations et les effets, au lieu de porter sur l'examen des causes et des

essences, qui amenaient l'invention dei lentilles achromatiques avant de

chercher la forme de la lumière. Combien n'aurait-il pas maudit ceux de nos

contemporains qui inventèrent la machine à vapeur avant de connaître la

forme du calorique !

Pour Bacon, la légèreté est une qualité comme lia pesanteur, le hcid

comme le chaud; l'obscurité, une qualité comme la lumière; il vous raconte

sérieusement que l'ombre de la terre n^arrive pas jusqu'au soleil. L'ombre

du corpsilluminé n'arrivant pas au corps illuminant !

C'est cependant le même homme qui dédaignait tant Aristote, et ne cessait

de le charger de reproches

L'opinion générale est pourtant que le philosophe anglais a accompli une

grande restauration, et surtout qu'il a déclaré la guerre à la scolastique. Kous

n'avons plus à examiner si rt'ellement la scolastique a été aussi coupable qu'on

l'en accuse ; après ce que nous avons dit ailleurs, il nous» sera au moins

permis de douter qu'il pouvait y avoir dans l'école des germes de doctrines

v««.
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splendides. Il suffira de dire ici que Bacon s'élève contre les scolastlques

parce qu'ils donnent des mois au lieu de raisons; on aurait tort cependant

de croire qu'il ait fait mieux. Qu'on en juge :

. R Quelle folie de dire que la cause de l'ascension de l'eau dans les pom-
pes aspirantes soit l'Iiorreur du vide I Non, jamais ; c'est l'amour de l'eau

pour le piston.— L'école attribuait à l'impénétrabilité ( Dieu le lui pardonne,

si aucun scolastique l'a jamais dit) l'indestructibilité de la matière. Mais

( voyez quelle éloquence ) si ni incendie, ni poids, ni pression, ni violence,

ni temps ne peut réduire à Vétat humiliant du néant la plus petite

portion de matière , tellement qu'elle ne soit quelque chose et ne soit

quelque part, quelle que soit la réduction qu'on lui fasse subir, c'est

parce que la matière ne \eut pas absolument être anéantie; ce n'est pas

VimpénétrabilUé rêvée par l'école aveugle, mais bien antipathie. »

Il n'y aura rien que Bacon n'explique avec les passions catholiques, avec
les désirs de la matière. Il n'y aura rien qu'il n'explique avec certains es-

prits ; Dieu sait ce qu'ils signifient. Vn iiomme que l'on chatouille rit ; pour-

quoi ? A cause de l'émission subite des esprits, suivie de celle de l'air des

poumons. Le papier se déchire facilement, et non ie parchemin, parce que

l'un contient peu d'esprit, et que l'autre en contient beaucoup. La dureté

naît du manque d'esprits ; la mollesse, de leur abondance. Les corps sont

fusibles quand ils sont riches d'esprits expansifs enfermés à l'intérieur, où ils

se complaisent à rester, tandis que leur trop facile émission s'oppose à la

fusibilité. — On voit mieux avec un œil qu'avec deux, parce que tes esprits

visuels s'accumulent dans celui-là. — Si vous voulez vous faire une idée

claire de la distribution des esprits, prenez, vous dit Bacon, une fiole de

bière bien bouchée; entourez-la de charbons allumés jusqu'au goulet,

et laissez-la en expérience durant dix jours, en renouvelant chaquejour

les charbons. Qu'en arrivera-t-il ? Elle éclatera.

« Le mouvement des moulins à vent , raconte-t-il ailleurs, n'est nullement

difficile à expliquer; d'ordinaire, cependant, on n'en donne pas une explica-

tion convenable. » Silence donc, et écoutons la raison que va nous révéler

l'oracle infaillible. — C'est que le vent comprimé contre les ailes perd pa-

tience, et donne dedans comme avec le coude afin de se dégager ; ce qui les

fait tourner.

Bacon s'échauffe contre les alchimistes, qui veulent faire de l'or, non pas

qu'il croie la chose impossible, mais parce qu'ils suivent des voies détour-

nées, au lieu de suivre celles de la nature, qui se;)les peuvent conduire au

but. Or, qurii^s ,o «telles? Bacon avait observé que la nature transforme

en fruits m'< ' o^v qui sont acerbes; que la paille, comme l'on dit, fait

mûrir les ni <\ef t'a? analogie , il est clair que le cuivre et l'étain sont de l'or

et del'argeii, ti-iwie acerbes; il ne s'agit donc que de les faire mûrir. Et

comment? Arec une chal<;ur douce, une grande lampe et un p(^u de temps.

On a fabriqué depuis lui des monceaux d'or avec ce procédé >à.

Avant lui tous les médecins ne furent pas moins en proie au délire queles

alchimistes, ki^ physiciens et les mathématiciens ; ils embrouillèrent, et rien

de plus. JSos idications, au contraire, dit-il, seront telles qu'à, l'avenir

on pourra certainement découvrir nombre de nouveaux moyens de vie

et de guérison. L'indication capitale est que, les esprits étant tout dans le

corps humain, il suffit d'opérer sur eux et de les faire reverdir à mesure

qu'ils se dessèchent. Que Dieu nous conserve donc des esprits verts ! A
«HT. UN!V. T. XV. 4l
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cett« fin, Bacon nous fouroirftsmatntes recettes ; par exemple, le nitre, de fré-

quents dystères, la laitue, l'hépatique, la porcelaine, la joubarbe; quand nous

deviendrons vieux, nous pourrons substituer aux deux dernières la bourrache

et la chicorée. La poudre 4'or, de diamant ou de perles est excellente prise le

ntatin dans du vin blanc; mais n'oubliez pas d'y amalganoer un peu d'huile

d'amandes douces. .Puis, les fomentations vivantes et |a Venus scepe exci-

tata, raro peracta ont des effets superlatifs.

Son exclusion ne le conduit pas à de moins belles choses. Expl|que-t-il

le flux et le reflux, la première cause qu'il exclut est la lune; il ne faut pas

même s'en occuper. Par l'exclusion, il conclut que le calorique n'est pas un

corps, mais seulement un mouvement, sauf (t dire peu après que la chaleur

opère, qu'elle pénètre les corps ; en somme, que c'est un corps distinct et sé-

paré.

Il faut voir ensuite combien il y a de flnesse dans ses observations. Il a

observé qu'une grosse mèche consomme plus d'huile qu'une petite ; il a

observé que le vent possède une puissance siccative, et la preuve c'est que

les rues, après avoir été inondées par la pluie, sont séchées par l'air; que

le linge étendu après avoir iié lavé perd son humidité.

il est vrai que parfois son observation ne le sert pas aussi bien. Le bruit

du canon s'entend, selon lui, à vingt milles de dislance, et arrive en une
heure;um flèche turque perce une piaque de cuivre épaisse de deux pouces,

et si la pointe est de bois aiguisé, eilo traverse une planche de huit pouces

d'épaisseur. Il voulait dire sans doute une minute et demie, deux lignes,

huit lignes.

C'était à la suite d'observations du même genre, probablement, qu'il

assurait qu'en Europe les nuits sont le (amps où la chaleur se fait le

plus sentir. Ace propos, [i Salle, son traducteur, entraîné souvent par la

force de la vérité, malgré fout son zèle, dit spirituellement en note : « J'ai

observé le contraire en Tr'^uce, en Italie, en Allemagne, en Pologne, en

Russie; je ne suis pas allé ailleurs. »

Bacon est prôné comme '.•'. premier qui ait démontré la nécessité d'appli-

quer l'expérience à la physique. Conunent [ lorsque Dante, longtemps avaiit

lui, appelait l'expérience la aource d'où découlent nos arts ; lorsque Galilée

et Léonard de Vinci avaient déjà brillé d'un si grand éclat (1) !

Aurait-il indiqué les véritables méthodes, fourni les exemples les plus

exacts? Son expérience relative au poids de l'air et celle de la bouteille de

bière dans le feu nous en font grandement douter. En voulez-vous d'autres?

Les voici :

Il veut rechercher si Tair est chaud ou froid de sa nature. Pardonnons à

l'absur'Jité de la question, et voyons comment il l'a résolue. L'air en haut

est chaud ( comme le savent les moines du Saint-Bernard ) à cause de» corps

célestes; en bas, il esl iroid par suite de la transpiration de la terre.

Comment donc laire pour avoir de l'air sans qu'il soit pénétré de froid ni de

chaud' Hi-nez une marmite de terre cuite, remplissez-la d'air qui ne soit

ni chaud ni froid (je vous attends là ), entourez-la de plusieurs enveloppes

II) On lit ces mots dans les manuscrits de Léonard de Vinci, mort quarautc-

rfeux ans avant la mort de Bacon i L'expérience est l'interprète des arlifl'.ex de

Il nature; elle fie trompe jamais... Il esl nécessaire de consulter Cexpérie.nce et

de varier les circonstances jusqu'à ce qu; nous soyons venus à bout d'en tirer

des règles générales.



'-^

NOTES AJDD1TI0NNEÏ.LISS. $43

de cuir, lAissesiria, tinsi troi» ou quatre Joura^pvii^ouvrezTl^tfn dessous , «si

voiupottireB TOUS assucerdu fait soit «''^«o la< main, spit avea le tlierroo<-

mètre.

Ailleurs U, nous dit que l'on peut connaître la qualité d'un b^ton de
bois en parlant à une, exti^itii , et en .appliquant sa proffre oreille

à l'autre. Plus d'une personne, serait embarrassée,,pour .renouveler .l'expé-

rience.
. , , ,

Des expériences du mèrae genre durent; lui suggérer 1^ prjopositioni d'enca-

drer les voiles des bâtiments d'un ch^issis.deooïer, qomme les tableaux»,^

de faire les instruments de chirurgie en cui;Vre, ,,

Pour lui toutes les expériences;sont des folies et des inepties lorsqu'elles

ne sont pas literatx, c'eat-à->dire qnand l'expérjroentateurn'a pas cunimeneé
par exposer et mettre sur le papier ce qu'ij entend. Caire. P^tfyTI^ Volta, lu^

qui se plaisait à nous raconter si naïTement. de., quelle manière il procura h

la chimie le plus admirable moyen d'ania|ypei,c^;,mpjejg,.qui, embrasse
_
tous

les impondérables ! Ayant entendu. Ii^ servante. d<^ Qalvapi racontât; Ip phéna-

mèoe des grenouilles mortes frétillant sous l'aPt^n d'un conducteur élçc^rique,

et connu l'explication que le physicien peu pratiquei, dpnnait .de ce; pliénor

mène, qui était, selon lui, le resujtalld'upei^lectricité animée ^tièreiïieuf dif-

férente de l'électricité ordinaire, ^il reiouvelaJes expériencee,; réyoqua; ,en

doute la cause avancée, et conjectura que les parties animales étaienj- pure-
ment passives, et que le mouvement se trouvait excité par, les di^érenjts pjié-

taux employés, mis en communication au nioyen des muscles et, de^ Qcrfs.

Variant les expériences , i| appliqua les armatures à sa langue^ et etf reçut

une sensation de saveur acidulée ou alcaline; il les appliqua à son œ||, et il

éprouva la sensation de la lumière; qu'en fallait-il ,déplus PQur attes^r que

les organes animaux n'étaient rien que passifs, elque les arjoii^tures faisaient ^ur

les nerfs l'effet d'un stimulant extérieur? .il fallajt produire les mômes phéno-

mènes sans muscles et sans nerfs. Il mit donc en contact un disque de cuivre

avec un de zinc, et trouva qup celui-ciétait .<|eyenu éjiectfique au dét^imenj:

(le l'autre. Jl fit communiquer plusieurs d«, ces disques accouplé!),
.

plongés

(tans l'eau, au moyen de cintres en métal, et il trouva ^ps Iq second couple

une électricité double du premier. Il eu disposa ain^i, cinquante, et,ol^tin|; les

s^'iisatious sur i .'iil, sur la langue, et donna k une c|iat|ie |c|^ personnes, la, Se-

cousse ('k^tpique. Il siib^^titua \e& feulre.<« mouillés aqx cintra,, et ;VQili la pile

iuven'.ée Pauvre Voll--' tu n'es qu'un iweiJ^MSj.cai: tuas tïouvé,|ftr>ile„»,Qn

pas fieuKniiont saas avoir mis par écrit ce que tM>fOUl«^<d)|enM'>.>u^,;,fa^!

nifime y avoir rêvé. -'i- •,.. fw r, •; .•.• .!,.J ol> :ii,

Mais, a(in que les expériences ne ^iciinctt pas dorén»Yant sefaîre ^ tâtons,,

îe chancelier anglais propose une série de choses à rechercher, pafr,(;:feinplc :

comment faire vivre quelqu'un trois ou quatre «ièfvieâ;, faire re.venir up oc-:

togi^naiic à quarante ans ; rendre i:n hommcrapable.de porter un canon l'e,

trente-six; comment lui briser le» «s sans qu'il se disloque ^engr^isser un in-

dividu maigre, et réciproquement; citanger un géante»; nw^ Bt-vi^«i\t>eK9a ;•

convertir de la boue en bouillon d« poulet, un.ra$.s}gaol «n crapaud ; créer.de

non voiles espèces d'animaux; tcansporter son, corps «a^Aelu^ d'autrui vp«F la

seule force de l'imaginatior. ; faire mûrir les nèfles er« vingt-quatre heures
;
pro-

<1.iire\ \e belle moisson d^'fromenf n» mars ; faire de feuilles d'arbres une salade

qui w ie cède pas à la Sailue romaine, et d'une x^çmQ d'arbre un rôti succu-

lent, etc., etc. '••'.. .... 1 -.. i.,v,.,'!Mi,>-, . .i.-,.

4t.

I
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Il est donc clair que le graod but où tendait Bacon était cette transmuta-

tion des espèces, dont il était persuadé/comme il l'était des générations spon-

tanées. Il indique en conséquence mille moyens, et des plus divertissants,

pour obtenir cette variété d'animaux et de plantes, sans doute d'après ce qu'il

a vu lui-môme ou ouï dire. Eu eiïet, celui qui veut se passer d'une cause

supérieure doit être charmé de voir fût-ce le plus infime des êtres organiques

formé par le hasard, et cet être se changer en un autre.

On a dit que Bacon avait entrevu toutes les inventions modernes. Nous

défierions presque d'en citer une seule. .Voltaire, parmi tant d'autres choses

qu'il a légèrement avancées, dit que l'attraction, dont Newton se Tait hon-

neur (c'est la tactique habituelle/le livre en général), se trouve indiquée, en

termes précis, dans le livre de Bacon. Deluc, qui mérite beaucoup plus de

croyance, affirme, au contraire, que Bacon n'en eut pas la moindre idée.

Peut-être dit-il trop, car il y a quelque Jiose qui s'y rapporte (I); mais il

faut réflécliir que déjà Kepler avait poussé très-ioinJa théorie de la gravita-

tion, et que Gilbct avait devancé Bacon avec la doctrine du magnétisme

universel. Bien plus, le chancelier anglais, tandis qu'il loue Gilbert d'avoir

introdbif les forces magnétiques non inscite, repousse expressément l'idée de

l'attraction universelle et réciproque de toutes les parties de la matière, et

ajoute que Gilbert, à force de généraliser, a prétendu construire un navire

avec un scalme.

Il est certain que Bacon a prévu ce que l'on appelle la marmite de Papin.
Nous ne savons pas si c'est grande merveille que de fermer un vase si her-

métiquement que la vapeur ne s'en échoppe pas ; mais celui-là aurait grand

tort à coup sûr qui prétendrait établir que les prodiges de la machine à vapeur

avaient frappé ses yeux. Non; voici ce qu'il dit : Si vous pouvez réussir à ce

que Veau ainsi renfermée change de couleur, d'odeur ou de goût, vous

êtes certain que vous aurez accompli une grande œuvre dans la nature,

dont vous fouillerez le sein ; vous enchaînerez enfin ce Protée de la

matière, pour le forcer aux ;"'' s étranges transformations.

Que si l'on reproduit cetf assertion, « que la science a fait plus de pro-

grès depuis Bacon que dans les s!x mille ans qui l'ont précédé, » nous y
répondrons par ce dicton rebattu : Post hoc, ergoper hoc.

On ne saurait dire ce qu'il y a déplus bizarre dans les Pourquoi de Bacon

des demandes ou des réponses. Pourquoi en temps de peste y a-t-il plus

grande abondance de mouches , de grenouilles, d'escarbots? La cause en

est claire ; c'est parce qu'ils sont engendrés par la corruption. Or, durant la

peste de Londres, il a vu de ses yeux des grenouilles avec deux ou trois pou-

ces de queue, bien que ces bêtes n'en aient pas ordinairement.

Pourquoi les chiem se délectent-ils de certaines mauvaises odeurs?

C'est qu'il y a dans l'odorat des chiens quelque chose qui ne se trouve pas

dans celui des autres animaux.

Ft puisque nous sommes sur ce sale sujet, pourquoi les excréments

puent-ils ? — The cause is mani/est.— C'est parce qu'ils sont mélancoliques,

se voyant exclus du corps et des esprits vitaux

,

Pourquoi un parfum s'évapore- t-il moins dans un égout qu'ailleurs?

Parce que ses émanations refusent de sortir, et de se mêler avec la puanteur.

(I) Magnete retnoto, statimfcrrum dccidit, Luna uutem a mari non polest rt-

moveri ; nec terra a pondcroso dum cadit, Nov. Org,, II, 48.
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Pourquoi, lorsque Parc-en-ciel semble toucher la terre, celle-ci exhale^

t-elle une odeur suave? fait dont personne oa doutera, parce que la rosée

qui pleut de l'arc-en-ciel excite les senteurit partout où elle tombe.

Pourquoi les suettrs sont-elles curatives ? Pnce qu'elles chassent dehors

les matières morblfiques, excepté dans la pulmonle, où elles ne les expul-

sent pas.

Pourquoi la salamandre éteint-elle lefeu ? Parce qu'elle est douée d'une

faculté extincUve, dont l'effet naturel est d'éteindre le feu. Molière avait-il

lu Bacon lorsqu'il expliquait si bien pourquoi l'opium est un soporifique?

Les pourquoi sont parfois des analoj^ies, >)t celles-ci ne sont pas moins

étonnantes.— Comme l'œil voit les objets, de même le miroir les fait voir. —

>

Comme l'oreille entend , de même l'écho fait entendre. — Comme en re-

tenant son sourrie on respire avec plus de force , de même on retire son bras

en arrière pour lancer bvec plus de vigueur. — De même quand l'homme

mange des haricots, etc., de même la terre envoie par-dessous des vents in-

férieurs, c'est-à-dire ceux qui ne tombent pas des nuages.

C'est pour cela quo M. de la Salle
,

qui a fait une traduction française de

Bacon, et qui l'a comblé d'éloges plus qu'humains, se trouve parfois, dans le

cours de son travail, amené par la force de la vérité ë rétracter en particu-

lierjles louanges qu'il a données en général. A chaque instant il pousse , aux

pieds de l'idole à laquelle il vient d'élever un autel , des exclamations comme
celles-ci : Quelle diablesse de physique! Quelle astronomie! Belle décou-

verte! Autre niaiserie ! Quels songes! Quelle double et triple baliverne!

C^est à n'y pas tenir ! Voilà encore le rhéteur, le poëte au lieu du physi-

cien, etc., etc. Ailleurs il dit : Les grands hommes n'ont pas toujours le

bonheur de s'entendre eux-mêmes. — J'ai supprimé plus de deux mille

équivoques de cet ouvrage]; mais j'avoue queje n'ai pas l'art de composer

une phrase claire et raisonnable en traduisant aisément une niaiserie en-

veloppée d'une double ambiguïté. — Si les philosophes cersures par Ba-
con bégayent , Bacon rêve, et refuse aux autres Vindulgence dont il au-

rait grand besoin pour lui-même. — Plus je le traduis , et plm je m'a-

perçois qu'il lui manque la faculté mécanique , c'est-à-dire celle d'ima-

giner nettement les formes, les situations et les mouvements.

C'est pourtant cemême Bacon qui accable Aristote de reproches continuels ;

qui croit que rien n'a été fait de bon duns aucune branche de la science jus-

qu'au moment où il est venu apporter la lumière; qui s'exprimeen ces termes

sur Platon : « Maintenant j'arrive à toi, aimable bouffon , poëte ampoulé,

« tliéologien extravagant. Quand tu as repoli et mis ensemble quelques idées

« philosophiques, en feignant la science à l'aide de la dissimulation , tu as

« pu, je l'avoue, fournir quelques discours aux banquets des hommes d'État

R et des gens de lettres , ajouter même quelque peu à l'agrément des entre-

« tiens ordinaires ; mais lorsque tu oses nous présenter faussement la vérité

« comme innée dans l'esprit humain , et non comme adventice (indigenam

« nec aliunde commigrantem) que bcus le nom de contemplation , tu en-

« seignes à l'esprit humain
,
qui jamais ne s'attache assez cwx choses et aux

« faits, à s'envelopper dms l'obscurité et la confusion des idoles, alors tu

1 commets un crime digne de mort. Tu ne te rendis pas moins coupable lors-

« que tu introduisis l'apothéose de la folie , en appuyant de la religion les

« plus Iftches pensées. Tu ne fus pas moins criminel lorsque tu te fis le père de

« la philosophie verbale , et que , sous tes auspices , une foule de personnages
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« insignes par leumvoir et leur esprit, sédnr» par les applaudissements de
« la foule , corrompirent la méthode la plus sévère pour parvenir à la vérité.

« Parmi cee philosophes il faut compter Cicéron, Sénèque, PIntarque et

« béaiicdup d'autres ; », tons gèo&qm n'avaient pas le sena commun , comme
chacMisaU. ';-i'''i; i.i •1'*'' i

,

Bacon ne parle pas avec moins de mépris de Pythagore, disant que sa su-

perstition' etit plus crasse et plua pesante que celle de Platon
;
qu'il fut plus

prèpreà f)»Meir nn'èrdre db moines qu'une école philosophique, «comme
«. l'événement le prouva; car cette doctrine a moins d'affinité avec les divers

« systèmes de« pldlosophes qu'avec l'hérésie des manichéens et la supers-

« titiom de Mahomet ». Est-il possible de parler plus mal de ce grand homme,
qui passa vmgt-deux an8>à étudier' l'astronomie et les mathématiques dans les

sanctôaires de l'Egypte; qui six siècles avant Jésus-Clirist connaissait lc> véri-

table système da monde ^ expliquait les apparences bizarres de Vénus , ensei-

gnait la 'conversion de il'eaa en air, et le retour de l'Mr en eau
;

qui trouva

la démonstration du earni de l'hypoténuse; qui forma tant d'hommes d'État

et de législateurs ; dont la fille proféra luie sentence qui suffit seule pour dé-

montrer quelle haute morale était 'professée dans l'école de son pèrej<l). Et

Fon ne^'étonnera pas 'de cett(r pure morale si l'on réfléchit que, tandis que

Tlialès pn^iiait pour base dé ses rechivches la doctrine rationnelle, le rai-

sonnement individnel, Pythagore, avec l'école italique, se tenait à la doc-

trinepositivé et traditioiinellé,' datas laquelle s'étaient conservées les) premières

révélations de llnfaillible vérité. L'une et l'autre tendirent constamment à>e
réunir, et leur plus grand rapprochement s'opéra dans Socrate et Platon

,

jusqu'au moment où Âristoteibprimaà la philosophie un mouvement con'

ttaire, en la repoussant vers Thaïes.

' Mais le courroux de Bacon contre ces grands hommes ne proviéndrait-il

pas dé ce que Platon a dit que le monde est le travail d'un ouvrier éternel

,

de ce que Pythagore a vu datas l'univers une intelligence suprême, et donné

pour mot d'ordreà son' école : Suivez Dieu ? ' '

Le comte de Maistre, dont nous avons mis à profit les idées dans cette cri-

tique (2), sans'qtie nous ayons cril utile d'appuyer de citations les faits do!:t

nousavons^ fait choix dans son livre, auquel nous renvoyons, le comte de

Maistre affirme qiié Bacon fut irréligieux , et que le but continuel de ses

doctrines fut d'insinuer le matérialisme ; il découvre en cela une malice raffinée;

qui n'a été que trop adoptée par les philosophes du siècle passé. Néanmoins

,

lorsqu'un esprit illustre proteste de sa croyance, il nous semble qu'il est in-

juste de le prendre là où il paraît éprouver de l'affaiblissement dans la foi. Il

y a tine différence à faire entre l'athée de propos délibéré et l'atliée de con-

séquence. Ainsi les erreurs , comme lés vérités, sont tellement liées entre elles

que celui qui raisonne juste et sefrré va de l'une à toutes les autres. Vico est

appelé par un moderne le Idiosophe le plus chrétien; un autre a voulu en

faire un panlii(*iste et fieut-êtrc un athée. Bacon déclare dans plusieurs en-

dl^its qu'il considère la Ihéoloiiv comme une science à part : « Les voies et

'(I) Comme on lui demandait qiiafnd une femme pouvait se présenter à l'autel «t y

faire «on offrande après siètre approchée d'un homme •; Si ce fut avec son mari\

répondit-elle , : à V.imUuU même ,
j»mais si on fut avec un autrt.

['i) Esavwn^ de la FhilQuophie. dit, S(*CRn , où. l'on traite diffirente» queitiont de

pliUuaçpfmr^thfinellc ^ ouvr^igeposthume du comte Joneph de l\^aifire; Paris et

Lyon, 1836.'
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« la marche de Dieu , dit-il dans sa Confession de foi , ne sont pas renfer-

« niées dans la natare, c'est-à-dire dans les lois du ciel et de la terre, mais
M réservées À sa volonté secrète et à sa grâce. Là Dieu opère toujours, et ja-

« mais ne se repose de son œuvre de rédemption de la manière dont il se re-

ic pose de son œuvre de création ; mais 11 continue à opérer jusqu'à la fln du
« monde. » On connaît ce mot de Bacon : Que peu de science rend athée,

que beaucoup rend religieux (i) ; on sait combien il fit l'éloge des jésuites et

de leurs écoles (2); on sait que l^abbé Émery a fait un beau livre intitulé Le
Christianisme de Bacon. Si nous voyons sa science dévier vers le matéria-

lisme , devrons-nous nécessairement en conclure qu'il est atliée ? Non , mais

que c'est un liomAie inconséquent , un orgueilleux égaré par la manie de dire

des choses nouvelles et étranges. La cohérence des idées est cliose moins fa-

cile ù trouver et à conserver qu'on ne le croit. Magna res est unum homi-

Tiem a^ere , disait Sénèque. Or, nous inch'nons volontiers à l'indulgence, et

nous sommes porté à dire de l)eaucoup d'actions des iiommes , comme Ca-

therine de Russie : C'est del'hômmerie. Il y a (ilus b plaindre qu'à haïr et à

mépriser.

ïibus rappelant donc ce mot de saint Augustin , Diligite homines, inter-

ficite errdres , au lieu dé prêcher avec de Maistre les impiétés qui peuvent

se trouver datis les livrés de Bacon et chez ceui i\vi\ y puisèrent, nous exa-

niinci'onb les causes de ses erreurs, et peut-être nous amènërunt-elles à quelques

vérités utiles. Mous avons «léjà indiqué que la source de ses erreurs parais-

sait être dans cette vôlbnté dè'séijâter' la physique ( ce qui pour Bacon si-

gnifie toute la science )' de la religion. Il est certain qu'il y a folie à dire : Lors-

qu'il s'agit de choses humaines, metter, la Bible de càté. Non, la religion

du Clirist n'est pas telle qu'elle ait v\ perdre à la icbnipàraison et à l'examen

de la science : Que votre obéissance soit raisonriée: la foi est justifiée par

la raison ; ce sont les parole^ de saint' Paul. Si vous séparez la raison de la

foi en la révélation, celle-ci, qiiî ne peut être prouvée, rie prouve rien. J?^-

vélation est un de ces mots qui contiennent de profondes ventés dans leur

éfymologie ; il signifie ce qiii enleva le voile qui empêciiait l'homme de lire

en lui-même. Si je ne connais Dieu que par la Bible, qui me garantit que la

Bible a été dictée par Dieu? Mais l'idée de Dieu, l'ai-je en moi ? Tout le genre

humain l'a-t-il? Est-elle chez ceux-là même qui la combatlecf ? Ils l'ont né-

cessairement s'ils en ont le mot, qui n'est qu'une idée parlée. Or, comment

cette idée-là vint-elle? Gomment vint l'idée, comment vint le nom d'une

chose qui n'aurait pas existé (3}i>

i 11

n

}

1 5

;

.a

(I) Certissimumestatque experitntia comprobatum levés gustus in philosophia

movere fortasse ad atheitmum, sid plenioret haustus ad religiouem reducere.

(3) Conshlc scholasjesuitanivi : nihil enim quod in usu venil his melius.

(3) Les paroles ne sont pas faites, pour exprimer uu pourdéiiair les choneti,

mai» bien les idées que nom en avous; quand des choses nouvelles apparaissent,

il se présente aussitôt d^ mots nouveaux pour les exprimer, ou des mots déjà

reçus prennent, sans qu'on puisse dire comment, de nouvelles acceptious. Usai;,

JDcus, chez le» anciens, sigqiti^jit un dieu ou le dieu. Depuis 1« christianisme il

veut dire, Uieu, et, comme l'idée, est devenu une expression incommunicable. Piél<\

charité, humilité, miséricorde ( e^edmojf/ne; ] «valent une tout autre signification.

11 n'est pas de parole qui ne représente une idée, et qui dans son principe ne soit

juste et vraie quant à l'idée, la pensée et la pw>i4le ne différant point en essence, et

ces deux mots n« représentait que , l'«cte neiiM de l'esprit qui parle à lui-wénie
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Que )es philosophes y rélléchisscnt un peu avant de vouloir inventer des

systèmes qui n'aboutissent, en déflnitive, qu'à laire reculer d'un pas la so-

lution de la question ; c'est ce que fit Bacon.

Les méthodes en général, dit Margerin dans ion Cours de Géologie, sont

les moyens de construction de la science, et servent à rattacher enl ,.%

les principes et les Taits. Lorsque des principes on descend vers les i..i<f,

on procède a priori et par déduction
;
quand des faits on remonte aux prin-

cipes , on procède a posteriori et par indciction. L'usage d'une méthode

suppose donc avant tout le lien entre les principes et les faits. Il est cer-

tain que l'induction est la voie qui convient aux sciences physiques; en effet,

comme elles sont en contact immédiat avec les faits, qu'elles s'appuiei>t

même sur eux, elles ne peuvent que s'élever au-dessus d'eux, mais à

la condition que ces sciences reconnaissent des principes supérieurs. Or,

le principe adopté par Bacon, que l'expérience et l'observation sont l'u-

nique voie légitime pour arriver à connaître la vérité, loin d'être un de ces

principes supérieurs aptes à élever les sciences physiques au-dessus des

faiU, est au contraire la négation formelle de ces principes supérieurs.

Ce n'est qu'abusivement et par ignorances des'véritable'» lois du langage qu'une

telle assertion négative a pu être considérée comme uu principe. Il y a donc

contradiction entre le précepte qui prescrit d'employev l'induction et celui

qui recommande de n'accepter pour vrai que ce qui est fourni par l'expé-

rience et l'observation.

Examinons maintenant ce précepte, négatif en lui-même. Il est d'abord

manifeste que l'expérience suppose nécessairement la réaction de notre sen-

sibilité sur les objets sensibles, et que par conséquent elle dépend des lois

de cette sensibilité et de la nature de ces objets
;
puis l'expérience, par cela

seul qu'elle tend à chercher la vérité, suppose déjà que la vérité existe. L'ex-

périence n'est donc pas l'unique voie pour atteindre à la vérité, puisqu'il

existe des vérités indépendantes de l'expérience, et sans lesquelles elle ne se-

rait plus possible.

En outre, ce prétendu principe est inconséquent à lui-même, ou implique

un cercle vicieux. En efiet, s'il est vrai que l'expérience soit l'unique route

pour arriver à la vérité, c'est là une vérité qui, comme toutes les autres, doit

résulter de l'expérience, et alors il y a cercle vicieux ; ou elle n'en résulte

pas, et alors il y a inconséquence.

A ceux qui objecteraient que le principe de Bacon ne concerne que les

sciences physiques et n'exclut aucun autre moyen d'investigation dans les

sciences morales et métaphysiques nous répondrions que certainement Bacon

l'entendait ainsi; mais il n'est pas moins certain que l'école expérimentale,

qui a envahi toutes les parties de la science humaine, a donné à ce principe

TexK ' '.A. que nous lui avons attribuée.

Sans parler de Condillac , de Cabanis, de Destutt de Tracy, les travaux

psychologiques de l'école écossaise confirment notre assertion. Nous ajou-

terons que cette restriction même ne légiiJmerait pas le principe de Bacon,

et n'en ferait pas tin fondement solide pour les sciences physiques. En effet,

si l'on admet des vérités supérieures à l'expérience, faute desquelles celle-ci

ne serait pas possible, à plus forts raison les vérités qui dépendent de l'expé-

ou aux autres. Condillac et les siens ont beau se creuser la cervelle avec leurs mes-

quines subtilités sur l9 gran^tnaire, et faire la guerre aux mots, la vérité est là.
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rienee dépendent-elles de ces vérités supérieures ; or, te prétendu précepte

qui, en admettant ces véiités supérieures, prescrirait d'expérimenter comme
si elles n'existaient pas serait en contradiction évidente. C'est pour éviter

cela précisément que les continuateurs de Bacon étendirent ce principe à

tous les ordres de vérités.

On demandera peut-être comment il se faitqne les sciences physiques

aient pu marcher si longtemps et avec tant de succès sous l'influence d'un

principe qui ne saurait échapper à l'inconséquence ou au cercle vicieux que

par la contradiction? La réponse est i'acile. Le principe de Bacon privé de

toute valeur organique n'eut en philosophie qu'une influence critique et né-

gative; il fit dans les sciences physiques ce que produisit dans les sciences

morales le principe d'indépendance de la raison individuelle proclamée par

DeF;i;arte8. P<)r leur action dissolvante, la philosopliie fut soustraite à l'in-

fluence de la tliéologieet de toute autorité quelconque; mais ils ne contri-

buèrent en rien à édifier cette philosopliie systématique , au moins en ce

qu'elle contient de positif. Chaque fois que les sciences pliysiques firent un

pas réellement important, ce fut en devenant inconséquentes au principe de

Baron ; et ici l'es preuves abondent. Ce ne fut pas de l'expérience que vint

le principe de la force proportionnelle à la vitesse, fondement de la dyna-

mique (1); car l'observation ne peut nous indiquer rien sur la forme de la

fonction de la vitesse qui exprime la force. Ce ne fut pas l'expérience qui nous

apprit l'inertie de la matière, base de la mécanique, qui se trouve au fond

de toutes nos spéculations sur cet objet ; car nous ne rencontrons rien

dans la nature qui soit absolument inerte ; au contraire, nous voyons par-

tout la vie, plus ou moins intense, du mouvement, de l'action et de la réac-

tion. Sans parler des corps organique!*, les minéraux se composent et

se décomposent continuellement; les roches les plus dures se fendent spon-

tanément, et dans les métaux les plus denses les molécules oscillent

sans cesse. Ce n'est pas de l'expérience que naquit le principe de l'action mi-

nime, qui découvrit à la fois à Fermât la loi de la réfraction de la lumière

et la démonstration de cette loi (2); ce dont Euler tira tant de parti dans la

^t^namique (3). L'expérience ne donna point le système des atomes, qui
,

< u>lle qu'en soit la valeur, servit, dans la main de Berzelius, à fonder la

ihf ne des proportions chimiques , au moins pour le règne minéral. Ce ne

^jt pas l'expérience qui fournit l'idée sublime de l'infini, sur laquelle est

fondé le calcul différentiel et intégral, l'instrument le plus puissant que Dieu

ait confié À l'homme dans l'époque moderne. Au contraire, les géomètres du

(1) L'observation des mouvements sur la surface de la terre permet d'établir en

'ait que, si, dans un système de corps transportés par un mou vement commun',

ou imprime à l'un d'eux une force quelconque, son mouvement relatif ou appa-

rent sera le même, quel que soit le mouvement général du système, et l'angle que

bd direction fait avec celle de l'agent. La proportionnalité de la force à la vitesse

résulterait nécessairement de ce fait si la fonction de la vitesse qui exprime la

force était composée d'un seul terme ; mais l'observation ne peut nous appren-

dre la moindre chose sur la forme de cette fonction.

'i) Descartes avait déjà découvert cette belle loi, mais sans pouvoir en donner

ui.v. «iémonstration suffisante.

(3) Il est vrai que Lagrange arriva à déduire le principe et l'action minime des

deux lois primordiales du mouvement ; mais ces lois mêmes , comme l'auteur en
avertit, ne sont pas fondées sur l'expérience ; au contraire, l'expérience est foidée

sur elles.

]
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siècle passéj cédant à rinfhienco de lu doctrine expérimentale, tentèrent de

l)annir l'inlini des matlit^matiqueti , en croyant les purger ainsi d'une idée

vaine et chimérique, dernier reste de la mélapliyaique ancienne ; le plus illus-

tre &'< 're eux eut le malheur de prMer l'appui de son génie à cette tenta-

tive, >:' eusement infructueuse (1).

Lo dix-huitième siècle fle devait voir dans François Bacon que lo novateur

qui se séparait du passé ; il devait se complaire à exagérer ce qu'il y avait

de neuf dans son génie et ses œuvres. Le moyen ftge semblait à Voltaire un
temps d'Ostiaks et de Samoyèdes; quels rapports pouvait-on avoir avec de

pareils sauvages ? Il en concluait que Bncou n*avait été précédé par personne,

et qu'il avait été lo premier inventeur de la philosophie expérimentale.

Voltaire le prdna parllcuiièremeht comme le précurseur de Newton, ce qui

était naturel de la part de celui <)ui avait introduit le newtonianisme en

France. Il disait que Bacon avait entrevu 10 premier cette attraction univer-

selle dont lui Voltaire fiiisait presque une religion; et à ce seul titre il lui

prodigua ses éloges. Bientôt le goût des expérimentations ayant pénétré dans

toutes les sciences et pris racine dans les génKralités philosophiques, Bacon

trouva en France de plus zélés admirateurs, et en plus grand nombre, qu'il

n'en av it eu en Angleterre. On s'efforça de faire de lui lo père de toute

la philosophie, qui voulait se fonder uniquement sur l'expérience, pour la

baser entièrement sur la sensation: A tort ou à raison, et sans bien' le con-

naître, 6n lai tn ainsi une gloire immense, dont il était certes digne; mais

sa véritable gloire est par elle-même assez solide pour n'avoir pas besoin

de faux appuis. Cependant les adulateurs lui lirent honneur, sans choix ni

discernement, de tout te progrès scientitique moderne; ils mirent nu-des-

sous dèiui Galilée, Kepler et tous ses émules de la lin du seizième siècle et

du coiiitnencement du dix-septième. Bacon avait soutenu Tycho-Bralié et ri

dès détibuvertes de Galilée
;
pourtant la modia vint de répéter que Bacon, à

la tffi dil'sëizième siècle, avait presque crée l'esprit humain.

Si l'oA en croit les expérimentaltstes , toute la Science procéda de Bacon;

le premier, dit Johnson, il avait ouvert la bonne router à toutes les sciences;

-il était donc naturel de lui attribuer tous les prc^rès qu'elles avaient faits.

Condillac, i\ peiï compétent en fait de métaphysique, Ckindillac, qui ne craint

plis de bafouer PIat6n et Aristote
,
présente Bacon comme le créateur du vrai

principe de toute bonne métaphysique. D'Alembertet Diderot, avec plus d'ap-

parence de vérité peut-être , lui font honneur de toute idée encyctopédique.

Et quels panégyriques Bacori n'obtint-il pas de Gassendi, son contemporain,

qui l'opposait à Descartes et qui Le jugea plus sainement que d'autres pe l'ont

fait depuis, jusqu'à Garât, Dugald Stewart et récertiment Mackinlosh, l'école

idéologique de France et l'école écossaise. Tous les penseurs du dix-huitième

sièclâi tous ceux qui s'étaient voués à la science expérimentale pure et posi-

tive s'exercèrent à clianter ses louantes. « Comme Moïse, Bacon nous tira d'un

déàért aride en noUs le faisant traverser. Il s'arrêta sur le bord de la terre

promise, et dii haut dé son génie il la vit et nous la montra. » C'est ainsi que

s'exprime Cowley dans une ode àdrei;8ée à la Société royale. Au milieu de

tant d'éloges, le génie de Bacon demeura ou plutôt devint mystérieux comme

les ouvrages les plus mystérieux de la nature. '

[''''^

. (I) Hoené Wronski.a démontré que l'idée de l'inHni est la base véritable des ma-

thématiques. Voyez sa Réfutation des fondions analytiques deLagrange^ et la

Philosophie de Vinjini.
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Tennemann, d.i08 l'ouvrage déjà cité, loue Bacon d'avoir renversé la phi'

losophie scolastique, rejeté de la physique les causes finales pmtr les re-

léguer dans la métaphysique, développé certaines doctrites psychologi-

ques, par exemple celle de l'association des idées, établi un yionveau mode
d^éleiidif 'es connaissances au moyen de l'induction, et Peicyclopédie de

toutes II sciences. Nous avons déjit vu Jusqu'à (juel point il avaitminé lu

scolastique ; nous avons aussi parlé de la doctrine de i'asHociatiou dus idées

et du langage, comme aussi du mérite que pouvait avoir sa mélliodu d'in-

duction. Quant aux erreurs de son arbre des sciencos, adopté ensuite par d'A-

mbert (I H» lu belle préface de VEncyclopédie, il est é* ' nt pour tout le

que ni la llliation logique des sciences ni leur fllUti.); 'I 'orique n'y

osées; qu'il y u méprise sur la fonction, et qu'r '
' 'vc. i»*;!' s objectifs

itmsi 'Meut le savoir et l'antériorité logique do leurs o^^ .'int substi-

1 liicmoire, l'ijnaginalion , la raison de ceux qid doivent les inventer

'udicr. On ne doit pas toutefois considérer cotnme un éloge de la part

V. ioinann lui-m^me ce qu'il dit de Hobbes (1), qui, selon lui^ a suivi les

vues de Bacon avec plus de rigueur et de conséquence, § 32t . Il se met aussi

en contradiction lorsqu'il fait honneur à Descartes d'avoir suscité le libre et

indépendant esprit de recherche, § 323.

Si l'historien de la philosophie a pu oublier que déjà avant Bacon la guerre

à la sçiolastique, ou mieux à ses défauts, avait été déclarée en Italie; que la

magna instauratio du chancelier anglais y avait été tentée (2), un Italien ne

saurait le passer sous silence. Cliez las partisans même d'Aristote et d'Averroès

en Italie on peut remarquer un esprit de liberté bien élùigné de l'idolâtrie

aveugle des commentateurs du grand philosophe. C'ef^t ce dont font foi Pierre

l'omponazzi^ César Cremonini de Cento, Alexandre Achillini de liologne

,

Marc-Antoine Zimarade Naples, André Ccsalpino d'Arezzo et ce hardi Jules

César Vannini de Naples. Déjà Nicolas Machiavel (nous parlons ici de la mé-

thode, et non des résultats) n'avait-ii pas apporté l'expérience dans l'histoire

et la politique? Nous avons déjà fait mention de l'empirisme de Telesio, et Tho-

mas Caropanella avait établi pour uniques sources de toutes les connaissances

la révélation et Vexpérience , en faisant de la première lu base de la théologie,

de l'autre celle de la phiiosopliie. H devança aussi Locke et Tracy en disant

que tout vient de la sensation, que la mémoire et l'imagination ne sont que

dus sensations modiliées. Il employa aussi le principe de la contradiction dans

ses primautés de l'être et du non-étre ; il défendit la bonne politique contre

lu machiavélisme , et lai liberté de penser contre les dogmatiques ; s'il n'ar-

riva pas à résoudre le problème de la métaphysique consistant à expliquer les

choses comme elles sont et ce qu'elles sont, il fit clairement sent i i le besoin d'une

pareille solution.

(t) Il n'est pas besoin de dire que Hobbes nie que nous puissions avoir la connais-

sance de l'infini, et que la religion n'est pas l'objet de la philosophie , mais de la

législation. Nous n'omettrons pas toutefois de rappeler que lorsque Hobbes cherche

e moyen d'obtenir la tranquillité publique, il est conduit nécessairement par ses

principes à vouloir le despotisme le plus absolu. £n effet, supposez l'homme
très-pervers, et l'action du gouvernement ne sera plus directrice, mais coactive ; il

le s'agira plus d'éducation, mais de force ; non d'églises et d'écoles, mais de prisons

.it d'^cbafaiiJs.

(i) "Herdér dît que le dernier cbii|i avait été 'porté à la scolastique par les Epis-

tolœ obscurorumvirorumd'VhicÛG Hutten, qui était mort des 1323.
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GiordtDO Bnwo, né aousi dans la patrie des hardis et «ifs penseurs, dé*

Clara la guerre à l'aristotélisme, et proposa une réforme de la philosophie
;

admirateur des découvertes de Copernic, il vit la nécessité de révoquer en
donte les opinions sanctionnées ; du I|en étroit qui existe entre les trois grands
ordres de choses^ Dieu, l'univers, leK connaissances des intelligences particu-

lières, il déduisit le système de l'unité absolue, naguère reproduit par Schil-

ling. Après tont cela, qu'y avait-il de neuf à déclarer la guerre à la scolas-

tiquef ou la nouveauté consistait-elle à répudier aussi ce qu'elle avait de bon,

tandis qu'on en extirpait les mauvaises racines?

Nous croyons devoiv nous étendre davantage sur le dernier mérite attribué

k Bacon, celui d'exclure de la physique les causes Anales ; car nous voyons

encore quelques personnes s'obstiner sur ce point, et, autant qu'il nous parait,

à l'aide de raisons peu dilTérentes de celles qui ont été données par Bacou.

Il n'y a dans l'univers qu'ordr^^ proportion, rapports, symétrie'(l). Si nous

regardons dans l'espace, nous découvrons une infinité de corps diversement

lumineux ; ce sont des soleils, des planètes, des satellites, qui tous se meuvent,

bien qu'ils nous paraissent immobiles. L'homme a reçu le triangle pour tout

mesurer. Fait*il tourner sur elle-même cette fleure féconde, il engendre le so-

lide, qui renferme tontes les merveilles de la science et dans lequel surtout 9e

trouve la courbe planétaire, qui, de. même que toutes les autres courbes régu-

lières, est représentée et reproduite par le calcul. Un homme immortel décou-

vrit les lois des mouvements célestes ; il compara les temps, les espaces par-

courus et les distances. Le nombre enchaîne tous ces mouvements. Il n'est

pas Jusqu'à là lune, appelée par Halley $idus contumax, qui ne soit pliée au-

jourd'hui sous la loi commune; la comètu errante s'étonne de se voir atteinte

par le calcul, et ramenée des extrémités de ion orbite à son périgée. L'Iiomme,

en volant dans l'espace sur ce grain de matière qui l'emporte avec lui, a pu

saisir le mystère de tous ces mouvements ; il en a dressé des tables, et il sait

l'heure et la minute des éclipses dont le séparent vingt générations passées

on futures. Il tracera, s'il le veut, exactement sur une feuille de papier te

système de l'univers ; ces ligures imperceptibles seront à l'immense réalité ce

que l'intelligence représentative est à l'esprit créateur, semblables quant à la

forme, incommensurables quant aux dimensions (2).

L'homme promène-t-il ses regards autour de lui, il voit sa demeure divisée

en trois royaumes parfaitement distincts, quoique leurs confins se rapprochent

presque jusqu'à se confondre. Jusque dans la matière brute il aperçoit l'ordre,

l'invariable séparation, la permanence des genres, et aussi un principe d'orga-

nisation. Et quelle profusionde richesses I quelle infini té de moyens et defins !

Contemplez cette triple division de l'homme : la tête, où s'élabore la pensée ;

.ta poitrine, royaume des sentiments et des passions ; la région inférieure, of-

llcine des opérations grossières. Trois organes principaux sont présents à

(l) De MiiiTas, Cautes finales.
' (2) Nous sommes encore ici en opposition ave? Bacon, qui dit queDieu n'ett «em-

hlabU 9u'à lui'tnime, et que rien ici-bas ne peut lui iire comparé. Oui certes, Je

puis comparer intelligence i intelligence, pour en tirer la seule définition de Dieu

dont l'hororoe soit capable , c'est-k dire Pintelligence et la puiuance telles qu^elles

nous sont connues, sans l'idée de rimitation. Et à propos d'idée d'infini nous ne

saurions, comme Italien, nous rappeler sans un sentiment deJoie patriotr^ue la belle

définition de l'éternité, donnée par Boéce ilnterminabiUs vitm tota simul et per-

feclapossesno,
..^ ^^^^ 'ajiii;*w?f:?»tJ: m-^:^'jt'if:'^mî'ih'" ««BtiriH;}»!»! m^A
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tootot 1« opérations da corp» par des prolongements de leur tabstuee : le

foie par les veines, le cœur par les artères , le («nreàu par les nerb. Trinité

qui n'est pas sans mystère, non pins que la métamorphose du ver ia iarre,

pois en papillon. Tontes les forces de rtme sont nécessaires pour admirer

seulement la reproduction des êtres, mystère incomparable, qui lasse l'ima»

gination sans l'assoupir. Comment peut se faire cette communication de la vie?

Qu'est-ce que les sexes P Le germinaliste, après avoir trouvé mille raisons

pour se rire de l'épigénésisle, s'arrête pensif devant l'oraille de mulet, et doqta

de ce qu'il croyait. Fécondation, gestation, naissance, croissance, nutritioti,

raproduction, décomposition, équilibre des sexes, balancement des forces,

loi de la mort, abîme de combinaisons, de rapports, d'affinités, d'intentions

évidentes qui en prouvent d'autres en nombre infini. Galien affirmait, dans

son livra De la formation du fétus, que sur les deux cents os dont le corps

se compose il n'en est pas un qui n'ait plus de quarante fins. Le soleil est ea

rapport avec l'œil du ciron, dans lequel doivent pénétrer ses rayons , se cour»

ber dans le cristallin, s'unir sur la rétine , non moins que sur celle du natura-

liste qui ckercbe, anné du microscope, cet invisible animalcule. Or, de même
que dans la nature rien ne peut attirer sans être attiré, de même toutes les

fins sont réciproques, en proportion des importances comparatives des êtres. -

Tout a donc une dépendance, une fin ; et qu'est-ce que cela suppose? ,

Or, ces causes finales , que nous appellerions plus volontiera intention'

nelles
, paraissaient nneentrave , une erreur à Bacon, et il accusait Platon d'a-

voir souillé la philosophie en les y introduisant.

Avant tout, Bacon ditque larecherche descausesfinales s'oppose àcellede»

causes physiques. « Démocrite et les siens (c'est ainsi qu'il s'exprime) péné^ .

trèrent beaucoup plus loin dans la natora que Platon et Aristote, parce qu'ils

ne perdirent jamais leur temps dans la recherche des causes finales. »

Combien peu vous avez dû plutôt, il lustre chancelier, vouk avancer dans cet
;

intérieur des choses sur lesquelles vous avez fait un livre (^e la manière dont

certaines gens éciivent des voyages dans des pays qu'ils n'ont jamais vus^

même en peinture. Autrement vous auriez compris d'abord que les causes :

finales et les causes physiques se trouvent ensemble ; secondement, que sou- :

vent elles sont identiques'; troisièmement, que l'étude et la vénération des

causes finales perfectionnent le physicien et le préparent aux découvertes.

Un chrétien et un athée découvrent la propriété que possèdent les feuilles

des arbres d'absorber une quantité d'air nâéphytique. Le premier s'écrie :

O providence, je fadmire etje te remerde/ l'autre^ Cest une loi de la nu'

ture. En quoi le second a-t-il l'avantage sur le premier? Bayle avait, nne bien

antre manière de penser , lui qui accrut autant les sciences physi^jues que

Bacon leur fut inutile. Or, Bayle composa le Chrétien naturaiinte pour dé-

montrer que cette science porte nécessairement l'Iiomme au christianisme et

un Becueil d'écrits sur l'esxellenee de la théologie comparée avec la phi-

losophie naturelle. C'était aussi de tout autre manière que pensait le grand

Linné lorsqu'il s'écriait en contemplant la nature : « Je vis en passant, rien

<t que par derrière, le Dieu éternel qui sait tout et peut tout, et je fus dans 't

« la stupéfaction. Je sus découvrir quelques traces de son pied dans ses ou-

« vrages; et dans tous, jusque dans les plus petits, jusque dans ceux qui
''

« ne semblent rien, quelle force, quelle sagesse, quelle mexplicabie perfec-

« tion !»

,
Ceux, au contraire^ flui m trouvent gênés par les causes finalesi attjBOda

i

I
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Buffon,, homme dwi6.j^'Hnj»i8ïan<l efprft.f9t «Mi,i>purt«MjftU 8e&^m«nt<8
qH«Uté8eiti«AJelMUiOHtQiq€«,daD^ Iqs idée%pii$¥^|KW« PtesAuraitjdéqaontKr

oosaMen fut lHl|wible(:'W^»Mm»pi^r«)4'ft<»ecjlWf. 4/qr^,j)(p$,p^p^te9,»)r««^ les

débria.du soleil^ ieS(BM»nb«ne9«vw les, (9<M)qilliW«ilAta9i«MnKi,fYecHmolé-
ciii0ft> fit fitidertorigHte/du moacle udjnwm qiif faiwiutseiiit Uis premiiru

lofs^eladvnunique.]ialliN-,S|MUaQMii)i et jPiq|HKetAQMii)èrep»l4è«;wt<en ptei-

«anteriesa physiotogie, Deluc^saiMiegMç^ifMi/ilea «MqilM«iiiSé|iro|iTireat

de concert s», minérelegii); Condillac kv'rpémfl w H^tl<«R>icql()r•I loraqq'ii

lut son OiacQoffssur les.«nimefix. Nous avons fHiir<ivevHneBt l>nnonce d^une

éditloii anglaise/reMd^om.AAt efitramgaHeie»^ purgée de ees eitravagiikees.

Qu'on se raniielle ÛQ«<i ;et Bvffoa^ , et puis que Ton ,difie . quet pom; , â(re

grand naturaliste il ^suffit 4e rejeter les çsjnses finales. Un gr^d chimiste nous

enseigne que l'huile, conwte toutes lés ^^bst^nije» résiiieusefi
, pevt en.parr

tie,«e ri^duire en e*u. Peb|p,i|ui)9 d>t.|4ve iS^inécalement que «iL'^u,constitue

•< la partie pondârel>leide l'air HtÇl^in^iabliQ,^ et que tou^ coo^^atlble est inr

« .flammehlÂll cawe deiCeavisi bien'qnf|4u7non)|^t,pù il a per^^spH e{ii|i.l^

<{ Qammecesse ». C'est nne .yéri^, mats leU^ eit^ride.,;J^^to)i^| p||açl<c «ii

faire MiB Jbiywne au Çréateuç : « ajuste, ii)<ifjuri^,dgV<^Uiei|revii?iiée: avecJe feu

tt dans tous.les 8UG(t,oléagineq)(, pvocliiit lailan)me4nj}9,u|[)r9,,4^Ja «ire,.idu

tt 8uir« de8icoi9sgras»-....Poni;,inettrèJ'hQfnmeÀmfWc^.4V<W toi^ours «eus

« sa main et d'employer à son.igrémtte iflibstançe, 4pi'^U8e», Dieu l'aenr

(I ferïuée d'unemanière spéciale dans le6iliHiles<Je««sfïii|iq«,qH*i^.tri>nile (i)
;

<t nous voyons qatolje .est. le ,
«écipioit foonmode. qwi cootient .c^ élément

«terrible et. si fugitif. A«eoi soo' secours v' noHB tenons le feu en,prison;

« malgré ja furie , nous le transportons oi» il ^ous: platt ; nou9 en râlons à

« discrétion la quantité etla^mewre, qt quoiqu'il peraûseintiraitabler il reste

n. toujours sous nos lois^AjoutesqueDieu» leuinousisoiimettent^ feu^ nous

<( a soumisiaussi la .lumière, Jelssonti les dons magnifiques dont il nous grtt-

« tifia en.noua donnant les matières oté^ineusest MaïA.l'homme,.au lieu d'y

•( voir lea^ intentions' de son bienfaiteurki'n'admire souvent que sa propre 1%!

« bilr.té dans l'usage qu'il en sait fajie.ntt .:..;,] • 'h;,.: ,.i

£n bonne conscience,,cette vérité pei4^«^eqc!if'. vtm à ,4tp;ei:exposéo

de la sorte? ^Qn'on veuille nous,4»e pourquoiulÂ (y~ : .«ionique de bQQuf fut

créé pour -labourer, nos ajiampS'fnoue détoumeia d'iexamineriiOe netHre,,8a

conformation, son espèce.;: pourquoi il nous «era difficile de découvrir la pa^

rallaxe d'un astreqiiand nous nousu serons limaginé que Dieu, l'a, flsicé dans

l'espace pour telle ou telle finispiritoells. La reconneis8ancemettra-t*elle obs-

tacle «u savoir? La soif des déoouvcrîes ne seraifa-elle pas stimulée,, au con^.

traire^par le besoin d'admirer, par le déMr de rendre ^&ce$,. d'entendre de

plus en pius.celte voix avec laquelle les cieuK^ le feu ',< l'eau, la grêle et l'esprit

des tempêtes racontent la gloire de Dieu ? ; Pascal iVoyait Dieu partout,; > lui

a-t-il .fait pour cela élever ou abaisser immédiatement le mercure dans; le ba-

romètre? Il s'enTemettait de cet effet à la; pesaatenr. différente de l'air, selon

les diverses hauteurs; m<HS il rendait grflcesà Dieu 4'avoii; créé l'air pour

l'hpmue (2). .{_ ,
.h,!>tj i-.'.i:^ r.:>\ .muh, .«-ji-iii, ,«uoj ^timii k» ;'.»o»"

"

(4) S^on àacdn, tant qu'on ignoreTegKnce^é fihnile ou, coiniïïeirm,'8aj/(>fiiî«,

c'est une sottise de s'en servir.

(2) Le professeur Williams Whewell , dans le chapitre vii dtf livre III de son
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ri$t l'alh4i$m$ , «M.WJP^iiù w'eU« porte au 8c«pticimBeK.|i;|[,|09;n)et«|)t

avant Pan ou Tautre motif. Combien de fois n'est-il pas itpiiy^|^*«fit^4rff là,

plaindre» a?e« m9,Ui$ffim (iiB9CJri|ff,.d9c«,qaaiespl)ii<^plie^;t|^istes ont

nni k ia re^fi^a «9 d^fj^ndw^t quIiPBeboii^c^Vsel iifilis pourq^pjl, ne pits.

nomner^degrAce^ oeux iwiiwot4QT«PU9iattî^,^ lisant,^ Uyresireijgie^f;;!

L'eKpresaion caiMMJino/M se prep4 Upt^i pour des sigi^cus d'inlellig^^çi^,

qttiapparaisseiitcoDtinuellflnuint^ansJi'viniT^rs, t^ptOI pour if» cause pi|jrti>^.

cnlière.de obaque pliépombne spécial, (^^te.^rpii^re» ,<mi,l)<|i|f s'assureir da

l'avoir découverte F Qu'y a-t-il donc d'étonnant à ce que cliacun en détermipe

nnedifrérentePMoa^diflOQS.: dette pompeu^stfyilepoiar-éteiqdrf Les^qq^dj^;

un autre ou lamème psrwMme; dit^une autre f^ : ,|B|l«i eM C>H« V^VX ^/[O'^^

les rues; cela empéche-t-il que tous deux n'afflrment qu'elle à été ,c^^r^itii9,

par un ouvriec qui savait ce qu!il,fus»H? ,;,:. ',,;„; („ . v, ,ii<'ij i j

Les causes Anales (dit<on en tiroi9i<|melieu> rtip/wr^tf;^^ iouf k TAqn^. -7.

Lliiomme «étant le chef «t le but de lacréftioQ tefrestre, oc^upai^,up poste

sublime dans la création universelle, i^ed'pn droit quviui BpP>(^^t^i lors-

qu'il contemple les ^tres dains, ses. rapports a^ec lui. Mai^ c'est , ce, «j^^ nient

ceux qui , jQutenajqt l'opinion contraire, téqdcniï.,^,avilir rhonsivecomiàoie

matière et .comme point imperc^i^blci dans (^accident df) l'univçrs;,JKousne_

voyons pas d'abord,cqpiineiit upep^eiUe ciro^ano^fippjiirait ôtrjB^'nuisibliç,.

Les œufs de poulie ^ont-jls créés pour, faire des omelettes? Ce .sera ^nipu iiôn;

maisqu!e«t-C{e.qive cela fait à la,question,,abstrai|jBjde,rlntenU!»^,à,lti,8up-,

position d'un auteur iq^Higent? Qr^ len<^Qc|deJ[a.qu^icyaç9Ôs^^^^^^

ment en cela. On; pèche encore .soosce rapport pa]^ i^ cr9yav\(;(; ,oà. l'on est

qu'en assignan!^ upe ,^9 o^^,en,flJç^^^,une aujre , ,c^ <|^i, ^ jtfiès-fjwjx. Dj^ôïsft

Astrditomy 'ami gênerai phyéie ootuidered ,v)ith i r^erenee. t» nvH/tual iheolog^i.

rapport* tout auxoaiuM/ina/ea. Il commente lepaMaC&jdf Bacon (4^ augm^enlvi^

tcieaiianun. Se. II, paf" 105,) à fafde dimael.Cabaqji (Rapport du phytique et du]

moral.de. l'fyonfme ) voulait 8fi,*oi^traire, aux argnpMnts de, la, vérité', et, réfute

avec^évi^ence les objections faites par La^ilacè di^ns lé SyMèmé du Monde',' p. 'iii,

li est bon de rappeler quelle fut rofiginè dé Todî^i'àgé de'WHé^^cll. Le cditit^dè'

Hridswater, mort en 1829, fit tm )egs dè8,«0«livt«8 stcrIiitK X iconverlit< ènrotidBf

publics; cette somme, avec les revenus, devait être donnée en prix à celut qui po^

blieraitun ou plusieurs oarrrages sur la puàtatibe , la lageste et .la bonté. 4»iDk!u,

manifitfées da$u la création , pii'appuyant.iUfr, toVfi i(e< ^argtfipeiito fafi^n^el»

«mpruntif à lamriéfé et à la conformationj^et créatu^içes.i^atu l^s rffnefdivers^^

à l'effet de la digestion et de la nutrition , à taconstructtonaelamni^fcommc

aussi à toutes les découvertes dans les arts elles sciences.
» ' - -_

Le président de la Société royale dé Londres',' dést^é' j[i<Mt''''eX^6iitë(lt-' de hétte

volonté, cbairgea Htttt écrfvaiils de Composer'htHf traités srir ce texte savoir : fsnr
le rapport de la nature extérieure avec la constitution morale et intellectuelle de

l'homme ; 20 sur le rapport de la nature extérieure .avec la condition physiqu» ;de

l'homme; 3^ sucla main.et saforroe, considérée.comme Iptieuve, d'.wie intention;

4* sur la physiologie animal? et. végétale; 6° ?nr l,a gép|ogi^, et, la.niinéralogie;

6* sur l'histoire, les habitudes et, les instincts des animaux; 7f {sur la chimie, la

m.él,éorologie et la digestion ; 8« sur^rastronomie et la physique générale , qui ésij

l'ouvrage que noiis venons dé'clter. Ce furent, comme le titre seul l'indiqué, àii-,

tant de réfutations de la doctrine que noUs combattons. M. Il^bbà'i^e,'rd(i de léci^

amis et l'un des pins grands mathématiciens qu'il y ait, vonlut y aji^ter 'ta neu-

vième traité, pour démontrer la révélation piatr les mathématiques r tentative qui à
paru biiarre^' , . , , ...^ .

)

^3B^
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dit que la luM lot créée ut praeuet nocti; ent«iid-U nier pwr là qu'ëte aoit

cause dea marées 7 Le soleil influe sur les marées; cela rempèche4-il de utû-

rir les fruits de mon jardin ?

Si nous voulons philoaoplier, tenon84ious'«n à l'eiaeUtude du langage. Rap-
pelonsHious que ce n'est pas sans motif si quelquesMins s'enveloppent de té-

nèbres palpables pour se faire vénérer d'une multitude qui révère ce qu'elle

n'entend pas. La bonne philosophie est claire, évidente, démonstrable même
au simple bon sens. Si donc vous disiei : Tel être a été créé pour telle

An, ce serait vrai ; il y aurait arrogance à dire : Il Wa été créé guepour telle

M-
Revenons à la question : Un bomme, être imperceptible sur le globe

presque Imperceptible qu'il liaMte, peut4l présumer que l'univers ait été créé

pour lui?»

Un bomme? Non , répondons-nous. Mais, en deux mots , cette terre compte

six mille ans, elle est habitée par mille millions d'hommes (Voltaire les porte

de son chef à seize cents millions }, et les générations se renouvellent tons

les trente ans ; d'où il résulte que la terre a déjà porté deux cent mille mil-

lions d'habitants. Déduisez ce que vous voudrez pour les temps primitifs;

mais ajoutez les siècles futurs, si vous pouvez les deviner, et dites s'il est si

absurde qu'un système planétaire ait été uniquement créé pour une si grande

quantité d'êtres, êtres intelligents, êtres faits à Vimagé de Dieu , parce que

tout esprit a de la ressemblance avec Dieu ? Et cependant les partisans des

causes Anales ne prétendent pas que le monde ait été fait uniquement pour

l'homme; ils nient seulement qu'il n'ait point été fait pour lui. Simple ci-

toyen
, je ne crois pa» que cette belle ville que j'habite , son théâtre , ses rues,

ses ^passages, ses palais, ses temples, ses hôpitaux , tant de commodités et

d'agréments, tant de seeours pour les maux divers aient été ménagés unique-

ment pour moi ; je crois pourtant qu'ils ont été faits pour moi , attendu que

j'en jouis comme les autres. Si vous niez le droit à chaque individu, il en

résultera que les édiflces publics n'ont été faits pour personne. Si un citoyen

de la terre n. peut pas croire que le soleil ait été créé pour lui , les iiabitants

de Mercure, devenus, de la lune ne pourront pas le croire non plus. Il en

résulterait ce schème admirable que le soleil n'est pas créé pour le monde
planétaire.

On oppose les maux causés à l'homme par certains êtres; Un loup a dé-

voré un individu; donc il n'est pas vrai que l'espèce humaine ait l'empire sur

les loups ! Do reste, quand même on se plairait à considérer l'homme comme
une partie indifférente de ce tout , ne retrouvez-vous pas encore dans le tout

oidre, symétrie, rapport, dépendances, causes, fins, moyens! Une intelli-

gence ordonnatrice est donc évidente; et cette intelligence, nous l'appelons

Dieu.

On dit, en quatrième lieu, que l'homme ne sait pas encore aiseipour
atteindre aux causes finales. Mais, avant tout, avec nos prémisses, la

science des intentions n'est pas tellement abstruse. Puis l'ignorance de toutes

les fins empêche-telle donc de connaître l'ouvrier? Arago se rendit dans les

Iles Baléares avec ses instruments de mathématiques , pour mesurer la hau-

teur de leurs montagnes et celle du méridien ; les naturels , croyant ces ma-

chines Inconnues destinées à quelque maléfice, lui firent un mauvais parti.

Ils ignoraient la fin de ces instruments; doutaient-ils pour cela qu'ils n'eus-

sent été faits par un ouvrier? Qu'importe la pure et simple question des Ans?
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L'inlelligoiee ne m prouve à rintelligence que par la parole et l'ordre, qui

estauasi une parole, puiique la parole n'est que la pensée manifestée. Toute

symétrie est par elle-même une lin , indépendamment même d'une fin ulté-

rieure. L'examen des Ans particulières (qu'on nous comprenne bien ) (ait

perdre da temps; pour nous, il suifltde l'inexpugnable démonstration qui ré-

sulte de la fin abstraite et de l'harmonie des moyens; il suffit que l'anivre

par elle-même démontre une fin, et que cette yin démontre un ouvrier intel-

ligent.

Tout ce que nous venons de dire à ce sujet ne paraîtra pas de trop , nous

l'espérons, à ceux qui savent combien est encore prononcée chez quelques-

uns la tendance à reculer vers le matérialisme , vers Bacon , vers Hume, sans

tenir compte des pas énormes qu'a faits aujourd'hui la science. Cenx-lh trai-

tent de sots ceux qui, selon eux, prennent dans l'univers les effets pour des

intentions, qui prennent même pour des causes et des effets ce qui ne cons-

titue que des antécédents et des conséquents. Or, nous avont cru devoir d'au-

tant plus nous arrêter sur ce sujet que l'orgueil qui fourvoya Bacon pour-

rait encore en égarer d'autres; en effet, combien il existe de ces individus

auxquels il n'est pas même venu dans l'esprit de se demander si entre

eux et tout le genre humain , entre le savoir de tant de grands liommes et le

leur il ne pouvait pas se faire que l'erreur fût de leur cdté plutôt que de

celui de leurs adversaires. Il suffit qu'ils conçoivent quelque doute à cet

égard.

Nous avons cru aussi devoir nous étendre sur cette matière parce que

nous entendons beaucoup de personnes assurer que la science doit se tenir k

l'écart de la religion. Nous savons de plus que dans les écoles on croit de-

voir fonder la physique , la philosophie et le droit naturel sur des bases en-

tièrement humaines. Mais nous savons également que d'autres s'&ttachent à

mieux établir que toute science devient féconde en s'appuyant sur la religion
;

de sorte que chaque progrès de l'une est pour l'autre une considération , une

démonstration en sa faveur.

Cependant l'association de la théologie et de la philosophie était nne des

choses les plus antipathiques à Bacon , qui va jusqu'à se plaindre que « dans

« les coeurs glacés de notre temps les matières religieuses ont consumé les

n esprits » , et que depuis le christianisme, ils se sont adonnés, pour la plu-

part à la théologie ; comme aussi il regrette qu'anciennement Ils se soient

appliqués en trop grand nombre à la morate. Malebrauche avait dit, au con '

traire
, que « l'esprit devient plus pur, plus lumineux, plus fort, plus étendu

n à mesure qu'augmente son union avec Dieu, parce qu'elle constitue toute

« sa perfection »
;
que « les hommes peuvent regarder l'astronomie, la chimie

« et presque toutes les sciences comme des amusements d'honnête homme,
« mais ne pas s'en laisser éblouir ni les préférer à la science de l'Iiomme ».

Bacon lui-même (et l'on va voir si nous avons raison de l'accuser d'inconsé-

quence), Bacon avait dit que « la religion est l'arôme qui empêche la science

« de se corrolhpre ». En effet, la science était dans l'antiquité la propriété du

sacerdoce. Nous sommes toutefois en droit de penser au moins que le chris-

tianisme est d'un grand secours à la science lorsque nous voyons qu'il a pro-

duit Copernic, Kepler, Descartes, Newton, les Bemoulli, etc., et quand les

autres religions n'ont rien à opposer à de si beaux noms , ni même l'Asie

,

cette ancienne mère.du savoir.

Dans les temps de barbarie universelle, tout fut conservé par les prê-

HIST, UNIV. — T. XV. 42
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trw (1); ito reaouTfllèniit tootenniie* CUre Ait pwdaat longteap» tyiio*

Djrnade MM. André» i«iMrqM(3)qiM la eoMertatioa et laranaiiMiiM

de VaitroMmie Mat doM h la qaeation de Pàqnes; la réforiM do eaieadrier

M l'oBotre da aaMidooeyiet le jésuite davlnt y travalH» beaaoeup; La-

laade a obaenré ip*!»#raiid nombre de >)éMilM l'étaient appliquée -k «ette

Dieaoe. Piaiii 4tait uoIm, ainsi qiieCkiyd^Arek<^ qui inventâtes notée de

musique. u,t.,., -i. <-^, ..;,, ., ...v, •'

Ce siècle des encyclopédistes, si orgueilleux et tout entier à la ph^ique,

a4TM pcoduii det eéilies qonpar^Uee à ceux do tiède préeédent, qui était

toutnalifiettv? Deseartes^ q«i l'ouvrit, et Malehcanclie, qui le ferina, ont-lis

desé^i parni leurs swoeessenrs? Qui aeruta le oœur de l'homme avec une

pénétration' aussi redoutable que la Roehefouoauld P Qui ofMt on cours de

m!»|rale j|UMi,ii»ti«faisan( queoetoi deJNioole? Oii eiiiste-t>il un livre k com-

pi^ei; .àlf^ConnaiMOMCe' .{,« foi-ménut parAbbadie? Quel pliikMophe

meltr^ au jaiveau d^ pascal? Qui comparer à Bossuet et à Fénelon? Après ce

qyif'M, éf»i|^^|e,P. PetaM s«ir Ji ijiber^ de l*bomme en ell»-méme et sur ses

riiinpor^ av^ .la pr^x^ence et, racUçn divine,m que Lociie » bégayé sur

C9 fu^et ne, faij^il pas pitié? Or, il ne poiuvait pa^ea être autrement si la

p^|psiQphie^t(a,,^deitc^,ftii,}i<Mii,«>u«ifl|M lautt^ptuies chotpt. Ajoutes

que cette, jpta^losopbié précédents étiit toifjpur/i dirigée au perfectionnement

de l'iiomiD^; l'^t/^e» en dét|:4^w>t lU^v 4P8We^iCQ>>M4Hns et en éiteignant,

comme dit le poète, les cœurs dans le doule, isola l'homme , le rendit or-

gueilleux, égQU^ ni^ji)l9,, k lul-fnéiqe el^ a^]|;,l^|trf^. Let, sjèc)fl,.pamé n'a

po^ir^t.^^P^amqiMi ^e graqds^.espri.t«.,.imis wm^„r9f^^nailrtii par les

yntiiù que rirj^igion leur a été fMpste,;, parmi tqtfis fes autres, noys ne

citerons comme prjBuyeque 1^ deux. livres qui eur^^ 1q ,plu8; d'IoQuence

:

VEsprit' des lois^t\,\^ Contrat swiai.

On a reproché à l'ÉgUse catholique deVétre opposée,^ qi^elques .vérités

physiques; îoai^ (d'À^^rd l'inqMJsiiion n'était pas l'Èglbsèi de' plus, il serait

inutile de revenir sur le procès dé Galilée après, ici9,f)|a'j^nfk,di,t; Tiffbps^çhi.

Coperu/jc.déifia SOI» .livre à un pape, «|i .d^n» là di^ifiaçe il paf;|e haute-

ment (^iftrç ceux qui rawQnnept sur le «jutèm^du ippnde san^ être ma-

th(^maticieits. , ,....,_^, .,/, , .-^^ ,, ^.

.^Que, dir^ des bwvvfirta? Iiorsjde la repki»8«nj|»,,^l^ ÇP!>ris|t et les sieps

a'oi^'rirent k l)imaginati(tii ^ artistes; si l'antiquité^ avait prétendu au

6edp idée^lt le christù|Qi4ifi<» puéten^it k un.Mtf.ctfto^f., L'.art kptique

qitifit dans le Laocotn k plw.baut degré , de, la «ovfln»^ phyùque et

iiiôraie,/^8ans contorsions ni dinonmité; in«is .4,,,(allftit.«nicpre plus pour

représenter ,uu Dieu, souffrit, ainsi,que cea^tém^in»,: sublimes qui pou-

vaient sauver Uiiu vie «ii», dii^^t npn,.,9t qui la $j|cipAwwt «ans regret en

"i«afiiftMwn t>î> «ar»fli->a aJ i •iffi-iiit-Mj -.3! ta liiiwlti'i •«):•«,••«{ «a'a ««) sa we(« "

(1) HoiM dit lâlHnftAié, diniS nmardJil i ^ sr 'aâeune natiôn^'nivM n^

possède autant .d'annalistes fidèles et da monamenu histonkiae* que l'Angleterre,

le.mérite «n est m olergé. oaUmllqUe, qui préserva, ces trésors... *!Quiconque a

feuilleté 1«» aunalisteg céi||obites^t qu'an milieude leur; style barbai» il» sont pieius

d'allusions aux classique^, et .«urtout aux portes, t f6p^ que rautoritén^ (araisse

pas suspecte, nous r<;rons reiparquer que le même auteur «Ut du. «'ignc d« He^nri ,ViiI

que grâce aux monastères beaucoùi) clé personnes furent arfracliees aux arts

util«S,''et noUrk'is dani'cesasltesde la fahiéantiseet'del'iJsnoraàce.i'A^tre incon-

séquence.
.'...V..:

. I. -••>

' (8) (Origine, projrt», etc. ;tom. IV, |i.28C: •'«.'' ''i^f'iitl '^ *4'<i-'J aui fc-^i
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ciens

nous remportons sur eux ^ans la peinture. Celle*ci^ qui n'a

s modèles etpri^ nâin^Wsltnpi^M^f àbn(»'l*ii/li8»;'ti(ro^

non» ASMnOHlfELLISv

dlinalMÎ';'riHiito'dtit AlM'tAii' snrteit» tlsife te doùMlr ÀM-Mttl»<
ment belle,;iliiii aooeptéè M 'm orarondiat afw ta'Mj, resj^énnee «i

Oa * IUiaB«rinie fe tei<«Kgtkdè ré|M^««l te
uneifcnnM pudiqtt«iné''Mtigirait^lÀ' ^dé MiwiirëipécM lut t«gwd«
dMi oBétatoù anb Arile ii'oîwnilt M mbnirei' ifaiito au mlllMd*uD»MeMé
intiae? Lebtauèiiei giH plaU àiavtrtu éeMrée.,0ii'i6Û9mtnB qui

couvre la beauté né vous' fKil>>il pak'«MrV(inlrii|tt» 'te'nmMnflqui sa réMml
à sàtisTaire l'csUfiliis qo» Mmagiiation: màriqy« pluaeneor» de goât que' de

sagesse? Si nous nom attachons au tliit, to Tiwiflguntion da Rapiiaèl, iaa

nombreuses Vierges dans la if^pr<MMlaitioii'd«sii(ueUet toos iaa peintres firent

leurs preaves sont-elles moins belles paroequ'ellM meont pas nues? ^«ce
que le Palamèdie, l'Hereule cJtleLycas'dbOaaofà l'emportent sar iesmonu«

ments dn pape Rezzonitoet de MariO'ChriltiM^ La femitie «hréti^ne est

plàs balle ëuéore que la beauté, soit loraquey: pouit «mfasaeriai foi, elle

marclie vtt supplice arec les'gràces sévères de son' séné et) «la courage dq
nAlre; B6il loréquê, près du fit de dooleuiv aile > vient servir*, et «ensolerl^

pauvreté' ltniade<iu soaffi'antai soit lorsque^ 8i»pied<de» autels, eUeaeaomi

plit un rite destiné à bénir solennellement l«i)v<JBi>iaac«el4a>aotiuiOBiir, à saao4

tifier un amour qui désormais lui est commandé comme un devoir.

Et' qu'il nous soit permis ici d'exposer un doute au sujet de ce qui est

luse de notre infériorité dans la sculpture à l'égard des anciens, tandis

avait pas d'an-

uisit librement

tout ce qu'elle pouvait produire. La sculpture, qui copia la copie, resta ton-

joMrs liu-deMoUB de l'original] Elle àut-ait d'ailleui^'theréhé' 'en vain un ange

datwi'ApdlIoh du BdVéder, une Vierge étiil» la VénUli de Médicid, un mafty^

JiinsleLaol^n, unévangéliste^anslePlaton. ^^^^ -' "^ .» -
r; il

il est lni)tiie ^ê pa^ée dé iTttnuènicè i^é' là 'Vell^tliiil' 1ui"'Viirdiit«(AèM

lorsque, détiàfsltes hiinés dé tfehtyt-a'jn^ti'k'iSàNi^-FHniçcas' 9e Naple«,

tons les n^ohtiiiieiits
'

téitioigiiént dé ce tiA^ ^t <l(lii(^ë "suMIstent encore

partout ces éàttïdk'alëB (jfui font nh éthingié' isbtatrastëi aVetf les .monument»

d'uii jttHr' dbilt ' hbîïs Sommet ' etitôurés^. Qilîiiit h ^' poéiie^ il ne 'Éous parait

pAj^qa^r'ioft'^ind'én feh/ètdeiiti&h^én milè/,'fcurl)èîit daM
iKItoizorilt'

;'-"'^''
'

•""'-'(!''"• ^' ''•..>' .i ,..,;. ..s.^m ,:i,ij

' Nolf^'nlé' crMlgUbns |J6int de iloù^ fllre mbtitre^ 'iird|i 'sévilii^è r !Vgard 4«.

Bdeon. W Les erreurs niéifièf'dë^ holrhniés; dh ItbsiMtil^ sèWëttt,' d»-! iimià
ordre diâ la' ProVid'éuë, âtii^ j^ifô^iréét dé Flsprit'NuiHiAki elles' ^t midifent

l'iikcarfon de mettre ntiëdK en Id^iM^'lin^Vérftésfes plws iifi^6rtante8;'ellé(<

excitent envers elles l'amour du gèuré'''litimsiiij'^,' loA^hipsVigité' 'Pai*

l'ei^iieur, arrive eriflÉ a' récorinàUré teite"<MIA^'éoiiÉtiièla- éhéM^^k^

cieuse detoutesjet la plus salatihrerli^in méinë donc 'qMles pbndso(AéR'8e«'

raient toniibés dailti dé gravies i^i^r'si'IIsn'àuraiéMpaënidiBs-iétë pour .cela

utiles à l'humanitéi (|ui sent d^ pi\£ci«énient, pai* leUi« Këéitations-et lbura«

doetrinies iMparfàittSy le bèsiMiiet le ^ri«''inëitiiaiib)«'<d'ane'aaiide <« iiécitablei

Or, leS' ïibmenséSiégaMfnènts'de' BtkMft provinreiÉt,lv^notre'avi%!dejeett6;

prétention de séparer l'une de l'autre des sciences dont la perfection ne peut

venir que dç JeuFj^or<'.4'et que l'on voit en effets plus elles se rapprochent,

converger davantage vers une gcaiide unité. Doué.d^ bel esprit, sensé, ingé-.

42.
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•ieux, éeriTtin éloquent, éprit du uroir, Il (ul entraîné, par une préiomption

immodérée, par le déair de remporter sur l'opinion des victoirea Tainea et

momenianéea, loin d'apporter à l'eaprit de Thomme et à la «ociété de véri-

tabiea avantagea , à ae confier dana sa pulManoe pour détruire tout ce qui

avait été (Ut et dit, et à oiïlrir dea méthodea nouvellea plu* proprea à ioter*

roger la nature. Sea méthodea ne furent point Kulviei, et le reproche qu'il

«dretaait aux Oreca, de ressembler au« enfanlt qui parlent beaucoup et ne

produisent rien, a'appliquerait peut-être beaucoup mieux à lui-même.

Si noua Bongeona qu'il poâait la physique comme science unique, et la

morale, la politique, la Jurisprudence comme des connaissances de pure opi-

nion (1), comme stériles en oeuvres (operis ef/et») et étrangères à la pra-

tique; ai nous nous rappelona la vie du grand ctiancelier d'Angleterre, ses

ignobles adulations envers Jacquea I*', la justification du lâche assassinat de

Stanley, le conseil qu'il donnaità ceux qui craignaient d'avoir ofTeosé le prince

de rejeter adroitement la faute aur autrui, nous faisons des vœux pour que

personne, quelque opinion qu'on ait de lui comme restaurateur des sciences

physiques, ne le prenne pour guide dans les sciences morales; pour que per-

sonne ne se laisse conduire par iea avia qu'il adresse à ceux qui veulent devenir

lea artisans de leur propre fortune. ,

H.

V nOËE DE L'HISTOIRE, SELON BACON.

. Historiam civilem in très spedes recte dividi putamus : primo Jocram,

sive ecclesiattieam: deinde eam quœ generis nomen retinet, civilem; pos-

tremo Utterarum et artium. Ordiemur autem ab ea specie qnam postremo

posuimus, quia reliqusB quae babentur; illam autem inter desiderata re-

ferre visum est. Ea est historia Utterarum. Atque certe historia mundi, si

hac parte fuerit destituta, non absimilis censeri possit statuae Polyphemi,

eruto oculo, cum ea pars imaginis desit qu» ingenium et indolem personge

maxime referai. Hanc licet desiderari stiituarous, nos nihiiominus minime

fugit, in scientiis particularibus jurisconsultorum, mathematicorum, rhetorum,

pliilosophorum, baberi levem aliquam mentlonem aut narrationes quasdâm

jejunas, de sectis, schollt, libris, auctoribus et successionibus hujusroodi

scienUarum; inveniri etiam de rerum et artium inventoribus tractatus

aliquos exiles et infructuosos. Atlamenjustam atque universalem Utterarum

historiam nullam arlhuc editam asserimus. Ejus itaque et argumentum et

oonficiendi modum et usum proponemus.

Argumentum non aliud est quam ut ex omni memoria repetatur, quse

doctrinae et artes
,
quibus mundi aetatibns et regionibus floruerint ; earum

antiquitates, progressus, etiam peragrationes per diversas orbis partes ( mi-

grant enim scientianot secns ac populi), rursus deciinationes, obliviones,

instaurationes commemorentur. Observetiir simul per singulas artes, inven-

tionis occasioetorigo, tradendi mos et disciplina, colendi et exercendi ratio

et instituta. Adiiciantor etiam sect» et controversin maxime célèbres, quse

(I) Artes populatestt opinabilei. De Augm. scient. DoctrinUquœ in opinionibus

ffominum posita tunt, uelut in moralibut et politicit.
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hominet doctM tenoerunt, calumnia qiiibui patiierunt, landM «t lionoret

quibut décorai* «tint. Notenliir aiictore* prvcipui, lihri prmtantioru, scliolae,

iiiccesaiones, academiw, «ooietalM, eoUegia, ordiim, denique omnia qua ad

statuni lilierarum tpcctant. Ante omnia etiam id agi volumua (quod civilia

historiae decus ett et qua«i anima) ut cum eventls cautn copulentur : vide-

licet, ut memorentar nature regionum ae populorum ; indolesqiM apta et lia*

blIlR, aut ineptaet inhabiiia ad disciplinas divenaa; accidentia temporun,
qiiae scientiis ad versa fuerint aut propitia; zeli et mlxturv religionuji, maliilM

et faTores legum, Tirtutes denique insignes, et efflcaeia quorumdam virorum

erga Utteras prnmoTendas et similla. At hiee omnia ita traclari prncipimua

ut, non crilicorum more, In laude et censur» tempus teratur, sed plane liis-

torice res Ipsn narrentur, judicium parcius interponatur.

De modo autem liujusmodi l)istori« confleiendee, illud in primis monemus,

ut materia et copia ejuft, non tantiim ab historils et criticis petatar, verum

etiam ut per singulas annorum centurias, aut etiam minora intenralla, se>

riatim ( ab ultima antiquitate facto principio), libri prœcipui, qui per ea tem«

poris spatia conscripti sunt, in eon«ilium adbibeantnr, ut ex eorum non per-

lectione ( id enim Inflnitum quiddam esset ) • sed degustatloneet obserratiooe

argument!, styli, methodi, genins illlus temporis litterarius, veluU incanta-

lione quadam, a mortuisevocetur.

Quod ad «nintftttinet, lioceospictant, non ut hoiior lilierarum et pompa
pe.- tôt circumrusas imagines celebretur, nec quia, pro flagrantissimo quo lit-

teras prosequimur amore, omnia quae ad earum statum quoquo modo perti-

nent, usque ad curiositatem inquirere, et scire, et consenrare avemus, sed

priBCipue ob causam magis seriam et gravem ; ea est ( ut verbo dicamus )

,

quonlam per talem, qualemdescripsimus, narrationem, ad virorum doctorum,

in doctrin» usu et administratlone, prudentiam et solertiam, maximam ac-

cessionem fleri posse existimamns; et rerum intellectuallum, non minus quanr

ciTilinm moins et perturbationes, Titiaque et virlutes, notari posse, et re-

gimen inde optimum educi et insUtui. Neque enim B. Augustini aut B. Am-
brosii opéra, ad prudentiam episcopi aut theologi tantum lacère pulamns,

quantum si ecclesiastica historia diligenler inspiciatur et rerolvatur. Quod et'

Tiris doclis ex historia obventurum non dubitamus. Casum enim omnino

recipit, et temeritati exponitur, quod exemplis et memoria rerum non ful«

citur.

'^ î?tfri«tv.i

.ijftïiAJmr* ^E SCIENTIFIQUE DE GALILÉE (1). *^^ s^jrt j.^nm*)

Le jour où Micliel-Ange mourut Galilée vint au monde; pronostic signifi-

catif que les arts, gloire de lltalie jusque- alors, allaient désormais céder le

sceptre aux sciences, et que le règne de la philosophie commençait.

Des écrivains peu versés dans la matière ont prétendu, à tort, que la re-

naissance des sciences était due à Bacon; Galilée avait découvert les lois de
la chute des graves, observé i'isochronisme des oscillations du pendule et

inventé le thermomètre avant que le cliancelier d'Angleterre eût commencé la

publication de ses œuvres philosophiques. Avant le Novum organumt Galilée

(1) Libri, Hittoire des tcienca mathétnatique* en Italie,
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•Tilt pabUë l« Compoê 4» proportion, h NuneiwiUtm'mi, U Dùecw» mr
Ita eorp$ flottante , ['lliitoirit d$s taehtt iolaim ; il atr«it Urouvë le UitM-

eope, iavMté le inioroKO|M, dëcouvart Im ptUM* de Vénw et le» Mlellitei

de JupM^r» d«^lerroin4 le» bane* de («i nMicM|i4ue,>et «'était appliqué à toute»

le» brandie» de le plijrtitiue et de leptitiiMQptiie natuijplle; déjà mène iUvait

•<Hflffë^,fl«ni(e iHi le» piiriMtéticieii» el.jtrovwmd «ih) première aenteace

de i*immii#i«ii.iQ»'«i»it.fi«Miipo<M le«««ieii»e»r,J,#«adiBir«ti|e» pnk«pte»

répepdpfdai^ ••» éccit», et qui ««aient pour bat>(ii)fo»er l'olMervatlon conuoe

U Immo do t*ule»,,le» ,copMiisaoce»r ne l-'flippêc^reot pa» de, commettre de

fréqu<^4» erreur» (l«n» le»,»pp|icatifpii.,J| a nii le inouvom«nt de la terre,

et là pd j|| , traite d'objet» acientiflque» il a'arréta au> gépér^ité» sana pKr
venir à aucune décourerte. C'e«t arec uo», gr«Me ^ppm^^^% * imUqité la

miurcbe Jt «u^vre* ma|i. Iai<méme n'a pu bit,pa pa«; Q«uié»'> au contraire,

court de ^l^couverle en découverte, unitl^ précepte à U pratique, et détruit

partout I4» vieux préipgé». v
Le» immortels nerviee» rendu» à I» philosophie per Galilée furent procla-

més dans la imtrie mente de iBiiconsilume, bistorien subtil et pbiloaophe,

n'héeite pas à mettre Galilée au-desau» de Biicoa. .

Gelilée naquit àPiae,!» 18 (évvior tM4, ^'une famil|e florentine qui avait

joué un rôle sous la république, mais à laquelle Jl n'éMH re«té qu'une no-

ble»»e sans fnvtune. Vincent Galilée , son qèro, était verné dan» la littérature

grecque et latin«{Jl eoni^aisuit même la, pu»iqu«n »pF.i l<M10éUe U avait pu»

Wié quelque» Uavapi a»NK eetlmée. Galiléci fui», élevé à Florence; il mani-

festa dé» son enAmiso de grandes di«po»itiQ|)«,pw^;J!fl^^^lKl!^f'<Wr
R^it à construire de» modèle» de,machinefL.,'1 !;in( in ' > l'i wi ; .,

•

Son père, qui le dwljnait au f.ommerc«„ lui ût «ppren^n le l#tin (ous le

prore»seur Borgbini» dont l<k médiocrité |{>'eropéch» point l'élève deisire de

rapide» progrè». U étudie |e»cla»»lquea latin», le grec , et par e^» propres

efforts parvint à bien connaîtra le» langues dnl^ome et^ d^Atl^ène». Oe.ces

études il rapporta ce styles admiraf>le qui lifi valut une parije„de «esaoccè». Ses

progrè» dans le» laogi^jSci^i^lique» et \^ logique, iqui |i^i fuijênl enseignées

par un moine de Yaiionibreu»^, son aptitjide à 1» peintifre,ét à ta inécanique,

^ connaiseances mysicalf», é|e«èren^ |i ,haut les.espérnnqes de soq père

qu'il abandonna lepen^^ d'en fal^e un n^u-cliand de laine^ift y/i^^it qu'il élur

diàt la médecine, unique science alors qui menait à la fortune. . ,

Envoyé à dix-sept ans à Puniveraité de Pise pour étudier la médecine,

Galilée s'appliqua à la philosophie, qii embrassait alors les sciences 'méta-

physiques et mathématiques. Ses professeurs
,
péripatéticiens, enseignaient

Aristote; Jacques MazEoni^ le seul qui exposait les doctrines pythagori-

ciennes, fut le guidé dé' GéMlâ^i 'atkjbél JfmiMiigna la pfiftfique comme on la

connaissait alors.

' 'Pendant qtt*tl étiidiiif>»' tnéd«ciiÀ, il eût un jétir 4'deetwton^ daM vlàica-

IhédiMe deipiae',! d'èbiéhrer <((Mrte»08d(laién» grande» èl petite^ d'une

lampe su8p«ndtt«',<i<A'qfueië<feiit'à|itàit, se snéeédaient dan» desllétnpsMn-

8iUeibeMtég»\!ix.>C0ttê' dbserttiticAi, qui devait avoir des consétiaé^cés si

Ithpiwfenté», frit>«p|Ai(^ué« iiar Idi^à ta médecine et"èl la méftnn ^d« la déléritë

«eai»0l8«liolM. '•'i-"'''^'" ^' " ''''" ,^»v/nî?.'' -Amm-X

Utté c)rcon»tàhéé «itl||iHfère éiiMrnlà'OàlIléé Vëré PéhMié dé» iAaM^4-
tlques.' SM t)e»^<'c<MWèaît nSbè OstIHo flicci^ qui' enseignait la gëdiHétHlé

aux pages du grand-duc et raccompagnait, l'hiver à Pise, lorsque la cour js'y
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triMportaH. A pelM Rksci ftai-il arrivé à PIm qa« Oaltlée t'empratM de lui

Mra MM TiaMe; mtU il m réuuU pH à le Toir, piree qii'il donneit let I0-

çoni aux page* dans une aalle fermée aux étranger*. Apréa pluaieura viaitea

Inutllea, parce que le profeaieur ae troavalt aveu lea élève*, Oaliliie ^'arrêta

devant la porte de la Mlle poar écouter ce qu'il diiait. Il retourna fréquem»

m«nt au palaii, et cet leçon* d'un genre nouveau continuèrent deux moi*. Il *e

procura un Buelide, et, aoua le prétextede <0ott»ttlter RiecI sur une dlfOenlté

,

il lui apprit de quelle manière 11 s'était initié dans l'éiude de U|géométrie. fier

d'un tel élève, Ricci l'engagea , aana hériter, à eontinuer le cours, et »*onrit

à loi expliquer les difRoultés qu'il rencontrerait.

Galilée terminait alors sa dix-neuvième année, et la géométrie absorbait

tellement son atleatioa qu'il abandonna toute antre occupation. Le père, in*
'

formé de son refroidissement à l'égard de ses premières études, sans en con*

naître lacaoae, vintk Pi«e pour luilsiredea reproches; mais quelle ne fut

pas sa surprise de le voir plus que ^omIs enflammé du désir d'apprendre?

Après des elTorts inutllea, il lui permit de se livrer exclusivement à l'étude

des science* physiques, et Ricd lui doMUi un Arohimède. Le Jeune mathéma-
Mden trouva dans la lectnre de i'iliastre géomètra de' Syracuse un tel sti*

mulaat qu'il ne#o«lutplns suivra id'autrfl, guide,, disant que celui qui étudie

cet autenr p«ut marcbef sur<ila'terfeei 'dans le ciel. Sur les traces <de ce

maître il ,flt des 'progrèsiglgaatesque^i vingt ans il avait perfectionné la

théorie du centre de gravité des solides. Comme la renommée commençait A
répandre sesauocèa, Vincent^ chargé d'une graiyle, famille, sollicita un sub-

side pour son Ils; mais 1« grandrduo refusa. Paovxe^ abandonné de tous»

Galilée tat blan^i «Mgéidci, s'éloigner d«l!<lUlivmiUi^Ba^« av«lr.tl0,tUra-,{lt

docteur. : .'i-i.>!i ,^->
i-,

}••,
'i' -t . /u^. \nvvv»rt i\v -a-, ,v\\ -in 1 ! . \'.W?. î.iV

Son nom deivenait chaque jour plus oéièbraj àivlngt^quatre an* il était «n

correspondance avec Ciaviua, astronome i|lustre,i le géographe Ortelio et

d'autres savants capiaMes d'apprécier son laévile. Le plus, ardent de ses

admirateurs et le ptus; utile de ses ands fut le marquis del lOontei, géomètre

renurquable, qui l'appelait l'Arcbimède de son temps. Les mathématieiena

jugeaient du savoir de Galilée par ses csovres, ^'il leur communiquaitmat
n&vsrites ; car il était trop' pauvre pour le8;(Air6,irapriAsr. Malgré les efforts

de del Monte et de son frère le cardinal|iljie.put AtreinomméprofesseuràBo-

logne; enfin,8esamiftobti«reat|iaQr|ui;k.en.l6S9, tacliaire de matMmatiques

de Pise avec soixante éci»S)id'émQlum<ii|t«k Ainoi tandis ^ue le», profesncurs de

médecine avaiedi douB9 laille lranc»,]»ar, an, Galilée touchait vingt sous par

jour. Quoique ses leçons n'aient pas été impt^véee, ilrréauUedi»,quelquei»frag-

mentsqui noua re^t'que Galilée sa 4éiclaraouverteinent»ffOBtre'Ari8tote.

Benedetti, lettré vénitien de quelque aoérite, prétendit démontrerque d'une

même iiauteur ^usdes oorys tombent dans des temps égaux. Galilée appuya

l'assertion, qi^'ilférjfia part l'«xpéri(wce, et prouva que dansla chute d«s corps

leS) vitesses a«i4,f)roportionne)leSfm% tempa, et que ^ espaces, parcourus

par le mobile sont «tntre eux comme les carrés des vitesses. Ce$ propositions

sont les (oodementa d^ lav «ofencA dynamique texposée pas fiaUléa à vingt-

cinqanSi. 1.) Arv'^ >.<^'\,w:\'\-y- ih\ ',••; j;)!'. rwi -.:'. iij-i V) ,fi-<','<.y\'i'\

Dana ses tfKsherel^^il anielaitl'expériwce au,s(»oura du r«i««nnamfnt

et faisait tomberdesoorps de la tourJnclinée de Pise. Les élèves et.le*piro-

fesieurs qui assistaient à ses belles expériences, irrités eoptrece robuste ad-

Torsaire d'Aristote, l'accueillirent phisieors fois à coups de sifflet. Galilée ne
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fit imprimer ces découvertes, qu'il énumère dans ses Dialogues, conservés iné-

dits k Florence, que peu d'années avant sa mort. Aussi eut-il à se plaindre

qu'on le dépouillait de ses inventions.

Dans ces premiers Dialogues, Ga!><^ traita de l'oscillation du pendule, de

la chute des corps verticalement et sur un plan incliné et des principes du
mouvement.

Les professeurs alors, comme au moyen Age, traitaient pour un temps dé*

terminé; l'engagement de Galilée dura trois ans, et, quoique la rétribution

fût légère, les besoins de sa taraille lui faisaient désirer de renouveler le con-

trat. Cependant il n'hésita point à risquer son avenir pour l'amour de la

science et de la vérité.

Jean de Médicis, (ils naturel de Gosme I*', qui passait pour grand architecte

et habile ingénieur, avait inventé une machine à submersion ; Galilée, chargé

de l'examiner, en signala les défauts; cette franchise déplut à l'auteur, qui se

plaignit au grand-duc, et tous les péripatéticiens de la Toscane appuyèrent ses

réclamations. Menacé d'être congédié , Galilée crut devoir céder à la tem-

pête, et se retira à Florence. Del Monte le fit nommer professeur de ma-

thématiques à Padoue. Le grand-duc laissa partir sans regret un homme
dont il ne connaissait pas le mérite. Galilée se rendit à Venise dans l'été

de 1592 ; dans sa vieillesse il aimait à se rappeler que la malle qu'il avait em-

portée de Florence et dans laquelle se trouvait tout son avoir, ne pesait pas

cent livres.

Après un bref séjour à Venise, il alla s'installer à Padoue, ouvrit son

cours, et ses leçons attirèrent une foule d'auditeurs. Dans les premi^Nres an-

nées, il publia le Traité des fortifications, la Gnomonique, un Précis sur

la sphère et un Traité de mécanique. Il donnait k qui la demandait copie

de ses travaux, et ne cessait d'en exposer la substance dans ses leçons ;l mais

il n'en fit imprimer aucun. Le traité de mécanique, auquel il appliquait le

principe de la vélocité virtuelle, qu'il considérait comme la propriété géné-

rale d l'équilibre des machines, ne fut publié que quarante ans après, en

français, par les soins du P. Mayenne; le Traité des fortifications n'a été

imprimé que dans notre siècle; la Gnomonique est perdue; le Traité de la

Sphère, publié sous son nom, n'est pas de lui réellement, parce qu'on y ren-

contre des opinions diamétralement opposées aux siennes et une méthode de

raisonnement qui ne|ponvait lui;convenir.' Cette indifférence pour l'impression

de ses œuvres et son empressement à les communiquer caractérisent Galilée.

Nous insistons sur ce fait pour mieux combattre les prétentions de ceux qui

voulurent usurper ses découvertes.

Dans les premières années de son séjour à Padoue, Galilée, disent ses biogra-

phes, inventa un instrument d'une grande importance, parce qu'il était un des

premiers exemples de l'application d'un phénomène physique à la mesure

de l'intensité d'une cause ; nous voulons parler du thermomètre, dont la cons-

truction fut attribuée à beaucoup d'autres, mais qui parait n'appartenir

qu'à lui seul.

Jusqu'à Cralilée, on ne connaissait aucun moyen pour déterminer la tem-

pérature, et tout se réduisait à dire : j'ai chaud, j'ai froid. Ce grand phy-

sicien , afant découvert que l'air, comme tous les corps en général, se ra-

réfie avec la chaleur et reprend son volume en se refroidissant, établit sur

cette observation très-simple l'instrument destiné à rendre sensibles à l'œil

les variations de la température. Galilée avait ajouté au tube une échelle
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graduée pour faire deaobserTations; maisllnstroment était incomplet; en

effet, il manquait de points fixes sur l'ëclielle, et pour ce motif on ne pouvait

pas comparer entre elles les observations faites avec deux de ces apparais ;

c'était plutôt un tbermoscope qu'un thermomètre. Cet instrument devint

d'un usage généra! par l'Influence de Galilée, qui ne cessait d'insister sur la né«

cessité d'introduire la mesure dans la philosophie naturelle.

Cette découverte fut attribuée à Bacon, à Fludd, à Drebell, à Santorio et à

Sarpi ; mais des témoignages irrécusables prouvent que Galilée construisit

son instrument avant l!>97; il résulte d'un fait authentique que, pas plus

tard que 1603, il en avait démontré les effets au P. Castelli. Dans une lettre

de Segredo, on voit que, en 1613, cet ami de Galilée faisait à Venise des

observations avec le thermomètre inventé par Galilée, et qu'il en déduisait

des résultats très-importants pour la météorologie. Dans les œuvres de Ga-

lilée, il est vrai, on n'en trouve pas la description ; mais il est connu que beau-

coup de ses œuvres sont perdues ; il n'est donc pas étonnant que, préocupé

de ses découvertes sur le système du monde, il n'ait pas songé à laisser la

description d'un instrument qu'il avait lui-même communiqué à tant de per-

sonnes. Bacon en parle en 1620, dans les Vitrea kalendaria, comme d'une

chose déjà connue. Fludd, qui voyagea dans l'Italie et qui était de retour en

Angleterre en 1A05, ne publia sas propres travaux que beaucoup plus tard.

Drebell, auquel on attribue un f;'raiid nombre de merveilleuses découvertes,

décrit, en 1621, ce qu'on appelle son thermomètre, qui n'est qu'un appareil

destiné à démontrer la dilatation de l'air lorsqu'il se réchauffe. Avant tous ces

auteurs, Santorio, connu par sa Médecine statique, avait décrit, en 1612,

cet instrument; Sarpi enfin, qui jamais n'en parla dans ses ouvrages impri-

més, parait s'en être occupé en 1617.

Ces dates suffisent pour assurer la priorité à Galilée ; cependant il est vrai

que l'invention (ut divulguée par d'autres, et qu'il n'en est fait nulle mention

dans ses œuvres.

Cet observateur éminent s'occupait non-seulement de l'étude de la phy-

sique avec la mécanique rationnelle, mais encore de l'application. En f.s>94, il

obtint du doge de Venise un privilège de vingt ans pour une machine hydrau-

lique de son invention, et peu de temps après il trouva le compas de propor-

tion, dont il enseigna lui-même l'usage.

En 1599 il avait] pris un ouvrier pour lui faire construire divers instruments.

Après en avoir expédié dans toute l'Europe, il en donna la description en

1606. Parmi ceux qui voulurent s'approprier ce travail, on compte Baldassare,

Capra, de Milan, qui publia, en 1607, la description d'un instrument sembla-

ble. Galilée se plaignit fortement de ce plagiat ; Une commission fut nommée
pour examiner la question , et Galilée prouva jusqu'à l'évidence que l'œuvre

de Capra était une copie de la sienne , à laquelle son ignorance n'avait ajouté

que des erreurs grossières. De la relation authentique de cette dispute il ré-

sulte que Capra ne savait pas les éléments de la géométrie.

Après les six premières années, Galilée fut maintenu dans sa chaire pour

un temps égal avec augmentation de traitement. Ses leçons obtenaient un
tel succès que plusieurs princes du Nord, entre autres Gustave de Suède, vin-

rent pour l'écouter. Le nombre de ses élèves était si considérable que les

salles ne suffisaient pas à les contenir ; avides de ses leçons, ils le suivaient

jusqu'à sa table ; mais comme il n'avait pas assez de linge pour un si grand

nombre de commensaux, il remplaçait les nappes par des feuilles de papier.

*
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Ses Itçbns sar ladëeoaverte du Mgilliire pn)duMiNBft uAeffetextnçrdiiuiire,

mais Iqi suacitètent des oppQsHionRiitop' vives.

Galilée, avec on succès toujours croissant, continaait ses leçons, mais sans

nëgiil^r ta physique et la mécanique. La chute des corps, Pisodinmisme des

osciHàtiens do peridale, le centre de gfavité des solides toi ta théorie dn magné-

tisme l'occupèrent dtertoativement. '

En 1609, les travant de Galiiée prirent'tout à.uoup mn antre direction. Le
hriiit se répAndH à Venise que dans la Flandre on avait présenté à Maurice

de Nassau un instrument qui rapprochait les objets éloignés , >mais sans au-

cune indicaliaa sur la forme de cet instrument; Galilée, ayant appris cette

nouvelle, qui lui (ùt conArroée par une lettre de Paris , médita une nuit en-

tière, et le lendemain le télescope, qui porte son nom,: était construit. Cet in»-

trument,,qui bientôt fut perfectionné de maniée h grossir mille fois la surface,

produisit dAns.Venise me sensation, bnijante; et.)|n,eE\thousîasme général. Le
sénat défCfétA que Galilée conserverait 1« çbaiiv) 69^ viei durant «irec ua traite-

ment de mille florins^ Le télescope inventé raHotlandearriva^^ peine à gros-

iit de cinq fois le diamètM; en 1637, on ne saTait ' pas encore faire des lentilles

ave6 lesquelles, on piût observer les satellites dé;«^piter, fait qui démontre le

idrmtinQontestabletde Galiléeà rittventioa'du téie^copi».

I Galilée avait oonstruit sopi premier télescopeen I609$aubwit:dedix mois,

il publia $ett&injrention>< si fiÂconde en belles découvertes astronomiques. Ses

ndMerTStioas: sur la lune, constatèrent l'existeneei de montagnes plus élevées que

celles de Iailerre,.avecd6s«avités et des aspérités. Ces premières observations

furent eeqsurées pkr4iyers professeurs étales jésuit|ea> quin^ les comprenaient

^as., ce qini robûgea de les renouveler ett.(|eili^ continuer. Pendant vingtans,

la lune fut pour lui un champ de découvertes irem^rquables^ parmi lesquelles

noHsi^rappellerons- surtout celte espèce d'oscillation: que les astronomes nom-
mentJ^raiion... i-. ','1, .:!. V. .':.,':

I

Bientôt après il reconnut que la voie lactée n'est qu'une masse de petites

étoiles,; et que les lentilles ne grossissent
,

pas- les. fix«a;::)e 7 janvier <1610, il

dépouvrit trois satellites de Jupiter, et six jâurs.apEès k) quatrième.

-Al détermina leurs orbites, les temps dii meuvementioirculaire, et se servit

de leur} éclipseS' pour. li^ver les longitude», proUèmçiéei la. pInS' haute im-

portance pour la nautique et dont les savants ohercbaieat la solution. Quoi-

qu'il eàt à. se plaindre du grand>âuc, il voulut immortaliseDiiue famille à la-

quelle il devait 4 peu eq.doii«»i\t>»ux.satellibM d«Jupiler.jleAQm>des aatres

HH^Uiéens. ,;,:!.• ,-<i ,iit.^(;-ij f^-- !.;..: î.i, ('• svi-w'nn,! d ..ivi =.:/.!/! .;! ,,.,

.1 Après avoir ppblié l'ouvrag^^quifenferniiMt des obsenvation^si intéces^antes,

il s'occupa de Saturne;, mais l'imperfectioadB son télescope, qui ne grbsisissdit

pas asses, ne lui permettait pas de disUnga«r la formé de l'anneau; il crut que

les deux partiesdecet annetiu, qu'il voyait comme une projection sur le corpsde

la planète, étaient adhérentes ; aussi cetastre lu|par«issait*il être tricorporel.

Malgré la protection d'amis dévoués, tels que Sagrtfdo et Sarpi, Galilée com-

mit la faute irréparable de retourner,ea Toscane, où l'attiraient sans doute

le désir de revoir sa patrie et les instances des Médicis. Le 10 juillet 1610,

il fut, nommé premier mathématicien: et philosophe du grand-duc, avec un

traitement inférieur à celui qu'il touchait à Padone. Celte résolution mécontenta

les Vénitiens et surtout les amis qu'il abandonnait. Sagredo lui écrivit pour

lui témoigner son déplaisir, et lui faire coiroaltre les dangers qu'il allait courir

loin d'un pays librot^ii ..mj Ht:.j'.;-.i- -<: -^uv^ijuir/i i(,h.'ti-ii'/ luu... ,- .••..
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Galilëc «^ « Florence vers le miKeu de septembre l|9tO, et reprit ses

travaux aYe*.' «aide aile qu'il avait déoouvert au bout de quelque» jours les

phasfyi d)9 Véeu&y qu'il fit eoBDattre aux astronomes sous le voile d'un ana<-

gramme. Rîentât il annoofa des changements notables dans le diamètre appa-

.reiit et la lumière de Mars. A Padoue, il avait déjà déoouvert les taches du

soleil. Dans son séjour àAome, au printsrops de 1611, il i fit voir à' beauconp

de personnes et à deaoardinaux ces nouveautés dans le aiel<^iq|uefjfe8'péripalé-

ticlens s'obstinaient à. représenter comme incorruptible;.'; •:! im- ,'4ii(qiM.'.>!iiin

I4 stupeor géeér^le causée par:cec découvertes «I l«a: disputes qui fareaft

onlevées à Rome àirocoasion de l'immobilité de la terre^ que Galilée n'ad-

mettait pas, suscHèient l'attention de quelques ecclésiastiques influents. Le

cardinal' Bellarmin consulta quatre jésuites , au nombre desquels se trouvait

l'astronome Clavius, pour avoir leur opinion au sujet de pareilles découvertes.

• beur réponse, qiii (ut publiée, lit connaître qu'on ne repoussait pa» lea^noti-

velles observations. Galilée , couvert de gloire, retonrnabientdt en Toscane;

il laissait à Rome des amis et des admirateurs, mai» autsi des envieux et des

«oupçonssourds et <$achés qui devaient grandir peu à peurel finir par une per-

sécution.,' :; , •;; :.VVi,rf: .<,'•
,

! de fut parobablement après son retour de Rome qoe6ali^'invent«tle fuicro»-

«ope. €et instrument, que des témoignages postérieors attribuent è Jean Za-

clwrie, Jeaiide Magdeboiirg > et que Orebçll aurait WrCo 1619, en Angleterre

«iomroci chose nouvelle^ avait été construit par Galilée lap moins sept srns aU'-

parayant. Vivianija écrit qu'il en avait expédia un en; 1^12 au roi de Pologne.

£ett<e data est opntestée, mais différents quvragçsi p^ibliéf, dans :cf|tte. mémf
année proi^veiitque le micrp^p^ était conpu, rq ItaUe. iL'aniériorité ne saur

rait donc être di8piiitée|,<^.Gali^. I)ii^ ^^stif;,,!!, parait qu'jl qc) île. perfectionna

qu'enfin. ,0 ::;>.;,- :.;.;i br-i- ';!• - :'r
!:;;-.«•

' Iies.:péripatét|ci,ens..prétenda>fint qjiff la ligure d'un oorps plongé danq un

liquide:,influait beauwqpjsprsfk faculté ide, flotter. Galilée soutint le contraipe»

etipour appMyer son opinion, Uipublia le JHscours tur let corps flottants ou

g,ui se meuvent dans l'em-^i • ii > . >

Lagrange a déclaréque dàns^ cet ouvrage Galilée avait iléduit du prificipe

des vitesses virtuelles les privMsipauxt théorèmes de l'hydrostatique. Dans son

puyragç ^ur les.corps flottants 4 il avait déjà mentionné la découv<>rte des ta-

ches solaire?,' dont-U.d0d>iiaaiMa j^QtqtiojQ de cet astre autour de son axe ; il

«vaiti«u«si Caitcoçiiattrele^phas^s d$ Yénus et;letemps que les. satellites de

Jupiter mettent à parcourir leurs orbites autour de cet astre. , idr :: >

i ite jésuite iSchein^pis'atltiibuRitiQette découverte j Ôalilée remit alAraà ra-

t^émftiiii&lMiV^H'Histofjicif^fSiUichK «otaireiiiiqui^ retardée par la censure,

ne parut qa'eq Ifil^. PaVlaiPréf^çe, les Xinoei. réclamaient la priorité pour

Galilée, qui, disaient-ils, avait montré ces taches, à Rome, à beaucoup de per.>

sonnes. , ':.. -.''.• '•v^: -.'> <
' \ :\

^'.:'' '.ù^-iw^

Ainsi le savant 'iiiQ;popyait laJreHB paadansia voie de la vérité sans s'eit'

poser à de graves dangers. Battus sur le terrain des discussions scientifiques,

les péripatéticiens eurent recours aux arguments de la religion. Galilée depuis

quelque temps avait adopt^ Jtn ihéorie du mouvement de la terre ; et quoiqu'il

n'eût pas souteon publiquement cette opinion , il ne cessait de l'inculquer à

ses élèves et à ses amis. La cour roihainè « tant qu'il se renferma dans l'hypo-

thèse^ ne crut ptts devoir s'Interposer; elle permit même, quoiqu'elle professât

enigfinèFal un^ dootrineiiCorttrainé'^Hà; Oufa; de aoi^tenir le mouvement de la

1

!

l:
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terre, et à Copernic d'en publier la théorie dans un ouvrage dédié au pape.

Dans son séjour à Padoue, il avait eu des conflits avec les professeurs de
cette upiversilé et les jésuites. Cependant les attaques dirigées contre lui par

des membres du clergé étaient isolées, et des astronomes de la Compagnie de Jé-
sus conOrmèrent ses découvertes. Rome ne pouvait approuver ces nouveautés

;

elle hésitait pourtant à prendre parti dans une question tonte matliématique
;

mais elle fat bientôt entraînée par les ciameurs des partisans de la vieille

philosophie, qui étaient en même temps des chrétiens ardents et les soutiens

de l'Ëglise. Galilée fut défendu par le P. Foscarini, le P. Castelli et monsei-

gneur Ciampoll ; mais le P. Caccini prêcha publiquement à Florence contre le

grand astronome. Galilée crut devoir répondre à ses adversaires ; il prétendit

que jusque alors on avait mal interprété les Écritures, et démontrait avec beau-

coup d'iiabiieté que le passage de Josué, expliqué littéralement, donnait pour

résultat que le jour avait été raccourci au lieu d'être allongé. Ces disputes tbéo-

logiques ne firent qu'irriter ses adversaires. Galilée, dans la crainte d'être

condamné, se rendit à Rome avec une lettre de recommandation du grand-duc.

A son arrivée il trouva les choses plus empirées qu'il ne l'avait cm. Les cardi-

naux qui le protégeaient finirent par l'abandonner l'un après l'autre. Soutenu

par le prince Cesi, président de l'académie des Lincei, il voulut démontrer,

par le raisonnement et l'expérience , le système de Copernic. Son insistance

impétueuse et son zèle acerbe pour la vérité lui portèrent préjudice. Le car-

dinal Orsini, le seul qui osa élever la voix pour le défendre auprès du pontife,

fut mal accueilli et condamné au silence. Knfin , le 5 mars 1616, la congréga-

tion de l'Index prohiba le livre de Copernic jusqu'à ce qu'il fût amendé, inter-

dit l'ouvrage du P. Foscarini en faveur de Galilée et en général tous les tra«

vaux dans lesquels le mouvement de la terre était soutenu.

Galilée n'avait rien publié sur cela; le décret ne le regardait donc pas, mais

on fit courir le bruit qu'il avait été forcé de faire amende honorable. Pdnr

répondre à ces vociférations, il se fit délivrer un certificat par le cardinal Bel-

larmin , portant que Galilée n'avait été condamné d'aucune manière ; seule-

ment on lui signifia la décision du pape émise par la congrégation de l'Index,

par laquelle l'opinion du mouvement de la terre était déclarée contraire à la

sainte Écriture, et que pour ce motif il était défendu de la soutenir.

Galilée, qui persistait, même après la sentence contre Copernic, à rester à

Rome et à soutenir avec ardeur le mouvement de la terre , aurait payé cher

son insistance si le grand-duc, pour le soustraire au danger, ne l'avait rappelé

en Toscane.

La sentence de l'inquisition et la haine dont il était l'objet le fortifièrent dans

la résolution de ne publier aucune de ses inventions ; il se contentait de les

communiquer à ses amis par des lettres qui, bientôt copiées, étaient répan-

dues dans toute l'Europe. A l'occasion de trois comètes qui parurent eu l(>t8,

son ami Mario Guiducci, consul de l'académie de Florence, publia, d'après ses

idées, une dissertation dans laquelle il critiquait le P. Grassi, jésuite. Le P.

Grassi répondit , et derrière l'élève attaqua le maître. En réponse , Galilée

publia le Saggialore, qui fut imprimé à Rome par les soins de l'académie

des Lincei. Grassi, irrité, répondit avec acrimonie, et pour se venger lui sus-

cita des ennemis. Le Saggiatore n'est pas une œuvre dogmatique , mais un

écrit polémique rédigé avec un talent inimitable, dans lequel Galilée se montra

penseur profond, grand écrivain et homme d'esprit. Rempli d'observations

physiques d'une haute importance , il contient des doctrines philosophiques
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qu*0D attribua plus tard àDescartes. U sudOra de citer ce principe si célèbre du
cartésianisme, que les qualités sensibles n'existent pas dans les corps, mais en

nous.

Lorsque Barberini fut élu pape sous le nom de Clément VIII, Galilée , son

ami , se rendit à Rome pour le féliciter. Il reçut du nouveau pontife bon ac-

cueil, des présents et pour son fils la promesse d'une pension. Le grand-duc

lui remit, après son retour à Florence, un brefdu pape qui contenait de grands
éloges sur son saToir et sa piété.

A Florence, il s'occupa de terminer l'ouvrage dans lequel il voulait exposer

ses propres idées sur le fait du mouvement de la terre. Afin de maintenir le

pape dans ses bonnes dispositions à son égard, et se concilier les cardinaux,

il fit deux fois le voyage de Rome en 1628 et en 1630. Dans le premier, il

présenta à la censure le manuscrit de son Dialogue sur les deux grands syS'

tèmes du monde, titre de l'ouvrage qu'il avait alors terminé. Cet ouvrage fut

approuvé, et l'impression autorisée; il parut h Florence en 1632.

Ce dialogue contient non-seulement l'examen des deux systèmes astronomi-

ques de Copernic et de Ptolémée, mais encore les bases de la dynamique

et un grand nombre de phénomènes que Galilée avait observés le premier.

Ici commencent les persécutions dont nous avons parlé. Nous terminerons

par quelques mots. Galilée est un des esprits les plus vastes et les plus sublimes

qui aient vécu. Grand astronome et grand géomètre , créateur de la vraie

physique et de la mécanique, réformateur de la philosophie naturelle, il fut

en même temps un des plus célèbres écrivains de l'Italie; il obligea ses rivaux

à convenir qu'on peut être à la fois un grand géomètre et un homme d'es-

prit. Poète gracieux et auteur comique plein de finesse et de sel, il composa,

comme Torricelii, des comédies qu'il eut le tort de ne pas publier ; il s'illus-

tra dans la théorie et la pratique de la musique, aussi bien que dans les arts

du dessin ; il fut le modèle et le prince des savants du dix-septième siècle , de

Torricelii , de Viviani, de Redi, de Magalolti, de Rucellai et de MarchetU, qui

après lui firent marcher de front les sciences et les lettres.

i',

: ,:y''th'. J.

DÉCOUVERTE DE LA CIRCULATION DU SANG. .;*(

i»^';

On attribue à Fabrizio d'Aqoapendente, professeur à Padone, la découverte

des valvules des veines. En effet, quoiqu'il y en ait quelques-unes de décrites

même par Berengario, et que d'autres observations aient été faites par Silvio,

Vésale et autres anatomistes, Fallope lui-même avait fait reculer la science sur

ce point en niant leur existence; personne n'avait généralisé la découverte

avant que Fabrizio le fit dans ses leçons publiques en 1574, puis dans son

traité De venarum ostiolis
,
qui parut en 1603. Cette découverte fut attribuée

à Fra Paolo Sarpi , comme celle de Harvey ; mais les deux suppositions pa-

raissent également dénuées de fondement.

Selon Galien et l'opinion commune des anatomistes, formée sur ses écrits,

le sang artériel coule du cœur aux extrémités, et retourne par les mêmes con-

duits, tandis que le sang veineux est poussé de la même manière au foie, d'où

il est pareillement repoussé. Op a dit avec raison que celui-là découvre qui

prouve. Il n'est pas de tAciie plus odieuse ou de raisonnement plus sophistique

que de vouloir rapetisser la gloire des grands hommes en déterrant dans des
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ouvrage* ahtéfiean iqnelqoe pastAgé' iinilrifB dalièlé,i|»ilrr^

Uté<lM'vé«itable*iBttitote«r8'Ai*genMlM/mAln. >

C'est dans cet esprit qu'est conçu l'ouvrage de Dutens ayant pour titré :

Origiw>iu dëtHuviiiu^attHiuéiêsûititmàdWnèéi tsik iifoitirendrejiisticeà

ceuKqui dans mm MiinM qiiekM)Aqa«) <Mt ëiiii«' 'del'idëea igèliétalw ^iOr»

inènMiqa^U aolM ont pa«»itoar8Ulf{ies; tbâM illile<fÉM^pa«'M hlfre ali éUA'
muildeoeuxiquivBaqs avoir, pour la plupart; ëokriiMMitotië detlidéiiii ànté-'

rienres, déduisirent les mêmes principes du ràisMui^ëni ét'de IVriMiéi^atkni
,'

et en flreflt découler des conséquences impoftatiteà '9«^ tite uile observa-

tion Bubtllndfl MO<it«lg»»v qui conseillé d^ap(>el«V l'objoars'tt'fa pM^tètta
homme qui ditune bonne'diose,' parce qu'on trouvera àouvAiti^uMi ne la com«
(Tend pas. Les partisaitis'd&la phitOsdphie modernis, OOranie Dntens, accueil*

lent voloBtiers ces investigateurs do i'iinliqulié obscure qui sont soutenus pair

tous les envienx.iesi gens de mauvaise foi et la foule irréfléoliie.
'^ ''^

£n ce qui concerne le point «à qfaestion; tes passages d'Hippoeratfe et de

Platon cités par DuttyM ont bien' l'air d'indi^^ Une' véritable* léiif'ètilàtioh,

parcesmcit8,.it(pio8oc«( nt^iiptpé|iitvo<afjia'rat'^'AMts d^aulrei; et en particu-

lier on< passage do MenesiHs, «lir'léqtteiioll É?lpÎMiMj'n'MprinicMqW4érMut'

d««ang, que l'on suppo6«i('|MrodAitipàfla eontrai6tiOnet la^flMatiOil du cèëiir.

Ooleridge (otiaMiBédis ttiMél l|Mr''l)MlqH«s> lignéd de OibrdMkt'Birtitld' Od H
crut voik- déct<ite la circohiliOliJdlj'ml^g, JtattHs 'quTUle^'éttMrimétft seulement

sbn dlléO'!et s» venue, oibuvoèieiat ^'^i)dv»itx«lr«<-{lMdui!i par Ile li)it»tënifr

des Vaisseaux 'iÀP>niéBKii''i'i «!' -Jiii'vri.w «m ^oiU'.:» iiit.( i^l nu 'iquiv! -m; '..ii i;.i

Ld dëcott^rto attribiaiétf ft^ldmfcOMiW* éà oe tjàè ^<kr«ètM'é6mim '•

qaent«v«c les veittles^et^ «jfao'tadt lé'Milg)|Mftddl-n<< hÉ(Uc(ièiil:''^i^ t^s'llei^iëii

vaisseaux. :"••" If'"' ! '>•'! '' '*h l;..i •-»! \v.'\ li i,jt '.tiib.iaio;) «fh ,iiiM;ano'J jv.h.m

' 'OtiUé cette tiirciil«1l6n'8énériiie 'OU' spMMtmuël ^1 '^«i i)roddlt'unè^

antre, afit)elée>iiitliiitonairei dftns> laquelle 'iièfsanif est p«li4é'j[>ar certaines ar-'

tères à tpa^ei« les' poumons' «trelièÉflM^léà ^eitiiei «^rc^poniltintes avant

d'être envoyé dan»le'8y«lèlli&«a<igtliit^>géllëràl; dé'teftb-ifhéttiëré i! pài^cuurt

une double série de vaisseaux ramifiés, dont chacun part du coeur et aboutit

au cœur, mais non pas du même côté. <>Le côté gauche de cet organe, qui,

par la cavité dite venincule, pousse le sang artériel dans l'aorte, et reçoit des

veines puimonalre^î pu UMBsantrftcanté apftelée arei/bUé^^céiai qui a tra-

versé les poumons, est séparé, par une cloison solide, du côté gauche, qui,

par.mne^yit^ semblable, reçoit le sang de toutes lesveiaes, exsepté celles

des p9U|ipaD8,,et se jette» .4Jl^ji% l'artè^^fknbpi^nairo. Unlmt-idonc {>a»iexoct d«i>

âm\f^i:ii^ml(itiok,ptUmQménit pnUsquKliai'iniste das^tDat; le «orp» qn'unot

L7oiiyrage de Servety C/ir|f/i0ni4mi rc'/^^u^io* é^^eita l'attention.du monde

liitérair«];ion-8eulein^ntii causiodu, malheureux i^^ort qu'il uraJut^ jsop auteiur

et de soii.extréine rareté, mais pour un pass«|go reinarquabl^.r dana lequel ont

prétendit <qu'i,l,avait décrit la circulation, du.^ang. |i«n résulte,: sans «MlBua,

doute, que Servet connaissait la circulation pulntonainft.etul'oxydation. dU:

sang dans les poumons; mansqjociqu^ anatflffiitteSi pensèrent qn'i|< n'avait

point compris te retour du sang par JesiVeinss à i'oce^Hotte droitOidu- cotyii*».!

( y.Oy. H^liWM, IV» 42.:) ,, ;, (. ,,1. ', ,rf ;)l
-, Mît . !',*;: .' ,-.,Mi.

Portai,,dans l?.ffM^pir«,,cfeÉ'a»a<ont<««.t I, pi. 373, rappiorte uni passage de

Levasseur (F<tfi£|ortiS()d'oii il eemblerait. avoir entrevu ^la ciiiculatioti ; mais,

si l'oioiiS fAit. attention, ^ottis'aperçoi^ qu'il croyait^ comme Galien,iqueift.
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niquahnt SpnngaLi^iMi <fitftfu> niAine mention diot VHUMr$ée.'lamé»
dceittt,. . '") 1.1)1 ,ii v,u. i . ,i,\ji-i 1 , ,,. . ,/.j '.;v,\-»!n>!>v.i:\

ABdrès tOtigineetpraçrèsd^toutti U$ iittératura, t. xnrv1^37)Mii.
tient leadisila cPua wétMaainMeBpfepolaioniniétRejD», qui, eu» im livre

iitapriiiié ea 1 &6a,mUi dont il panlt qu'il y f èa une éaitieo !uitérieure ( Libro
de manUealc/ieria hecho y ordinado, por F. de la Reyna) , affirme en peu

de nratat. mail d'une', mapièfc ci<i^e, au moin» dans la traduction italienne

d'Aodffis, que le •aangifarcourt eirculairement tousiks membres. N<mi» ne

aavon» ai 0* livre 1^ été *b par d'autres. Ot« il serait nécessaire d'examiner

l'oriKinali parce quil partit qu» d'autres on^ eoouu la vécilé» mais, sai^s l'avoir

saisie tout entière. !!! .:': '^t,i:< uU tfoiiiinï/tol m!oj| .juni'.i'.'Mi o : ;,!(ii5if i f^

L'opinion génénle Ii8|v^ jterrètM côanut^te la»ircalaU<A pubMnairéj

c'est à quoi Portai, limite sadéponTerte^«tSpraieel est persuadé qu'il n'alla

pas plus avant. C'est aussi ce que dit Andri^ ( tome.Xiy, p. t38)>'qui, è la

vérité, n'est pas un» auioritié^ médicale, mai^quiGona^asait les ouir|«ges de

médecine, et avait beaucoup, de, partialiLé pourras compatriotes. Si, quelques

édrivainsM |Son|^ exprimés, d'upe maniiireplus générale, il iaut dire qu'ils ne

distinguaient; |ias les d«u&,circulions. Tout pe qui ^os Servet se rapporte

à la cirouiatioa peut sft résumer .ainsi j l" le cœur trai^smet, pa)c la; voie des

artèreaet du sang qu'/sUnft Cantfeanent, pn principe Tivifiyt aux veines anas-.

tomosantes; 2? eu principe «iVivent vivifiia le fqiftet le.système veineux engé-
néral;:3?, le loieprôdiuit le. sangméme.et.le transmet, iftu moyep iie. veines^

à la cavité du cttUTiipottiipblBniclSwprincipe vital.ii'afd^ dp la Jteliie. circu-

lation, que. Servet payait comprendre} parfaiteii)ent. ,:
, : ,v:i'..,

^ l'on entend ^si ce passage, <toUt< le mouvement di| sang en question

est celu^ qui^ partailt du ioie, porte le sang au cœur par la veine cave et

celui de la petite c^euialion. 11 semble que Servet fut sur le.point de décou»

vrir la Circulation; mais: ses idées sii^ l'esprit mtal détournèrent son atten-^

tion de ce grand niouvement du sang lui-même,, découvert par Harvey. Il

estclairqueiaqnantité .du, sang.flnyoyé au.cceur.par l'élaboration de Vesprit

vUaln'ési, selon Servet, que celui qui est fourni par le foie à la veine cave,

inférieure.. Mais le. sang introduitdecette mai^ière, ii le.i^préseote cohune^

eKécutant régulièrement sa circulaMon par les poumoàs. '>\.vV,' V; ..,,.:i<: i\'w\w

.11 parait singulier que Servet, saclianlbien que, la cloison' du cœur, paries

tjfe médius, comme il {^appelle,.avait été coniirjaaée par Vésale (quoique. te.

groà des anatomintes tint encore aHsez. longtemps pour la. perforation de Gar>

lien ), et qu'il devaitpar conséquent exister quelque autre moyen popr rendra

le sang de la partie, gauche du cœur au côté.droit, n'ait pas compris la néces-

sité d'unsystème de vaisseaux pour maintenir cette comnmnioatiou. .^^

fiealdo Colombo, de Crémone, connut sans doute la circulation puimo'*

naire; en parlant de sa découverte, il dit que personne encore n'avait

observé ou mis par écrit cti fait. Aranio, autre Portai, décrivit ta circulation

pulmonaire encore miepx que Colombo. Sprengel prétend, aq coulraire,

qu'il ne l'a point décrite, il est certain >que Colombo ne connaissait pas la

circulation systérnatigue, et l'on ne comprend pas de quelle manière il dis-

tribuait le sang. , ,
;,

,

Voici ce passage remarquable de Colombo ( De re anatomiea, lib. VII^

.

p< 177, ddit. de 1569), que nous ne trouvons ui dans Portai ni dans Spren-
gel s Inter hos^ ventrictilos septuni adest, per quod /ère omnes existmant
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sanguini a dÊStroveuttieulo ad ainittrum aditum patefleri ; id utjlirèt

faeiUut, in trantitu ob vUalium $pMtuum çenerationem demum reddi :

sedlongamrantviai namtanguia per arteriosam venam a(' pulmonem
ftrtur, ibiqut attMuaturi deinde cum aère una per artertam venatetn

ad tinUtrum tordis ventrieulum d^fertur; qw>d nemo haetenua aut
animadvtrtitaut êcriptum reliquit, licet maxitneet ab omnibus animad-
wrtendum.
( Il fait eniuite une remarque qui n*a point ëcliappé k Servet , savoir que

l'artère pulmonaire a un volume plus considérable qu'il n'est nécessaire pour

alimenter les |ioumons. Quoiqu'il prétende à la primauté, il se pourrait qu'il

eAi eu quelque connaissance du passage de Servet ; la coïncidence relative à

la fonction des poumons pour l'oxydation du sang est au moins singulière.

Mais si Colombo connut le Christianismi restUutio, il ne crut pas conve-

nable d'adopter cette découverte importante qu'il n'existe pas de perroration

dans la cloison du cœur.
Cesalpino, dont l'esprit mobile ne laissait en arrière aucun objet de recher-

ches, offre dans plusieurs de ses traités relatirs à des matières toutes difrérentes,

surtout dans celui qui roule sur les plantes, quelques passages qui, plus que

les passages déjà cités, se rapprochent d'une idée exacte de la circulation

générale; ce qui porta plusieurs écrivains à lui donner la priorité sur Harvey.

Portai admet cette prétention, en »'appu]iant probablement sur les passagea

auxquels nous faisons allusion; mais d'autres la rendent inadmissible en

démontrant que Cesalpino avait une idée conflise et imparfaite des fonctions

des veines. Sprengel, qui d'abord semble mieux disposée reconnaître les titres

de Cesalpino, finit à peu près par la même conclusion ; après avoir exposé

aux lecteurs les expressions les plus saillantes de Cesalpino, il laisse au lec-

teur le soin de se former une opinion. Les Italiens s'expriment avec plus de

confiance; Tirabosclii et Corniani, bien qu'ils ne fussent pas médecins, re-

connaissent sans hésiter le droit de Cesalpino, et ajoutent des observations in-

justes par rapport à Harvey.

Il est certain que le passage des Qiuestiones peripateticx de Cesalpino ap-

proclie plus de la vérité que tout ce que l'on peut trouver dans aucun écrivain

antérieur à Harvey. Idcirco pulmo per venam arteriis similem ex dextro

tordis ventrieulo/ervidum hauriens sanguinem, eumque per anaslomo-

simarterix venali reddens, quas in sinislrum tordis ventrieulum tendit,

transmisso intérim aère frigido per usperx arterise tonales, qui juxta

arteriam venalem protenduntur, non talem osculis eommunieantes, ut

putavit Galenus, solo taetu tempérât. Huit sanguinis tirtulationi ex

dextro tordis ventritulo per pulmones in sinistrum efusdem ventritulum

optime respondent ea qux ex dispositione apparent. Nam duo sunt vasa

in dextrum ventritulum destnentia, duo etiamin sinistrum; duorum au-

tem unum intromittit tantum, allerum edueit, membranis ex ingenio

tonstitutis. Vas igitur intromittens vena est magna quidem in dextro,

qux tava appellalur
-,
parva autem in sinistro expulmone introdutens

,

tujus unitaest tunita, uteelerarumvenarum. Vas autem edueens arte-

ria est , magna quidem in sinistro, qux aorla appellalur; parva autem

in dextro, ad pulmones derivans , tujus similiter dux sunt tunitx, ut

teteris arteriis.

Nam in anitnalibus videmut alimentum per venus duei ad tor tan-

quam ad officinam taloris insiti, et, adepta inibi ultima per/ettione, per
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arttrlas in universum eorptu dUtribui, agente tpiritu, qui ex eodem ali-

mento in corde çignitur.

Il est évident que plusieurs anatomistet du seixième «iècle furent sur le point

de découvrir entièreroent la loi qui règle les mouvements du sang ; le langage

de l'un d'eux est si fort que pour écarter ses prétentions nous sommes
obligé de recourir à ce fait irrésistible qu'il n'a point fourni de preuves à

l'appui de sa doctrine et qu'il ne la proclama pas de manière à attirer l'attention

du monde. Quand Harvey produisit la doctrine d'une circulation géniérale»

il l'annonça comme un paradoxe, et s'imagina qu'elle serait considérée comme
telle. Ceux qui s'efforçaient de lui contester le mérite de l'originalité fouillè-

rent, il est vrai, les anciens écrits , dans l'espoir d'y trouver qu'il avait été pré>

venu ; ils répandirent le bruit qu'il avait dérobé les écrits de Fra Paolo ; mais

nous ne voyons pas qu'Us l'aient accusé, comme quelques modernes, de plagiat

envers Levasseur et Cesalpino.

Williams Harvey commença à enseigner la circulation du sang ^ Londres,

en 1619 ; mais son Exercitatiodetnotu cordis ne fut publiée qu'en 162S. On
dit qu'il fut conduit à celte vérité en réfléchissant sur la cause finale des vaN
vules, que Fabriziod'Aquapendente, son maître, avaitindiquées dans les veines;

valvules construites pour empêcher que le sang ne reflue vers les extrémités.

Fabrizio lui-même parait ne pas s'être occupé de cette structure, et il n'avait

certainement aucune idée de la circulation, puisqu'il suppose que les valvules

servent à empêcher le sang de couler comme un fleuve vers les pieds et les

mains, et de s'accumuler dans une seule partie. Harvey confirma cette heu-

reuse conjecture par des inductions tirées d'une longue série d'expériences sur

les effets des ligatures, comme aussi sur le mouvement du sang chez les ani-

maux.

Portai reproche à Harvey- de n'avoir rien dit de Servet , de Colombo, de

Levasseur et de Cesalpipo, qui pourtant l'avaient précédé dans la même voie.

On peut répondre que personne ne pourrait supposer raisonnablement que

Harvey eût connaissance du passage de Servet
; quant à Cesalpino, c'est une

injustice flagrante, à moins toutefois d'ignorance ou d'oubli de la célèbre

Exercitatio d'Harvey. Il fait observer en effet, dans la préface, que jusqu'alors

presque tous les anatomistes avaient supposé, avec Gaïien, que le mécanisme

du pouls était le même que celui de la respiration ; mais trois fois il fait ex-

ception en faveur de Colombo, auquel il rapporte de la manière la plus précise

la théorie de la circulation pulmonaire : Pxne omnes hucusque anatomici,

medici et philosophi supponunt, ctim Galeno, eumdem usum esse pulsm
quam respirationis. Alors même qu'il réclame comme sienne la doctrine de

la circulation générale du sang, et la présente comme un paradoxe qui doit

étonner le monde entier, il attribue la doctrine de la transmission du sang

par les poumons à Colombo, peritissimo anatotnico, et fait remarquer dans

la préface quomodo probabile est ( uti notavit Sualdtis Columbus ) tanto

sanguine opus esse ad nutritionem pulmonum, cum hoc vas, vena vide-

Ucet arteriosa (hoc est uti, tum loquebantur, arteria pulmonalis), exsu-

peret magnitudine utrumque ramum distributionis venx cavx descen-

dentis. ( P. 16. )

Harvey ne dit rien de Cesalpino ; cependant la diffusion des ouvrages de ce

dernier et plus encore la confrontation des passages faite par Rienzi prouvent

qu'il le connut.

On s'étonne à coup sûr que Servet, Colombo ou Cesalpino n'aient pas vu

HIST. UNIV. — T. XV. *3
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plus ditUnotoment Im con 'qnences do bit établi par eax ; car il est difficile

deconceroir la peUte circulation sans la grande ; mais on ne aurait alléguer

leur défaut de coup d*œil pour le mettre en balance avec la aagaoité plui ferme

de Harvey. Ce défaut s'explique si l'on remarque que la vérité qu'ils avaient

découverte, si elle n'était pas une simple conjecture, reposait au moins sur

des preuves insuffisantes ; comme ils le sentaient, leur esprit liésitait, et les em*

péchait de déduire des conséquences qui aujourd'liui paraissent irréfragables.

Dans toutes les branches de la philosophie, les recherches des premiers inves*

tlgateurs furent arrêtées par des motifs semblables.

Zecchinelll, qui revendiq'ie pour l'Italie cette grande découverte , termine

en ces termes :

K Quelles fhrent les choses fiuisses et quelles forent les choses Justes, se

rattachantétroitement à notre sujet, queRudio enseignaà Harvey, et qui furent

ou corrigées par ce dernier, ou adoptées par lui? Quelles sont les omissions

auxquelles il a «ippléé? Rudio a>t-il dit des choses essentielles négligées par

Harvey T

« Les choses fausses émises par Rudio furent : 1° Que le sang s'engendre

dans le foie. Cette erreor fut maintenue par Harvey. 2° Que le sang passe du

ventricule droit du cœor au ventricule gauche, par de petits trous, dans la cloi-

son centrale. Harvey l'a corrigé; mais avant lui Berengario, Vésale, Servet et

Colombo l'avaient ftdt. S" Que l'air que l'on respire entre par les poumons

dans la veine pulmonaire, et va par elle au ventricule gauche, c'est-à-dire que

cette veine contient de l'air. Harvey dit que cette veine ne contient que du

sang; mais cela avait été dit et prouvé par Colombo ( ajouter Cesalpino ), et

Rudio lui-même av^t dit aussi qu'elle contient un sang léger. 4o Que dans

le ventriculegauche du coeur s'engendrent les esprits et les vapeurs (fuligini),

celles-ci retournant par la veiné pulmonaire, et ceux-là sortant par Taorte.

Harvey se rit de cette opinion, et demande ce que fait la séparation ; mais

Cesalpino l'avait de même tournée en dérision et avait fait la même de-

mande. 50 Que les esprits se rendent par les artères dans la totalité du corps.

Harvey rejette les esprits, en soutenant qu'il n'y passe que du sang ; mais

Rudio avait dit aussi qu'il y allait un sang spiritueux.

« Les choses justes dites par Rudio sont : 1° Que la veine artérielle a la

constitution d'une artère, et l'artère veineuse celle d'une veine. Harvey se fait

presque l'auteur de cette observation, qui est de Cesalpino. 2o L'usage des

valvules du cœur, de s'ouvrir et de se fermer pour donner passage au

sang et aux esprits ou au sang spiritueux, ensuite pour en empêcher le re-

tour. Harvey apprit de lui cet usage pour la première fois, et dans le même
temps l'existence de valvules semblables dans les veines du corps (Fabrizio

les avait découvertes en 1574), et il en déduisit un usage pareil tant dans les

unes que dans les autres. 30 Le passage du sang du ventricule droit du cœur
dans les poumons, non-seulement pour les nourrir, mais pour un usage

ultérieur. Cet usage ultérieur fut dissimulé par Harvey
,
parce qu'il avait

été indiqué par un autre. 40 La transmission par les artères du sang spi-

ritueux à tout le corps, pour y porter là chaleur, la vie, la nutrition. Har-

vey négligea résolument ces indications, pour insister sur l'ancienne erreur

qui voulait que les artères continssent seulement de l'esprit. &" Que la fa-

culté pulsifiquese communique du cœur aux artères et par les tuniques, non
par la cavité. Harvey soutient que c'est par l'impulsion du sang, c'est-

à-dire par la cavité , et je crois que Rudio avait raison. 6° Le conseil de prati-
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quer les lecllons Tives , les ligature* et la aection des vaisseaux , très-

légèrement donné. Harvey a exécuté ces expériences ; mais il y avait été

poussé et il y fut aidé par ce qu'avaient dit ColomlM , Cesalpino et par les

avantages de sa situation. 7° D'avoir fait une légère mention de communi-

cations entre les artères et les veines dans le Toie. Harvey dissimula que d'au-

très eussent parlé de pareilles communications.

« Les omissions du Rudio furent : lo De n'avoir pas dit que la veine arté-

rielle est plus grosse qu'il n'est besoin pour la nutrition des poumons. Harvey

parle de cette grosseur, mais il l'avait apprise de Colombo ( i^outer aussi

Cesalpino), sinon de Servet. 2° De né pas avoir dit que dans les poumons le

sang passe des artères dans les veines par une communication entre ces vais-

seaux. Harvey s'attribue cette découverte, qui est de Servet et dont Cesalpino

fit une meilleure exposition ; car il donna même le nom de circulation au

passage du sang du ventricule droit du cœur au ventricule gauche, en traver-

sant les poumons. 3° De ne pas parler clairement de sang parcourant les ar-

tères, mais de l'avoir conrondu toujours avec Im esprits , avec la chaleur,

avec l'Ame. Harvey soutiut que les artères contenaient uniquement du sang;

mais cela avait été démontré par l'anatomie, notamment parcelle des animaux

vivants, avant même que Rudio eût écrit. 4° De ne rien dire au delà de ce

que nous avons rapporté sur le cours du sang ou des esprits par les artères,

pour se transmettre à toutes les parties du corps, ni en sus de la mention

des communications entre Içs artères et les veines du foie. On doit remarquer

à ce sujet ce qu'observa Cesalpino relativement au retour du sang au cœur,

par le moyen des veines, dans les questions 3, 4, 6 du livre V.

« Les choses essentielles dites par Rudio et négligées par Harvey furent :

l'influence des affections de l'&me sur le cœur, l'action des nerfs, la nature

particulière des fibres du coeur, etc.

« C'est de la légère mention faite par Rudio de communications entre les

artères' et les veines que commencent les véritables mérites de Harvey.

Quels furent donc ces mérites ? et furent-ils obscurcis par quelques torts ?

« Ce fut un tort : Iode n'exposer presque dans la préface et après que les

seules doctrines fausses des auteurs antérieurs, et plusieurs sans nécessité, pour

se déchaîner contreelles, quand il suffisait de n'en pas parler ; d'en réfuter quel-

ques-unes qui avaient été déjà réfutées par d'autres, et d'y substituer, comme
corrections propres, celles d'autrui. 2o D'avoir tu les auteurs de plusieurs

doctrines justes, et de les avoir données ensuite comme trouvées. par lui.

3" D'avoir profité des suggestions d'autrui pour faire des expériences au moyen
de la section d'animaux vivants, des ligatures et de la section d'^' vaisseaux

sanguifères , sans dire que ce n'était pas le résultat d'une pensée qui lui fût

propre, en parlant au contijire des expériences exécutées comme imaginées

par lui seul. 4o D'avoir adopté dans son ouvrage un prdre, inverse de ce

qu'il eût dû faire pour agir sincèrement ; ce qui aurait consisté à exposer d'a-

bord les choses vraies enseignées par d'autres, et à taire celles que d'autres

avaient déjà réfutées comme fausses.

« Ses mérites sont : 1° D'avoir reconnu l'usage des valvules des veines,

bien qu'il l'ait déduit de celui des valvules du cœur, que Rudio, le premier,

lui avait enseigné. Ce fut un mérite de déduction, et non de découverte.

2° D'avoir pratiqué des sections d'animaux vivants, à l'aide desquelles il

dit avoir reconnu des choses neuves, inouïes, bien que ces choses eussent été

indiquées par d'autres ; comme aussi ces sections lui avaient été suggérées

,i
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par d'aiitrf^n C« fût un mérite de conArmation et d'Imitation, d'extenaioa

niAmesi Vu veut, mais non un mérite de découverte. S" D'avoir obaervi) que
''^sang vacontirMi«>llcnient delà veine cavedana lecaur,eten telle quantité

(U il ne peut Atre fourni danx le même espace de temp» par les alimenta, tel<

lement que toute la iomho <I nng paaaeen peu d'Iieures par le c«rur; qu'il

va continuellement du cœur, par Ic^ artères, dans toutes les pari ms du corps,

eteu'pliis grande quantité qu'il n'est nécessaire à la nutrition, nu qu'il

puisse ètu: roumi dans le même temps par toute la masse. Ce Ait un mérite

d'observation, de comparaison et de raisonnement, mais non de découverte.

4° D'avoir prouvé, à l'aida «les ligatures «tde la section des veines, que le sang

qui se porte par les artères à toutes les parties du corps retourne de là au

cœur par les veines. Maia ces expériences avaient été suggérées et en partie

exécutées par d'autres; ce fut un mérite d'exécution et de confirmation, mais

non de découverte. 6" Ce furent des mérites réels et très-grands, mais non
de découverte, que l'exactitude et la solidité de ses déductions, l'habileté et

l'exactitude de ses expériences, l'attention et la finesse de ses observations,

la sagacité et la conséquence de ses raisonnements, la clarté et la vérit<* de se;

conclusions, les réflexions importantes et neuves dont il les accompagna, h.i

constance en tout.

« Une seule découverte restait à hireà Harvey, puisque tout le tute avait

été dit et découvert par d'autres : savoir, de déterminer comment le sang

passe dee dernières artères dans les premières veines, c'est-à-dire le mode de

communication entre les derniers petits vaisseaux artériels et les premiers

vaisseaux veineux. Mais il semble n'avoir pas aspiré à cette découverte ; car

il s'est bornéà supposer que ces communications étalent médiates et imoié-

diatea; tout ensemble, et avec cette idée particulière que lea communications

médiates se faisaient per carnis porosUates. C'est avec beaucoup de regret

que Je dois faire observer, à la charge de cet homme célèbre, que non-seule-

ment la dénomination de circulation qu'il s'attribue n'est pas de son invention,

attendu qu'elle avait été p.» p'jyée par Cesalpino pour le mouvement du sang

du cœur aux poumons et <JtiS poumons au cœur, mais que l'application qu'il a

faite d'une idée d'ArlBtote au mouvement circulaire du sang n'est pas même
de son invention. En effet, cette application avait été déjà faite par saint Tho-

mas d'Aquin, en amplifiant les doctrines du Stagirite ( De motu cordis ; Ve-

nise, 1^93} : Sic enim est motus cordis in animali sicut motus cœli in

muHdo... est autem motus cœli circularis et continuus. »

"T
fl
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